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Préfacée 


L'auteur  de  cet  ouvrage  a  été  pendant  quelques  années  légale- 
ment sans  patrie.  Il  ne  lui  fallut  pas  de  longues  réflexions  pour  se 
conraincre  que  l'homme  ne  peut  pas  être  étranger  sur  la  Terre 

I  où  Dieu  Fa  placé.  Cette  contradiction  entre  le  droit  et  le  fait  appela 
ses  méditations  sur  le  passé  et  Tavenir  de  Thumanité.  Pourquoi 
les  habitants  d'un  pays  sont-ils  étrangers  dans  un  autre?  pour- 
quoi le  monde  est-il  partagé  en  nationalités  hostiles?  pourquoi 
ceux  que  la  nature  a  faits  frères  sont-ils  ennemis  lorsqu'une  borne 

i  les  sépare?  n'arrivera-t-il  pas  un  temps  où  le  genre  humain  ne 
formera  qu'une  grande  famille?  Ce  livre  est  la  réponse  à  ces 
questions. 

L'histoire  a  ses  lois  comme  la  raison^  comme  la  nature  physi- 
que. Cette  vérité,  ignorée  des  anciens,  est  une  des  précieuses  dé- 
coQTertes  de  la  philosophie  moderne.  Les  peuples  marchent  vers 
QDe  destinée  providentielle,  sous  la  loi  du  progrès.  Il  y  a  un  prin- 
cipe qui  régit  la  Création  entière,  l'unité  dans  la  variété,  l'harmo- 
nie. On  commence  à  entrevoir  la  possibilité  d'appliquer  cette  loi 
au  genre  humain.  Les  hommes  sont  membres  d'un  grand  corps, 
l'humanité.  L'humanité  a  une  mission,  qui  doit  être  la  même  pour 

I  toutes  les  créatures  intelligentes.  La  fln  étant  l'unité,  la  solidarité, 
la  société  humaine  doit  arriver  à  une  organisation  une,  solidaire, 
qui  lui  permette  de  remplir  sa  destination.  Mais  il  y  a  aussi  dans 
rbnmanité  un  élément  de  variété,  les  nations.  Les  nations  ne  sont 

I  pas  un  produit  arbitraire  et  changeant  des  circonstances  de  temps 
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et  de  lieu»  elles  ont  leur  source  en  Dieu  comme  les  individus  :  cha- 
cune a  son  ministère  dans  la  tâche  assignée  au  genre  humain.  Les 
peuples  s'organisent  d'abord  d'une  manière  exclusive,  se  concen- 
trant sur  eux-mêmes  pour  se  développer  avec  plus  d'énergie;  l'iso- 
lement ou  la  guerre  est  pendant  des  siècles  la  loi  de  leur  existence. 
Le  travail  de  la  formation  des  nations  n'est  pas  encore  achevé; 
quand  elles  seront  définitivement  constituées,  les  relations  hostiles 
feront  place  à  l'harmonie;  les  nationalités  ne  disparaîtront  pas, 
mais  elles  s'organiseront  pacifiquement. 

Prouver  par  l'histoire  que  l'humanité  marche  vers  l'association 
et  la  paix,  tel  est  l'objet  des  Recherches  que  nous  publions  sous 
le  titre  d'Histoire  du  droit  des  gens  et  des  relations  internationales. 
Quand  nous  aurons  montré  que,  depuis  la  formation  des  premières 
sociétés  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  un  progrès  continu  vers  l'unité, 
que  les  éléments  hostiles  vont  en  diminuant,  tandis  que  les  éléments 
pacifiques  s'accroissent  avec  une  force  irrésistible,  qui  pourrait 
douter  que  la  destinée  du  genre  humain  ne  soit  l'association  paci- 
fique? 

Les  états  théocratiques  paraissent  les  premiers  sur  la  scène 
du  monde.  VInde,  YÊgypte,  la  Judée  («),  vivent  en  apparence 
isolées,  mais  cet  isolement  n'empêche  pas  la  communication  des 
dogmes,  des  doctrines.  Les  races  guerrières  sont  appelées  à  mêler 
les  hommes,  à  créer  les  nationalités  et  à  préparer  leur  future  asso- 
ciation. Les  Assyriens,  les  Perses  fondent  des  empires  inmienses 
mais  passagers;  lorsqu'ils  veulent  dépasser  l'Asie,  le  génie  de 

(I)  Nous  ne  traitons  ])as  de  la  Chine  dans  cette  Première  Partie  de 
notre  travail.  L*Empire  Céleste  n'apparaît  sur  la  scène  politique  que  dans 
les  temps  modernes,  c'est  alors  que  nous  essayerons  de  marquer  la  place 
que  les  Chinois  occupent  dans  le  développement  de  l'humanité.  Cest  pour 
la  même  raison  que  Niebuhr  ne  parlait  pas  de  la  Chine  dans  se&  leçons  sar 
l'histoire  ancienne  (Fortràge  uber  alte  Geschichte,  T.  I,  p.  X  :  «  £s  ist 
»  gar  keine  Beziehung  zwischen  diesem  isolirten  Volke  und  Lande  und 
»  der  ganzen  alten  Geschichtc  r*  ). 
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Occident  les  arrête  et  prend  leur  place.  Les  Pliéniciens  inaugu- 
rent le  commerce  dont  la  mission  est  d^unir  les  nations.  Les  Grecs 
sont  le  peuple  initiateur  de  Thumanité;  ils  civilisent  leurs  vain- 
qoeors;  à  la  suite  des  légions,  la  culture  hellénique  envahit  le 
laonde;  elle  domine  encore  les  intelligences.  La  monarchie  univer- 
sdle  de  Rome  n^est  pas  la  forme  sous  laquelle  Tunité  doit  se  réali- 
ser. La  domination  romaine  n*est  qu'une  œuvre  préparatoire;  elle 
est  justifiée  par  ravënement  du  christianisme. 

L'esclavage  minait  l'antiquité  :  épuisé  matériellement  et  mora- 
lemeot,  le  monde  reçoit  une  vie  nouvelle  par  YInvasion  des  Bar- 
km  et  le  Christianisme.  L'unité  existe  en  germe  dans  le  dogme 
dirétien,  mais  la  religion  n'a  pas  la  puissance  de  l'organiser  dans 
Tordre  civil.  L'idée  d'une  monarchie  universelle  survit  à  la  chute 
de  Rome  :  à  côté  de  la  Papauté  s'élève  Y  Empire.  Un  Dieu,  un 
hpe,  an  Empereur,  telle  est  la  plus  haute  expression  de  l'unité 
qie  la  société  chrétienne  ait  conçue. 

L'anité  du  moyen  âge  n'est  qu'apparenle;  la  souveraineté  est 
norcelée  à  l'infini;  les  liens  de  la  Féodalité  sont  insuffisants  pour 
affîocier  ces  éléments  hostiles.  Les  Etats  particuliers  échappent  à 
la  souveraineté  de  l'Empire.  La  division  éclaté  dans  le  sein  même 
du  christianisme.  Mais  cette  anarchie  cache  le  travail  préparatoire 
de  l'unité  future,  la  Formation  des  Nationalités. 

La  philosophie  prépare  la  Révolution  qui  promet  la  paix,  et 
euTre  une  ère  nouvelle.  Les  Utopistes  s'inspirant  de  ce  magnifique 

éhn,  annoncent  l'association  des  peuples.  Cette  utopie  est  un  idéal 

« 

«pe  le  progrès  lent  mais  continu  des  siècles  réalisera. 

Tel  est  l'objet  de  notre  travail.  Nous  en  publions  aujourd'hui 
il  première  partie,  V Antiquité.  Quelques  explications  sont  néces- 
ssttres  sur  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

Une  question  domine  le  droit  des  gens,  celle  de  la  paix  et  de  la 
perre;  c'est  la  seule  qui  entre  dans  le  sujet  de  nos  recherches  : 


règne  de  la  féo-- 
rimportance  d'um 
e  la  société  chréJ 
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les  règles  que  Tusage  a  établies  pour  les  relations  des  peupl 
sont  des  choses  secondaires  qui  ne  méritent  pas  d*étre  élevées  à 
la  dignité  d'une  science  La  guerre  est  universelle  et  permanente 
dans  Tantiquité;  Tinvasion  des  Barbares,  le  long  règne  de  la  féo-; 
dalitéy  les  luttes  des  nations  semblent  lui  donner  I 
fait  nécessaire,  fatal.  Cependant  il  y  a  au  fond  de 
tienne  des  dogmes  qui  conduiront  progressivement  Thumanité  vem 
un  état  de  paix.  La  guerre  n'a  plus  qu'une  mission  passagère,  celle 
de  constituer  les  nationalités  et  de  civiliser  les  races  barbares. 

Les  relations  internationales  sont  une  des  faces  du  droit  d 
gens.  Quelle  est  la  loi  qui  régit  les  rapports  des  peuples?  L'anti 
quité  n'en  connaît  pas  d'autre  que  la  force  :  elle  ne  conçoit  pas  d 
lien  de  droit  entre  les  nations,  elle  ne  respecte  que  la  qualité  de 
citoyen  et  non  celle  d'homme;  V étranger  est  un  ennemi,  le  vaincu 
devient  esclave.  Le  christianisme  montre  un  frère  dans  le  Barbare* 
L'antiquité  borne  l'égalité  aux  citoyens,  le  christianisme  l'étend  ij 
tous  les  enfants  de  Dieu,  et  abolit  par  là  virtuellement  la  servitude. 
V  égalité  entre  les  hommes  aura  pour  conséquence  Y  égalité  entre  /et 
peuples  :  cette  égalité  sera  une  des  bases  de  leur  future  association 

Les  peuples  anciens  ne  se  rencontrent  pour  ainsi  dire  que  sur 
les  champs  de  bataille.  Les  moyens  de  communication  manquent; 
la  navigation  est  dans  l'enfance ,  le  commerce  dédaigné ,  une 
grande  partie  de  la  terre  inconnue.  La  découverte  de  l'Amérique 
agrandit  la  sphère  de  l'humanité.  L'Océan,  longtemps  redouta 
comme  yne  barrière  divine,  devient  un  lien  pour  les  hommes;  lesi 
relations  commerciales  n'ont  d'autre  limite  que  celles  du  globe;  d< 
nouveaux  moyens  de  communication  abrègent  les  distances.  Le 
relations  des  peuples,  devenues  pacifiques,  faciliteront  l'œuvre  di 
leur  association. 

L'histoire  du  droit  des  gens  nous  montre  le  genre  humain  s^a 
vançant  vers  un  avenir  de  paix  et  d'unité.  Pour  développer    c 


f 
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ement  sous  toutes  ses  faces,  oous  avons  essayé  d'en  suivre 
^atraœs  dans  le  domaine  des  idées.  L'histoire  du  monde  est  l'his* 

t     ^F 
*m    W 

pre  du  développement  de  la  pensée  :  s'il  y  a  une  loi  providentielle 
qui  régit  Thumanîté,  elle  doit  se  manifester  surtout  dans  la  sphère 
de  l'intelligence. 

La  religion  est  la  vie;  les  nations  reposent  sur  une  conception 
religieuse.  C'est  parce  que  l'antiquité  était  polythéiste,  qu'elle  n'a 
pas  connu  l'unité  humaine;  l'unité  de  Dieu,  fondement  du  chris- 
Uaflisme,  entraîne  comme  conséquence  nécessaire  l'unité  du  monde 
intellectuel,  l'association  des  peuples.  Les  anciens  ne  concevaient 
la  divinité  que  comme  puissance;  les  chrétiens  l'adorent  comme 
amour;  la  loi  de  l'amour  remplace'  celle  de  la  guerre,  la  charité 
devient  le  lien  des  hommes. 

La  philosophie  est  la  manifestation  de  l'idée  religieuse  sous  une 
wtre  forme;  elle  prépare  le  christianisme,  elle  aide  à  en  élaborer 
les  dogmes;  lorsque  l'Église  affaissée  semble  abandonner  la  direc- 
tioo  de  la  pensée  humaine,  la  philosophie  continue  son  œuvre; 
elle  a  la  haute  ambition  de  réaliser  dans  l'ordre  politique  le  dogme 
chrétien  de  la  fraternité. 

La  poésie  est  la  sœur  de  la  philosophie;  le  plus  grand  des  phi- 
losophes a  dit  que  les  poètes  sont  de  race  divine  :  ils  sont  les 
prophètes  de  l'avenir.  Dans  l'antiquité  ils  élèvent  une  voix  faible 
et  timide  eu  faveur  de  la  charité  et  de  la  paix;  ils  finissent  par 
chanter  la  Sainte  Alliance  des  peuples ,  l'unité,  la  solidarité  du 
genre  humain. 

Les  historiens  ont  un  râle  plus  modeste,  la  réalité  doit  avant 
tout  se  réfléchir  dans  leurs  récits.  Mais  l'art  n'est  jamais  une 
copie  de  la  nature,  il  vit  par  l'idéal.  Tout  en  restant  l'organe  du 

y  passé  et  du  présent,  l'histoire  peut  s'élever  à  l'inspiration  de 
l'avenir.  Les  historiens  anciens  sont  surtout  peintres;  l'esprit  mo- 

ji,  derne  domine  les  faits  par  la  pensée.  La  philosophie  de  l'histoire. 
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se  fondant  sur  la  nature  de  rhumanité  et  sur  le  déyeloppeineni  de 
ses  destinées,  proclame  la  grande  loi  du  progrès  continu»  qui 
permet  d*espérer  dans  TaTonir  la  réalisation  de  Tâge  d'or  de  la 
paix  et  de  rharmoaie  que  les  anciens  rêvaient  dans  le  passé. 

Voilà  les  diverses  faces  du  sujet  que  nous  nous  proposons  de 
traiter.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'avoir  fait  un  livre  digne  de  la  grandeur  de  la  matière.  On  ne 
doit  voir  dans  notre  travail  que  des  recherches,  un  peu  de  science 
mise  au  service  d'une  idée.  Si  le  rapprochement  que  nous  présen- 
tons des  faits,  du  droit,  des  dogmes,  des  spéculations  pouvait 
hâter  la  conviction  qu'un  avenir  d'association  pacifique  est  réservé 
à  l'humanité,  notre  ambition  sérail  plus  que  satisfaite. 


INTRODUCTION. 


COISIDÉRATIOMS  6ÉHËRALES  SUR  L'ANTIQUITÉ. 


CHAPITRE  PRECHER. 

U  lUSSIO?!  DE  L  ANTIQUITÉ  EST  LA   PRÉPARATION  DU  CHRISTIANISME. 

toutes  les  traditions  de  l'antiquité  s'ouvrent  par  un  tableau 
idéal  des  premières  sociétés  humaines  :  les  hommes,  prenant 
leurs  espérances  pour  des  souvenirs,  reportaient  au  berceau  du 
noade  la  félicité  dont  le  besoin  les  tourmente.  L'isolement  est  un 
des  caractères  que  les  poètes  attribuent  à  Tàge  d'or.  «  Les  peu- 

>  pies  ne  connaissaient  d'autres  rivages  que  ceux  de  leur  patrie; 

>  on  n'avait  pas  encore  vu  le  p^n  arraché  des  montagnes,  descen- 
>dre  sur  la  plaine  liquide,  pour  visiter  des  climats  étrangers  »  (i). 
Ce  fait  est  peut-être  le  seul  trait  des  temps  primitifs  qui  ait  un 
tradement  historique.  Toutes  les  nations,  lorsqu'elles  paraissent 
sar  la  scène  du  monde,  vivent  d'une  existence  séparée,  presque 
iacoQnu«s  les  unes  aux  autres.  Cependant  cet  isolement  doit  ces- 
ser; Fanité,  l'association  est  la  loi  du  genre  humain;  l'histoire  de 
l'hamanité  n'est  autre  chose  qu'une  marche  progressive  vers  cet 
idéal.  Chaque  âge  a  sa  mission  dans  cette  œuvre  sans  un  :  quelle 
est  celle  de  l'antiquité? 

Le  monde  anèien  s'ignorait,  il  vivait  pour  ainsi  dire  au  hasard, 
sans  connaître  le  but  de  ses  travaux  :  mais  le  fatalisme  antique 
eicliait  une  direction  providentielle  que  Dieu  lui-même  a  révélée 
par  la  succession  des  événements.  L'antiquité  a  abouti  au  chris- 
tianisme; quand  on  envisage  les  faits  d'un  point  de  vue  général, 

(')  Ond.  Mctam.  I,  94-96. 
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on  les  voit  tous  tendre  vers  cette  fin;  on  peut  donc  dire  que  le 
travail  des  peuples  anciens  avait  pour  objet  la  préparation  du 
règne  de  TÉvangile.  La  religion  ch^étieilBe  est  la  première  qui 
ait  eu  la  prétention  d'être  universelle^  Ken  des  âmes  dans  le  monde 
«ntier^  elle  contient  en  germe  une  nouvelle  constitution  du  genre 
humain;  Funité  politique  sortira  de  Tunité  religieuse.  Si  l'anti- 
quité a  eu  pour  mission  de  préparer  le  christianisme,  elle  a  dû 
jeter  les  fondements  de  Tunité  future  en  établissant  des  liaisons 
entre  les  peuples.  Ce  sont  surtout  les  croyances,  les  idées  commu- 
nes qui  unissent  les  hommes;  mais  pour  que  des  rapports  intellec- 
tuels soient  possibles,  il  faut  qu'il  existe  déjà  des  communications 
matérielles.  L'intérêt,  les  besoins  créent  des  relations  (i);  mais  le 
commerce  suppose  également  que  les  nations  se  connaissent,  que 
le  cercle  de  leurs  pensées  s'étend  au-delà  de  Tétroit  horizon  de  leur 
berceau.  Pour  mettre  les  hommes  en  contact,  la  Providence  s*est 
servie  de  leurs  passions;  dans  ses  mains  la  violence  est  devenue 
lin  instrument  d'union  et  de  paix.  La  guerre,  le  commerce,  les 
idées,  tels  sont  les  moyens  qui  ont  préparé  le  monde  ancien  à 
rinitiation  du  christianisme. 

Les  croyances  se  manifestent  dans  la  religion  et  la  philosophie. 
Les  systèmes  religieux  qui  gouvernent  encore  aujourd'hui  les 
âmes  ont  pris  naissance  en  Orient  :  c'est  là  qu'apparaissent  dans 
la  plus  haute  antiquité  les  grandes  figures  de  Moïse,  de  Zoroastre, 
de  Brahma,  de  Buddha.  Les  dogmes  auxquels  ils  ont  attaché  leurs 
noms  ne  se  sont  pas  développés  d'une  manière  isolée;  les  idées 
s'engendrent  et  se  propagent  par  une  filiation  et  une  parenté  ana- 
logues à  celle  des  peuples.  Dans  l'Asie  orientale,  point  de  départ 
des  migrations  qui  ont  peuplé  l'Europe,  a  été  conçue  une  des 
doctrines  les  plus  anciennes  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir. Elle  ne  nous  est  connue  que  par  les  croyances  qui  s'en 
sont  détachées,  le  brahmanisme  et  le  mazdéisme.  Le  brahmanisme, 
plus  approprié  au  génie  de  TOrient,  exerça  peu  d'influence  sur  le 
monde  occidental,  mais  de  son  sein  sortit  une  secte  puissante  qui 

(i)  ((  Les  besoins  mutuels  fondent  les  unions  »  •  Monies^uieuy  Esprit 
iles  Lois,  XX,  2. 
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a  d'étoADantes  analogies  avec  la  religion  chrétienne  :  le  Buddhisme 
est  no  lien  inlellecluel  enUre  TAsie  et  TEurope.  Les  dogmes  de  Zo- 
roasire  se  mêlèrent  plus  intimement  à  la  pensée  de  rOccident. 
Enire  les  deux  mondes  se  trouve  la  mystérieuse  Egypte,  qui  dé- 
veloppa dans  sa  vallée  solitaire  une  civilisation  dont  les  origines 
échappent  jusqu'ici  aux  efforts  de  la  science-  La  Providence  veilla 
à  ce  que  les  fruits  de  cette  culture  antique  profitassent  au  reste  de 
rhamanité.  Il  y  avait  un  peuple  qui  à  juste  titre  se  disait  élu  de 
Dieu,  parce  que  plus  fidèlement  que  les  autres  membres  de  la  fa- 
miOe  humaine  il  conserva  le  dogme  de  Tunité  divine.  Il  vint  en 
contact  avec  la  sage  Egypte  :  les  prêtres  transmirent  leur  science 
i  Moïse.  En  apparence  isolé,  le  mosaïsme  subit  Tinfluence  de  la 
religion  de  Zoroastre  dont  des  peuples  guerriers  étaient  devenus  les 
propagateurs.  La  conquête  amena  les  mages  de  la  Perse  sur  les 
bords  du  Nil.  L'Egypte  était  destinée  à  être  le  rendez- vous  de  tou- 
tes les  conceptions  religieuses  et  philosophiques  de  Tantiquité. 
Les  idées  grecques  y  pénétrèrent  à  la  suite  d'Alexandre.  La  Grèce 
avait  aussi  ses  racines  dans  TOrient;  mais  le  génie  hellénique  dé- 
veloppa avec  indépendance  les  germes  qu'il  reçut  de  Tétranger  : 
il  produisit  Pythagore,  Socrate,  Platon.  Devenue  religieuse  à  son 
déclin,  la  philosophie  rechercha  les  dogmes  orientaux  comme  la 
source  de  toute  sagesse;  les  religions  à  leur  tour  subirent  Tinfluence 
des  idées  philosophiques.  Cette  fusion  des  doctrines  et  des  cultes 
empreignit  le  monde  d'un  esprit  religieux,  d'une  attente  univer- 
selle qui  fut  remplie  par  la  venue  du  Christ.  Le  christianisme 
résuma  en  lui  la  science  antique;  mais  il  ne  reproduisit  pas  sim- 
plement le  passé,  il  ouvrit  un  nouvel  avenir  à  l'humanité.  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  jetèrent  les  fondements  d'une  réorganisation 
sociale  et  pfolitique  :  la  Providence  leur  prépara  la  voie  et  facilita 
leur  mission  en  réunissant  les  peuples  anciens  sous  un  seul  Em- 
pire. Telle  fut  l'cBUvre  de  la  guerre  et  des  conquêtes. 

Gieéron  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  grand  homme  sans  inspi- 
ration divine  (i)   On  peut  appliquer  cette  parole  profonde  aux 

m 

(')h  Nemo  vir  magnus  sine  aliquo  afflatu  divino  unquam  fuil  ».  T^* 
De  Nat.  Deor.  If,  68. 
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conquérants  :  ils   oui  eu  une  mission  proyidentielie;  les   pltts 
grands  en  avaient  couseîence,  et  o'est  aree  justice  que  i*humauité 
les  a  salués  du  nom  de  héros;  d'autres  étaient  des  instrumests 
dans  la  main  de  Dieu;  tous  ont  coopéré  au  grand  travail  de  Tuniié 
humaine.  Les  pasteurs  féroces  qui  inondaient  régulièrement  T  Asie 
comme  un  torrent  dévastateur,  étaient  appelés  à  former  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  qui  devait  unir  l'Europe  et  TOrient.  Les 
Perses  achevèrent  l'œuvre  que  les  Assyriens  avaient  commencée. 
Les  Grands  Rois  furent  les  premiers  qui  manifestèrent  l'orgneil- 
leuse  prétention  de  dominer  l'univers.  Ce  dessein  que  les  Perses 
étaient  incapables  de  réaliser,  devint  l'héritage  d'un  conquérant 
quiy  malgré  les  taches  qui  ternissent  sa  mémoire,  nous  apparaît 
comme  un  idéal  des  temps  antiques.  Ce  qui  n'était  qu'un  vague 
instinct  chez  les  Nomades  de  l'Asie,  fut  une  grande  et  noble  idée 
chez  Alexandre.  Il  eut  l'ambition  de  conquérir  la  terre  pour  faire 
de  ses  habitants  une  seule  famille,  dans  laquelle  l'odieuse  distine- 
tion  de  Grecs  et  de  Barbares  serait  abolie  :  c'était  comme  une 
lueur  de  la  fraternité  que  Jésus-€hrist  allait  enseigner  aux  hen- 
mes.  Alexandre  légua  le  projet  d'une  monarchie  universelle  à  un 
peuple  que  les  poètes,  les  historiens  et  les  philosophes  ont  appelé 
avec  un  profond  sentiment  de  vérité,  le  peuple  roi  (i).  Il  avait  en 
effet  cette  ténacité,  cette  persévérance  d'ambition  qui  distingue 
les  races  royales  :  il  était  né  «  pour  vaincre  et  gouverner  les  na- 
•  tiens  »  (9).  Une  grande  partie  du  monde  ancien  fut  réunie  sous 
les  lois  de  Rome. 

Le  commerce  était  un  autre  élément  d'unité.  La  Providence  qui 
destina  certains  peuples  à  la  paisible  élaboration  des  dogmes, 
d'autres  aux  violentes  émotions  des  combats,  doua  une  race  parti- 
culière du  génie  des  entreprises  commerciales.  Le  pavillon  tyrien 
flottait  dans  les  mers  du  Nord,  sur  les  cotes  de  l'Asie  et  dans 
l'Océan  indien.  Garthage  hérita  de  l'esprit  aventureux  de  Tyr, 


(')  VirgU.  Aeueid  I,  21  :  u  populuê  laie  rex  » .  Twit.  AnnaL  III,  6  i 
populuê  imperator  » .  —  Cicer.  Pro  domo,  83  :  u  dominuê  regum, 
"-^r atqneùnperator omnium gentiwn  ». 

.  ^Tu  regere  imperio  populos,  Romane  mcmcnto  »  [VirgiL). 
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mais  poussée  ma  eonquétea  |Mur  8ft  posHioa,  elle  vint  en  cmnaotet 
avee  «û  peuple  contre  teqeel  toate  ktle  éiftil  inuftile,  ear  il  avait 
fomt  inî  les  desseins  de  Dieu.  Rome  dédaigna  le  eomœeree  que  la 
rane  de  sa  rivale  mettait  entre  ses  mains.  Cependant  les  relations 
Gonnierctales  ne  ffatreaî  pas  interrompues.  Alexandrie  prit  la  place 
de  Garthage:  inspirée  par  le  génie  de  son  fondateur,  elle  ne  fui 
pas  seiriesieiit  un  entrepôt  pour  les  marchandises»  elle  devint  un 
centre  intellectuel  pour  le  monde  gréco-romain. 

Quel  fut  Télément  dominant  dans  la  marche  des  peuples  an- 
ciens vers  l'unité?  Les  théocraties  orientales  n'ont  pas  songé  à 
propager  leurs  dogmes.  Les  peuples  commerçants,  dans  leur  poli- 
tique égoïste,  aimaient  mieux  diviser  les  populations  que  de  les 
unir  :  e*esl  ma^ré  eux  que  te  commerce  a  rempli  sa  mission  cos* 
nopolite.  Il  n'en  fol  pas  ainsi  des  conquérants.  Dès  qu'ils  paraés- 
seal  dans  l'histoire,  ils  prétendent  à  la  monarchie  universelle. 
Mais  c'était  une  conception  irréalisable,  parée  qu'die  est  contraire 
aux  vues  de  I»  Providence.  La  nature  nous  présente  dans  toutes 
ses  manifestations  le  spectacle  d'une  variété  infinie  se  déployanl 
sar  on  fond  identique.  L'humanité  est  organisée  d'après  la  même 
loi;  une  eu  essence,  elle  se  divise  en  nations  douées  chacune  d'un 
génie  particulier  :  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  parce  que  la  destinée  du 
genre  humain  ne  peut  s'accomplir  que  par  le  concours  harmo- 
nique de  facultés  diverses  (4).  Il  a  imprmié  à  la  terre  et  à  la  race 
<{«  rhaMte  des  nuirques  évidentes  de  ses  desseins.  Les  climats 
différents  demandent  et  produisent  des  organisations  difierentes. 
La  diversHé  des  langues  est  l'expressio»  de  ta  diversité  de  carae- 
lires qui  distinguent  leslM^nchesde  la  grande  famille  hiunaine  ()). 
Mais  il  y  a  une  unité  qui  harmonise  en  elle  ces  variétés.  De  même 


(*)  «  Die  Tertheilung  des  gesammten   Berufes  der  MeuscKlieit  eioer 

>  Erde  uoter  ibre  einzelnen  Volker  m  zu  ilirer  hochsten  und  reicbaten 
B Yolkomm«Dlieit  wesentlich  ».  Krause^  Das  Urbiid  der  McQScbbeit, 
D.  229. 

(')  Herderj  Ideen  znr  Philosophie  der  Geschicbte,  VIII,  5;  IX,  4.  — 
Balianche,  Palingéoésie,  t*  prlte  (Œuvres,  T.  III,  p.  16d),  dit  ;  <:  une 
»  langue  est  Texpression  de  ce  qui  constitue  et  caractérise  nne  race  bu< 

>  maine  distincte  des  autres  races  hiiuiaiues  )» . 
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qu^  les  oUmats  oansUtu^mt^laBs  leun^DsaoïU^  une  seul^  Terre,  de 
même  que  les  règles  i^dameolUileKS^ito  lafigiAf^  sooi  unes,  le  genre 
humain  e&t  aussi  un  etdiveitSk  Telle  c^t  la  kû  qui  doit  présider 
aux  rapports  des  peuples.  L'antiquijlé  Ta  mécranue  en  essayant 
de  les  plier  sous  le  joug  d'une  domination  uniforme.  Cette  préten- 
tion se  manifeste  dans  toute  sa  brutalité  chez  les  Perses.  L'idéal 
oonçu  par  Alexandre  a  quelque  chose  de  séduisant;  maïs  quelque 
grand  qu'il  fût,  il  était  homme,  et  il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
d'embrasser  le  genre  humain  dans  sa  prévoyance.  Ses  projets 
furent  réalisés  autant  qu'ils  pouvaient  l'être  par  le  peuple  roi. 
Alors  se  révéla  la  faiblesse  de  l'idée  qui  était  l'ambition  des  con-^ 
quérants.  La  magnifique  unité  de  l'empire  romain  cachait  la  déca-^ 
dence  de  la  société  ancienne.  Les  nations  avaient  aecomplî  la  tâche 
qui  leur  était  assignée  :  elles  attendaient  une  régénération  qui  lœ 
sauvât  de  la  mort;  réunies  sous  une  même  domination,  TuMlé 
politique  les  prépara  à  l'unité  morale.  Telle  fut  l'œuvre  des  mo- 
nardiies  universelles  tentées  dans  l'antiquité.  L'empire  romain 
s'écroula  et  sur  ses  ruines  s'éleva  la  société  chràienne  qui,  après 
de  longues  convulsions,  commence  à  entrevoir  le  but  de  sa  desti- 
née, l'unité  dans  la  variété,  l'association  générale. 

Ainsi  la  mission  de  l'antiquité  a  été  de  préparer  l'avèoemeftt  du 
christianisme,  de  jeter  les  fondements  de  la  future  alliance  des 
peuples,  en  les  rapprochant  par  les  idées,  les  intérêts  et  surlMit 
par  la  force  des  armes.  De  ce  point  de  vue  ii  nous  sera  iacile 
d'apprécier  le  droit  des  gens  et  les  relations  intemationaies  ées 
peuples  anciens.  Longtemps  ils  ont  été  l'objet  d'vne  admiratîtm 
excessive  :  les  défenseurs  des  idées  théocratiqaes  exaltaient  la 
sagesse  orientale  :  les  partisans  de  la  démocratie  idéalisaient  les 
républiques  d'Athènes,  de  Sparte  et  de  Rome.  Un  grand  pensenr 
a  rétabli  le  rapport  réel  qui  unit  le  monde  moderne  à  l'antiquité, 
en  proclamant  que  l'âge  d'or  n'est  pas  derrière  nous,  mais  devant 
nous.  L'œuvre  des  anciens  n'est  que  préparatoire;  des  ébauches 
d'organisation  sociale  ne  peuvent  servir  de  modèles  (i).  L'homme 

(*)  yolney  (Leçons  d'Histoire,  VI*  séadce)  dit  dans  un  esprit  un  peu 
réactionnaire,  mais  juste  au  fond  :  u  Cessons  d'admirer  ces  anciens  qui 
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fài  ne  cherche  pas  h&  Méal  d^ns  son'  enfonlcé;  mais  reniant  con- 
tient en  essence  tontes  les  fyiairifestatims  éè  Tbomme  futur;  de 
même  nous  troererons'  dans  Tantiquité  tes  gcA^mes  du  développe-* 
ment  actuel  du  genre  humain-  '         ' 
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Un  eâèbre  écrivain  dit  que  la  guerre  est  Tétat  habituel  du  genre 
inunaln  :  «  Le  sang  doit  oouler  sans  interruption  sur  le  globe»  ici 
»  eu  lày  la  paix  n'est  qu'un  répit  » .  Pour  appuyer  son  horrible 
paradoxe.  De  Maistre  trace  un  tabkau  affreux  de  la  longue  suile 
de  nassacres  qui  souillent  toutes  les  pages  de  Thistoire  (i).  Le  fait 
^|ue  le  philosophe  piémontais  veut  ériger  en  théorie»  est  incou^ 
astable  pour  le  passé  et  surtout  pour  le  monde  ancien.  Les  peu- 
ples y  paraissent  ennemis  nés  les  uns  des  autres;  les  hostilités 
ooMouiettes  sont  à  peine  suspendues  par  de  courtes  trêves,  dont 
rien  ne  garantit  Tobservation  que  l'intérêt  de  les  garder  ou  Tim^ 
prisBanee  de  les  roiiq)re.  En  conclurons^nous  avec  De  Maistre  que 
la  guerre  est  une  loi  divine,  iounuable?  Parole  impie»  qui  serait 
mi&BL  placée  daas  la  bouche  d'un  adorateur  de  Jévoha,  le  Dieu 
des  armées»  *f|ue  dans  celle  d'un  chrétien»  disciple  d'une  religion 
de  charité.  Oui»  la  guerre  a  été  universelle»  parce  qu'elle  était 
néœssflire  an  développement  et  à  l'extension  de  la  civilisation  : 
mais  l'hufBanîlé  la  rejetera  avec  horreur»  du  jour  où  cet  instrti- 
ment  de  progrès  sera  devenu  inutile. 

La  guerre»  dans  le  principe»  n'est  qu'un  pillage  :  l'amour  du 
butin  se  change  en  ambition  chez  les  conquérants.  Les  philosophes 

»  n'eurent  pour  constitutioos  que  des  oligarcbies,  pour  politique  que  des 
»  droite  exclusifs  de  cités,  pour  morale  que  la  loi  du  plus  fort  et  la  haine 
»  de  tQut  étraqger»  etc.  » 

(^)  De  Maisire,  Considérations  sur  la  France,  chap.  8* 
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qui  s*inspirerit  surtotti  da  sentiment,  considèrent  le  désir  des  con- 
quêtes comme  une  mauvaise  passion;  d'après  Plutarque  c*esl  une 
maladie  naturelle  aux  princes  (i);  Tacite  dit  avec  plus  de  profon- 
deur que  c'est  le  devoir  des  rois  (t).  La  guerre  était  pour  ainsi 
dire  un  devoir  dans  Tantiquité.  Les  hommes  vivaient  isolés,  la 
guerre  les  rapprocha;  quelques  peuples  favorisés  particulièrement 
de  la  nature,  développèrent  une  riche  civilisation;  ils  la  commu- 
niquèrent au  genre  humain,  soit  comme  vainqueurs,  soit  comme 
vaincus.  Alexandre  est  Pidéal  des  héros  civilisateurs;  il  répand 
rhellénisme  en  Afrique  et  en  Asie.  Les  Grecs,  aifaiblis  par  leurs 
divisions,  tombent  sous  le  joug  de  Rome,  mais  avec  leur  défaite 
commence  pour  eux  une  gloire  nouvelle  :  les  arts,  la  philosophie, 
la  littérature  de  la  Grèce  envahissent  le  monde  à  la  suite  des  lé- 
gions. L*£mpire  s'écroule  sous  les  coups  des  Barbares;  alors  les 
Romains  initient  leurs  maîtres  farouches  à  la  culture  qu'ils  avaient 
reçue  des  Grecs  et  qui  est  devenue  notre  héritage.  Tels  furent  les 
bienfaits  de  la  guerre.  Considérée  comme  une  loi  fatale  de  Tespèce 
humaine,  elle  n'est  qu'une  horrible  boucherie;  mais  si  nous  y 
voyons  une  condition  de  progrès,  un  lien  entre  les  peuples,  nous 
pourrons,  sans  dégoût,  assister  à  cette  phase  sanglante  de  l'hu- 
manité :  n'est-ce  pas  au  prix  du  sacrifice,  de  la  souffrance,  que 
l'homme  se  développe  et  se  perfectionne? 

La  paix  est  considérée  aujourd'hui  comme  l'état  normal  du 
genre  humain.  Dans  l'antiquité,  la  condition  naturelle  des  peu- 
ples était  la  guerre  (s),  la  paix  était  une  exception  qui  devait  être 
consacrée  par  un  traité.  Les  anciens  ignoraient  qu'un  lien  de  droit 
et  d'humanité  unit  les  hommes;  les  devoirs  que  nous  dérivons 
de  la  nature  humaine  n'existaient  chez  eux  qu'en  vertu  d'une 
convention  (i).  Dans  un  âge  imbu  de  ces  idées,  les  hostilités  ne 

(*}  Pluiarch,  Pyrrh.  7  :  td  au|A^utov  v6oi|(JLa  xmç  SuvaottCoK ,  ij]  ttXtove^ta. 

(')  Tacit*  Aonal.  XV,  l  :  «  Id  in  ^umma  fortuoa  aeqaius,  quod  yali- 
)»  dius*  £t  sua  retioere,  privata'e  domus;  de  alicois  ccrtare,  regiam  laiidem 
n  tsse  n  • 

(*}  n6^(jL0(  èd  icét9t  Stà  p(ou  ^uvcxi^c  kaxi  icpàç  chtdbo^  tdc  tcSktvç,  Plat.  De 

Legg*  I,  625,  £. 

(*)  HeffUr^  De  antiquo  jure  gentium,  p.  8  seq.  De  1^  vient  que  les 
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[MHiTaieDt  être  qu'une  suite  d'actes  airoee$.  Le  droit  des  gens  mo- 
derne est  fondé  sur  ce  principe,  «  que  les  natiosis  doivent  se  faire 
»dins  la  paix  le  plus  de  bien,  et  dans  la  guerre  le  moins  de  mal 

>  qu'il  est  possible,  sans  nuire  à  leurs  véritables  intérêts  >  (i)«  Les 
anciens  seinblâient  plutôt  suivre  pour  règle  la  conduite  que  Rous- 
seau rq|»roche  à  l'Europe  civilisée;  «  ils  ne  se  bornaient  pas  à  faire 

>  à  leurs  ennemis  tout  le  mal  dont  ils  pouvaient  tirer  profit,  mais 
•  ils  comptaient  pour  un  profit  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient  leur 
»  faire  à  pure  perte  *  (a).  Ce  que  l'antiquité  appelait  droit  de  guerre 
a  été  formulé  avec  une  admirable  énergie  dans  la  fameuse  sentence 
du  chef  gaulois  :  Malheur  aux  v€Uncus  (i)  !  C'était  une  maxime 
universellement  admise  que  le  vainqueur  avait  un  pouvoir  absolu 
sur  la  personne  des  ennemis  (i).  Une  déclaration  de  guerre  était 
im  arrêt  de  mort  contre  des  populations  entières.  L'oouvre  d'exter- 
mination ne  s'arrêtait  pas  aux  champs  de  bataille,  elle  emportait 
les  cités;  les  nations  elles-mêmes  périssaient.  Aujourd'hui  la  pre- 
mière pensée  du  conquérant  est  d'incorporer  le  pays  conquis,  il 
associe  les  vaincus  aux  droits  et  aux  avantages  du  vainqueur.  Dans 
le  monde  ancien,'la  guerre  asservissait  les  vaincus,  quand  elle  ne 
les  exterminait  pas.  La  servitude,  née  de  la  conquête,  est  le  trait 
caractéristique  de  l'antiquité  :  nous  regardons  l'esclavage  comme 
00  crime;  chez  les  anciens,  c'était  une  grâce  (s). 

aacienft  coosid^reot  les  traités  comme  la  base  de  l'ordre  social*  Isoerai* 
âdv.  Gaiiim.,  §  27  seq.  :  ^Sore  Ta  Tèkiîata  roû  piou  xal  xoïç  ''EX^9i  xal  tok 
Poppapot^  Hià  9uv(b]xcDv  elvai.  Taûxai^  yàp  iriaxeuovreç  —  xal  xà^  Itia^  hfip^  ^'^  ^^ 
Mnoùç  «oXéfiou^  9uiku6\u9a...  x.  t.  >. 

(>)  Mtmtetqwieuy  Esprit  des  Lois,  I,  8. 

(')  Eousêemu,  Nouvelle  Hélolse,  IV«  Partie,  LeUre  IIL 

(')  Piuiarch,  Camill.,  c.  18.  Le  vainqueur  des  Cimbres  et  des  Teut&os 
proDODça  sur  les  vaincus  ces  paroles  également  sanglantes  :  //  faut  mou- 
rir [Diodar.  Excerpt.  Phol.,  p.  542,  fragm.  lib,  XXXVIIL  —  Plutarch. 
Marius,  c.  44). 

(*)  Xenoph.  Cyrop.  VII,  5,  7S  :  vé^ioç  yàp  ht  itSaiv  Mptlûmoa  Mtiç  èotiv  , 
Stoy  icoXcitoûveuv  ndXtc  âîk^p ,  tâv  éX^vrcdv  eTvai  xal  xà  9&\MxaL  tûv  èv  «c^  ic6Xtt  xal 

C)  Sur  la  différeoce  du  droit  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  droit  des 
gens  moderne,  voyez  Lermitiier^  Philosopbie  du  droit,  Liv.  II,  ch.  9; 
Reynaudy  dans  V Bncyelopèdie  Nouvelle,  T.  lY,  p.  49  et  suiv. 
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Quelle  est  la  raison  de  ces  différeaces  foudamenlales  qui  sépa- 
rent les  nations  anciennes  et  les  peuples  modernes?  L'antiquité 
n'avait  pas  la  conscience  de  Tunité  humaine  :  par  suite,  rbuma- 
nité  lui  a  également  manqué.  L'absence  de  ce  sentiment  se  révèle 
dans  la  religion,  la  famille,  les  lois.  Le  culte  est  ensanglanté  par 
le  plus  horrible  des  sacrifices.  Cette  cruauté  ne  souillait  pas  seu- 
lement les  Barbares,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Scythes,  les 
Pelages.  La  race  phénicienne,  la  plus  industrieuse  du  monde  an- 
cien, était  aussi  la  plus  cruelle;  pour  se  rendre  les  dieux  favora- 
bles, elle  leur  sacrifiait  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher,  son  propre 
sang.  Les  Grecs,  renommés  pour  leur  humanité,  immolaient  dans 
les  siècles  reculés  des  prisonniers  avant  le  combat  (i).  Rome  qui 
eut  la  gloire  d'imposer  aux  vaincus  l'abolition  des  sacrifices  hu- 
mains, les  avait  elle-même  pratiqués  dans  des  dangers  pressants  (i). 
La  civilisation  les  détruisit  chez  la  plupart  des  peuples,  mais  il 
fallut  l'influence  toute  puissante  du  chnistianîsme  pour  les  abolir 
entièrement  (3).  Un  écrivain  de  génie  a  essayé  d'expliquer,  nous 
oserions  presque  dire  de  justifier  cette  affreuse  superstition.  De 
Maistre  y  trouve  l'idée  de  la  rédemption  par  le  sang;  la  guerre  lui 
montre  la  même  vérité  sous  une  autre  face;  «  ce  fléau  terrible  sévit 
»  toujours  avec  une  violence  rigoureusement  proportionnelle  aux 
»  vices  des  nations,  de  manière  que  lorsqu'il  y  a  débordement  de 
»  crimes,  il  y  a  toujours  débordement  de  sang  »  (4).  Nous  croyons 
au  dogme  de  l'expiation,  mais  ce  n'est  pas  dans  le  sang  des  hommes 
répandu  sur  cette  terre  que  nous  la  cherchons.  La  loi  du  salut  par 
le  sang  est  celle  des  époques  de  barbarie;  si  lantiquité  n'en  a  pas 
connu  d'autre,  c'est  qu'elle  ignorait  le  doux  sentiment  de  l'huma- 
nité qui  ne  se  développe,  comme  toutes  les  facultés  humaines,  que 
progressivement. 

{^)  Phylarch,  ap,  Porphyr.y  De  Abstio.  Il,  56. 

(')  Dion.  Cass.  Fragm.  Vales.  XIL 

(*)  Tertullian,^  Apologet.,  c.  9.  Sur  les  sacrifices  humains  dans  ranti- 
quitë,  voyez  B.  Constant^  De  la  Religion,  XI,  2.  —  De  Maistre,  Soirées 
de  S^-Pétersbourg,  Éclaircissement  sur  les  sacrifices, 

(*)  De  Maistre,  Ëclaircissement  sur  les  sacrifices,  chap.  2,  S. 
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Cette  abseQce  d^bumanité  est  un  trait  distinclif  de  la  famille 
aDiîque.  Nous  recoDuaissons  à  peine  à  la  société  le  droit  de  verser 
le  sai^  des  coupables.  L'antiquité  accordait  au  père  de  famille 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  rinnocence  même,  sur  Penfant  qui 
vient  de  naitre.  L'usage  d'exposer  les  enfants  était  si  général  que 
ks  historiens  remarquent  avec  étonnement  quelques  rares  excep- 
tioDS  (i).  n  y  a  une  chose  plus  horrible  que  cette  coutume  atroce, 
c'est  la  doctrine  des  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  sur  le 
droit  des  créatures  humaines  à  Texistence  que  Dieu  leur  a 
donnée;  Platon  (2),  Aristote  (s)  ordonnent  l'exposition,  Tavor- 
teoirat! 

Ifontesquieu  dit  que  les  peines  diminuent  ou  augmentent  à 
m^re  qu'on  s'est  plus  approché  ou  éloigné  de  la  liberté  (4); 
l'observation  s'appliquerait  avec  plus  de  justesse  peut-être  au  sen- 
timenl  de  Thumanité.  Tous  les  peuples  anciens,  depuis  les  Indiens, 
les  plos  mous  des  hommes,«jusqu'aux  Romains  pour  qui  la  mort 
était  an  spectacle,  rivalisaient  pour  ainsi  dire  dans  Tinvention 
des  supplices.  C'est  presque  se  servir  d'une  expression  trop  faible 
de  dire  que  leurs  lois  étaient  écrites  avec  du  sang;  le  sang  ne 
leor  suffisait  pas,  il  leur  fallait  la  souffrance  de  la  victime.  La 
justice  moderne  à  également  été  entachée  de  barbarie;  mais  au 
moins  les  coupables  seuls  ou  ceux  qu'on  présumait  tels  étaient 
llTrés  au  bourreau;  chez  les  anciens,  il  y  avait  des  êtres  malheu- 
reox  qu'on  torturait,  bien  qu'innocents,  pour  leur  arracher  le 

(^)  Les  Égyptiens  élevaient  tous  leurs  eofaots  (Sirab,  lib.  XVII, 
p.  566,  éd.  Qisaub.)  Il  en  était  de  même  des  Thébaina  [Aelian.  Y. 
H.  Il,  7). 

ODans  un  délire  d'imagination,  le  grand  philosophe  permet  aux  ci- 
toyens de  sa  République  qui  ont  dépassé  l'âge  fixé  pour  la  procréation, 
d'avoir  un  commerce  libre;  mais  il  défend  aux  femmes  de  mettre  au  jour 
I  ks  fruits  de  ce  libertinage;  s\^  malgré  leurs  précautions,  il  en  naissait  un 
enfant,  il  ordonne  de  l'exposer,  parce  qu'il  est  né  k  un  âge  oii  le  corps  et 
l'esprit  ne  sont  plus  dans  toute  leur  vigueur  [RepuhL  Y,  461,  G). 

if)ArisMe  défend  de  prendre  soin  des  enfants  qui  naissent  difformes; 
ndes  mariages  deviennent  féconds  au-delk  du  terme  imposé  \  la  popu- 
lation, il  faut  provoquer  Tavortement,  avant  que  l'embryon  ait  reçu  le 
leotiment  et  la  vie  [Polii,  Yll,  14,  10). 

\      (•)  De  F  Esprit  des  Lois,  VI,  9. 

I.  s 
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témoignage  de  la  vérité.  Rien  de  plus  horrible  que  les  maximes 
des  orateurs  athéniens  sur  la  torture  des  esclaves  (i). 

Le  sentiment  de  Thumanité  s'est  développé  chez  les  peuples 
modernes,  grâce  au  christianisme  qui  leur  a  nH>ntré  des  frères 
dans  leurs  semblables  :  les  anciens  n'avaient  pas  Fidée  d'une  na- 
ture commune  à  tous  les  hommes.  Aristote  nous  révolte  quand  il 
prétend  justifier  Tesclavage  par  une  différence  d'organisation  entre 
l'homme  libre  et  l'esclave;  mais  le  grand  logicien  n'est  que  l'inter- 
prète de  l'opinion  générale.  Les  peuples  étaient  séparés  par  ane 
barrière  tout  aussi  insurmontable.  Aristote  dit  que  les  Barbares 
sont  naturellement  esclaves,  il  en  conclut  que  les  Grecs  sont  nés 
pour  les  dominer.  Platon,  le  philosophe  de  l'idéal,  recommande 
la  justice,  la  bienveillance  aux  Grecs  dans  leur  rapports  récipro- 
ques, mais  entre  les  Grecs  et  les  Barbares  il  ne  conçoit  ni  lien  de 
droit  ni  devoir  d'humanité.  Ainsi  l'antiquité  déclare  par  l'organe 
de  ses  plus  grands  penseurs,  qu'elle  ie  reconnaît  pas  des  devoirs 
et  des  droits  réciproques  aux  hommes  en  leur  qualité  d'hommes. 
Quel  sera  dans  cet  ordre  de  choses  la  loi  des  sociétés?  La  force 

brutale. 

* 

Les  artistes  exprimaient  la  puissance  et  les  qualités  morales  par 
la  grandeur  de  la  stature  (s).  C'est  le  symbole  d'une  croyance 
universelle  (s).  La  force  dominait  dans  les  gouvernements,  dans 


(*)«  La  torture,  dit  Démosihène^  est  la  plus  sure  de  (outes  les  preuves. 
»  Un  fait  a-t-ii  eu  pour  témoins  un  homme  libre  et  un  esclave?  S'il  faut 
»  procéder  k  une  instruction,  vous  n'interrogez  pas  le  premier;  vous  cher- 
»  chez  la  vérité  en  appliquant  le  second  au  chevalet.  £t  avec  raison;  car 
)•  plus  d'un  témoin  a  déposé  des  mensonges,  tandis  que  jamais  esclave 
M  mis  à  la  question  n'a  été  convaincu  de  faux  »  (Dem,  c.  Onetor,  874, 
lOseqq.)  Ces  réflexions  sur  k  torture  se  retrouvent  littéralement  dans  le 
plaidoyer  avisée  sur  la  succession  de  Ciron  (§  12). 

('}  Description  de  l'Egypte,  T.  VI,  p.  125  et  suiv. 

(*)«  Lorsque  Sa'iU,  le  futur  roi  des  Juifs,  fut  amené  devant  le  peuple,  il 
»  parut  plus  grand  que  tous  les  autres  de  toute  la  tête;  vous  voyez,  dit 
M  Samuel,  quel  est  celui  que  le  Seigneur  a  choisi,  il  n'y  en  a  pas  dans  tout 
»  le  peuple  qui  lui  soit  semblable  ».  (I  Hois,  X,  28,  U),  Les  Éthiopiens  ne 
jugeaient  digne  de  porter  la  couronne  que  celui  d'entre  eux  qui  était  le 
plus  grand  et  dont  la  force  était  proportionnée  à  la  taille  [Herod,  lU,  SO). 
La  croyance  que  les  qualités  morales  se  trouvent  chez  les  hommes  dans 


DROIT    DE   GUERRE.  13 

les  relations  des  peuples.  Le  même  mot  qui  désigne  la  supériorité 
de  forces  physiques,  servait  &  marquer  la  vertu,  la  supériorité 
monle  :  V aristocratie  a  sa  source  dans  le  droit  du  plus  fort.  Les 
jivs  grands  philosophes  de  Tantiquité  n'ont  pas  conçu  d*antre 
principe  d'organisation  sociale  :  la  souveraineté  de  rintelligence 
o'est  qu'une  expression  diflérente  de  la  même  idée.  La  force  re- 
parait toujours,  même  là  où  elle  semble  surbordonnée  à  la  raison. 
Les  théocraties  reposent  sur  un  principe  purement  rationnel,  et 
«pendant  le  législateur  indien  déclare  que  la  force  est  le  lien 
Qsique  de  la  société  (i).  Tacite  résume  les  sentiments  du  monde 
ancien  en  disant  que  la  gloire  de  la  justice  appartient  au  plus 

{m  (t). 

Ainsi  le  droit  des  gens  de  l'antiquité  est  le  droit  du  plus  fort» 
Nous  serions  infidèle  à  notre  croyance  d'un  développement  pro- 
gressif du  genre  humain,  si  nous  ne  cherchions  dans  cet  état  de 
barbarie  les  germes  d'où  est  sortie  l'idée  d'un  lien  embrassant  tous 
les  hommes,  de  droits  et  de  devoirs  communs  à  tous  les  peuples. 
L'homme  ne  peut  méconnaître  entièrement  la  nature  qui  l'unit  à 
ses  semblables.  L'instinct  de  cette  communion  se  manifeste  déjà 
dans  les  temps  primitifs,  mais  il  ne  prend  pas  la  forme  d'un  rap- 
port juridique,  il  se  confond  avec  le  sentiment  religieux.  Aussi 
kaat  que  remontent  nos  traditions,  elles  nous  présentent  la  reli- 
gion mêlée  à  la  guerre  et  essayant  d'y  introduire  une  sorte  de 
juslice.  Les  dieux  sont  pris  à  témoin  avant  qu'on  la  commence; 
I  la  paix  est  cimentée  par  leur  invocation;  des  hérauts,  placés  sous 
b  protection  divine,  sont  des  agents  de  paix  et  de  concorde,  le  peu- 
ple conquérant  par  excellence  a  un  collège  de  prêtres  qui  soumet 

I   une  proportion  relative  a  leur  stature,  existe  encore  aujourd'hui  chez  les 
peuples  de  l'Ethiopie  [Caiiliaud,  Voyage  \  Méroé,  chap.  28,  T.  H,  p.  108) 
I  et  dans  tout  l'Orient  (Chardin^  Voyage  en  Perse,  T.  XVII,  p.  28  et  suiv. 
,   ^.  Lecointe). 

(*)  Loiê  de  Manou,  VII,  18  et  suiv. 

*  [*)  Tacit,  Geroian.,  c  S6  :  u  Ubi  manu  àgitur,  modestia  ac  probitas 
•nomina  superioris  sunt  ».  Id,,  Anual.  XV,  1  :  u  Id  in  summa  fortuna 

I  >araaius,  quod  validius  n.  Dion  Coêsius  reproduit  la  même  pen- 
^(L.  Xï,  1)  :  oôÔèv  8ixs((oiia  t5v  Sit^v  loj^up^tEprfv  im.  irâfç  yàp  à  fiuv^fiei 
•pof/wv  8ixai6tepa  àd  xal  Xéyeiv  xal  itpfcstv  îoxeT. 
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les  luttes  de  la  force  à  des  formalités  et  à  des  règles.  La  reli- 
gion mit  une  première  limite  aux  droits  du  vainqueur  :  il  pouvait 
détruire,  dévaster  les  choses  humaines,  mais  il  devait  respecter 
les  temples,  les  choses  sacrées  (4).  Les  personnes  se  ressentirent 
aussi  de  cette  influence  bienfaisante.  Les  castes  et  l'esclavage,  que 
nous  maudissons  aujourd'hui,  ont  été  dans  le  principe  un  bienfait 
pour  les  vaincus.  En  les  admettant  dans  Torganisation  sociale, 
bien  qu'aux  conditions  les  plus  avilissantes,  la  théocratie  leur 
assure  au  moins  Texistence  physique.  L'esclavage  occidental  est 
déjà  un  progrès  sur  la  condition  des  castes  inférieures  de  l'Orient. 
Le  çûdra  est  flétri  par  une  tache  originelle;  Dieu  seul  peut  l'élever 
à  une  caste  supérieure  dans  une  existence  future.  Vesctave  grec 
peut  être  affranchi,  la  liberté  le  fait  entrer  dans  la  société  de  ses 
maîtres;  à  Rome  sa  condition  s'améliore  encore,  Y  affranchi  de- 
vient l'égal  du  citoyen.  Le  vainqueur  cessant  d'égorger  le  vaincu, 
l'intérêt  et  l'humanité  conduisirent  à  respecter  non  seulement  sa 
vie,  mais  aussi  sa  liberté,  en  lui  faisant  payer  une  rançon  ou  en 
l'attachant  au  sol,  en  l'employant  à  des  travaux  utiles  au  vain- 
queur. La  Grèce  ne  s'éleva  guère  au-dessus  de  cette  espèce  de 
servage.  Rome  fit  un  dernier  pas  vers  l'association  :  elle  prépara 
la  fusion  des  races  ennemies  en  accordant  aux  vaincus  des  droits 
qui  les  rapprochaient  des  vainqueurs;  les  peuples  qui  s'étaient 
déchirés  longtemps  par  des  guerres  sanglantes,  se  confondirent 
dans  la  grande  unité  romaine. 


(»)  Zir.  XXXI,  80. 


r 


CHAPITRE  III; 

RELATIONS    INTERNATIONALES. 

I  1 .  L'isolement  est  la  loi  de  l'antiqttité. 

Tous  les  peuples  anciens  se  disent  enfants  du  sol,  nés  de  la  terre 
qu'ils  habitent.  Poètes,  historiens,  orateurs,  philosophes  ont  exalté 
l'aatochthonie  des  Athéniens  (i).  Cette  prétention  n'était  pas  par^ 
tieolière  à  la  cité  de  Minerve  :  c'était  une  croyance  générale  (s). 
NoQs  sommes  si  imbus  du  dogme  de  Tunité  humaine,  qu'il  nous 
est  difiicile  de  comprendre  un  sentiment  qui  la  détruit,  ou  du 
DMios  Taffaibllt.  L'autochthonie  est  l'expression  de  la  vie  isolée  des 
oatioDS  primitives;  elles  ne  connaissaient  qu'elles-mêmes  et  pre- 
naient l'horizon  de  leur  vallée  pour  les  limites  du  monde;  l'orgueil 
qui  s'exalte  dans  la  solitude  nourrit  cette  fausse  opinion;  un  pré- 
jogé  né  de  l'ignorance  devint  un  titre  de  gloire.  Rien  ne  caracté- 
rise mieux  l'antiquité  :  l'isolement  est  sa  loi. 

L'isolement  était  une  condition  d'existence  pour  les  peuples 
anciens.  Les  forces  des  sociétés  doivent  se  concentrer  dans  des 
iimites  étroites  pour  pouvoir  se  développer  avec  énergie  :  l'amour 
k  la  fefflille,  de  la  cité,  précède  celui  de  l'humanité.  La  guerre 
amena  une  époque  d'expansion;  elle  mit  en  rapport  des  peuples 
qui  se  connaissaient  à  peine  de  nom.  Mais  l'isolement  primitif 
laissa  des  traces  jusque  dans  les  états  fondés  par  la  conquête.  Les 

É 

mots  de  royaume,  d'empire,  de  république  nous  font  illusion,  en 
oous  faisant  croire  à  l'unité  politique  là  où  règne  une  diversité 
profonde.  L'Inde  a  toujours  formé  un  assemblage  de  petites  asso- 
ciations, n'ayant  pas  la  conscience  d'une  patrie  commune.  L'empire 


(*)  Eurip.  Fragm.  S58  (edit.  Didot.).  ^  Thucyd.  I,  2.  —  fferod.  I, 
;  TU,  161  •  —  lêocrat.  Panath.,  §  125.  —  Plat.  Menezen,  p.  2S7,  B. 

(')  Les  Indiens  se  disaient  autochthones  {Diodor.  Il,  S8),  les  Egyp- 
tiens (Diod.  I,  10),  les  Ethiopiens  {Diod.  III,  2),  les  Sicaniens  {Diod.  Y, 
8),  les  Cretois  {Diod.  Y,  64),  les  Bretons  (Diod.  Y,  21),  etc. 
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(les  Perses  irétait  qu*UDe  juxtaposition  de  peuples  et  de  cités.. 
L'individualisme  a  fait  la  grandeur  du  génie  hellénique,  mais  il: 
a  aussi  préparé  la  ruine  de  la  Grèce.  Rome  fit  la  conquête  d^unei 
partie  du  monde  sans  cesser  d'être  une  république  municipale.^ 
La  division  du  genre  humain  en  associations  bornées  par  les 
murs  d'une  ville,  était  l'expression  de  l'individualisme  qui  doini-» 
nait  dans  l'ordre  moral.  Dans  l'enfance  de  l'humanité,  les  esprits 
ne  conçoivent  que  ce  qui  est  particulier,  local  :  les  intelligences 
étant  incapables  de  s'élever  à  la  notion  de  l'unité,  les  hommes 
doivent  se  partager  en  un  nombre  infini  de  corps  sans  cohésion. 
Cette  absence  d'unité  se  révèle  surtout  dans  l'ordre  religieux.  La 
religion  est  essentiellement  un  lien  entre  les  hommes.  Chaque  in- 
dividu, diaque  famille  commence  par  avoir  son  dieu.  Quand  les 
peuples  se  forment,  ils  mettent  leurs  cultes  en  commun;  les  dieux 
cessent  d'être  individuels,  ils  étendent  leur  influence  sur  toute  la 
nation.  Là  s'arrêtent  les  progrès  de  l'antiquité,  elle  n'a  connu  que 
des  divinités  nationales,  parce  que  les  sentiments  des  hommes  ne 
dépassaient  pas  les  limites  de  leur  patrie.  La  tradition  nous  repré- 
sente les  Immortels  se  partageant  les  cités  grecques;  les  peuples 
de  l'Orient  donnent  à  leurs  divinités  le  nom  de  roi  ou  maître  de 
la  ville  (i).  La  diversité  des  cultes  était  un  principe  de  haines  na- 
tionales (i).  L'Indien  ne  déteste  pas  seulement  les  autres  peuples 


(')  Baalj  Mêloarth  {Gesentuê,  daDS  VEmeydopèiie  ^Ench  ei  Gruber^ 
au  mot  BtMÎ;  Sect.  I,  T.  VIII,  p.  898).  Le  dieu  oational  était  le  protec- 
teur oblige  de  la  cité  qui  Tavait  adopté  :  s'il  manquait  \  ce  devoir,  il 
n*était  plus  respect^.  Plntarque  en  rapporte  un  exemple  mémorable. 
Pendant  qu'Alexandre  faisait  le  siège  de  Tjr,  plusieurs  habitants  crurent 
entendre,  pendant  leur  sommeil,  Hercule  leur  dire  au'il  s'en  allait  vers 
Alexandre,  parce  qu'il  était  mécontent  de  ce  qui  se  faisait  dans  la  ville. 
Les  Tyriens  traitèrent  le  dieu  comme  un  transfuge  :  ils  chargèrent  son 
colosse  de  cbaioes  en  l'appelant  Alexaodrîste  (Pluiarch.  Alexand.  SIS). 
Les  Tyriens  agissaient  comme  le  sauvage  qui  brise  son  idole.  On  voit  des 
traces  de  ce  grossier  fétichisme  jusque  dans  les  derniers  siècles  de  l'anti- 
quité. Auguste,  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes  sur  mer,  fit  retirer  la 
statue  de  Neptune,  châtiant  pour  ainsi  dire  le  dieu  de  son  infidélité  ^  la 
fortune  de  Rome  [Sueton*  Aug.  16). 

(*)  K  La  religion,  dit  Rou9$eaUf  inscrite  dans  un  seul  pays,  lui  donne 
H  ses  dieux,  ses  patrons  propres  et  tutélaircs;...  hors  la  seule  nation  qui 
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cooime  éiran^sersy  il  les  fuit  comme  impurs;  les  annales  des  Hé* 
breai  (émoignent  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  plus  de  lien  d'huma- 
nité eetre  les  hommes  que  séparent  des  croyances  hostiles;  les 
prêtres  du  paganisme  mêlent  aux  prières  pour  la  cité  qu'ils  ser- 
veat,  des  imprécations  et  des  malédictions  contre  les  ennemis  et 
les  choses  qui  leur  appartiennent  (i). 


§  2.  Du  Patriotisme  des  anciens. 

L'isolement  hostile  qui  caractérise  le  monde  ancien  domine 
toutes  les  relations  des  peuples.  Il  y  a  une  vertu  qu'on  a  long- 
temps regardée  comme  l'apanage  exclusif  de  l'antiquité  :  nous 
eûteodons  encore  tous  les  jours  regretter  le  patriotisme  des  Grecs 
et  des  Romains;  serait-il  vrai  que  l'humanité  fut  déchue  sous  ce 
rapport?  Le  patriotisme  a  son  principe  dans  l'amour  que  nous 
éprouvons  pour  le  lieu  qui  nous  a  vus  naître.  Les  philosophes  ont 
:  cherché  la  raison  de  cet  attachement  qui  semble  lier  l'homme  au 
sol.  Herder  dit  que  nos  facultés  physiques  et  morales,  notre  ma- 
I  DÎère  de  vivre,  nos  joies  et  nos  peines  sont,  sinon  un  produit  du 
'  climat,  du  moins  en  rapport  avec  les  influences  extérieures  au 
milieu  desquelles  nous  nous  développons;  plus  cette  action  est 
forte,  moins  l'homme  peut  se  détacher  du  lieu  de  sa  naissance; 
lai  ôter  son  pays,  c'est  tarir  la  source  de  sa  vie  (a).  L'influence 
de  la  nature  est  certaine,  mais  elle  n'est  pas  décisive;  l'affection 
pour  le  sol  natal  varie  avec  la  forme  du  gouvernement,  avec  le 
progrès  des  relations  internationales.  Dans  leur  enfance  les  peu- 
ples sans  cesse  en  guerre  entre  eux,  voient  un  ennemi  dans  tout 
étranger;  l'amour  de  la  patrie  se  confond  alors  avec  la  haine  de 
tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  cité.  Tel  a  été  le 
patriotisme  des  anciens,  borné,  exclusif,  haineux.  Loin  de  nous 

«ia  suit,  tout  est  pour  elle  infidèle,  étranger,  barbare;  elle  n*ëtend  les 
'deyoirs  et  les  droits  de  l'homme  qu'aussi  loin  que  ses  auteb;  telles  furent 
"les  religions  des  premiers  peuples  »  (Contrai  sodal,  IV,  8)» 

(*)  Voyez  les  imprécations  des  prêtres  d'Athènes  contre  Philippe  de 
Iacédoine(Z;tt?.  XXXI,  44). 

;       (*)Herdery  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte,  VH,  2. 
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la  pensée  de  méconnattre  ce  qu*il  y  a  de  légitime  et  de  noble  dans 
le  dévouement  des  Grecs  et  des  Romains.  L'humanité  chantera 
toujours  avec  Horace  «  qu'il  est  doux  et  glorieux  de  mourir  pour 
»  la  patrie  >  ;  elle  dira  toujours  avec  le  poëte  grec  <  qu'il  est  beau 
»  d'aimer  ses  enfants,  mais  que  la  patrie  a  droit  à  nos  premières 
»  affections  »  (i);  elle  répétera  toujours  avec  Cicéron  que  «  la  patrie 
»  étant  notre  mère  avant  celle  qui  nous  a  donné  le  jour,  nous  lui 
»  devons  plus  de  reconnaissance  qu'à  nos  propres  parents  »  (t).  Au- 
jourd'hui un  individualisme  absolu  menace  de  détruire  la  société; 
les  citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  se  dépouillaient  pour  ainsi  dire 
de  tout  sentiment  personnel;  la  gloire  elle-même,  ce  mobile  tout 
puissant,  était  un  tribut  payé  à  la  patrie  (s).  Mais  si  nous  devons 
rendre  justice  au  patriotisme  antique,  gardons-nous  d'y  voir  un 
idéal. 

La  cité  était  la  famille  un  peu  agrandie;  l'amour  de  la  patrie 
avait  quelque  chose  de  l'affection  que  créent  les  liens  du  sang,  il 
était  profond  mais  égdïste;  la  guerre,  en  menaçant  l'existence  de 
l'état,  mettait  également  en  danger  la  fortune,  la  liberté,  ta  vie  du 
citoyen;  la  défense  du  sol  natal  était  donc  réellement  un  combat 
pour  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  (i).  Mais  la  même  cause  qui 
exaltait  le  patriotisme  le  rendait  exclusif  et  haineux.  Zaleucus  fit 
un  crime  du  simple  abandon  de  la  patrie  (li).  Lycurgue  prohiba 

(')  ffùîù  «céxV ,  àL>,yà  icatptS*  è(i^v  (mi>Xov  çtXû-Vers  citë  par  Plutarque  (Prae- 
ceptâ  gerend.  Reip.,  c.  14). 

('j  Cicer.  De  Rep,  fragm.,  lib.  I,  n"  1. 

(')  La  victoire  daus  les  jeux  olympiques  était  pour  les  Grecs  la  plus 
baute  ambition,  mais  elle  honorait  moins  lé  vainqueur  que  sa  patrie (P/tn. 
H»  N.  VI,  27;  XVI,  4).  Dans  les  inscriptions,  monuments  d'ambitiou 
et  de  vanité,  le  citoyen  tout  en  déclarant  qu'il  s'était  couvert  de  gloire, 
u'oubliait  jamais  d'ajouter,  qu'il  avait  immortalisé  le  nom  de  sa  pa- 
trie (Herod.  IV,  88). 

(*)  Ficoy  liv.  IV,  ch.  8,  §  8,  traduct.  de  Micbeiet.  Vico  dit  que  l'in- 
térêt personnel  avait  une  grande  part  dans  le  courage  avec  lequel  les 
béros  défendaient  leur  patrie.  Dans  cette  identité  des  intérêts  privés  avec 
la  chose  publique,  l'historien  philosophe  admire  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence; comment,  sans  cet  attrait,  l'homme  aurait-il  pu  s'attacher  a  l'ordre 
civil? 

(»)  iVo6.  Floril.  XLIV(42),  21. 
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l'éffligratioD.  Noos  comprenons  le  désir  d'Horace  c  que  le  soleil  ne 
»  poisse  rien  voir  de  plus  grand  que  Rome.  »  Mais  comment  qua* 
lifier  la  joie  sauvage  de  Tacite»  lorsqu'il  raconte  que  des  peuplades 
germaines  s'entretuent,  son  yœu  impie  que  ces  haines  soient  éter- 
oeiles  (i)?  Le  grand  historien  est  Torgane  de  Tantiquité;  quand 
riatérél  de  la  patrie  était  en  jeu,  le  citoyen  ne  connaissait  plus  ni 
jastiee  ni  humanité,  la  voix  même  de  la  nature  n'était  plus  écou- 
tée. Qui  oserait  aujourd'hui  justifier  le  fratricide  auquel  le  pa- 
triotisme poussa  Timoléon,  un  des  héros  de  la  Grèce?  La  philo- 
sophie ancienne  proclama  que  la  plus  admirable  de  toutes  les  actions 
est  de  tuer  un  tyran,  qu'un  fils  doit  au  besoin  sacrifier  son  père  (s). 
Les  crimes  devenaient  un  titre  de  gloire  quand  ils  frappaient  l'en- 
nemi. Les  historiens  placent  l'action  de  M.  Scaevola  au  nombre 
des  faits  «  qui  passeraient  pour  des  fables  s'ils  n'étaient  pas  con- 
»sipés  dans  les  annales  »  (3).  Cependant  cet  acte  héroïque  était 
vn  assassinat.  Dans  les  relations  internationales  se  montre  la  même 
absence  de  justice  (4).  Qu'on  scrute  les  plus  nobles  caractères  de 
la  Grèce  et  de  Rome;  on  les  trouvera  admirables  dans  les  limites 
de  la  cité,  mais  leur  vertu  ne  va  pas  au-delà. 

Disons  donc  avec  Schiller  que  l'antiquité  a  formé  de  grands  ci- 
loyens,  mais  non  de  grands  hommes  (k).  N'envions  pas  aux  anciens 
leur  farouche  patriotisme,  singulier  amour  «  qui  ne  fait  pas  que  les 

>  citoyens  s'entr'aiment,  mais  qui  fait  que  l'on  hait  tout  ce  qui  n'est 

>  pas  concitoyen  »  (e).  Grâce  à  la  religion  chrétienne,  nos  senti- 
ments se  sont  élargis;  nous  voyons  des  frères  dans  tous  les  hommes, 

(')  Taeit.  German.,  c.  88. 

OVoyezTomclI,  p.  289-241. 

(»)  Flor.  Il,  I . 

(*)  Les  Pères  de  l'Église  reprochaient  déjli  au  patriotisme  des  anciens 
de  Tioler  la  justice  :  «  Qnae  sunt  enim  patriae  commoda,  nisi  alterius 
>ciTitatis  autgentis  incommoda?  »  Laciani,  Divin.  Insiit.  YI,  6. 

(*)  «  Grieehenland  und  Rom  konoten  hdchstens  Tortreffiicbe  Romer, 
"Tortreffliche  Griechen  exzeugen  —  die  Nation,  aucb  in  ihrer  schonsten 
»£poche,  erhoh  sich  nie  zo  Yortrefflicben  Menscken  ^^[Ueber  Folkerwan" 
^ng,  Kreusxuge  und  Miiielalter)* 

(*)  Latnennaisy  Essai  sur  Tindifférence,  chap.  YI  (T.  I,  p.  108,  éd.  de 

Haumao). 
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et  dans  Téchelie  des  devoirs  que  la  naUire  nous  impose,  nous  pla- 
COQS  les  intérêts  du  genre  humain  au-dessus  des  droits  de  la  cité, 
par  le  même  motif  qui  faisait  préférer  aux  anciens  la  cité  à  la 
famille.  Cependant  il  ne  faut  pas  que  le  cosmopolitisme  nous  fasse 
oublier  nos  obligations  envers  la  patrie.  La  Providence,  en  divi- 
sant le  genre  humain  en  nations,  a  condamné  le  Socialisme  qui 
voudrait  absorber  les  nationalités.  Si  les  intérêts  de  rhumaaîté 
remportent  sur  les  intérêts  particuliers,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
les  liens  de  la  famille  et  de  la  patrie  doivent  être  détruits  au  pro- 
fit d*un  vague  et  stérile  amour  du  genre  humain.  Il  s'agit  de  con- 
cilier des  sentiments  également  sacrés,  et  non  de  détruire  les  uns 
pour  exalter  les  autres.  Montrons-nous  supérieurs  à  Tantiquité  en 
alliant  Tamour  des  hommes  à  celui  de  nos  concitoyens;  que  si  de 
fausses  doctrines  prétendaient  que  la  patrie  doit  disparaître,  re- 
trempons-nous au  spectacle  de  la  Grèce  et  de  Rome;  allons  y 
puiser  des  leçons  de  patriotisme,  mais  iiue  cet  amour  ne  soit  plus 
de  la  haine. 

§  3.  De  l'Hospitalité.  Des  Étrangers. 

L'hospitalité,  plus  encore  que  le  patriotisme,  semble  donner  à 
Fantiquité  un  caractère  idéal.  Mais  si  Ton  considère  les  relations 
internationales  dans  leur  ensemble,  alors  l'hospitalité  perd  le  pres- 
tige poétique  qui  la  grandit  outre  mesure,  et  elle  apparaît  comme 
un  moyen  peu  efficace  pour  corriger  ce  que  l'état  social  avait  de 
barbare  et  d'hostile  pour  l'étranger.  De  même  que  l'enfant  est 
essentiellement  personnel,  les  sociétés  naissantes  n'ont  en  vue  que 
leur  conservation  ou  la  satisfaction  de  leurs  besoins.  L'égoïsme 
national  est  même  un  progrès  sur  les  affections  exclusives  de  la 
famille,  mais  il  faut  un  développement  considérable  des  senti- 
ments humains,  pour  que  les  peuples  se  traitent  comme  frères. 
La  philanthropie  ne  peut  pas  trouver  place  dans  le  cercle  étroit 
du  monde  primitif.  C'est  l'âge  des  luttes  violentes  et  de  la  force 
brutale;  quand  des  tribus  voisines  se  rencontrent,  c'est  pour  s'en- 
tretuer  ou  pour  détruire  et  piller;  comment  l'homme  verrait-il  un 
ami  dans  un  élre  qui  ne  cherche  qu'à  lui  nuire?  Étranger  et 


RELATIONS    INTEIINAT10t>'ALES.    ÉTRANGERS.  21 

ettoemi  exprimeot  nécessairemeot  une  seule  et  même  idée  (i);  il 
bûi  m  traité  pour  que  Thomme  regarde  Thomme  comme  sou 
semblable.  Qu'on  se  représente  les  conséquences  que  cette  eon- 
(2q)tiott  doit  eotrainer  pour  l'étranger.  Le  malheur  emx  vaincus 
s'adresse  à  lui  aussi  bien  qu'à  l'ennemi  (a).  Le  citoyen  seul  a  une 
valeur,  parce  qu'il  est  seul  membre  de  la  cité  :  l'étranger  est  sans 
droit;  sa  naissance  est  une  tache  (s);  c'est  un  être  vil,  méprisa- 
bk  (i);  il  est  en  état  de  suspicion  légitime  (s);  s'il  est  libre  de  sa 
personne,  il  est  esclave  dans  son  langage  (e).  La  différence  des 
lanipies  élève  entre  les  peuples  une  barrière  aussi  considérable 
qa'aae  diversité  de  nature  (7).  De  là  vient  le  terme  méprisant  de 
Barbare,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  pour  dési- 
gner les  races  étrangères.  Cette  expression  qui  joue  un  si  grand 
riiedans  l'anti^ité,  désignait  dans  le  principe  un  homme  qui  parle 
DD  langage  ÎDintelligifale,  par  suite  tout  étranger  (a);  elle  devint 
Meatôt  la  marque  d'une  différence  aussi  profonde  que  celle  qui 
séparait  l'homme  libre  et  l'esclave. 

Ainsi  la  négation  de  l'unité  humaine,  voilà  où  aboutit  le  système 
iotemational  des  anciens.  Poussée  dans  ses  dernières  conséquences, 

(')  Le  même  mot  désigne  l'un  et  l'autre  dans  les  poèmes  d'Homère  : 
>^pw<;f(d(  est  synoDÎme  de  ito>i{itoç  [Iliad,  Y,  214).  Hésychius  dit  : 
â^^vpio<  çc^ ,  icoXi{iio(  Ti<  inip.  Cette  assimilation  de  l'étranger  et  de  Teonemi 
resta  le  seotimeDt  dominant  de  l'antiquité. 

{'}  Ohezpiç  xvç  aiù^  sotrpC^C  ixXncetv  bpo\jç.  Eur.  Fragm.  (Stob.  XXXIX,  5). 

if]  Euripide  Ion.,  v.  K91  seq. 

(*]  W(u}T(K  {tttov^orqç.  //tW.  IX,  648. 

(*]  «  Le  temps  seul  montre  bien  ce  que  valent  des  inconnus;  —  cha- 
»  CQD  est  disposé  \  médire  d'un  étranger  qui  vient  se  fixer  parmi  nous  » . 
Eitkyl  Snpp!.,  y.  908-995,  972  seq. 

(•)  Ewrif.  Ion.  V.  67S;  Phœn.  v.  401. 

n  ^Iw.  H.  N.  vu,  1  :  «  Tôt  gentium  sermones,  tôt  liuguae,  tanta 
"loqaendi  varietas,  ut  exiemus  aliéna  paene  ttan  eU  haminis  vice  n, 
S**Aagustin  dit  que  des  animaux  d'espèce  différente  s'associent  plutôt 
que  deux  hommes  parlant  des  langues  diverses,  de  sorte  qu'un  homme 
ûunera  «  mieux  être  avec  son  chien  qu'avec  un  étranorer  >• .  (De  CiciL 
fl«-,XIX,7). 

(')  Beal  Encyclapaedie  der  claèsiêchen  Alierihumswisgenschafty  au 
^\Barharus.  —  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  au  même  mot  (T.  VII, 
p.  847  et  suiv). 
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cette  doctrioe  aurait  réalisé  l'horrible  maxime  de  Hobbes;  rhoinme 
serait  devenu  uu  loup  pour  Thomme.  Mais  la  Providence  a  mis 
en  lui  le  germe  de  Thumanité,  il  est  un  avec  ses  semblables 
L'instinct  de  cette  communauté  se  révèle  déjà  dans  Penfance  qui 
souffre  des  gémissements,  comme  elle  se  réjouit  des  sourires.  La 
compassion  pour  les  malheureux  est  la  première  manifestation  du 
lien  qui  unit  tous  les  hommes;  elle  est  le  principe  de  Thospitalilé. 
L'hospitalité  fit  naître  le  premier  soupçon  de  la  fraternité  hu- 
maine (4).  La  religion  donna  sa  sanction  aux  sentiments  de  la 
nature.  Le  législateur  indien  place  les  hôtes  presque  sur  la  même 
ligne  que  les  dieux  (3).  Chez  les  Grecs,  Thospitalité  est  tellement 
sacrée,  qu'elle  balance  les  liens  de  la  patrie  (s);  à  Rome,  elle 
devient  pour  ainsi  dire  une  obligation  juridique  (4).  C'est  aussi 
dans  les  écrits  des  poëtes  et  des  philosophes  romains  que  se  mon- 
tre pour  la  première  fois  l'idée  de  la  solidarité  des  hommes.  Mais 
c'était  un  vague  pressentiment  d'une  doctrine  nouvelle,  plutôt 
qu'une  théorie  profonde  sortie  des  entrailles  de  l'antiquité.  Lsl 
notion  de  l'unité  humaine  ne  pouvait  dériver  que  de  l'unité  divine. 
Ce  dogme  entrevu  par  les  philosophes  ne  jeta  pas  des  racines  assez 
fortes  pour  changer  la  société  ancienne  :  elle  resta  divisé^e  en  corps 
hostiles,  qui  repoussaient  les  étrangers  comme  des  ennemis. 

Que  furent  en  réalité  ces  rapports  d'hospitalité  dont  la  peinture 
a  tant  d'attraits  pour  nous"^  Des  liaisons  se  forment  nécessairement 
entre  les  hommes;  la  sociabilité,  les  intérêts,  les  besoins  l'empor- 
tent sur  les  haines  nationales.  Mais  ces  communications  seraient 
impossibles,  si  l'étranger  n'avait  aucune  garantie  pour  sa  personne 
et  pour  ses  biens.  L'hospitalité  lui  donna  dans  son  hôte  la  pro- 
tection que  le  droit  lui  refusait  :  loin  d'être  un  état  idéal,  elle  n'est 
qu'une  première  tentative  pour  rapprocher  les  peuples  (5).  Lorsque 

(')  Odyss.  VIII,  S46  seq. 

(*)  Lois  de  Manou,  III,  72,  80. 

(')  Pindare  met  le  patriotisme  et  l'hospitalité  sur  la  même  ligae  {Isihm. 
II,  51  seq.).  —  Comparez  Plat.  De  Legg.  Y,  729,  £• 

(*)  Voyez  Tome  III,  Liv.  III,  chap.  2,  §  1. 

(*)  «  L'hospitalité  est  un  besoin  plutôt  qu'une  vertu  chez  les  sauvages 
>»  de  tous  les  pays  »  •  Sainte-Croix j  De  Fétat  et  du  sort  des  colonies,  p.  87. 
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les  rdalions  s'étendireDt»  elle  devinl  insuiSsante  et  inutile.  Déjà 
ckez  les  Grecs  et  les  Romains,  elle  fut  remplacée  par  des  soins 
mercenaires.  Sans  doute,  lorsqu'on  compare  les  prévenances  affec- 
toeoses  de  Thôle  avec  la  complaisance  intéressée  de  Thôtelier,  on 
est  tenté  de  regretter  les  moeurs  antiques  (i).  Mais  n'oublions  pas 
que  la  garantie  souvent  inefficace  que  les  étrangers  cherchaient 
dans  des  liens  individuels,  ils  Tout  aujourd'hui  entière  et  assurée 
diBS  les  lois.  L'étranger  n'est  plus  un  ennemi,  il  est  un  frère,  il 
jwit  des  droits  de  l'homme  partout  où  il  porte  ses  pas;  une  bien- 
Teiifaince  générale  a  remplacé  les  rares  relations  de  l'hospitalité. 

Ik.Les Tpmples  mis  en  communication  par  la  guerre,  les  colonies, 

le  commerce. 

LA    CUERKE. 

L'isolement  était  la  condition  primitive  des  peuples;  mais  ils 
étaient  destinés  à  s'associer  un  jour.  La  Providence  les  doua  d'une 
fwee  d'expansion  qui  les  excitait  incessamment  à  s'étendre  et  à 
se  propager  au  loin.  Cette  tendance  se  manifeste  diversement  sui- 
mt  le  génie  divers  des  races.  La  guerre  y  joue  le  rôle  principal  : 
elle  est  tellement  de  l'essence  de  l'antiquité  que  les  nations  en  appa- 
rence les  plus  pacifiques,  les  plus  isolées,  ont  été,  au  moins  dans 
une  phase  de  leur  existence,  livrées  à  l'ambition  des  conquêtes. 
Laniee  sanscrite  a  eu  son  âge  héroïque,  avant  de  se  replier  sur 
elle-même  dans  la  méditation  et  la  rêverie;  les.  Pharaons  égyptiens 
onl  parcouru  l'Asie  en  conquérants.  La  guerre,  qui  pour  les  rive- 
rains du  Gange  et  du  Nil  n'était  qu'un  fait  accidentel,  remplissait 
la  Yie  entière  des  autres  peuples.  Les  rudes  habitants  des  steppes 

(^)  Raynal,  Hist.  philosophique  des  deux  ludes,  liv.  IX,  ch.  5  (T.  IV, 
P'  248,  édit.  de  Geuève,  1 788)  :  u  Des  hommes  industrieux,  rapaces  et 
»  yik  ont  formé  de  tous  cotés  des  établissemeots....  Le  maître  de  la  mai- 

*  son  ou  l'hôte  n'est  ni  votre  bienfaiteur,  ni  votre  frère,  ni  votre  ami. 
'  C'est  votre  premier  domestique.  L'or  que  vous  lui  présentez  vous  auto- 
*nse  k  le  traiter  comme  il  vous  plaît....  Lorsque  vous  êtes  sorti,  il  ne 
>se  souvient  plus  de  vous....  La  sainte  hosnitalitë,  éteinte  partout  oh  la 
"police  et  les  institntîoos  sociales  ont  fait  aes  progrès,  ne  se  retrouve 

*  plus  qoe  chez  les  nations  sauvages  » . 
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de  TAsie  apparurent  les  premiers  sur  oe  théâtre  sanglant,  ils 
étaient  poussés  par  une  impulsion  divine  à  conquérir  un  monde 
dont  ils  4gnoraient  l'étendue;  ils  unirent  TAsie  occidentale  en  une 
grande  monarchie,  et  la  mirent  en  contact  avec  TEurope.  La  ren- 
contre des  deux  races  inconnues  Tune  à  l'autre  fut  comme  la 
découverte  d'un  nouveau  monde  (i).  Les  conquérants  ont  été  dans 
l'antiquité  ce  que  les  hardis  navigateurs  sont  dans  les  temps 
modernes.  Alexandre  découvrit  l'Inde  et  jeta  les  fondements  de 
l'union  future  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Mais  une  grande 
partie  de  cet  Occident  restait  cachée  dans  ses  brouillards;  les 
pays,  destinés  à  devenir  le  siège  de  la  civilisation  la  plus  avan* 
cée,  étaient  habités  par  des  peuples  barbares,  qui  n'avaient  aucun 
rapport  entre  eux  ni  avec  les  nations  plus  avancées  du  Midi. 
Annibal  et  les  légions  romaines  ouvrirent  les  premières  voies 
entre  les  Gaules  et  l'Italie;  un  émule  d'Alexandre  osa  s'aventurer 
jusque  dans  le  Nord  de  l'Europe;  les  successeurs  de  César  ache- 
vèrent l'œuvre  de  la  conquête  et  de  la  découverte  et  préparèrent 
le  terrain  pour  un  nouveau  développement  social. 

LES    COLOrriES. 

«  Tons  les  moyens  de  mettre  les  peuples  en  communication, 
t  dit  Herder,  ne  sont  pas  également  bons;  la  voie  de  la  guerre  est 
»  la  plus  rude  et  la  plus  mauvaise.  La  guerre  sauvage  sème  la 
»  haine  et  non  l'amour;  la  communion  morale  qu'elle  fonde  n'est 
»  du  moins  pas  le  but  des  conquérants.  Les  colonies  des  anciens 
»  répandaient  les  sciences  en  même  temps  que  le  commerce  :  c'est 
»  par  là  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs  se  sont  immortalisés  •  (s). 
La  colonisation  est  en  effet  un  instrument  admirable  pour  établir 
entre  les  hommes  cette  unité,  cette  solidarité  qui  est  la  loi  de  leur 


(^)  Strahon  dit  que  les  Perses  et  les  Grecs  se  connaissaieot  k  peine  de 
nom  avant  les  guerres  inédiques  (lib.  XV  fine).  Avant  de  demander  la 
terre  et  Teau  aux  Grecs,  le  Grand  Roi  envoya  une  expédition  k  la  dé- 
couverte de  cet  Occident  à  la  domination  duquel  il  se  a'oyait  appelé  iHe- 
rod.  111,  \Z%  seqq.) 

(')  Herder,  vom  Ëinfluss  der  Wissenschaftcn  auf  die  Regierung  und 
umgekehrt. 
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nature  et  le  dernier  but  de  leurs  efforts.  Elle  répand  des  popula- 
tioos  amies  sur  le  globe;  des  liens  d'affection  enchaînent  les  co- 
ins i  la  métropole;  la  guerre  entre  eux  est  un  crime,  la  paix  un 
defoir;  quand  la  force  des  choses  rend  les  enfants  indépendants, 
ib  D'en  restent  pas  moins  unis  par  le  lien  du  sang  à  leurs  pères; 
B*est-ee  pas  une  image  idéale  des  destinées  de  Thumanité?  Mais 
AiMis  pouvons  dire  des  colonies  ce  cpie  Herder  dit  de  la  guerre; 
h  dvitisation  qu'elles  propagent  est  un  bienfait  de  la  Providence; 
Môs  elles  sont  loin  de  répondre,  dans  Tintention  des  fondateurs, 
aux  desseins  de  Dieu.  Tyr  et  Carthage  couvrirent  de  leurs  établis- 
sements les  côtes  de  l'Afrique,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne;  mais 
la  race  phénicienne  n'était  guidée  que  par  un  intérêt  mercantile. 
U  colonisation  grecque  était  le  produit  des  révolutions  qui  agitè- 
rent la  Grèce;  elle  dut  son  éclat  à  la  rare  union  des  facultés  les 
plus  diverses  qui  font  des  Hellènes  1^  peuple  initiateur  de  l'huma- 
nité; l'action  pacifique  qu'elle  exerça  sur  le  monde  était  digne  de 
b  nation  qui  s'illustra  surtout  par  les  arts  et  la  philosophie.  Rome 
émit  aussi  des  colonies;  mais  elles  n'étaient  qu'un  des  moyens 
employés  par  son  administration  pour  rattachée  les  pays  conquis 
au  centre  de  l'empire;  cependant  considérées  comme  élément,  de 
la  grande  unité  romaine,  elles  ont  leur  importance  même  au  point 
de  vue  des  intérêts  généraux  de  l'humanité.- 

LE    COaVKRCB,    LA    If AVIGATIOIT,   LES   VOYAGES. 

Le  cottuneroe,  dit  Montesquieu,  unit  les  nations  (i);  dans  sa 
plus  haute  expression,  il  est  l'image  de  la  solidarité  humaine.  Les 
rapports  que  l'intérêt  a  fondés,  s'étendent  ensuite  aux  idées  et 
contribueront  à  iaire  du  genre  humain  une  famille  de  frères.  L'an- 
tiquité, enchaînée  dans  les  limites  de  nationalités  hostiles,  ne  pou- 
vait pas  avoir  le  génie  commercial,  qui  est  naturellement  cosmo- 
polite (2).  Lycurgue  en  proscrivant  le  commerce,  était  l'organe 
dune  opinion  dominante.  La  condition  d'un  pays  se  suffisant  à 

(•)  De  VEsprU  des  Lois  (IX,  2). 

(')  Baynal  dit  que  par  le  commerce  on  est  mains  citoyen  peut  être, 
mais  quon  devient />/ws  homme  (Histoire  des  deux  Fndes,  Liv.  II,  ch«  7). 
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lui-même  étail  l'idéal  de  la  société  :  pour  le  réaliser  un  législateur 
célèbre  (i)  bannit  même  le  négoce  intérieur  de  sa  r^ublique  (i). 
c  Heureux  >  y  dit  Sainte-Croix,  en  commentant  la  loi  de  Zaleucii3« 
c  le  peuple  qui  ne  sort  jamais  de  ses  champs  »  (s)  !  Les  sentioieals 
exprimés  par  le  savant  académicien  sont  ceux  des  anciens;  Thuma- 
ni  té  moderne  a  compris  que  cet  isolement,  rêve  poétique  d'un  âge 
d'or,  est  contraire  aux  desseins  de  la  Providence.  Dieu  ne  veut  (ms 
que  rhomme  se  sufSse  à  lui-même,  il  ne  veut  pas  que  les  peuples 
se  suffisent  à  eux-mêmes.  Peu  de  pays  produisent  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  le  Créateur  les  a  distribuées  entre  les  diverses 
parties  de  la  terre  pour  forcer  ses  habitants  à  nouer  des  relations 
entre  eux  (4). 

La  nature  ne  s'est  pas  contentée  de  rendre  les  communications 
des  hommes  nécessaires;  elle  leur  a  fourni  les  moyens  de  les  prati- 
quer. Les  voyages  à  travers  les  déserts  qui  séparent  les  pays  les 
plus  fertiles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  paraissent  impossibles;  ils 
deviennent  faciles  avec  le  secours  du  chameau  que  les  Orientaux 
ont  si  justement  appelé  le  navire  de  terre  ferme.  La  mer  isolait  en 
apparence  les  peuples;  la  navigation  en  a  fait  la  voie  la  plus  rapide 
du  commerce.  Mais  ces  relations  ne  pouvaient  être  que  le  résultat 
de  progrès  séculaires.  Un  philosophe  moderne  (»)  blâme  Horace 


(t)  Zaleucus. 

(s)  On  ne  voyait  chez  les  Locrieos  aucun  marche,  chaque  agriculteur 
vendait  chez  lui  ses  propres  denrées  [Heynej  Legam  Locris  a  Zaleuco 
scriptarum  fragmenta.  Oputc.  Acad.^  T.  II,  p«  55). 

(*)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^  T.  XLII,  p.  399. 

(*)  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  déserts  sablonneux  qui  ne  soient  dotés  de 
riches  trésors.  Les  pays  placés  au'delk  du  grand  désert  d'Afrique  man- 
quent entièrement  de  sel;  mais  il  se  trouve  d'immenses  magasins  de  ce 
minéral  au  milieu  des  terres  sablonneuses.  Qui  n'admirerait  les  desseins 
de  la  Providence?  Les  peuples  sont  forcés  de  braver  la  plus  affreuse 
des  barrières  pour  se  procurer  une  production  indispensable  k  l'hom- 
me  {Heeren,  De  la  Politique  et  du  Commerce  des  peuples  de  l'antiquité, 
T.  IV,  p.  18,  19,  205,  206  de  la  traduct.  fr.) 

(*)  Hegel,  Philosophie  des  Rechts,  §  247«  Le  célèbre  philosophe  a  bien 
apprécié  l'influence  que  la  mer  exerce  sur  les  relations  des  peuples  et  la 
civilisation  [Philosophie  der  Geschichte,  p.  111-llB,  2*  édit.) 
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d'ifoir  appdé  TOcéan  une  barrière  divine  (i).  Le  reproche 
s'adresse  à  toate  l^antiqnité;  elle  n*a  pas  vu  un  lien  dans  la  mer, . 
nais  une  cause  de  séparation.  Ce  préjugé  était  naturel  dans  un 
âge  où  la  navigation  était  dénuée  des  puissants  instruments  qui 
gaideet  nos  marins  à  travers  Timmensité  des  mers  et  leur  permet- 
(at  de  braver  les  tempêtes. 

Le  commerce  moderne  est  essentiellement  maritime;  dans  Fan- 
iiqnité  il  se  faisait  presque  exclusivement  par  terre.  De  pareilles 
relations  sont  limitées  de  leur  nature  :  mille  obstacles  s'opposent 
à  ce  qae  les  voyages  par  terre  se  fassent  avec  la  rapidité  que  la 
laer  imprime  aux  communications.  Le  commerce  ne  parvint  pas 
à  établir  entre  les  peuples  anciens»  groupés  autour  de  la  Méditer- 
ranée, ces  rapports  actifs  qui  existent  aujourd'hui  entre  les  pays 
les  plus  éloignés. 

Les  circonstances  qui  arrêtèrent  les  progrès  de  la  navigation  et 
dneommerce  expliquent  la  rareté  des  voyages  de  découverte;  on 
ei  rite  à  peine  quelques-uns;  encore  ne  servirent-ils  pas  à  étendre 
les  relations  des  peuples  et  elles  profitèrent  peu  à  la  géographie. 
Les  anciens  ne  connaissaient  pas  même  le  continent  qu'ils  habi  - 
taient.  La  découverte  du  nouveat^  monde  opéra  une  révolution  fon- 
daflieotale  dans  la  science  et  dans  l'humanité.  Depuis  lors  seule- 
ment les  hommes  connaissent  la  Terre  qui  leur  sert  de  séjour, 
et  les  grandes  questions  de  l'unité  de  la  race  humaine,  de  sa  des- 
tioalion,  de  son  organisation  ont  pu  être  agitées  et  résolues  dans 
^  le  sens  de  l'association  de  tous  les  peuples. 


(*)  fforai.  Carm.  I,  8,  21  scqé  : 

De  us  abscidit 
Prude n s  Oceano  dissociabili 
Terras. 
I. 
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L'antiquité  n'a  pas  eu  Tidée  d'une  unité  fondée  sur  l'association  : 
la  monarchie  universelle  sous  les  lois  de  Rome  est  le  dernier  pro- 
grès qu'elle  ait  accompli.  Les  philosophes,  les  poëtes  n'ont  pas 
conçu  un  idéal  supérieur  au  fait.  Tel  est  le  caractère  général  des 
spéculations  des  anciens.  Quand  on  compare  leurs  opinions  avec 
les  nôtres  sur  les  destinées  du  genre  humain,  on  est  frappé  d'une 
différence  fondamentale.  Il  y  a  aujourd'hui  dans  les  esprits  une 
immense  espérance  d'un  progrès  continu,  illimité.  Cette  foi  a  man- 
qué aux  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

L'antiquité  n'a  pas  vu  de  grande  transformation  sociale  :  le 
christianisme  qui  jeta  les  fondements  d'un  monde  nouveau,  mit 
fin  en  même  temps  au  vieux  monde.  L'invasion  des  Barbares  ouvre 
la  série  des  révolutions  qui  se  succèdent  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Ces  immenses  mouvements  de  peuples  et  d'idées  remuèrent 
profondément  la  pensée  humaine.  Jetant  un  regard  sur  le  chemin 
déjà  parcouru,  voyant  disparaître  l'esclavage  que  les  plus  hautes 
intelligences  avaient  cru  légitime,  la  philosophie  s'aperçut  que 
l'humanité  a  son  idéal  vers  lequel  elle  avance  toujours  à  travers 
les  agitations  et  les  souffrances.  Elle  se  mit  à  la  recherche  de  cette 
destinée;  s'inspirant  du  dogme  chrétien  de  l'unité,  elle  proclama 
que  les  hommes  sont  solidaires,  que  les'  peuples  doivent  former 
un  tout  harmonique.  Tels  n'étaient  pas  les  sentiments  des  anciens; 
la  société  reposant  toujours  sur  les  mêmes  bases,  malgré  la  chute 
des  empires,  ils  crurent  que  les  grands  événements  historiques 
étaient  des  faits  sans  but,  sans  moralité,  que  les  hommes  tour- 
naient toujours  dans  le  même  cercle,  que  les  mêmes  maux  les 
attendaient  toujours.  Une  antique  doctrine  appliqua  cette  idée  dé- 
solante à  la  création  entière;  la  conception  de  la  Grande  Année 
est  la  négation  du  progrès  et  de  la  perfectibilité.  Après  la  révolu- 
lion  d'un  certain  nombre  de  siècles,  toutes  les  choses  humaines 
devaient  se  renouveler,  les  astres  rentrer  dans  leurs  premiers 
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orbites»  les  individus  et  les  peuples  recommencer  leur  première 
eiistenee.  Celle  croyance  était  répandue  dès  les  temps  les  plus 
reculés  («);  on  Tattribue  aux  premiers  poètes,  nous  la  retrouvons 
encore  chez  les  derniers  Stoïciens  (s).  On  conçoit  quelle  funeste 
influence  elle  a  du  exercer  sur  les  théories  politiques.  Les  faits 
actuels  se  reproduisant  éternellement,  rien  de  plus  naturel  que  de 
croire  à  leur  légitimité.  L*esclavage  existait  chez  tous  les  peuples, 
Aristote  le  justifie,  et  nie  ainsi  Tunité  humaine.  Les  nations  vi- 
vaient dans  UD  état  permanent  d'hostilités;  Platon  admet  qu*entre 
Grecs  et  Barbares  la  guerre  est  perpétuelle.  On  chercherait  en 
vain  dans  les  systèmes  philosophiques  une  espérance,  un  désir 
d*uii  autre  avenir.  Le  monde  idéal  de  Platon  est  infecté  des  vices 
de  la  société  ancienne;  son  disciple  n'a  ni  espoir  ni  désespoir,  il 
s'en  tient  à  la  réalité  et  il  trouve  sa  satisfaction  à  chercher  les 
raisons  des  choses;  les  Stoïciens  louent  le  passé,  ils  sont  pleins  de 
mépris  pour  le  présent,  mais  ils  n'attendent  pas  de  meilleure  desti- 
née; les  Sceptiques  ne  laissent  aucune  croyance  à  l'homme;  l'Épi- 
earisme  qui  veut  le  rattacher  à  la  vie,  aboutit  au  matérialisme  et 
,   an  néant  (s). 

Cependant  l'antiquité,  abandonnée  par  ses  penseurs,  marchait, 
sous  la  maia  de  Dieu,  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Le  pro- 
grès éclate  dans  les  écrits  des  philosophes,  qui  travaillaient  à  leur 
insu  à  l'édification  d'une  société  nouvelle;  il  se  révèle  dans  les 
chants  des  poètes,  prophètes  de  l'avenir. 

Dans  rOrient,  la  po^ie  se  confond  avec  la  religion;  mais  les 
poètes,  plus  humains  que  les  représentants  officiels  du  culte,  se 
font  les  interprètes  des  sentiments  qui  battent  dans  le  cœur  de 
tout  homme.  Serait-ce  à  cette  source  divine  qu'il  faut  rapporter 
les  beaux  préceptes  de  charité,  d'humanité  des  poèmes  indiens, 
préceptes  qui  sont  si  peu  en  harmonie  avec  le  brahmanisme?  Chez 
le  peuple  de  Dieu,  cette  contradiction  entre  la  religion  et  la  mo- 

(*)  Cbez  les  Étrusques,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Eg^yptiens  [Creuser, 
Syinbolik,  T.  III,  p.  549  cl  suiv.) 

P)  Riiter,  Gescliîclite  der  PhiIoso])liic,  T.  III.  p.  B99  et  suiv. 

\       (»)  Ritter,  Geschichle  der  Philosophie,  T.  III,  717-730,  785. 
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raie  n'existe  pas;  la  poésie  hébraïque  est  l'organe  du  dogme  de 
Tunité  divine.  Les  poëtes  du  paganisme  ne  pouvaient  se  nourrir 
d'une  doctrine  d'unité  et  de  fraternité;  ils  puisent  leurs  inspira- 
tions dans  l'âme  humaine»  supérieure  aux  systèmes.  Homère  mêle 
des  accents  d'humanité  aux  chants  dans  lesquels  il  peint  un  âge 
de  violence  et  de  ruse.  Les  tragiques  nous  reportent  dans  ces 
mêmes  siècles  dont  les  crimes  et  les  malheurs  se  prêtent  mer- 
veilleusement au  drame,  mais  ils  attribuent  à  leurs  héros  les  sen- 
timents d'une  société  plus  avancée;  heureux  anachronisme  qui 
permit  à  Sophocle  de  faire  entendre  sur  un  théâtre  païen  ces 
paroles  presque  chrétiennes  :  «  Mon  cœur  est  fait  pour  partager 
l'amour  et  non  la  haine  »  (i).  Euripide  est  comme  le  prophète 
d'une  ère  nouvelle,  dans  laquelle  l'esclavage,  l'esprit  de  guerre 
feront  place  à  l'égalité,  â  l'harmonie. 

Les  philosophes,  de  leur  côté,  délaissant  le  paganisme,  vont  à 
la  recherche  de  la  vérité.  La  philosophie  de  Py  thagore  est  un  culte; 
sa  doctrine  de  l'amitié  embrassant  la  création  tout  entière,  est  un 
pressentiment  de  la  religion  de  charité.  Socrate  a  été  comparé  au 
Christ,  il  est  du  moins  un  de  ses  précurseurs;  sa  morale  est  pres- 
que aussi  pure  que  celle  de  l'Évangile;  son  cosmopolitisme  con- 
tient en  essence  le  dogme  de  l'unité  et  de  la  solidarité  du  genre 
humain.  L'antiquité  a  donné  à  son  disciple  le  nom  de  divin,  les 
Pères  de  l'Église  Font  revendiqué  comme  un  des  leurs;  digne  hom- 
mage rendu  au  philosophe  de  l'Idéal.  La  justice  n'a  pas  eu  d'iur 
terprète  plus  sublime  que  Platon;  il  a  des  Jueurs  de  génie  sur  les 
grands  principes  qui  formeront  la  religion  de  l'avenir,  la  notion  de 
Dieu,  la  fraternité,  la  paix.  On  peut  reprocher  à  Aristote  d'avoir 
justifié  l'esclavage,  mais  du  moins  il  cherche  un  principe  moral 
à  la  servitude;  l'aristocratie  de  la  vertu  et  de  la  science,  base  de 
son  système  politique,  ne  satisfait  plus  notre  besoin  d'égalité;  pour 
le  monde  ancien,  dominé  par  la  force  brutale,  c'était  un  immense 
progrès.  Aristote  se  rattache  plus  directement  à  l'avenir  par  sa 
belle  théorie  de  l'amitié;  c'est  un  germe  de  la  fraternité  chrétienne. 

Le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  Socrate  ne  s'arrêta  pas 

(i)  SophocL  Antig.,  v.  528. 
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an  spéculations  phiiosophiqaes,  il  opéra  une  révolution  intellec- 
todle  fui  se  manifesta  dans  les  conceptions  sur  la  guerre,  la  paix, 
la  justice  internationale.  Xéuophon  introduit  Thumanité  dans  la 
guerre;  son  héros  respecte  la  qualité  d'homme  dans  les  vaincus; 
la  Cyropédie  n  est  encore  qu'une  utopie,  mais  Tutopie  est  un  idéal 
qtii  se  réalise  quand  la  pensée  individuelle  entre  dans  la  conscience 
générale  Isocrate  appliqua  dans  ses  discours  la  théorie  du  juste 
que  Platon  développa  dans  ses  dialogues;  un  triomphe  plus  écla- 
taot  l'attendait;  le  plus  grand  des  orateurs  la  porta  à  la  tribune 
d*Athënes.  D'autres  disciples  de  Socrate  s'emparèrent  de  ses  idées 
cosmopolites;  les  Cyniques,  les  Stoïciens  ne  considèrent  les  cités 
particulières  que  comme  des  membres  d'un  grand  tout;  leur  répu- 
blique du  genre  humain  est  au  fond  une  doctrine  de  fraternité  et 
de  paix. 

Le  Stoïcisme  était  destiné  à  fructifier  dans  un  sol  en  apparence 
pea  favorable  à  la  culture  de  la  philosophie.  Rome  reçut  ses  arts, 
sa  littérature  de  la  Grèce,  cependant  elle  apporta  aussi  dans  le 
développement  de  la  civilisation  un  élément  qui  lui  est  propre.  La 
chute  successive  des  nationalités  antiques,  la  réunion  dans  un 
même  empire  de  peuples  qui  s'étaient  traités  d'ennemis  et  de  bar- 
bares, le  spectacle  de  la  paix  régnant  dans  une  grande  partie  de 
h  terre,  toutes  ces  circonstances  éveillèrent  chez  les  Romains  des 
sentiments  que  les  penseurs  de  la  Grèce  n'avaient  pu  concevoir 
dans  l'horizon  borné  de  leurs  cités.  C'est  sur  un  thé&tre  romain 
qae  furent  prononcées,  «aux  applaudissements  des  spectateurs,  ces 
paroles  célèbres  qui  semblent  ouvrir  l'ère  chrétienne  :  t  Je  suis 
homme  et  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne  m'est  étranger  » .  Les 
poètes  de  Rome  ne  brillent  pas  par  l'originalité,  cependant  il$ 
chantent  un  sentiment  nouveau,  le  bonheur  de  la  paix,  don  pré- 
cieux de  l'Empire.  Les  philosophes  romains  ne  sont  pas  comme 
ceux  de  la  Grèce  des  génies  initiateurs,  mais  leurs  écrite  répon- 
dent aux  besoins  du  monde  ancien  qui  doit  être  préparé  à  l'avène- 
ment d'une  religion  de  fraternité  et  de  charité.  Gicéron  mêle  à  la 
doctrine  stoïcienne  des  accents  d'amour  que  les  impitoyables  disci- 
ples de  Zenon  ne  connaissaient  pas;  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
f   vit  que  pour  la  guerre,  il  ose  mettre  la  gloire  des  arts  pacifiques 


> 
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au-dessus  de  l'ambition  des  conquêtes.  Ces  idées  marchent  à 
grands  pas,  lorsque  la  république  guerrière  fait  place  à  la  paix 
de  TEmpire.  Sénèque  est  tellement  imbu  de  Tesprit  nouveau  qu'on 
a  longtemps  supposé  des  rapports  entre  le  philosophe  et  Saint- 
Paul  pour  expliquer  la  pureté  de  sa  morale;  son  amour  de  l'hu- 
manité, sa  haine  des  conquérants  le  rapprochent  des  philosophes 
du  dernier  siècle.  Le  genre  humain  s'avançait  vers  de  meilleures 
destinées.  La  Providence  suscita  du  milieu  des  païens  des  pen- 
seurs pour  former  le  lien  entre  Tancien  monde  qui  mourait  et  le 
christianisme  qui  venait  de  naître.  La  philosophie  prend  un  carM- 
tère  religieux  chez  Plutarque;  il  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
pour  les  Grecs  et  les  Barbares;  cette  unité  divine  est  un  type  sur 
lequel  doit  s'organiser  la  société  humaine.  La  charité  qui  anime 
Épictète  et  Marc  Aurèle  en  fait  presque  des  chrétiens.  Mais 
en  devenant  exclusivement  une  science  de  morale  individuelle,  le 
stoïcisme  renonce  à  toute  action  sociale.  La  philosophie  conduit  la 
société  ancienne  jusqu'au  christianisme;  alors  elle  semble  abdi- 
quer et  assister  dans  une  sublime  indifférence  aux  ruines  qui 
s'accumulent  autour  d'elle.  Une  dernière  fois  elle  rassemble  ses 
forces  pour  lutter  contre  l'envahissement  de  la  religion  nouvelle. 
Les  Néoplatoniciens  essaient  de  ranimer  les  croyances  expiran- 
tes :  leur  tentative  révèle  le  besoin  que  l'humanité  éprouve  d'une 
croyance  religieuse;  mais  la  philosophie  était  impuissante  à  le 
satisfaire  :  le  paganisme  ne  pouvait  être  régénéré. 

Le  paganisme  ne  connaissait  que  des  dieux  particuliers,  locaux; 
de  là  la  division  du  genre  humain  en  nationalités  distinctes,  hos- 
tiles. Cependant  il  est  de  l'essence  de  toute  religion  de  relier  (i), 
d'unir  les  hommes.  Dans  les  dogmes  religieux  de  l'antiquité 
comme  dans  la  philosophie,  on  peut  signaler  des  germes  de  l'unité 
future. 

Une  lumière  nouvelle  a  lui  sur  l'Orient;  quoiqu'incomplètes, 
nos  connaissances  suffisent  pour  attester  que  l'idée  d'un  Dieu 

(^)  Le  moi  religion  vient  de  religare,  d'après  robseryatioti  de  S^-Auguê- 
tin  :  K  religio,  quod  nos  religei  omnipotent!  Deo  »(De  veritatc  Relig.  1 13. 
De  Civil.  Dci,  X,  8).  —  Comparez  Fénélon,  Lettres  sur  la  Religion, 
n»  III,  OEuvr,,  T.  1,  p.  143,  cdit.  de  Didot.) 
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aiiique  se  trouve  chez  les  Indiens»  les  Persans,  les  Egyptiens,  bien 
qii*enTeloppée  de  nuages  et  faussée  par  le  panthéisme.  Le  Bràhma- 
oisme,  dépourvu  du  sentiment  de  la  personnalité,  ne  voit  d'autre 
bot  à  la  vie  que  de  soustraire  Thomme  à  la  renaissance;  le  bon- 
r  bear  final  est  Fanéantissement  en  Dieu.  Cette  profonde  erreur  a 
flétri  les  germes  de  charité,  d'humanité  qui  se  sont  produits  dans 
riade  :  elle  a  même  infecté  de  son  souffle  funeste  le  Buddhisme, 
sorti  de  la  doctrine  brahmanique,  mais  qui  lui  est  supérieur  par 
I  la  reconnaissance  du  dogme  de  Tégalité.  La  religion  à  laquelle 
s*est  attaché  le  grand  nom  de  Zoroastre,  admet  un  premier  prin- 
cipe, mais  elle  ne  lui  accorde  pas  la  puissance  créatrice;  cepen- 
dant die  se  rapproche  des  sentiments  de  TOccident,  en  préchant 
la  lutte  contre  le  mal;  la  solidarité  des  Mazdéisnants  deviendra  la 
I  fraternité  chrétienne.  Moïse,  élevé  par  les  prêtres  de  TÉgypte, 
Doos  a  peut-être  transmis  une  partie  de  leur  science.  Le  Mosaïsme 
sélève  au-dessus  de  toutes  les  religions  de  l'antiquité  :  seul  il  a 
fflaintenu  avec  une  ténacité  admirable  la  croyance  de  l'unité  et 
I  de  la  personnalité  de  Dieu;  mais  l'esprit  vivifiant  de  la  charité  lui 
I  maaqaait.  Il  a  fallu  que  le  Christianisme  vint  compléter  ce  qu'il  y 
,  avait  d'imparfait  et  corriger  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  les  reli- 
{ioDs  de  l'Orient. 

L*idée  d'un  Dieu  tout  puissant  finit  même  par  percer  chez  le 
peuple  polythéiste  par  excellence.  La  poésie  grecque  représente 
Jupiter  comme  le  roi  des  rois,  comme  le  plus  puissant  des  puis- 
sants (i);  elle  lui  attribue  un  empire  universel,  un  pouvoir  absolu 
sur  tout  Funivers  (3);  elle  prie  avec  Cléanthe  :  c  Père  des  dieux, 

>  Dieo  souverain  qu'on  invoque  sous  des  noms  divers  et  qui  règnes 

>  seul,  tout  puissant,  immuable  Jupiter,  source  de  la  nature,  loi 

>  suprême  de  l'univers,  je  te  salue.  C'est  à  toi  que  doivent  s'adres- 
»  )  ser  tous  les  mortels;  car  tu  es  notre  père  à  tous  >  (s). 

Cependant  malgré  cet  instinct  de  la  vérité,  le  polythéisme  resta 
le  dogme  dominant  de  l'antiquité.  A  l'époque  où  le  christianisme 

(^)E8chyL  Sappl.,  v.  527  seq. 
(')  Theogn.^  v.  149  seq.  —  Pindar.  Isllira.  V,  66. 
I      (')5a.  Eclog.  Pbys.,  T.  1,  P.  I,  n"  12. 
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annonça  la  prétention  d'absorber  tous  les  cuites  dans  une  seule 
croyance,  un  mouvement  analogue  se  manifesta  au  sein  des  socié- 
tés païennes.  Mais  ce  travail  n'aboutit  qu'au  syncrétisme,  preuve 
évidente  que  la  notion  de  Tunité  véritable  manquait  aux  anciens. 
La  religion  et  la  philosophie  trouvaient  dans  la  multiplicité  des 
dieux  la  raison  de  la  diversité  des  races  humaines.  La  division 
devenait  fatale,  immuable,  parce-qu'elle  avait  son  fondement  dans 
la  conception  de  la  Divinité.  De  là  les  erreurs  des  philosophes  sur 
«  Fesclavage.  L'antiquité  bâtie  sur  la  négation  de  Tunité  humaine 
devait  périr,  et  faire  place  à  un  monde  nouveau  fondé  sur  Tunilé 
des  hommes  en  Dieu. 


■ 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


§  I.  Éléments  de  l'Orient. 

N*  1 .  Caractère  de  la  civilisation  orientale. 

Aussi  haut  que  nos  traditions  remontent,  elles  nous  ramènent 

I  îers  l'Orient.  L'Europe  était  encore  en  pleine  barbarie  que  déjà 

^  des  monarchies  puissantes  dominaient  en  Asie  et  en  Egypte.  Un 

célèbre  écrivain  (i)  dit  que  «  tous  les  grands  mouvements  impri- 

>  mes  à  l'espèce  humaine  sont  partis  de  l'Orient  ou  sont  venus  s'y 

>  perdre.  >  Il  y  a  une  profonde  vérité  dans  cette  observation  de 
Chateaubriand.  Les  trois  systèmes  religieux  qui  se  partagent 
aujoard'hui  la  terre,  le  buddhisme,  le  christianisme,  le  mahomé- 
tisffle,  ont  leur  racine  en  Asie;  c'est  dire  que  là  aussi  est  le  point 
de  départ  de  notre  vie  intellectuelle  et  morale. 

Quelle  est  cette  civilisation  primitive?  Comment  s'est-elle  trans- 
mise aux  peuples  qui  nous  l'ont  léguée,  transformée  par  leurs  tra- 
vaux? La  difficulté  de  ces  recherches  en  égale  l'importance.  Notre 
siècle,  si  curieux  de  remonter  aux  origines  des  choses  et  d'en  sui- 
vre le  développement  progressif,  s'est  vivement  préoccupé  de 
rOrieut;  ses  efforts  ont  été  récompensés  par  la  découverte  d'une 
littérature  plus  vaste  que  les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Les  livres  sacrés  de  l'Inde,  ses  poètes,  ses  philosophes,  révélés  au 
moode  par  le  zèle  des  savants  anglais,  ont  eu  toute  l'importance 
d'une  révolution  intellectuelle  :  sera-t-elle  aussi  féconde  qu'on  se 
Test  imaginé  dans  la  première  ferveur  de  l'enthousiasme?  Les  plus 
savants  orientalistes  avouent  que  leurs  connaissances  sont  trop 

(*)  Chateaubriand,  Us  Martyrs,  Livre  XL 
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incomplètes  pour  donner  une  réponse  à  celte  question  (i).  L\ 
nous  présente  des  idées»  des  systèmesi  des  civilisations  différeni 
mais  nous  ne  connaissons  pas  le  développement  historique  de 
doctrines.  L^histoire  fait  défaut  à  TOrient.  L'esprit  européen 
recule  pas  devant  Taridité  des  dates,  la  chronologie  a  pour  lui 
attraits.  Le  génie  oriental  ne  sait  pas  se  plier  aux  documents, 
les  rapporter  dans  leur  sèche  réalité;  les  historiens  comme  l< 
poètes  surchargent  les  faits  d'ornements,  au  point  qu'ils  dis] 
raissent  et  se  changent  en  symboles;  le  héros  devient  un  diea, 
narration  un  mythe,  Thistoire  un  rêve.  Ne  doit-on  pas  trembl 
de  se  risquer  sur  ce  terrain  mal  assis  (»)  ?  Les  Grecs  qualifiais 
de  Barbares  tous  les  peuples  qui  leur  étaient  étrangers,  supposai 
à  tous  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  tendances.  Nous  reconnaii 
sons  aujourd'hui  leur  erreur,  leur  aveuglement;  ne  les  imitool 
pas,  en  confondant  dans  un  même  jugement  toutes  les  civilisationi 
qui  se  sont  produites  dans  le  monde  oriental  (s).  Pendant  d< 

(*]  L'un  des  premiers  oneotalistes,  fV.  Joneêy  disait  que  la  littérature 
sanscrite  est  injQnie  (Dissertation  sur  la  iittércUure  des  Indiens,  Asiate 
Research.,  T.  I,  p.  286,  trad.  allem.].  Bien  des  années  après,  Burnouj^ 
écrivait  :  u  Quelques  rapides  progrès  qu*ait  faits  de  nos  jours  la  connaix^ 
»  sance  de  l'Inde  ancienne,  personne  ne  sera  surpris  que  des  études,  qui 
»  ne  datent  guère  que  de  40  années,  n'aient  pas  encore  dissipé  les  téoèbre^ 
»  qui  enveloppent  l'histoire  d'une  nation,  dont  aucune  bibliothèque  eui 
npéenne  ne  possède  peut-être  d'une  manière  complète,  les  monufnenis? 
»  littéraires  »  {Préface  du  Bhâgavata  Purâna,  p.  IV).  —  Comparez 
t;.  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  II,  p.  186-188. 

(')  u  II  faut  »,  dit  Bochinger  (De  la  vie   contemplative  des  Indiens, 
p.  9),  u  en  traitant  des  institutions  religieuses  de  l'Inde,  soigneusemeot 

>  distinguer  les  temps,  les  écoles  de  philosophie,  les  sectes  religieuses; 

>  c'est  pour  ne  l'avoir  pas  fait  qu'en  construisant  des  systèmes  sur  la  re* 
)  ligion  de  l'Inde,  on  s  y  est  quelquefois  pris  comme  un  pandit  qui,  igao- 
»  rant  les  langues  et  l'histoire  des  peuples  européens,  rassemblerait  en 
)  un  corps  de  doctrines  ce  que  le  hasard  lui  aurait  appris  des  systèmes 
)  de  philosophie  des  Grecs  et  des  Romains,  des  doctrines  juives  et  chré- 

>  tiennes,  protestantes    et  catholiques  ,   des  institutions  religieuses    du 

>  moyen-âge  et  de  celles  des  temps  modernes,  et  présenterait  cet  étrange 
»  assemblage  \  ses  compatriotes  sous  le  nom  de  système  religieux  des  peu- 

>  pies  de  l'Occident  »^  Malheureusement,  les  savants  de  l'Europe  se  trou- 
vent presque  forcément  dans  la  position  du  pandit;  car  l'histoire  manque 
à  rinde. 

(>)  K  II  semble  » ,  dit  Rémusat  (Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de 
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lîèoies,  rhistoîre  de  TAsie  étaîl  toute  faile.  Historiens  et  philoso- 
IplKs  rataient  que  l'Orient  est  immobile,  courbé  sous  la  théocra- 
tie ou  endialné  par  le  despotisme.  Qu*y  a-l-it  de  vrai  dans  cette 
UsUMre  traditionnelle? 

La  permaneace  des  institutions  et  des  mœnrs  orientales  est  un 
ira  eonunan  (i).  Les  philosophes  ont  cherché  la  raison  providen* 
tielle  d'un  fait  accepté  comme  un  axiome,  t  L'Orient  est  immo- 
«bile  >,  dit  Ballanche,  «  parce  qu'il  devait  être  la  source  éternelle 
•  de  nos  destioées  progressives.  Le  sol  sur  lequel  on  bâtit  ne  doit 
tpas  toujours  trembler  i  (9).  Montesquieu  explique  le  caractère 
parlieulier  de  TAsie  par  Tinfluence  du  climat  (s).  Son  observation 
s  été  reproduite  par  Cousin  :  «  Un  immense  continent,  enceint 
«d'ttfl  Océan  immense  qui,  au  lieu  d'attirer  Thomme  le  décou- 
iirage,  parait  destiné  par  la  nature  à  devenir  le  théâtre  de  Timmo- 
[»biiité  »  (4).  A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  connaissance 


liuérature  orientale,  p.  !225),((  qu*il  y  ait  quelque  part  une  vaste  contrée, 
«m  pays  immense,  appelé  1  Orient,  et  dont  tous  les  habitants,  formes  sur 
•iemême  modMe  et  assujettis  aux  mêmes  influences,  peuvent  être  appré- 
>ciés  d'âpre  les  mêmes  considérations.  Mais  qu'ont  de  commun  taut  de 


pas,  et  conionuu  ae  la  p 
"gîeose  dirersilë  qu'on  découvrirait,  sous  mille  points  de  vue  différents, 
»diez  des  nations  qu'on  réunit  ici  dans  une  commune  indiâférence,  ou 
«pool- mieux  dire,  dans  une  ignorance  universelle  ». 

(^)  Ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  l'Inde,  dit  Roherlêon  (Recherches 
Mir  l'Inde  ancieane.  Appendice],  y  fut  toujours,  et  y  continuera  vrai- 
MBibiaUemeot  :  la  violence  féroce  des  conquérants  mahométans,  la  puis- 
saoce  des  Européens  n'ont  opéré  aucun  changement  considérable.  Les 
(lûtiBCtioDs  de  condition,  les  règlements  dans  la  société  civile  et  domes- 
tique sont  les  mêmes,  les  mêmes  maximes  de  la  religion  sont  Fobjet  de 
leur  véoération,  et  ils  cultivent  les  mêmes  sciences  et  les  mêmes  arts. 
DïQS  tous  les  sL^eSy  le  commerce  avec  l'Inde  a  été  le  même. 

i^)  Palingénésie  sociale,  IP  Partie  (OEuvres,  T.  III,  p.  230,  éd.  in-S^^j. 
C(m9in  a  reproduit  la  même  pensée  :  «  Il  fallait  bien  que  le  berceau  du 
«monde  fût  ferme  et  fixe,  pour  pouvoir  porter  tous  les  développeùaents 
>  ultérieurs  de  la  civilisation  humaine  n  (Cours  de  Thistoire  de  la  pbilo- 
Mpbic,  1I«  leçon). 

(')E$prUdesLoù,XlY,A. 

n  Cousin,  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie,  VIII'  leçon. 
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des  choses  orientales,  des  doutes  sérieux  s'élèveut  sur  cette  histoire 
conventionDelle  (i).  Peut-être  serons-nous  un  jour  forcés  d'avoaer 
que  nous  avons  rendu  la  nature  complice  de  notre  ignorance,  ea 
lui  imputant  le  dessein  impie  d'avoir  prédestiné  la  plus  belle  partie 
du  globe  à  un  état  immobile  comme  la  mort.  La  vie  de  rOrîeni 
est  un  reflet  de  ses  croyances;  or  le  peu  que  nous  savons  des 
systèmes  religieux  de  Flnde  prouve  que  les  dogmes  se  sont  modi- 
fiés en  Asie  aussi  bien  qu'en  Europe.  La  religion  des  Vèdas  dif- 
fère essentiellement  de  la  doctrine  brahmanique  (s).  Du  milieu 
des  brahmanes  est  sorti  un  réformateur  :  le  buddhisme  après  une 
lutte  séculaire  a  été  expulsé  de  Tlnde,  mais  il  a  converti  à  sa 
foi  une  grande  partie  du  monde  asiatique  (3).  Llnde  se  par- 
tage en  une  multitude  de  sectes  (4).  La  loi  de  la  perfectibilité 
présidentielle  à  ces  révolutions?  Le  progrès  est  évident  pour  le 
buddhisme  qui  s'est  inspiré  du  dogme  de  Tégalité  dans  un  pays 
dont  la  constitution  sociale  repose  sur  les  castes  (5).  Nos  connais- 
sances ne  sont  pas  assez  avancées  pour  déterminer  le  sens  et  la 
portée  de  toutes  les  sectes;  mais  leur  existence  seule  prouve  que 
I^Orient  est  soumis  à  la  loi  générale  de  tout  ce  qui  a  vie,  le  mou- 
vement. 


(*)  Rémusatf  Mélanges  posthumes,  p*  224,  225. 

(1]  Voyez  plus  bas,  Tlode,  cbap.  IV,  §  1. 

W  Voyez  plus  bas,  Tlnde,  chap.  V,  §  1. 

(*)  Il  y  a  vingt  sectes  de  vichfwuvisteê,  neuf  sectes  au  moins  de  «ot- 
vas  (sectateurs  de  Si  va),  quatre  sectes  de  saktaSy  et  dix  sortes  de  sectes 
mélangées,  dans  lesquelles  il  y  a  encore  neuf  subdivisious.  D^aulres 
comptent  en  tout  106  sectes  [Eémusaff  Mélanges  posthumes,  p.  144). 

(')  Le  mouvement  de  réforme  ne  s'est  pas  arrêté  dans  l'Inde.  Od  coq- 
naît  la  tentative  philosophique  du  célèbre  Bammohun-Roy,  qui  chercha 
à  concilier  les  dogmes  de  TOrient  avec  le  christianisme  {Revue  Britanni- 
que, oclob.  18B8). 

L'évêquc  anglais  Heber  nous  apprend  qu'un  réformateur  [Swahi Narain) 
prêchait  un  Dieu,  et  une  morale  plus  pure  que  celle  du  brahmanisme;  il 
enseignait  la  fraternité,  Tabolition  des  castes.  Il  avait  réuni  un  assez 
grand  nombre  de  disciples  :  à  Guzarate  on  en  comptait  50,000  (Heber, 
Narrative,  T.  III,  p.  2»,  S4-48). 
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N®  2.  Éléments  de  la  civilisation  orientale. 
L$ê  Tkiocraiieê,  Le$  Étais  deêpoHques.  Les  Éiats  commerçants. 

La  religion  est  le  fondement  de  toute  civilisation  :  cela  est  vrai 
surtoat  de  TOrient.  Chez  les  Ariens  de  la  Perse  et  de  Flnde,  les 
Egyptiens,  les  Hébreux,  des  livres  sacrés  ou  des  croyances  reli- 
l^euses  sont  le  principe  de  la  vie  civile  et  politique;  la  législation 
se  confond  avec  la  morale;  la  littérature,  la  philosophie  s'inspi- 
rent des  dogmes;  les  arts  représentent  le  culte.  Mais  la  théocratie 
aht-elle  partout  le  même  caractère?  Ici  encore  les  généralités  ont 
longtemps  caché  notre  ignorance  (i).  Les  découvertes  de  Théroïque 
Anqxietil  Duperron,  les  travaux  profonds  de  Burnouf  ont  révélé 
QD  monde  nouveau  dans  TOrient.  La  doctrine  de  Zoroastre  et  le 
brahmanisme  sont  sortis  d'une  souche  commune;  mais  des  diffé- 
rences essentielles  distinguent  les  deux  religions  rivales.  Le  brah- 
manisme s'éloigne  de  nous,  et  parait  avoir  peu  de  rapport  avec 
le  génie  de  rOccident;  sous  son  empire  Thomme  est  tombé  dans 
Fesclavage  de  Tunivers  physique;  il  a  abouti  par  le  panthéisme  à 
rinaclivité,  à  la  confusion,  au  néant.  Dès  son  principe  le  maz- 
déisme revendique  la  souveraineté  de  la  nature,  s'attribuant  le 
droit  de  la  discipliner  à  sou  gré,  il  évite  Técueil  du  panthéisme 
en  maintenant  la  personne  de  Thomme  en  face  de  celle  de  Dieu,  il 
prépare  ainsi  le  règne  de  la  liberté  (a). 

Cette  première  distinction  dans  ce  qu'on  appelle  TOrieut  théo- 
eratique  ne  suffit  pas  encore  pour  rétablir  les  faits  à  la  place  de 
vagaes  et  fausses  généralités.  VInde  est  le  véritable  type  de  la 


(^)  «  Tout  aujourd^hai  ae  nous  paraît  identique  que  parce  que  nous  ne 
a  connaissons  nen  »•  ^»mou/'.  Journal  des  Savants,  lttS7,  p.  166. 

I  (*)Reynaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Zoroastre,  T.  YIII, 
R.  798,  820.  —  Creuzer,  Symbolik,  T.  I,  p.  SU,  â  15.  —  Burnouf, 
Élades  sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends  (Journal  Asiatique,  cet.  1840, 

5.  S24).  La  différence  entre  les  deux  religions  éclate  dans  la  conception 
ela  destinée  de  Pâme.  Le  brahmanisme,  h  quelqu*époque  qu*on  Tëlu- 
die,  a})outit  k  la  transmigration,  et  à  l'absorption  en  Dieu.  Le  mazdéisme 
dans  ses  plus  anciens  monuments  euseigue  la  résurrection  [Burnouf,  ib., 
I   Journal  Asiatique,  juillet  1840,  p.  7). 
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théocralie;  sa  constîtalion  sociale  est  Fînégaiité  ia  plas  absolue, 
les  castes  reçoivent  une  sanction  religieuse  et  deviennent  im- 
muables. A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  FOccideut»  le  régime 
sacerdotal  perd  son  caractère  divin.  Les  castes  existent  chez  les 
Égyptiens,  mais  déjà  elles  ressemblent  à  une  organisation  systé- 
matique, à  un  partage  de  fonctions.  La  Jttdée  procède  à  la  fois  de 
FAsie  et  de  FÉgypte;  mais  chez  les  Hébreux,  la  théocratie  subit 
une  modification  définitive,  la  caste  disparait;  pour  la  première 
fois  dans  le  monde  ancien,  il  y  a  égalité  religieuse  entre  tous  les 
membres  d'un  peuple;  tous  les  enfants  d'Israël  sont  initiés  à  la 
doctrine  de  la  vie.  Ainsi  FOrient  part  de  la  caste  et  aboutit  à 
Fégalité  religieuse.  Arrivé  à  ce  point,  il  donne  la  main  à  la  Grèce 
et  à  Rome  qui  admettent  aussi  Fégalité  comme  principe,  mais 
seulement  dans  les  limites  de  la  cité.  L'Egypte  et  la  Judée  servent 
de  transition,  sous  le  rapport  du  dogme,  entre  les  deux  mondai 
La  transition  extérieure  se  fait  par  les  états  despotiques,  les  graiH 
des  monarchies  qui  se  sont  élevées  dans  FAsie  occidentale. 

Le  despotisme  de  FAsie  a  eu  plus  de  retentissement  encore  que 
ses  théocraties.  Nous  ne  dissimulerons  pas  ce  qu'il  a  d'avilissant 
pour  Fespèce  humaine.  La  royauté  a  vainement  cherché  en  Europe 
à  se  rattacher  à  Dieu;  l'aristocratie  d'abord,  le  peuple  ensuite  ont 
limité  ses  prétentions.  L'Orient  est  le  vrai  siège  de  la  force,  armée 
du  droit  divin.  Les  Lois  de  Manou  représentent  les  rois  comme  des 
dieux  (i).  Cette  confusion  de  la  Royauté  et  de  la  Divinité  existait 
également  chez  les  Égyptiens  (s).  Elle  passa  aux  états  despotiques. 


(')  Lois  de  Manouy  VU,  8,  5  :  «  Oa  ne  doit  pas  mépriser  un  monar- 
n  que,  même  encore  dans  Fenfance,  en  se  disant  :  c'est  un  siniple  mortel; 
)i  car  c^est  une  grande  diûinité  qui  réside  sous  cette  forme  humaine..., 
M  C'est  parce  qu'un  Roi  a  été  formé  de  particules  tirées  de  l'essence  des 
i«  principaux  dieux,  qu'il  surpasse  en  éclat  tous  les  autres  mortels  n. 

(')  L'assimilation  du  roi  et  du  dieu,  dit  Ampèrey  est  un  trait  caracté- 
ristique de  la  religion  et  de  la  société  égyptien li es.  On  voit  au  fond  da 
sanctuaire  Ramsès  assis;  lui  quatrième,  avec  les  dieux  Phta^  jimmon  et 
Phré.  Sur  les  murs  du  temple,  on  lit  également  le  nom  de  Rams^  \  coté 
de  la  figure  qui  offre  et  ^  colé  de  la  figure  qui  reçoit  Fhommage  religieux; 
par  une  étrange  apothéose,  le  Pharaon  est  k  la  fois  le  prêtre  et  l'objet  du 
culte.  Les  mêmes  symboles  hiéroglyphiques  désignent  la  divinité  et  la 
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Surks  momuDents  de  Ninive  les  rois  sont  revêtus  d'un  caractère 
SMré  (i).  Les  monarques  persans  se  faisaient  appeler  Seigneur  et 
Km  (i).  On  dirait  que  TOrient,  ne  pouvant  échapper  à  la  loi 
da  plus  fort^  yeut  la  sanctifier  en  identifiant  la  force  avec  Dieu. 
Miis  les  honuoes  ne  sont  pas  capables  de  supporter  la  toute  puis^ 
suice;  le  despotisme  considéré  comme  divin,  est  la  source  de  ce 
pouvoir  monstrueux  que  les  Orientaux  ont  toujours  reconnu  à 
leurs  maîtres  et  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  propriétés.  Le 
eéièbre  tableau  que  Samuel  fit  de  la  royauté  aux  Hébreux,  lorsque 
mx-d  demandèrent  un  roi,  n'est  pas  une  satire,  c'est  Texpression 
fidèle  de  Tétat  social  de  l'Orient  (5).  Cependant  les  Hébreux  ne  se 
laissèrent  pas  effrayer  par  la  peinture  des  maux  qui  les  attendaient: 

i»po(é  (Ampèrej  Yojnf^  et  Recberclies  en  Egypte  et  en  Nubie.  Recuê 
en  deux  Mondes,  1849,  Tome  I,  p,  95,  lOo).  —  Comparez  Roseliim, 
I  HoDumenti  Storici  deii'  Egitto,  t.  III,  p.  80-84. 

(1)  Layardy  Nineveh  and  its  Remains,  T.  Il,  p.  267. 

(')  Ursirrii  xtxl  0e6(  [/iristot,.  De  m.undo,  C.  6).  —  Un  satrape  persan 
disait  11  Thémistocle  :  «  Vous  antres,  vous  estimez  au-dessus  Je  tout  la 
«iiberlé  et  l'égalité.  Pour  uous,  entre  tant  de  belles  lois  que  nous  avons^ 
nia  plus  belle  \  nos  yeux,  c'est  celle  qui  nous  ordonne  d  honorer  le  roi, 
a  et  ^adorer  en  lui  Vimage  du  dieu  qui  conserve  toutes  choses  >»  (icpo^xiH' 
«^dx6va  (teoû  toû  it&vxa  ouCovtoc  Pluiarch,  Themist.,  €•  27). 

(')  l  Samuel,  YIII,  11-17  :  «  Voici  comment  vous  traitera  le  roi  qui 
régnera  sur  vous  :  Il  prendra  vos  fils,  et  il  les  mettra  sur  ses  chariots, 
et  parmi  ses  gens  de  cheval,  et  ils  courront  devant  son  char.  II  les 
prendra  aussi  pour  les  établir  gouverneurs  sur  des  milliers,  et  gouver- 
neurs sur  des  cinquantaines,  pour  labourer  ses  champs,  pour  faire  sa 
moisson,  et  les  instruments  de  guerre,  et  tout  l'attirail  de  ses  chariots. 
Il  prendra  aussi  vos  ûlles,  pour  en  faire  des  parfumeuses,  des  cuisi- 
nières et  des  boulangères.  Il  prendra  aussi  vos  champs,  vos  vignes  et 
Tos  LoDS  oliviers,  et  il  les  donnera  k  ses  serviteurs.  Il  dîmera  ce  que 
vous  aurez  semé  et  ce  que  vous  aurez  vendangé,  et  il  le  donnera  k  ses 
officiers  et  k  ses  serviteurs.  Il  prendra  vos  serviteurs  et  vos  servantes, 
el  l'élite  de  vos  jeunes  gens,  et  vos  ânes,  et  les  employera  k  ses  ouvrages. 
U dîmera  vos  troupeaux,  et  vous  serez  ses  esclaves  <>  (Trad.  à^Oslerioald). 

Telle  est  encore  la  loi  de  l'Orient»  Les  Persans,  dit  Chardin,  croient 
oe  les  rois  sont  naturellement  violents  et  injustes;  une  de  leurs  manières 
ie  parler  est  de  dire  :  faire  le  roi,  pour  dire,  opprimer  quelqu^un  et 
tioler  la  justice.  Même  devant  les  magistrats,  quand  on  veut  se  plaindre 
<i'on  outrage  excessif,  on  crie  :  il  a  fait  le  roi  avec  moi  [f^oyage  en  Perse, 
T.  II.  p.  167,  éH.  Lecoiute). 

I.  * 
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îb  préférèrent  le  goaverneneut  militaire  au  régime  Ihéoeraliqiie 
N'est-ce  pas  une  marque  du  progrès  que  la  société  a  aecono^i» 
en  passant  de  la  tiiéoeratie  an  despotisme? 

La  puiifeance  an  sacerdoce  est  plus  illimitée  encore  que  celle 
de  la  royauté,  puisqu'elle  domine  même  cette  dernièro.  La  condi- 
tion des  castes  inférieures  de  Tlnde  est  plus  vile  que  celle  des 
vaincus,  des  esclaves  dans  la  monarchie  persane  :  il  y  a  égalité 
de  tous,  sous  le  despotisme  d'un  seul,  tandis  que  dans  les  Ihéocra- 
ties  il  y  a  inégalité  radicale,  perpétuelle.  Le  fait  seul  de  la  disso- 
lution de  la  caste  constitue  un  progrès  immense.  Un  hisiorieB 
grec  remarque  avec  étonnement  que  les  Égyptiens  appartenani 
aux  castes  inférieures  ne  prennent  aucune  part  aux  affaires.  puMi- 
ques  (i).  C'est  que  dans  le  régime  sacerdotal  il  n'y  a  pas  de  vie 
publique,  il  n'y  a  pas  encore  d'État;  au  sein  de  la  même  société 
vivent  des  peuples  différents;  ce  ne  sont  pas  des  montaignes  ni 
des  fleuves  qui  les  séparent,  mais  la  religion  qui  devrait  être  le 
lien  des  hommes,  devient  la  plus  insurmontable  des  barrières. 
Sous  le  régime  despotique,  le  Roi  est  le  représentant  de  la  divi- 
nité; devant  son  pouvoir,  tous,  les  autres  sont  sur  le  même  niveau; 
il  constitue  à  lui  seul  l'État;  il  y  a  donc  un  État,  sous  une  forme 
grossière,  il  est  vrai,  en  ébauche  plutôt  que  réalisé;  mais  sous 
cette  brutale  organisation  de  la  conquête,  nous  voyons  apparaître 
pour  la  première  fois  l'égalité,  cette  sainte  loi  de  l'avenir;  en 
avançant  vers  l'Occident,  l'idée  grandira,  les  esclaves  se  transfor- 
meront en  citoyens,  et  une  roligion  nouvelle  étendra  l'égalité  â 
tous  les  hommes. 

Y  a-t-il  aussi  progrès  dans  le  droit  des  gens  des  états  despoti- 
ques et  dans  le  système  de  leurs  relations  internationales?  Les 
ruines  des  villes  les  plus  magnifiques  que  les  hommes  aient  élevées, 
le  massacre  de  populations  entières,  les  horreurs  du  sérail  attes- 
tent la  cruauté  des  terribles  Nomades  qui  fondèrent  les  monarchies 
de  l'Orient.  Mais  l'humanité,  la  tranquillité  des  théocraties  ne 
sont  qu'apparentes  :  les  supplices,  les  sacrifices  sanglants  ne  leor 

(*)  Diodor.  I,  74. 
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répogneDl  pas  (i).  L^esprit  guerrier  est  plus  iaverable  aux  commu- 
fiicatioas  des  peuples  que  le  géaie  théocratiqua.  Oa  ne  peut  nier 
qoe  le  sacerdoce  ne  tende  à  isoler  les  nations»  il  n'a  pas  tenu  aux 
ffttns  que  Flnde,  TÉgypte,  la  Judée  ne  foriMssent  des  mondes 
i  ]Kirt.  Les  races  guerrières  sont  poussées  hors  des  limites  de 
leur  patrie  par  un  goût  d'aventure  qui  s'élève  bientôt  jusqu'à 
Tnibition  des  conquêtes.  La  guerre  rapproche  forcément  les  peu* 
pies,  en  attendant  que  la  fraternité  les  unisse. 

La  théocratie,  le  despotisme,  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  de 
l'Orient.  Le  berceau  du  genre  humain  renfermait  tous  les  germes 
Al  dévdoppement  futur  de  Thumanité.  C'est  l'Orient  en  apparence 
Kvré  à  l'inaction,  à  l'immobilité,  qui  a  inauguré  le  commerce» 
^mbole  de  l'activité  et  de  l'intelligence.  Les  cités  phénieiennes  ont 
servi  d'intermédiaires  entre  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Occident; 
CorAage,  leur  fille,  a  étendu  ses  relations  sur  le  monde  entier. 

%  IL  Rblations  bntrb  l'Oribnt  st  l'Oogidbnt. 

N®  1 .  Hypothèse  d'un  peuple  primitif. 

L'Orient  nous  présente  ainsi  trois  éléments,  la  théocratie,  le 
ikspotisme,  le  commerce;  sous  ces  trois  faces,  il  se  lie  à  l'Occi- 
de&t;  mais  quel  est  le  rapport  de  filiation  ou  de  parenté  entre  les 
deux  mondes?  Il  n'y  a  pas  de  recherches  plus  difficiles  que  celles 
de  la  génération  et  de  la  communication  des  idées  (s).  Elles  nous 
reportent  aux  origines  des  sociétés,  et  ces  origines  sont  impéaé* 
tnUes.  De  là  la  grande  mobilité  d'opinions  sur  ce  problème  im- 
portant :  les  révolutions  dans  la  science  sont  presque  plus  rapides 


(*]  L'historien  allemand  Léo  va  plus  loin,  il  dit  que  le  génie  thëocra- 
tique  est  essentiellement  inhumain  (f^oriesuugen  uber  die  Gesehichîe  des 
jùmhen  Staaies,  p.  56). 

{*)  TyckseHf  dans  sa  Dissertation  sur  les  vestiges  des  dogmes  de  Zo- 
roastre  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe  (Comment,  Soc,  Goett.^  vol.  Xll, 
p<  -i),  dit  très*bien  :  «  Non  diffiteor  lubricam  et  incertam  e^se  omnem 
»  dispotatiooem  quae  in  comparandis  et  deducendis  gentium  opinionibus 
>  et  religionibus  aliis  ab  aliis  ?ersatur  »  • 
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que  celles  du  monde  politique  (i).  Cepeadaut  au  milieu  de  celle 
coDtrariété  des  systèmes,  il  y  a  une  conviction  à  laquelle  rhoma- 
nité  s'attache  pour  ainsi  dire  instinctivement,  c'est  que  TOrienl 
est  le  berceau  de  la  civilisation.  Cette  croyance  s'était  déjà  fait 
jour  dans  l'antiquité,  bien  qu'elle  fut  en  opposition  avec  les  pré- 
tentions des  peuples  à  l'autochlbonie.  Les  Grecs,  les  plus  vains 
des  hommes,N  s'obstinaient  à  chercher  la  source  de  leur  religion, 
de  leurs  arts,  de  leur  philosophie,  chez  des  peuples  qu'ils  trai- 
taient de  barbares;  ils  croyaient  que  les  Égyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Lydiens  leur  avaient  apporté  les  premiers  germes  de  la  cul* 
ture  intellectuelle.  Lorsque,  au  déclin  de  l'antiquité,  les  derniers 
penseurs  du  paganisme  voulurent  allier  les  dogmes  religieux  aux 
doctrines  philosophiques,  ils  exaltèrent  la  sagesse  orientale  conàme 
la  source  sacrée  de  toute  croyance,  de  toute  science.  L'humanité 
pressentait  que  l'Orient,  d'où  nous  vient  la  lumière  vivifiante  du 
soleil,  allait  lui  rendre  une  nouvelle  vie  morale. 

Le  Christianisme,  devenu  la  loi  du  monde  occidental,  donna 
une  autorité  religieuse  au  sentiment  qui  portait  les  hommes  a  voir 
dans  TAsie  le  premier  siège  et  le  point  de  départ  de  l'espèce  hu- 
maine et  de  la  civilisation.  Les  livres  sacrés  des  Hébreux,  révérés 
par  l'Europe  chrétienne  comme  les  annales  authentiques  du  genre 
humain,  lui  enseignaient  que  dans  une  contrée  bénie  de  l'Orient 
avaient  vécu  nos  pères;  que  Dieu  s'était  révélé  à  eux,  que  du  sein 
des  patriarches  étaient  sortis  comme  d'une  souche  commune  toutes 
les  nations.  Toutes  reçurent  en  partage  le  don  de  la  parole  divine; 
mais  la  vérité  s'altéra,  chez  la  plupart  des  hommes;  pour  conser- 
ver ce  précieux  dépôt.  Dieu  élut  une  race  à  part  qui  malgré  ^es 
erreurs  resta  fidèle  à  sa  haute  mission.  Les  Hébreux  étaient  donc 
le  peuple  primitif,  la  Bible  la  source  de  nos  croyances  religieuses, 
et  de  notre  vie  intellectuelle. 

Ainsi  se  produisit  la  première  hypothèse  d'un  peuple  primitif, 
initiateur  de  l'humanité.  Comme  elle  reposait  sur  la  foi  dans  le^ 

(*)  Tychsen  (ibid.)  dit  que  les  systèmes  succèdent  aux  systèmes  comme 
le  flux  au  reflux  :  «  Est  ea  opinionum  liumanârum  mobib'tas  et  incoostan* 
»  lia  ut  perpétue  quasi  fiuxu  et  refluxu  ferantur,  et  mirum  in  moduin 
}>infleclantur,  traosmutentur  et  transfundantur  ». 
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livres  sacrés,  elle  tomba  lorsque  les  attaques  des  libres  penseurs, 
e(  te  travaux  plus  sérieux  des  orientalistes  eurent  ruiné  Tautorité 
historique  de  la  Bible.  Comment  rattacher  à  la  tradition  hébraïque, 
rÉgypte  dont  Torganisation  sociale  remonte  au-delà  du  déluge? 
Zoroastre  qui  dispute  l'antiquité  à  Moïse?  les  races  européennes 
qui  reconnaissent  des  frères  dans  le  peuple  sanscrit,  tandis  qu'au- 
eoQ  lien  ne  les  unit  aux  Hébreux? 

Cependant  l'idée  d'un  peuple  primitif  avait  jeté  de  profondes 
racines.  La  filiation  hébraïque  étant  abandonnée,  les  savants  allè- 
rent à  la  recherche  d'une  nouvelle  généalogie  de  Thumanité.  Dans 
llgnorance  qui  régnait  sur  les  choses  orientales,  les  opinions  les 
plos  singulières  pouvaient  obtenir  crédit:  On  a  de  la  peine  à  croire 
qn'nn  savant  astronome  du  dix-huitième  siècle  ait  vu  le  monde 
primitif  dans  V Atlantide  de  Platon  (i).  Sans  le  respect  que  nous 
inspire  le  vénérable  Bailly,  nous  serions  tentés  de  sourire,  en  le 
voyant  Gxer  le  séjonr  de  ses  Atlantes  sur  le  plateau  de  I9  Haute 
Asie  (2).  Pour  expliquer  comment  des  terres  stérilesont  pu  abriter 
Fenfance  du  genre  humain  et  devenir  le  théâtre  d'une  civilisation 
avancée,  Bailly  suppose  qu'elles  jouissaient  autrefois  d'un  climat 
tempéré  (3)^  il  n'hésite  pas  à  placer  près  du  pôle  le  jardin  des 
Bespérides  et  les  Champs  Élysées  (4).  Si  ses  lettres  n'avaient  pas 
été  adressées  à  Voltaire,  il  aurait  cherché,  dans  les  lies  du  Nord, 
Adam  et  le  Paradis  terrestre.  Le  système  de  Bailly  n'était  qu'un 
paradoxe  développé  avec  infiniment  d'esprit.  Un  célèbre  orientaliste 
loi  objecta  que  les  contrées  où  il  avait  cru  trouver  toutes  les  mer- 
billes  chantées  par  les  poètes  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Grèce, 


(^)  BaUly^  Lettres  sur  J'Atlantide,  p.  18  et  sui?.,  p.  25  et  suiv. 

(')  Ibid,^  p.  227  et  suiv.  Plus  loin  Fauteur,  s*enhardissant  dans  sa 
.   marche  aYeolureuse,  arrive  k  cette  étrange  conclusion,  que  le  SpitEberç, 
le  Groenland  et  la  Nouvelle  Zemble  ont  été  la  première  habitation  des 
bommes  (Lettre  XXIII,  p.  356  et  suiv.) 

(')  Lettres  sur  VAtlantidey  p.  227  et  suiv. 

(')  Ihid.,  p.  290-S09,  22^  et  suiv. 

(*j  JoneSf  dans  les  Asiatic  Researches,  T.  1,  ]).  5^-56  de  la  trad.  ail. 
—  BémuMt  a  également  léfulc  Thypothcse  de  Bailly,  dans  ses  Recherches 
\   «ur  les  langues  tartares,  p.  S96. 
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ressemblaient  platdl  aa  séjour  terrible  des  Enfers,  dont  le  poëce  a 
banni  jusqu'à  Pespérance  (i).  Mais  combien  la  science  des  hommes 
est  yaine!  Ces  mêmes  savants  qui  combattaient  VÀtlantide  par  le 
ridicule,  proposèrent  une  hypothèse  nouyelle  qui,  accueillie  d'abord 
avec  faveur,  est  aujourd'hui  réléguée  parmi  les  nombreuses  erreurs 
de  la  science  conjecturale. 

Lorsque  la  littérature  sanscrite  fut  révélée  au  monde  savanl,  on 
découvrit  des  rapports  évidents  entre  les  langues  européennes  et 
la  langue  sacrée  des  brahmanes,  (a).  D'un  autre  côté,  les  orien- 
talistes prirent  à  la  lettre  l'immensité  des  cycles- et  des  périodes 
qui  faisaient  remonter  l'histoire  indienne  jusqu'à  la  Création.  Ils 
ne  doutèrent  plus  que  la  civilisation  n'eut  ses  racines  dans  Tlnde, 
berceau  de  l'humanité.  L'Egypte  était  une  colonie  brâhmaDiqoe, 
le  polythéisme  grec  un  débris  d'un  système  plus  universel  et  plas 
complet  élaboré  sur  les  bords  du  Gange;  la  philosophie  remontait 
aux  br^manes  par  Pythagore  et  Platon;  les  Chinois,  ce  peuple  à 
part,  étaient  sortis  de  l'Inde;  les  nations  de  race  germanique  por- 
taient dans  leur  langue  l'empreinte  de  leur  origine  indienne;  les 
Mexicains,  les  Péruviens  étaient  des  descendants  de  la  race  sans- 
crite (\i).  Le  système  de  W.  Jones  fut  adopté  comme  une  vérité 
incontestable  (i).  Mais  l'Inde  ne  resta  pas  longtemps  le  séjour  du 
peuple  initiateur.  Lorsque  des  études  nouvelles  firent  connaître 
une  tradition  plus  ancienne  dont  le  brahmanisme  n'était  qu'âne 
branche  détachée,  le  peuple  primitif  fut  placé  dans  l'Ariane  (s). 

Bientôt  ces  brillantes  hypothèses  furent  abandonnées.  On  s'aper- 
çut que  la  chronologie  imaginaire  des  brahmanes  était  une  base 

(*)  tt  OgDÎ  lasciate  speraota  »•  Danle* 

(')  Hegel  (Philosophie  der  Geschichte,  Einleituag,  p.  74  et  suiv.,^  éd.) 
compare  cette  découverte  \  celle  d'uQ  nouveau  moude. 

(')  /^.  Jones  a  développé  ce  système  dans  ses  Dissertations  sur  les 
Indiens;  les  Chinois;  les  Dicinités  de  la  Grèce,  de  Fltalie  et  de  Vlnde 
(/ésiuiic  ResearckeSf  T.  I  de  la  trad*  ail.) 

(*)  Elle  est  encore  aujourd'hui  répétée  comme  un  axiome.  Voyez  P.  Le^ 
rouxy  dans  V Encyclopédie  Nouvelle^  au  mot  Brahmanisme,  T.  Ill,  p.  ë6. 

(')  Roth,  Die  heilige  Zendsage. 


l'orient  bt  l'occident.  49 

pea  sàre  pour  l'histoire  de  ThmiaDilé  (i)«  Plu»  <m  pénélrati  dans 
laDtîqttilé  orientale,  plus  le  géoie  de  Tlnde  paraissait  contraire  et 
piNir  ainsi  dire  hostile  à  Tesprit  de  TCkcident;  ne  reconnaissant 
pas  ses  sentiments,  ses  tendances  dans  ce  monde  des  rêves  et  de 
rinaetioD,  TEurope  renia  la  filiation  qu'on  lui  avait  supposée.  La 
Chine,  mieux  étudiée,  fut  trouvée  plus  étrangère  encore  à  l'Inde. 
L'Egypte,  sertant  de  ses  tombeaux,  revendiqua  une  antiquité 
qni  dépasse  tout  ce  que  bous  savons  de  certain  sur  les  origines 
iadiennes.  Ainsi  s'écroulait  pièce  à  pièce  le  frêle  édifice  du  monde 
primitif.  La  science  a  repris  sa  marche  lente  et  mesurée;  elle  a 
OBBdn  que,  dans  l'état  aciud  de  nos  connaissances  historiques, 
le  problème  de  la  génération  des  peuples  et  des  civilisations  était 
insolnble.  L'hypothèse  d'un  peuple  primitif  suppose  l'existence 
Sïïste  seule  langue,  d'une  seule  race,  et  jusqu'ici  on  n'est  pas  par- 
nsNi  à  réduire  les  diverses  langues  et  les  diverses  races  à  une 
souche  commune  (5). 

[^)B»momfiA  des  hypothèses  fondées  sur  les  traditions  brahmaniques  : 
I  L'immensité  des  cydes  et  des  périodes  pendant  lesquels  les  brahmanes 
«affirmaient  que  leur  littérature  s*était  développée,  causa  'k  quelques 
>ctprhs  ardents  une  espèce  de  vertige,  et  leur  fit  adopter  sur  Tantiquité 
«de  la  civilisation  brahmanique  des  systèmes  ou  l'extravagance  des  idées 
^  n'était  ^alée  que  par  la  précipitation  des  jugements  »  {Préface  du  Bhà- 
gataia  Purâna,  p.  104). 

{*)  Eumboldt  (Cosmos,  T.  Il,  p.  194  et  suiv.,  trad.  fr*^  dit  :  m  Uhis* 
>toire,  entant  qu'elle  s'appuie  sur  des  témoignages  humains,  ne  recon* 
>iukpas  de  peuples  originaires,  ni  de  siège  primordial  de  la  civilisation; 
»  elle  n*admet  pas  cette  physique  primitive  ni  cette  science  révélée  de  la 
»  natare  qui  aurait  été  étonflfée  plus  tard  sous  les  ténèbres  de  la  barbarie 
«et do  péché.. ..  Dans  une  antiquité  reculée,  )k  la  limite  de  l'horizon  que 

•  peut  déconvrir  la  vraie  sdenoe  historique,  on  voit  déjh  de  grands  cen- 
«  très  de  culture  briller  simultanément,  comme  des  points  lumioeux  et 

•  rayonner  les  uns  vers  les  autres;  FÉgypte,  Babylone,  Ninive,  Gachemir, 
>riran  et  la  Chine.. ..  Ces  points  centraux  rappellent  involontairement 

>  les  grandes  étoiles  qui  étincellent  au  firmament,  ces  éternels  soleils  des 
»  espaces  célestes  dont  nous  connaissons  la  force  lumineuse,  sans  pouvoir, 
»  sauf  pour  un  petit  nombre  d'entre  eux,  mesurer  la  distance  relative 

>  qui  les  sépare  de  notre  planète  »  •  —  Comparez  Siuhr,  Die  Religions- 
système  der  heidnischen  Volker  des  Orients  (lotroduct.,  p.  2149).  — 
iwoHvier,  Manuel  de  Philosophie  ancienne,  p.  8  et  suiv. 

(')  Un  des  philologues  les  plus  distingués  de  FAIlemagne  {Pott,  dans 
y  Encyclopédie  d'Er^h,  11,  18,  t)  déclare  qu*il  est  impossible  (etne  baare 
Vnmoglichkeit)  de  ramener  toutes  les  langues  \  une  souche  commune. 
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N**  2.  Liens  intellectuels  entre  VOrient  et  l'Occident. 

Mais  si  l'hypothèse  d'une  filiation  rigoureuse  et  continue  de  la 
civilisation  ne  peut  pas  être  prouvée,  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait 
aucune  parenté  entre  les  peuples  ?  La  science  n'a  pas  évité  ce 
nouvel  écueil.  L'esprit  humain  ne  sort  d'un  excès  que  pour  tom- 
ber dans  un  autre.  Après  avoir  cru  à  l'unité  absolue,  od  reprit 
la  croyance  antique  de  l'autochthonie  et  l'on  soutint  que  la  civili- 
sation s'est  développée  d'une  manière  tout-à-fait  indépendante  sur 
les  bords  du  Gange,  de  l'Ëuphrate,  du  Nil  et  de  la  Médiierra- 
qée  (i).  Le  système  de  l'autochthonie  doit  être  rejeté  aussi  bien 
que  celui  d'une  révélation  primitive;  il  mérite  encore  moins  de 
faveur,  parce  qu'il  brise  le  lien  qui  unit  les  diverses  nations  et  en 
fait  une  seule  humanité.  Il  y  a  une  loi  générale  qui  doit  servir 
de  guide  à  travers  l'obscurité  des  traditions,  c'est  celle  de  l'unité 
dans  la  variété.  La  diversité  des  races,  des  langues  n'empêche  pas 
que  le  genre  humain  ne  soit  un.  La  Providence  a  pu  créer  des  cen- 
tres particuliers  pour  le  développement  original  des  facultés  de 
l'homme;  mais  ces  centres  dispersés  sont  destinés  à  se  réanîr,  à 
se  fondre  en  une  grande  harmonie.  En  effet,  la  mission  du  genre 
humain  est  une,  le  travail  de  chacun  de  ses  membres  doit  aboutir 
à  un  même  but  :  la  solidarité  qui  lie  les  pépies  implique  une  ' 
communion,  une  action,  une  influence  réciproques.  L'Orient  ne 
fait  pas  exception  à  cette  loi. 

Hegel  dit  que  l'Asie  est  concentrée  sur  elle-même  comme  la 
lumière  du  soleil  (s).  Mais  le  soleil  répand  ses  rayons  sur  le  monde 
entier;  n'en  serait-il  pas  de  même  de  la  lumière  intellectuelle  qui 
vient  de  l'Orient?  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  riches  produits 
que  la  nature  prodigue  dans  l'Asie  orientale  étaient  connus  et 
recherchés  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  (3).  Les  relations 
nées  des  besoins  matériels  entraînèrent  un  échange  des  pensées, 


{^).Stuhry  Die  Religionssysteme  (ib.).  —  Comparez  plus  bas,  Livre  de 
rÉgjpte,  cb.  m,  S  2,  n»  1. 

(^)  Philosophie  der  Geschichie,  p.  127,  2'  édit. 

{»)  Genèse,  XXXVII,  25, 
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léoessité  tout  aussi  impérieuse  pour  Thomme  que  la  nourriture 
do  corps  :  la  sagesse  de  TOrient  devint  proverbiale  (i)..  Plus  nous 
péaétroos  dans  les  croyances,  les  dogmes,  les  connaissances  des 
grandes  nations  de  Tancien  monde,  plus  nous  apercevons  de  rap- 
ports, de  traits  de  ressemblance  qui  attestent  d'antiques  commu- 
nications (s). 

Mais  si  Tunité  et  la  solidarité  des  peuples  sont  certaines,  la  voie 
par  laquelle  ils  sont  entrés  en  rapport  reste  toujours  obscure. 
L'Europe  remonte  par  Rome  à  la  Grèce,  et  les  Grecs  ont  reçu  de 
rOrient  le  germe  de  leur  culture  intellectuelle.  Cette  filiation  de  la 
civilisation  occidentale  parait  un  fait  acquis  à  la  science  :  le  sys- 
lème  de  Tautocfathonie  de  la  Grèce  ne  trouve  plus  que  de  rares 
partisans.  Mais  le  désaccord  commence  lorsque,  quittant  le  domaine 
des  généralités,  on  s'enquiert  quelle  est  la  nation  de  TOrient  qui 
a  initié  les  Hellènes  à  la  vie  de  Tintelligence.  La  diversité  des 
o|MQions  prouve  que  Tincertitude  règne  encore  et  que  le  doute 
est  légitime. 

La  Grèce  rattachait  elle-même  ses  origines  à  TÉgypte.  Cette 
tradition,  attaquée  et  défendue  avec  passion,  gagne  du  terrain  à 
mesure  qu'on  avance  dans  la  connaissance  des  antiquités  égyp- 
tiennes (3).  Mais  les  Égyptiens  sortent-ils  de  TOrieut,  ou  sont- 
ils  autochthones?  Ici  Tobscurité  reparait.  Les  savants  les  plus 

n  I  Rois,  IV,  SO. 

{')  BémusQif  Mélanges  posthumes,  p.  192.  Le  célèbre  orientaliste  dit 


daos  ses  Mélanges  asiatiques  (T.  I,  p.  98,  99)  :  «  Oo  a  cru  les  nations 
BCÎTilisées  de  Tancien  monde  plus  complètement  isolées,  et  plus  étran- 
«  gères  les  unes  aux  autres,  qu'elles  ne  1  étaient  réellement,  parce  que  les 

>  moyens  qu'elles  avaient  pour  communiquer  entre  elles  et  les  motifs  qui 
»  les  y  engageaient  nous  sont  également  inconnus.  Nous  sommes  peut-être 
n  Qo  peu  trop  disposés  k  mettre  sur  le  compte  de  leur  ignorance  ce  qui 

•  n'est  qu'un  effet  de  la  nôtre.  A  cet  égard,  nous  pourrions  justement 
«nous  appliquer  ce  que  dit  par  rapport  ^.  la  morale,  un  des  disciples 

>  les  plus  célèbres  de  Xao-Tseu  :  Une  vive  lumière  éclairait  la  haute  an^ 

>  tiquitéj  mais  à  peine  quelques  rayons  sont  venus  jusqu'à  nous.  Il  nous 

*  semble  que  les  anciens  étaient  dans  les  ténèbres,  parce  que  nous  les 

>  voyons  à  travers  les  nuages  épais  dont  nous  venons  de  sortir.  Lhomme 
»M/  tin  enfant  né  à  minuit;  quand  il  voit  lever  le  soleil^  il  croit  gru 'hier 
"  n'a  jamais  existé  »  • 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  de  l'Egypte,  cb.  lll,  §  2^  n*  1. 
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éminents  ont  longtemps  admis  comme  un  tait  incoulestable,  que 
l'Egypte  procède  de  l'Iade  («).  €ette  hypothèse,  qaehfue  sédui- 
sante qu'elle  soit»  a  du  être  abandonnée,  lorsque  des  témoigna- 
ges  irrécusables  prouvèrent  que  la  société  égyptienne  était  déjà 
formée,  à  une  époque  où  la  présence  de  la  race  sanscrite  dans 
rinde  est  au  moins  incertaine.  Les  ég3rptologues  ont  signalé  des 
différences  considérables  entre  TËgypte  et  TOrient;  cependant  ils 
paraissent  disposés  à  admettre  que  TÉgypte  a  ses  racines  dans 
TAsie.  La  découverte  inespérée  des  restes  de  Ninive  ouvre  un 
nouvel  horizon  à  Thistoire  du  genre  humain.  L'Asie,  dont  les  an- 
nales ne  remontaient  qu'à  deux  ou  trois  mille  ans  avant  notre  ère, 
revendiquera  peut-être  une  antiquité  aussi  reculée  que  TÉgypte. 
Les  monuments  assyriens  attestent  dès  maintenant  que  la  Grèce 
a  subi  Tinfluence  de  l'Orient.  L'Inde  a-t-elle  également  eu  une 
action  sur  les  Hellènes?  Les  Indianistes  après  avoir  cru  à  une 
filiation  ou  du  moins  à  une  parenté  des  deux  civili^tions,  sou- 
tiennent aujourd'hui  qu'elles  se  sont  développées  d'une  manière 
indépendante.  Mais  qui  oserait  aventurer  une  affirmation  défini- 
tive, lorsque  tous  les  jours  les  ruines  sortent  de  dessous  terre 
pour  confondre  la  science  humaine?  Un  fait  est  certain,  c'est  que 
la  langue  grecque  vient  tout  entière  du  sanscrit;  or  rien  ne  se  lie 
plus  intimement  à  la  vie  d'un  peuple  que  le  langage  qui  lui  sert 
à  exprimer  ses  idées,  ses  sentiments.  Les  Grecs  tenant  leur  lan- 
gue de  l'Inde,  on  peut  hardiment  conclure  que  là  aussi  est  en 
grande  partie  la  source  de  leur  culture  intellectuelle  et  morale. 
Les  Phéniciens  ont  également  eu  d'antiques  rapports  avec  la 
Grèce  :  mais  quelle  est  la  science  que  la  race  commerçante  de 
Tyr  a  répandue  sur  toutes  les  côtes  de  l'Europe?  Nouvelle  incer- 
titude. Si  l'on  en  croit  quelques  savants,  les  Phéniciens  n'auraient 
été  que  les  facteurs  de  la  sagesse  égyptienne  (a);  leurs  relations 
avec  les  Grecs  et  avec  tous  les  peuples  de  l'Occident  attestent 
au  moins  une  influence  orientale  sur  l'Europe.  Il  y  avait  encore 
en  Asie  un  peuple  en  apparence  isolé,  mais  que  la  Providence 

(t)  Voyez  plus  bas,  Livre  de  FÉgyple,  ch.  I,  §  2. 
(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  de  l'Egypte,  ch.  III,  §  S. 
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mi  oi  eonmittDication  avec  tontes  les  races  théologiqoes  de  l'an- 
tiqBité  :  si  politiquement  nous  sommes  les  desoendants  de  Rome 
€i  de  la  Grèce,  le  Cbristiamsme>  fondement  de  notre  vie  morale, 
Doos  lie  à  la  Jndée.  Ainsi  partout  nous  déceuvrons  des  liens  entre 
l'Europe  et  l'Asie.  La  parenté  des  deux  mondes  et  Taction  que 
rOrieat  a  exereée  svri'Oecident  ne  peuvent  donc  être  méconnues. 
Noos  ne  nous  dissimulons  pas  le  vague  des  résultats  auxquels 
00»  conduisent  nos  reoherches.  Nous  avons  la  conviction  que 
les  peaples  de  TAsie  rédament  une  place  dans  Thistoire  de  la 
civilisation  européenne.  Si  elle  leur  a  été  refusée  longtemps,  c  était 
par  ignorance.  La  littérature  indienne,  les  livres  sacrés  des  Per- 
seS;  les  monuments  de  TEgypte  et  de  TAssyrie  ont  dissipé  les 
ténèbres,  mais  sans  faire  luire  la  lumière  :  c'est  depuis  que  nos 
connaissances  sont  augm^tées  que  nous  sentons  combien  elles 
sont  défectueuses.  Nous  ne  pouvons  que  marquer  la  lacune,  la 
postérité  la  comblera. 

l  m.  Différences  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Rapprochement 

DES    DEUX   mondes. 

La  parenté  de  l'Orient  et  de  l'Occident  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ûl  des  différences  profondes  entre  ces  deux  grandes  divisions  du 
genre  humain.  La  théocratie  est  l'élément  dominant  de  la  vie  orien- 
tale; elle  a  empreint  de  son  esprit  le  despotisme  et  jusqu'aux  ré- 
pnbliqaes  commerçantes  de  Tyr  et  de  Carthage,  Or  si  nous  péné- 
trons au  fond  de  la  doctrine  sacerdotale,  nous  y  découvrirons  en 
essence  le  principe  de  l'inégalité.  L'Occident  parait  se  mouvoir 
(fans  ane  direction  opposée;  l'égalité  est  son  idéal,  la  religion  le 
consacre  comme  un  dogme,  les  peuples  cherchent  à  le  développer 
(fans  l'drdre  politique.  L'inégalité  est  donc,  du  point  de  vue  de  nos 
reeherehes,  le  trait  caractéristique  de  l'Orient;  elle  existe  dans  la 
Mie,  dans  la  société,  dans  les  relations  internationales. 

Quelle  est  la  condition  de  la  famille  dans  l'Orient?  La  malé- 
(Kerion  divine  pèse  sur  la  femme  (i);  elle  est  à  peine  considérée 

[<)  Genèse,  III,  16  :  k  Ton  mari  te  domioera,  la  concupiscence  sera 
"  sor  Ion  mari  >• . 
^  d9  dfanou,  IX,  17  :  »   Manou  a  donné  en  partage  aux  femmes 
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eomme  un  être  humain  (i);  c'est  un  instrument  de  production  (i); 
quand  il  ne  fructifie  pas  dans  la  main  de  son  possesseur,  il  le 
prête  pour  le  féconder  (s).  Le  mari  est  pour  la  femme  ce  qoe  la 
divinité  est  pour  Thomme  (i). 

Quand  Tinégalité  règne  dans  la  famille,  elle  doit  dominer  aussi 
dans  la  société;  le  droit  public  reflète  le  droit  privé.  Cependant 
les  historiens  grecs  disent  que  Fesclavage  n'existait  pas  che2  les 
Indiens  :  c  Parmi  les  lois  singulières  de  Tlnde,  »  dit  Diodore 
d'après  Mégasthène,  «  il  y  en  a  une  bien  étonnante,  enseignée 
»  par  les  anciens  philosophes  :  il  n'y  a  point  d'esclaves  chez  eux, 
>  tous  les  hommes  sont  libres  et  doivent  respecter  l'égalité  »  (s). 


»  Tamour  de  leur  lit,  de  leur  siège  et  de  leur  parure,  la  concupiscence^ 
»  la  colore,  les  mauvais  penchauts,  le  dësir  de  faire  du  mal  et  la  peryeiv 
»  site  » .  Ibid.  II,  218  :  «  Il  est  dans  la  nature  du  sexe  féminiu  de  cher- 
»  cher  ici-bas  à  corrompre  les  hommes  » . 

Les  poë'tes  répètent  les  mêmes  maximes  :  u  Le  lotus  ne  fleurit  pas  sur 
»  la  cîme  des  monts,  la  mule  ne  porte  pas  le  fardeau  du  cheval,  le  grain 
n  d'orge  ne  produit  pas  le  riz,  et  daus  le  cœur  de  la  femme  ne  règne  pas 
nia  vertu»,  /f^ilson.  Théâtre  indien,  traduit  par  Langlois,  T.  I,  p.  69. 

(*)  Ariêioie  dit  que  les  Barbares  ne  font  aucune  différence  entre  les 
femmes  et  les  esclaves  (Polit,  I,  2).  A  Babjlone  on  vendait  les  femmes 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  [fferod,  I,  196). 

(')  riêhnu  Purana,  IV,  19,  p.  449  (éd.  Wilson)  :  u  The  mother  is 
»  only  thc  réceptacle,  it  is  the  fatber  by  whom  a  son  is  begotten  »  • 

(')  Lois  de  Manou,  IX,  59  :  u  Lorsqu'on  n*a  pas  d'enfants,  la  progé- 
n  niture  qu'on  désire  peut  être  obtenue  par  l'union  de  l'épouse,  convena- 
»  blement  autorisée,  avec  un  frère  ou  un  autre  parent  »  • 

(*)  Lois  de  Manou,  Y,  154.  —  Bhâgavaia  Purâna^  YI,  18,  S2.  — 
Râmâyana,  I,  17,  28  (éd.  Schlegel).  Comparez  II,  âO  (T.  Il,  p.  342  el 
suiv.,  éd.  Serampore);  II,  ^\  (ib.,  p.  249)  et  passim.  Ce  Dieu  était  le 
seul  qu'il  fût  permis  à  la  femme  de  connaître;  eue  ne  jouit  pas  du  béné* 
fîce  de  l'initiation  religieuse;  elle  est  incapable  de  lire  les  Yedas;  elle  est 
mise  en  toutes  circonstances  sur  la  même  ligne  que  les  çudras  [Bhâgavata 
Purâna,  II,  7,  46;  I,  4,  25.  —  Bumouf,  Préface  du  Bhâgavata  Puiâna, 
p.  20). 

(*)  Diodor,  II,  39  :  vopL{pi>v  6'8vx(i>v  icapà  xoTc  'Iv8oX<  èv(a>v  è^i}XXaYpivâ>v  Oau- 

vevojJLoBÉ'niiTai  yàp  'Kaçi  autoT;  60ÛX0V  piYjSéva  tô  icap^oiv  elvai»  iXeuO^pouc  ^(rKAp/tnvaç 
•rfiv  l(j<5nfiTa  tijaSv  èv  ic5at.  —  Arrien  (Indic,  c.  10)  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  à  Sparte,  mais  que  les  Lacédémoniens  ont  cependant  des  Ilotes, 
tandis  que  chez  les  Indiens  il  n'y  a  aucune  espèce  d'esclaves. 
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L  ilinsion  que  Vlûàe  a  faite  à  la  Grèce,  est  plus  étrange  que  cette 
préteodue  loi.  L'égalité  proclamée  comme  dogme  dans  le  pays  des 
eastes  est  une  impossibilité  morale.  Les  livres  sacrés  de  Tlnde 
prouvent  que  les  Grecs  se  sont  trompés  :  le  Code  de  Manou  énu- 
nèresept  sources  d'esclavage  (4).  Mais  comment  expliquer  Terreur 
des  écrivains  anciens  ?  Les  esclaves  proprement  dits  étaient  moins 
nomhreux  dans  Tlnde  qu'en  Grèce  :  les  Grecs  se  sont  imaginé  que 
\M&  oeax  qu'ils  ne  voyaient  pas  dans  les  liens  de  la  servitude 
étaient  des  hommes  libres;  ils  n'ont  pas  compris  que  la  caste  est 
la  première  forme  de  l'esclavage  et  la  plus  avilissante.  L'esclave 
peut  être  affranchi;  «  un  çùdra,  bien  qu'affranchi  par  son  maître, 
•  D'est  pas  délivré  de  l'état  de  servitude;  car  cet  état  étant  naturel, 
>  qui  pourrait  l'en  exempter?  >  Ainsi  des  populations  entières  étaient 
rédoites  à  une  condition  pire  que  l'esclavage  grec  ou  romain  (5). 
La  différence  de  dogme  qui  sépare  l'Europe  et  l'Orient  est  fon- 

I  damentale,  cependant  elle  ne  nous  parait  pas  essentielle  ni  perma- 
oeate.  Nous  ne  pouvons  croire  à  l'éternité  d'une  loi  qui  viole  l'hu- 
nanilé.  L'histoire  des  théocraties  va  nous  montrer  que  le  régime 
de  l'inégalité,  ces  castes  que  nous  maudissons  aujourd'hui  à  bon 

I  droit  ont  été  un  moyen  employé  par  la  Providence  pour  l'éduca- 
tion du  genre  humain.  Les  peuples  de  l'Europe  ont  rejeté  les  en- 
traves de  leur  berceau,  ils  ont  grandi  et  revendiqué  la  liberté  et 
régaiité  :  un  enseignement  chrétien  de  dix-huit  siècles  leur  a  ap- 
pris que  tous  les  hommes  forment  une  grande  famille,  le  moment 
n'arrivera-t-il  pas  où  ils  se  souviendront  de  leurs  frères  du  loin- 
tain Orioit,  qui  attendent  une  nouvelle  initiation?  Ce  moment 
semble  venu.  L'Europe  et  l'Asie  se  rapprochent  (4);  les  plus  vieux 

• 

^1)  Lois  de  Manou,  YIII,  415  :  Lé  captif  prisonnier  de  guerre,  le  do- 
mestique qui  vend  sa  liberté  pour  qu'on  reotretienne,  les  enfants  nés 
d'une  femme  esclave,  les  esclaves  achetés,  donnés  ou  héréditaires,  celui 
qoi  est  esclave  par  punition,  parce  qu'il  ne  peut  acquitter  une  amende. 

{^]Loi$  de  Manou,  YIII,'  4U. 

(')  Eaynal,  Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  livre  I,  §  8  (T.  I, 
p.  'ioju  La  distribution  des  Indiens  en  castes  caractérise  la  plus  profonde 
»  corroptioD  et  le  plus  ancien  esclavage  »  • 

^      {*)Ouinei,  Le  Christianisme  et  la  Révolution,  VIH*  leçon  :  «  Aujour- 
f    >  d*hui,  il  s'agit  de  réconcilier  le  monde  oriental  avec  TEuropc.  Au  fond 
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monaments  de  rhumanité,  ces  livres  vraiment  sacrés,  nous  appren- 
nent que  nous  devons  notre  civilisation  à  cet  Orient  qui  parait 
déchu;  il  est  temps  de  reconnaître  notre  dette  (t),  en  lui  oommu- 
niquant  à  notre  tour  la  doctrine  de  la  Vie. 


»  cette  tacbe  sacrée  parle  au  génie  de  toiM  les  peuples  d'Occident;  c*6it 
»  poar  cela  que  le  paysan  de  Moscou  veut  toucher  Constantinople,  que 
»  lÀiiglais  est  à  Pondichérj,  qu*hier  nous  avons  été  en  Egypte,  qu'aujour- 
N  d'hui  nous  sommes  k  Alger.  Dans  ce  vaste  rendez-yous,  il  semble  que 
»ces  trois  peuples,  comme  les  rois  Mages,  vont  au">devant  d'un  grand 
»  inconnu,  du  berceau  d'un  droit  nouveau  qui  doit  tout  apaiser.  Lequel 
»  verra  le  premier  Tétoile  ?  Celui  qui  s*élèvera  le  premier  au-dessus  de 
»  l'idéal  du  passé  »  • 

(^)  Colêbrooke,  Discourse  read  at  a  meeting  of  the  Asiatic  Society  {Tran^^ 
Boctions  of  the  Royal  Asiat.  Soc.^  T.  I,  p.  XVII,  XVIII)  :  u  To  tbose 
»  countries  of  Asia ,  in  which  ci?ilization  may  be  justly  considered  to 
»  bave  had  its  origîn,  or  to  bave  attained  its  earliest  growtb,  tbe  rest  of 
»  tbe  civilized  world  owes  a  large  debt  of  gratitude,  wbich  it  cannol  bot 
)»  be  solicitons  to  repay...  We  share  in  tbe  anxîous  désire  of  contributing 
uto  sucb  a  bappy  resuit,  by  promoting  an  intercbange  of  benefits,  and 
»  returning,  in  an  improved  state  that  wbich  was  received  in  a  mder 
»  forme  »  • 
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INTRODUCTION. 


%  1 .  Mission  des  Théocraties. 

Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  frappé  d*uue  réprobation 
éclatante  le  despotisme  religieux  dont  les  derniers  débris  encore 
subsistants  excitaient  leur  colère.  D'après  eux  la  théocratie  était 
one  grossière  erreur  de  la  part  des  peuples  abusés  et  une  mon- 
stroeose  imposture  de  la  part  de  ceux  qui  établirent  la  religion 
parmi  les  hommes.  C'est  sous  ces  couleurs  que  le  régime  théo* 
eratiqae  est  dépeint  par  Condorcet,  dans  son  Tableau  des  Pro- 
pres de  t esprit  humain,  testament  du  dix-huitième  siècle  (i).  Ces 

(^•)  «  La  théocratie,  »  dit  Candarcetf  u  a  fait  acheter  quelques  bienfaits 
a  passagers  par  une  lougue  et  honteuse  tyrannie.  Elle  a  séparé  Tesp^e 
»  oamaiDe  en  deux  portions;  Tune  destinée  \  enseigner,  l'autre  faite  pour 
B  croire;  l'one  cachant  orgueilleusement  ce  qu*elle  se  vante  de  savoir, 
a  Fautre  recevant  avec  respect  ce  qu'un  daigne  lui  révéler;  l'une  voulant 
»  s'élever  au-dessus  de  la  raison,  et  l'autre  renonçant  humblement  ^  la 
«sienne  et  se  rabaissant  au-dessous  de  l'humanité,  en  reconnaissant  dans 
«d'autres  hommes  des  prérogatives  supérieures  k  leur  commune  na- 
«tore  B  {TableaUf  p.  27,  28).  »  Si  le  sacerdoce  s'intéresse  au  progrès  des 
«  connaissances,  c'est  pour  perfectionner  l'art  de  tromper  les  hommes;  il 
»  s'empare  des  sciences  pour  subjuguer  les  esprits,  pour  ne  leur  laisser 
»  aucun  moyen  de  démasquer  son  hypocrisie  »  [Tableau,  p.  S5,  86). 
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sentiments  haineux  prenaient  dans  les  écrits  des  penseurs  de 
cond  ordre  une  expression  aussi  repoussante  qu'injuste:  les  prêtres, 
d'après  Volney,  sont  des  jongletirê  qtii  trouvent  commode  de  vivre 
aux  dépens  d^ autrui  (i). 

Sommes-nous  parvenus  à  nous  affranchir  d'un  préjugé  qui  dé* 
grade  le  genre  humain,  en  le  divisant  en  dupes  et  en  fripons?  Noos 
avons  encore  du  sang  de  nos  pères  dans  les  veines  :  les  âmes  les 
plus  religieuses  frémissent  au  nom  de  théocratie.  Ben^unin  Con- 
stant poursuit  les  castes  sacerdotales  avec  acharnement,  eonvaiocu 
que  sous  leur  funeste  influence  le  sentiment  religieux  se  flétrit  eC 
disparait  (a).  Cependant  on  aperçoit  déjà  chez  lui  un  commence- 
ment de  justice;  il  avoue  que  le  sacerdoce  n'est  pas  l'auteur  de 
tous  les  maux  qui  ont  pesé  sur  le  monde  (3).  Les  idées  ont  marché 
rapidement  dans  cette  voie  d'impartialité.  Aujourd'hui  la  con- 
science humaine  se  révolte  à  la  supposition  qu'un  ordre  qui  a 
présidé  à  l'éducation  des  peuples,  ait  été  inspiré  uniquement  par 
les  passions  les  plus  viles.  Il  y  a  cependant  dans  l'aversion  des 
philosophes  un  sentiment  vrai,  c'est  que  l'empire  de  la  théocratie 
est  fini,  c'est  une  forme  morte,  et  toute  tentative  pour  la  ressusciter 
serait  aussi  vaine  qu'impie.  Mais  si  nous  repoussons  le  despotisme 
religieux  pour  le  présent  et  l'avenir,  est-ce  une  raison  pour  le  con- 
damner aveuglément  dans  le  passé?  La  guerre,  malgré  la  violence 
qui  l'accompagne,  est  regardée  comme  un  instrument  de  civilisa- 
tion; sachons  rendre  la  même  justice  à  la  tyrannie  sacerdotale. 

La  théocratie  se  trouve  au  berceau  de  toutes  les  nations.  La 
religion  est  destinée  à  relier  les  hommes.  Elle  commence  à  rem- 
plir cette  mission  dès  que  les  sociétés  naissent:  elle  l'accomplira 
en  faisant  des  peuples  une  famille  de  frères.  Mais  d'après  les  divers 

(')  Folney^  Hisloire  de  Samuel,  §  4. 

{*)  B.  Constant,  De  la  Religion,  VI,  8  (T.  III,  p.  17  et  suiv.,  édit.  de 
Bruxelles)  :  1.  Pour  le  brame,  le  mage,  le  prêtre  d'Hëliopolis,  le  culte  était 
>»  un  métier,  comme  pour  le  jongleur.  IL  nous  importe  peu  que  ce  métier 
»  fut  exercé  avec  plus  ou  moins  de  rudesse  ou  d'babileté,  d*igoorance  ou 
N  de  science.  La  fraude,  la  déception,  le  mensonge,  en  étaient  des  parties 
»  constitutives.  LaTraude  avilit  le  culte,  elle  exclut  la  croyance  ». 

(»)  De  la  Relig.,  XV,  l  (Tome  V,  p.  188). 


r 


MISSION   DES  THÉOCRATIES.  59 


'  degrés  de  ctviiisaUon,  ia  reli(;ion  intervient  sous  des  foroies  diffé- 
restes.  La  première  de  ces  formes  est  la  théocratie.  Dieu  lui-même 
réfèle  aux  hommes^  par  Fintermédiaire  d*UD  prophète»  la  loi  sous 
laquelle  ils  doivent  vivre;  telle  est  la  croyance  de  tous  les  peuples 
et  le  caractère  distinctif  de  la  théocratie.  L'action  directe  de  la 
fiîfioité  était  nécessaire  pour  contenir  les  passions  violentes  qui 
s'agitent  dans  les  sociétés  primitives.  Le  plus  fort  domine  le  fai- 
Ue;  reoonnaitra-t-OA  un  droit  dans  ce  fait,  et  la  force  devien- 
dn-^elle  la  base  de  Tétat  social?  L'humanité  repousse  d'instinct 
œlte  dégradante  doctrine.  C'est  la  pensée,  reflet  divin  du  Créateur, 
qui  doit  régir  le  monde;  mais  comment  se  manifestera-t-^Ue?  Nous 
le  reeanaaissons  plus  à  la  raison  le  droit  de  souveraineté;  nous 
admettons  que  la  supériorité  impose  un  devoir  plutôt  qu'elle  ne 
donne  un  droit,  et  ce  devoir  ne  peut  être  exercé  qu'en  vertu 
de  la  vocation  émanée  des  nations.  Mais  ces  principes,  à  peine 
pratiqués  au  dix-neuvième  siècle,  ne  pouvaient  pas  même  être 
soupçonnés  dans  les  sociétés  naissantes.  L'intelligence  enlève  l'em- 
pire à  la  force,  mais  c'est  pour  se  l'arroger  à  elle-même,  elle  s'at- 
triboe  un  droit  et  se  reconnaît  à  peine  un  devoir.  Voilà  en  essence 
Il  théocratie.  La  révélation  dont  die  est  dépositaire  sanctifie  la 
dondiiatiMi  de  la  caste  sacerdotale  aux  yeux  des  peuples;  mais  ce 
qui  à  ses  propres  yeux  légitime  l'empire  qu'elle  exerce,  c'est  qu'elle 
se  sent  supérieure  aux  masses  et  par  suite  elle  se  croit  en  droit 
de  marcher  à  leur  tète.  Cela  est  si  vrai  que  dans  le  pays  théocra* 
tique  par  excellence,  l'Inde,  les  livres  sacrés  et  les  doctrines  phi- 
losophiques s'accordent  à  mesurer  la  perfection  des  êtres  d'après 
leor  science.  Il  fallait  sans  doute  que  le  principe  de  Tintelligence 
ftt  exalté  au  point  d'être  seul  dominant,  pour  qu'il  fût  capable  de 
lotter  contre  la  force  brutale  déchaînée  dans  le  monde.  La  théocra- 
tie l'emporta  en  exerçant  son  pouvoir  au  nom  de  Dieu,  elle  fut 
riostitatrice  de  l'humanité.  Sa  domination  fut  donc  nécessaire, 
providentielle. 
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§  2.  Les  cartes.  Origine,  bienfaits  de  cette  imtittition. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont  accusé  la  théocratie, 
d'avoir  exploité  son  influence  sur  les  hommes  pour  les  dominer 
en  les  divisant.  Cette  division  se  manifeste  dans  les  castes.  Les  cas- 
tes ne  sont  pas  Tœuvre  exclusive  des  prêtres;  la  force  des  choses 
leur  a  donné  naissance,  mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  sacerdoce 
les  a  organisées  à  son  profit. 

L'origine  de  cette  institution  est  un  des  problèmes  qui  ont  le 
plus  préoccupé  les  historiens  et  les  philosophes  (i).  Les  anciens 
voyaient  dans  tous  les  établissements  l'œuvre  d'un  législateur; 
perisonne  ne  croira  aujourd'hui  avec  Aristote  (9),  que  les  castes 
aient  été  inventées  par  Sésostris.  Une  organisation  sociale  qui 
existe  chez  des  peuples  dont  l'histoire  remonte  au  berceau  de 
l'humanité  doit  avoir  des  racines  dans  la  nature  humaine.  Dans 
les  sociétés  primitives,  l'homme  n'a  pas  cette  mobilité,  ce  besoin 
de  sortir  de  la  condition  où  il  est  né,  qui  distingue  les  sociétés 
plus  avancées.  Le  père  est  l'instituteur  de  son  fils,  les  occupations 
comme  les  connaissances  se  transmettent  par  hérédité.  D'un  autre 
côté,  l'homme  est  encore  dominé  par  la  nature  extérieure,  les  tra- 
vaux varient  moins  d'après  les  aptitudes  diverses,  que  d'après  les 
circonstances  locales;  les  riverains  des  fleuves  sont  pécheurs  et 
bateliers,  les  habitants  des  plaines  fécondes  se  livrent  à  l'agricul- 
ture; les  vallées  riches  en  pâturages  forment  le  séjour  des  pas- 
teurs. Il  est  si  vrai  que  l'homme  est  enclin  à  un  partage  régulier 
des  différentes  occupations  de  la  vie  entre  différentes  classes,  qn'on 
trouve  des  germes  de  castes  chez  des  tribus  sauvages  (3),  et  qu'il 

(*)  Benjamin  Constant  expose  et  discute  avec  sa  lucidité  ordinaire  les 
divers  systèmes  qui  eut  été  proposés  sur  Torigiae  des  castes  (De  la  Reli- 
gion, III,  tt.  T.  il,  p.  41  et  suiv.).  —  Comparer  Leroux,  dans  V Ency- 
clopédie Nouvelle^  au  mot  Castes;  —  Loehell,  Die  Wcltgeschichte  in  Um- 
rissen,  T.  I,  p.  64-68. 

(»)  ./m/o*.  Polit.  Vil,  9,  I.  ». 

(•)  Chez  les  unes  il  y  a  des  pêcheurs  et  des  chasseur5,  chez  d  autres, 
des  agriculteurs  ou  des  magiciens  héréditaires  [Benj.  Constant,  De  la 
Religion,  III,  8.  T.  II,  p.  45,  46). 
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eD  reste  des  Yestiges  jasque  dans  la  plus  haute  civilisation  (i). 
Cependant  ce  partage  naturel  des  travaux  n'explique  pas  là 
domination  que  les  castes  supérieures  exercent  sur  les  classes  in- 
férieures. On  a  cherché  Torigine  de  cet  empire  dans  la  conquête;  on 
a  cité  riûde  (%),  où  les  brahmanes  et  les  kchattriyas  appartiennent 
à  un  peaple  que  la  guerre  a  implanté  dans  une  terre  étrangère.  La 
conquête  explique  en  effet  la  formation  d'une  caste  de  guerriers; 
les  patriciens  de  Rome  s'arrogeaient  sur  les  plébéiens  une  supé- 
riorité dont  les  insultantes  prétentions  tiennent  à  une  différence  de 
race;  la  noblesse  féodale,  descendue  des  conquérants  barbares,  se 
trouvait  à  Tégard  des  Gaulois  dans  des  rapports  qui  rappellent  la 
séparation  des  castes.  Mais  il  y  a  dans  l'institution  de  TOrient  un 
élément  dont  cette  hypothèse  ne  rend  pas  raison,  ^.'inégalité, 
résultant  de  la  conquête,  a  pour  principe  la  force,  tandis  que  Tiné- 
pUté  des  castes  dérive  d'une  tache  originelle,  d'une  souillure 
iodélébile,  à  laquelle  la  violence  est  tout-à-fait  étrangère.  D'ail- 
leors  si  la  guerre  justifie  la  domination  de  la  classe  vouée  aux 
vmes,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  elle  aurait  donné  nais- 
sance à  la  caste  sacerdotale.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  les  con- 
quérants sont  enivrés  par  la  victoire  qu'ils  se  courberont  sous  le 
joug  d'une  théocratie.  Il  faut  donc  admettre  que  l'ascendant  des 
prêtres  a  précédé  l'invasion  ou  l'a  suivie.  La  difficulté  est  reculée, 
mais  non  résolue.  Il  est  impossible  d'expliquer  historiquement  la 
formation  de  la  caste  sacerdotale,  mais  il  est  évident  qu'une  puis- 
sance fondée  sur  une  révélation  divine,  sur  une  communication 
arec  Dieu,  doit  avoir  pour  cause  première  une  croyance  religieuse. 
I^  sacerdoce  imprima  aux  castes  le  caractère  qui  leur  est  propre. 
Des  divisions  d'occupations  ou  de  fonctions  que  la  nature,  des 
circonstances  accidentelles,  la  guerre  avaient  introduites,  reçurent 

(*)  Encore  dans  les  sociétés  modernes,  la  classe  des  laboureurs  se  re* 
^(e  presque  exclusivement  par  la  voie  de  Thérédité;  ce  n'est  que  dans 
ia  sphère  plus  agitée  des  villes,  qu*il  y  a  mobilité  incessante  dans  le  cias- 
Kment  des  individus  (LoebeU^  Die  Weltçescbichte  in  Umrissen,  T»  I, 

p.  6S). 

(')  Voyez  plus  bas,  Y  Inde,  cbap.  II,  §  4,  n"  l.  Pour  ITÉgypte,  la  chose 
est  douteuse  (Voyez  plus  bas,  ï Egypte,  ch.  I,  §  2,  n^"  I). 
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une  sanction  divine;  la  séparation  devînt  profonde,  insurmon^' 
table;  les  classes  inférieures  acceptèrent  elles-mêmes  leur  dégra- 
dante condition,  comme  une  loi  du  ciel. 

Les  castes  sont  condamnées  depuis  longtemps  par  rbomanité, 
elles  sont  condamnées  par  Dieu  même,  qui  distribue  les  dons  de 
rintelligence  et  de  Tàme  sans  considérer  Tétat  et  la  condition  de 
ceux  qui  reçoivent  dans  leur  sein  un  nouvel  habitant  de  ce  monde. 
La  liberté  est  une  condition  providentielle  pour  le  développement 
de  toutes  les  facultés  de  la  nature  humaine  (i).  Mais  pour  appré- 
cier avec  impartialité  Tactiôn  des  castes  dans  le  passé,  il  ne  faut 
pas  les  juger  du  point  de  vue  de  notre  civilisation,  nous  devons 
entrer  dans  les  idées  et  les  sentiments  des  peuples  au  milieu  des- 
quels elles  ont  pris  naissance.  Or  si  nous  consultons  Tlnde  elle* 
même  sur  une  institution  indienne,  un  fait  remarquable  nous 
frappera.  La  -condition  des  çùdras  est  déjà  avilissante,  mais  oà 
trouver  des  expressions  pour  dépeindre  Tabjection  des  tribus  qui 
n*ont  pas  été  admises  dans  les  castes,  des  tchàndalas  ou  parias? 
Et  cependant  ces  parias  ne  font  pas  entendre  une  plainte  sur  leur 
sort,  encore  moins  songent-ils  à  le  changer  par  la  violence  (%).  Il 
n'y  a  pas  pour  TEuropéen  de  spectacle  plus  étonnant  que  la  tyran- 
nie acceptée  comme  légitime  par  Tesclave.  Mais  ce  que  nous  appe- 
lons tyrannie  est  pour  Tlndien  la  manifestation  de  la  justice  divine. 
L'homme  fait  lui-même  son  sort;  coupable  dans  une  vie  antérieure, 
il  est  puni  en  naissant  dans  une  caste  inférieure;  s*il  remplit  ses 
devoirs  envers  Dieu,  il  aura  sa  récompense  dans  une  vie  future; 
le  çûdra  pourra  renaître  dans  la  caste  sacrée  des  brahmanes. 

(i)  Kratue,  Das  Urbild  der  Men&chheit,  p.  400,  401  :  «  Gott  selbst 
»  stimmt  DÎcht  ein  ia  das  frevelhafte  Vertheilen  der  Berufstànde  in  erb- 
»  liche  Kasten;  deno  er  theilt  die  Gaben  des  Geistes  und  Leibes  ohne 
»  Rlicksiclit  auf  Stand  und  Beruf  der  Erzeuger  ans,  um  die  giktliche 
»  Freiheit  ailes  wahrhaft  menschlichen  Lebens  in  Wissenschaft  und  Kuost 
»  und  in  jegiicbem  Theile  der  menschlichen  Bestimroung  zu  bewàhreo  ». 

(')  Cependant  ils  forment  le  quart  de  la  population  totale  de  Tlnde, 
d*apr^s  Dubois,  Mœurs  des  Indiens,  T.  t,  p.  51.  Mais,  dit  le  même  écri- 
vain, tout  paria  est  élevé  dans  l'idée  qu'il  est  né  pour  être  asservi  aux 
autres  castes,  et  que  c'est  1^  sa  destinée  irrévocable;  jamais  on  ne  lui 
persuadera  que  la  nature  a  créé  les  hommes  égaux  (Revue  de-rOrient, 
T.  IV,  p.  10). 
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Ainsi  oe  que  nous  considéroas  comme  l'inégalité  la  plus  révol- 
tante esl  dans  la  conception  indienne  la  véritable  égalité,  puisque 
c'est  la  rétribution  faite,  par  Dieu  des  biens  et  des  maux  d'après 
les  mérites  de  chacun. 

HàloBS-Bous  de  protester  contre  cette  fausse  doctrine.  Elle  est 
Erassey  parce  que  la  religion  est  de  son  essence  un  lien  qui  unit 
les  hommes  entre  eux  et  avec  Dieu»  tandis  que  dans  le  brahma- 
nisme elle  devient  un  principe  de  division.  Cependant  il  y  a  dans 
cette  conception  religieuse  une  vérité  profonde,  l'idée  de  la  justice 
difine  se  manifestant  dans  la  vie  progressive  des  hommes.  Nous 
admettons  avec  un  philosophe  catholique  que  tout  mal  est  une 
peme  (i),  et  la  peine  ne  peut  frapper  que  le  coupable.  De  là  les 
Indiens  concluent  que  l'homme  qui  nait  dans  la  caste  des  (ùdras 
a  démérité  dans  une  vie  antérieure.  Mais  en  portant  ce  jugement 
téméraire,  ils  entreprennent  sur  la  science  divine.  Dieu  seul  sait 
ee  qui  est  le  mal,  ce  qui  est  le  bien.  Ce  qui  parait  le  mal  aux 
hommes  est  parfois  un  bien,  et  le  bonheur  apparent,  le  plus  grand 
des  malheurs.  Du  point  de  vue  brahmanique,  la  naissance  dans 
les  dasses  inférieures  serait  une  punition;  mais  la  fortune  ne 
peni^k  pas  être  une  malédiction,  aussi  bien  que  l'indigence?  La 
pnttvreté  nourrit  le  sentiment*  de  la  charité,  trop  souvent  la  ri- 
chesse rétrécit  le  cœur.  En  interprétant  un  dogme  vrai  dans  un  sens 
matériel,  le  sacerdoce,  au  lieu  de  relier  les  hommes,  a  donné  la 
sanction  de  la  rdigion  à  la  division  la  plus  radicale  qu'on  puisse 
inagiBer.  Le  genre  humain  ne  se  compose  plus  d'êtres  unis  par 
une  origine  commune;  il  y  a  des  êtres  inférieurs  frappés  par  Ja 
instice  divine,  damnés  auxquels  le  Créateur  a  imprimé  une  mar- 
que extérieure  de  leur  crime  et  de  leur  punition;  il  y  a  des  êtres 
supérieurs  reconnus  comme  tels  par  Dieu  et  établis  par  lui  pour 
dominer  les  créatures  déchues;  il  ne  peut  pas  y  avoir  plus  de  rap- 
ports entre  les  castes  qu'entre  le  ciel  et  l'enfer. 

Condorcet  n'a  donc  pas  eu  tort  de  déplorer  cette  distinction  de 
deux  races,  les  uns  nés  tyrans,  les  autres  nés  esclaves.  Mais  au 

lieu  d'accuser  la  religion  et  les  prêtres  de  cette  funeste  séparation, 

(^)  De  Maiêire,  Soiréts  de  Saiot-Pëlcrshoiirg. 
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il  aurait  dû  s'en  prendre  à  Timperfection  de  l'humanité,  ou 
plutôt,  apôtre  de  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain,  il 
aurait  du  reconnaître  que  par  cela  seul  que  Thomme  est  perfec- 
tible, il  est  imparfait,  que  dans  toutes  les  institutions  il  y  a  un 
élément  d'erreur,  en  même  temps  qu'un  germe  de  progrès.  Alors 
il  aurait  vu  dans  la  théocratie  un  instrument  employé  par  la  Pro- 
vidence pour  l'éducation  des  peuples. 

On  a  déjà  souvent  fait  la  remarque  (i),  que  l'exercice  des  arts  et 
métiers  restreint  à  certaines  classes  a  exercé  dans  Tenfance  des 
sociétés  une  action  plutôt  bienfaisante  que  défavorable.  Les  mo- 
numents de  l'Egypte ,  sur  lesquels  on  trouve  retracée  l'industrie 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  ont  confirmé  cette  observation  : 
la  perfection  des  formes  est  comparable,  au  jugement  des  voyageurs, 
à  celle  de  l'art  grec  (2).  Sans  doute  les  castes  arrêtaient  le  déve- 
loppement du  génie,  puisque  le  hasard  de  la  naissance  décidait 
irrévocablement  de  l'avenir  des  hommes.  Mais  elles  offraient  aussi 

m 

une  compensation  à  ce  défaut  de  liberté.  Si  moins  de  capacités 
étaient  appelées  à  se  produire,  les  hommes  de  génie  qui  naissaient 
dans  les  classes  supérieures  trouvaient  toutes  les  ressources  né- 
cessaires pour  se  développer,  et  dans  l'état  de  la  société  où  les 
castes  ont  pris  naissance,  ne  fallait-il  pas  un  appui  spécial  pour 
faire  éclore  les  talents?  Les  intelligences  privilégiées,  noarries 
dans  les  sanctuaires,  ont  aidé  les  peuples  à  sortir  de  leur  bar- 
barie primitive  (5).  Mais  si  les  castes  ont  favorisé  le  dévelop- 
pement de  l'espèce  humaine,  elles  sont  devenues  un  mal  du  jour 
où  le  sacerdoce  a  voulu  les  perpétuer  :  l'humanité  aurait  dû  reje- 
ter une  institution  qui  l'avait  aidée  à  faire  les  premiers  pas  dans 
la  civilisation,  de  même  que  l'homme,  en  grandissant,  s'affranchit 
des  liens  qui  ont  protégé  son  enfance.  C'est  la  gloire  de  l'Occident 
d'avoir  opéré  cet  affranchissement,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
la  perfectibilité  humaine  se  manifeste  surtout  dans  le  monde  euro- 
péen. 

(*)  Elle  se  trouve  déjk  chez  Isocrate  (Busiris,  §  16  seqq.) 

(')  Heeren,  Aegyplen,  Sect.  III,  p.  K96  et  suiv. 

(s)  Leroux,  dans  VBncyclopédie  Nouveiicy  au  mot  Casteê,  T.  III,  p.  807. 
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CHAPITRE  I. 


CONSIDÉRATIONS     GÉNÉRALES. 


§  1 .  Mission  des  peuples  théologiques. 

Le  geore  humain  a  une  desUnation  à  laquelle  tout  homme  est 
appelé  à  coûcoarir.  La  vocation  des  individus  reste  le'  plus  sou- 
vent le  secret  de  Dieu;  mais  nous  pouvons  reconnaître  la  tache 
qai  est  réservée  aux  peuples  dans  Tœuvre  commune,  leur  passé 
explique  le  présent  et  fait  prévoir  Favenir.  Le  but  étant  le  même 
pour  toute  Thumanité,  les  divers  membres  qui  le  composent  ont 
au  fond  une  mission  identique,  mais  les  moyens  diffèrent  pour 
racoonq>lir.  De  là  la  variété  des  facultés  dont  Dieu  a  doué  les  na- 
tions :  toutes  travaillent  à  Tœuvre  de  Tassociation  universelle, 
mais  chacune  suivant  la  diversité  de  son  génie  particulier.  Dans 
Tantiquité  surtout  les  fonctions  des  peuples  sont  distinctes  comme 
cdles  des  individus  :  les  uns  sont  guerriers  ou  commerçants,  il  y 
en  a  d'autres  que  nous  appellerons  théologiques. 

n  importe  de  constater  la  mission  spéciale  dont  la  Providence 
&  chargé  chaque  nation.  Car  de  même  que  les  dispositions,  les 
facultés  innées  à  Thomme  déterminent  son  existence  tout  entière, 
de  même  toutes  les  manifestations  de  la  vie  d'un  peuple  dérivent 
de  sa  vocation  providentielle,  comme  de  sa  source.  Virgile  en 
disant  que  Rome  est  née  pour  la  conquête,  nous  révèle  le  prin- 
cipe de  son  droit  international.  Les  états  commerçants  n'ont  pas 
ea  de  poëte  pour  chanter  leurs  paisibles  exploits;  mais  un  histo- 
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rien  philosophe  a  prononcé  sur  eux  ces  paroles  profondes  :  «  L*his* 
1  toire  du  commerce  est  celle  de  la  communication  des  hommes»  (i). 
Les  peuples  théologiques  ont  aussi  leur  mission;  ils  ratrent  en 
communion  avec  l'humanité  par  la  pensée,  ils  travaillent  aux 
dogmes  et  les  répandent  dans  le  monde. 

Mais  s'il  est  facile  de  suivre  les  relations  internationales  des 
états  guerriers  et  commerçants,  il  n'en  est  pas  de  màne  des  com- 
munications qui  existent  entre  les  peuples  théologiques  et  les 
autres  nations.  Les  théocraties  paraissent  au  premier  abord  n'avoir 
aucun  lien  avec  le  reste  du  genre  humain.  Les  brahmanes  ont  fait 
de  rinde  un  monde  à  part;  les  prêtres  égyptiens  ont  eu  le  même 
but;  Moïse  a  voulu  élever  entre  la  race  élue  et  les  populations  ido- 
lâtres un  mur  infranchissable.  L'isolement  paraît  donc  être  comme 
une  nécessité  du  régime  sacerdotal,  mais  il  est  incompatible  avec 
l'idée  religieuse  qui  se  lie  intimement  à  cette  organisation  de  la 
société.  La  loi  de  l'humanité  est  la  sociabilité  et  la  communion; 
ce  besoin  de  la  nature  humaine  se  manifeste  précisément  avec  le 
plus  d'énergie  dans  la  religion  :  n'est-elle  pas  appelée  à  relier  les 
hommes  (s)?  Et  des  peuples  fondamentalement  religieux  vivraient 
solitaires!  La  contradiction  est  trop  forte  pour  qu'elle  se  soit  réali* 
sée  dans  toutes  ses  conséquences.  En  vain  les  théocraties  préten- 
dent s'isoler;  l'idée  religieuse  est  plus  puissante  que  la  volonté 
des  hommes;  elle  se  répand  par  mille  voies  invisibles.  Les  peuples 
théologiques,  tout  en  se  murant,  entrent  en  rapport  avec  le  genre 
humain. 

§  2.  Influence  civilisatrice  de  l'Inde. 

Les  Indiens  sont  un  peuple  essentiellement  théologique.  L'Inde 
brahmanique  n'a  pas  été  guerrière,  ni  commerçante.  Cette  terre 
des  merveilles  a  été  visitée  par  les  Sémiramis,  les  Cyrus,  les 
Alexandre,  mais  elle  n'a  pas  produit  un  seul  conquérant.  Les  ri- 
ches produits  dont  la  nature  l'a  dotée  ont  été  un  attrait  pour  les 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe;  elle  est  devenue, 

(i)  Montesquieu^  Esprit  des  Lois,  XXI,  5. 
Cj  Voyez  plus  haut,  p.  S3,  note  l. 
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■a^  SOB  isolemenfty  le  si^  d^un  commerce  ooasîdérable,  mais 
ses  habitants  n'y  ont  pris  qu^uae  part  passive.  Quel  est  donc  le 
trait  caractéristique  du  génie  indien  ?  Un  des  plus  ingénieux  inter- 
prètes de  rOrient  dit  que  o*eal  «  le  besoin  de  spéculations  philoso- 
1  phiqoes  et  religieuses  >  (i).  Y  a*t-il  eu  des  communications  entre 
«Me  {Mitrie  de  la  pensée  et  les  autres  familles  humaines? 

L'Inde  par  son  étendue,  par  sa  position  continentale ,  forme 
presqne  un  monde;  sa  constitution  a  contribué  à  Tisoler.  Le  génie 
brahmanique  a  donc  pu  produire  une  civilisation  originale;  et  en 
làlité  la  société  indigne  a  résisté  jusqu'à  nos  jours  à  toutes  les 
iiflaences  extérieures,  aux  conquêtes  des  Grecs»  des  Mahométans, 
des  Eoropéens,  comme  aux  missions  chrétiennes.  Cependant  la 
dvilisation  éclose  dans  la  solitude  devait  profiter  au  genre  hu- 
Bûn.  En  vain  les  peuples  veulent-ils  s'isoler;  la  nature  les  force 
à  e&lrer  en  communion.  Aucune  partie  de  la  terre  n'était  prédes- 
tinée comme  Tlnde  à  servir  de  lien  entre  les  nations.  Elle  touche 
aox  fontes  que  les  caravanes  ont  suivie  de  tous  temps  pour  com- 
naniqner  avec  le  nord,  Touest  et  le  midi  de  TAsie;  ses  côtes  sont 
ouvertes  aux  navigateurs  de  la  Chine»  de  la  Perse,  de  la  Babylo^ 

aie,  de  TAfrique,  de  l'Europe  et  de  TAmérique  (a).  Ses  richesses 

• 

\^)Bumfmf,  Préface  du  Bbâgavata  Purâna,  p.  52.  Plas  loin  (p.  184) 
k  tannt  orientaliste  ajoute  :  «  N'est-ce  pas  Quelque  chose  de  surprenant 

>poor  Qolre  bon  sens  si  pratique  et  si  positif,  qu'une  grande  nation, 
•riche  de  tous  les  dons  de  Tesprit,  douée  d'une  sagacité  et  d'une  péné- 
"tntioa  merveilleuses,  qui  semble  consacrer  toutes  ses  facultés  ^Vexa- 
«meo  de  questions  à  jamais  insolubles?  Les  nations  les  plus  célèbres  de 
«raocieD  monde  ont  laissé  \  quelques  esprits  d'élite  les  spéculations  qui 
"fcfODt  toujours  la  gloire  de  la  pensée  humaine,  mais  qui  ne  peuvent 
•faire  longtemps  la  vie  des  sociétés,  L'Inde,  au  contraire,  depuis  l'épo- 
■  qoe  héroïque  célébrée  dans  le  Mabâbhârata^  s'est  remise  sous  la  con- 
«oaite  de  ses  sages,  qui  lui  ont  cbauté  les  histoires  des  dieux  et  lui  ont 
»  Ole  jusqu'au  désir  de  connaître  la  sienne  n . 

Uq  orientaliste  allemand  fait  la  même  observation;  il  dit  qu'il  est  diffi- 
cile^ l'Européen  de  comprendre  le  génie  indien;  la  race  germanique  est 
U  seule  dont  l'esprit  rêveur  et  métaphysique  ait  quelque  sympathie  pour 
Qos  frères  de  l'Inde,  et  qui  soit  capable  de  rendre  justice  a  leurs  vagues 
cooceptioos,  \  leur  gigantesque  panthéisme  [Pott^  dans  VEncyclopédie 
^Enehf  S.  II,  T.  18,  p.  Sv,  au  mot  Indogermaniêcher  Sprachsidmm). 

{ ]Lai$en,  Indische  Alterthumskunde,  T.  I|  p.  74,  76. 
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alUrèrent  de  bonne  heure  les  coûquérants,  c'était  un  premier  lien 
entre  Tlnde  brahmanique  et  le  monde  extérieur;  les  commençants 
mirent  plus  de  persistance  que  les  guerriers  à  se  mettre  en  relation 
avec  le  pays  des  épices,  des  pierre^  précieuses,  des  tissus  tout 
aussi  précieux  :  les  Phéniciens  visitaient  les  côtes  de  Tlnde  plus  de 
mille  ans  avant  notre  ère.  Llnde  est-elle  toujours  restée  passive 
dans  ce  mouvement  des  peuples? 

La  race  sanscrite  a  été  considérée  conmie  le  peuple  initiateur 
de  rhumanité  (i).  Cette  hypothèse,  fruit  du  premier  enthou- 
siasme inspiré  par  la  découverte  de  la  littérature  indienne,  est 
aujourd'hui  abandonnée  par  la  science.  Cependant  Tlnde  a  été  en 
rapport  avec  TOrient  et  avec  TOccident.  Son  influence  civilisa- 
trice dans  rOrient  est  incontestable  (s),  et  elle  s'est  déployée  sur 
un  vaste  théâtre.  Les  tribus  ariennes  qui  occupèrent  Tlnde  ont 
gagné  à  la  civilisation  un  territoire  dont  la  surface  égale  presque 
celle  de  TEurope,  dont  la  population  actuelle  est  plus  considérable 
que  celle  de  T Afrique  et  de  T  Amérique.  Peuple  essentiellement 
civilisateur,  les  Ariens  dépassèrent  les  limites  que  la  nature  a 
assignées  à  Tlnde;  ils  s'élancèrent  sur  les  mers  et  portèrent  leur 
culte,  leurs  arts  dans  les  lies  magnifiques  qui  semblent  détachées 
de  l'Asie.  L'étude  comparée  des  langues,  à  laquelle  nous  devons 
des  découvertes  si  inespérées  sur  les  relations  internationales,  a 
permis  de  suivre  leurs  traces  en  Arabie;  quelques  savants  pen- 
sent que  les  moussons  les  conduisirent  jusque  sur  les  côtes  de 
l'Afrique.  L'origine  indienne  de  l'Egypte  ne  trouve  plus  de  par- 
tisans. Mais  si  le  sacerdoce  égyptien  ne  procède  pas  de  l'Inde,  le 
peuple  sanscrit  a  eu  une  autre  gloire  plus  grande  peut-être,  c'est 
de  porter  un  culte  humain  au  milieu  des  hordes  barbares  de  l'Asie 
Centrale;  le  Buddhisme  a  pénétré  jusque  dans  l'empire  chinois; 
il  peut  rivaliser  avec  le  Christianisme  pour  l'étendue  de  ses  con- 
quêtes,  et  l'action  bienfaisante  qu'il  a  exercée  (s). 

V)  Voyez  plus  haut,  p.  48. 

(')  Laasetif  lad.  Ait.,  T.  I,  p.  -470  :  «<  Ibre  eigentiiche  gcschichtliche 
)>  Wurde  (der  Arischen  lodcr)  ist  die  ein  cullurverbreitendcs  Volk  gc- 
»  wesen  zu  sein,  wie  kein  anderes  der  morgenlandischen  Welt  »• 

(')  Siuhr,  Die  Religionssysteme  der  lieidnischco  Volker  des  Orients, 
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L^infloenee  exagérée  qu'on  a  attribuée  à  llnde  sur  le  monde 
MÔdental»  a  conduit  à  l'opinion  que  la  civilisaliou  indienne  est 
restée  tout-à-fait  étrangère  à  TEurope.  Ne  serait-ce  pas  une  exa- 
gération en  sens  contraire?  «Les  Ariens  tiennent  aux  popula- 
lioiks  européennes  par  la  communauté  d'origine;  un  commerce 
actif  n'a  pas  cessé  de  relier  les  habitants  de  Tlnde  avec  les  peuples 
ocddentaux;  peut-on  admettre  que  ce  contact  ait  été  stérile?  Les 
doetrineSy  les  pensées  se  communiquent  en  même  temps  que  les 
produits  da  sol  s'échang^t.  Vers  la  décadence  de  l'antiquité  ^ 
les  relations  intellectuelles  des  deux  mondes  deviennent  certaines. 
Le  Paganisme  mourant  et  le  Christianisme  firent  des  emprunts  à 
h  Jadée,  à  la  Perse,  à  l'Inde,  à  l'Egypte  :  l'Orient  influa  alors  sur 
les  destinées  de  l'Occident.  Ainsi  l'Inde  ne  cessa  d'être  en  rapport 
ivee  rhumanité  depuis  la  première  immigration  de  la  race  arienne 
JBsqu'à  la  fin  de  l'antiquité. 


CHAPITRE   IL 
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H,  Cùnêidérattùns  générales  sur  le  droit  international  de  F  Inde. 

m 

Quelles  furent  les  destinées  de  l'Inde  sous  l'empire  de  la  caste 
sacerdotale?  quelle  influence  la  théocratie  exerça-t-elle  sur  les 
relations  internationales,  sur  le  droit  des  gens  du  peuple  théocra- 
tiqne  par  excellence?  Question  d'un  intérêt  capital  pour  l'his- 
loire  de  l'humanité,  mais  à  laquelle  l'Inde  ne  nous  donne  que  des 

p.  7  :  «  Selhst  das  alte,  in  patriarchalischen  Ycrhaltoisseo  erbliihte  Vol- 
"kerleLeo  Cbioas  verdankt  seine  hobere  religiose  Weihe  nur  (/em,  vsas 

>  als  Buddhaglaube  in  dem  Geiste  der  Yolker  Yorderindiens,  ans  dieser 
'seiner  Heimatb  aucb  nacli  China   verpflanzt  worden  ist.  Yorderindîen 

>  trht  im  gescbicbtlichen  Yerfaàltnisse  durchaus  als  der  Mittelpunkt  des  in 
■  fiich  abgescblossenen  Lebenskreises  der  o&tasiatiscbcn  Yolker  auf  » . 
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fragments  de  réponse.  L'Inde  n*a  pas  d*hisloire  (i)  :  il  ne  peul 
pas  y  en  avoir  elles  un  peuple  imbu  de  la  doctrine  bràhmamqoej 
L'histoire  est  la  manifestation  de  rhumanité  dans  le  temps  et  dans 
Tespace.  La  théologie  indienne  absorbe  Thomme  en  Dieu  :  dans 
ce  panthéisme  infini,  la  notion  du  temps  et  de  l'espace  disparaît. 
L'existence  qui  se  développe  dans  le  monde  n'est  qu'une  iUaskm; 
la  vie  est  dans  la  pensée,  détachée  de  toute  influence  extérieure, 
concentrée  dans  la  contemplation  de  la  divinité,  et  ayant  pour  bot 
de  s'anéantir  en  elle.  Que  deviennent  alors  les  faits  historiques? 
Une  succession  de  rêves,  qu'il  serait  presque  ridicule  de  consta-i 
ter  (s).  Cependant  en  dépit  des  spéculations  mystiques,  l'hoouiie 
sent  qu'il  fait  partie  d'un  monde  dont  les  destinées  se  lient  intimé-^ 
ment  à  la  sienne.  Tout  peuple  cherche  à  se  construire  un  passé, 
quand  il  serait  tout-à-fait  imaginaire.  L'Inde  n'a  pas  échappé  à 
cette  loi  générale  :  mais  ses  annales  mythiques  dépassent  en  extra* 
vagance  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  désordonnée  pourrait 
inventer.  Les  hommes  deviennent  des  dieux,  les  dieux  des  hom- 
mes, l'infini  et  le  fini  se  confondent  (s).  Ces  folles  rêveries  méri- 
tent  la  qualification  de  monstrtœuses  et  absurdes  qu'un  orientaliste 
leur  a  données  (4).  En  l'absence  d'une  histoire  véritable,  le  tableau 


(')  La  littérature  sanscrite  si  riche  en  poêles,  en  philosophes,  en  gram- 
mairiens, ne  possède  pas  une  histoire.  Lorsque  la  langue  sacrée  de&  brah- 
manes fut  révélée  k  i  Europe,  on  espéra  trouver  dans  les  productioos  du 
génie  indien  des  trésors  historiques,  qui  jeteraient  une  lumière  nouvelle 
sur  les  origines  obscures  de  la  civilisation  orientale.  Cet  espoir  fut  déçu. 
La  patiente  investigation  des  savants  anglais  mit  au  jour  quelques  annales; 
mais  ces  chroniques  ont  peu  d'importance  pour  l'histoire  des  âges  primi- 
tifs [Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  T.  Il,  p.  2-4S]. 

(')  Hegel,  Philosophie  der  Geschichte,  p.  198  {%"  édition).  Lassen  (Ind. 
Althert.,  T.  II9  p.  2-7),  développe  les  raisons  pour  lesquelles  les  Indiens 
n'ont  pas  de  littérature  historique. 

(*)  Une  vie  de  Brahma  remplit  une  époque  de  4-S5  milliards,  456  mil* 
lions  d^années.  Ce  chifTre,  qui  nous  paraît  prodigieux,  n'est  encore  rien  en 
comparaison  de  la  conception  gigantesque  d*une  açanhia,  qui  comprend 
une  unité  suivie  de  soixante-trois  zéros  (f^.  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  U, 
p.  300). 

(*)  ff^UêOHy  Asiatic  Researches,  T.  V,  p.  241  :  u  Indeed  their  system  of 
»  geographj,  chronology  and  history  are  equally  monstroi^s  and  abêurd  »  • 
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Al  drek  internaiional  de  ilnde  doit  se  boraer  aux  principes  que 
WNisfoonttssent  les  liTres  sacrés  :  nous  y  ajouterons  les  rares  faits 
ni^rtés  par  les  historiens  grecs. 

Les  Indiens  ne  sont  pas  un  peuple  guerrier.  Montesquieu,  se 
fendant  sur  les  relations  des  voyageurs,  va  jusqu'à  dire  qu'ils 
swt  aatureUenaent  sans  courage  (i).  Cette  accusation  portée  con* 

:  Ire  une  race  entière  est  s»ns  doute,  comme  toutes  les  généralités 
m  l'Orient,  l'exagération  de  faits  particuliers  ou  aixîidenteis  (s). 
lUs  il  est  certain  que  l'Inde  brahmanique  n'a  pas  le  goût  de  la 
guerre  :  un  people  rêveur  et  voyant  dans  l'action  un  obstacle  à  la 
perfection  finale,  ne  pouvait  rechercher  les  agitations  des  corn- 
kHs.  Cependant  avant  que  Tlnde  s'assoupit  sous  l'influence  de  la 
doetrine  qui  faisait  de  l'inaction  une  voie  de  salut,  elle  a  eu  son 
^  de  mouvement,  d'expansion.  Les  Brahmanes,  les  Kchattriyas 
l'étaient  pas  indigènes;  ils  devaient  à  la  conquête  la  domination 
fi'iis  exerçaient  sur  la  masse  de  la  population  rejetée  dans  la 
knà^  caste,  et  sur  les  tribus  qui  ne  furent  pas  admises  dans 
l'organisation  sociale  fondée  par  les  Ariens.  C'est  à  ce  premier 
âge  de  l'Inde  que  se  rapportent  les  traditions  recueillies  dans  le 

;  Mukàbhàrala.  Elles  présentent  une  ressemblance  remarquable 
avec  l'époque  héroïque  des  Grecs  :  le  nom  que  portent  les  héros 
chez  les  deux  peuples  est  identique  (s).  L'origine  de  Yhéroïsme  est 
la  même  :  les  guerriers  qui  tombent  sur  le  champ  de  bataille  de- 
Tienaent  les  hôtes  d'Indra;  «  ni  les  sacrifices,  ni  les  dons  aux 
>  brahmanes,  ni  les  pénitences,  ni  la  science  ne  peuvent  être  com- 
*  parées  à  la  mort  glorieuse  du  guerrier  >»  (4).  Les  héros  sont  les 

(1)  BêpHi  deê  Lùi9,  XIV,  8. 

(']Un  savant  orientaliste  observe  ^  ce  sujet,  qu'on  se  fait  une  idée  tr%s- 
faosse  de  k  conquête  de  l'Inde  par  les  Musulmans;  elle  les  occupa  pen- 
dant plus  de  six  siècles,  et  ne  fut  jamais  complète.  Mohi  avoue  que  les 
guerres  presque  incessantes  que  se  faisaient  les  conquérants  entré  eux, 
arrêtèrent  leurs  progrès  :  cependant  le  courage  avec  lequel  les  Indiens  se 
Meodirent,  devrait  les  mettre  k  Tabri  de  l'accusation  de  lâcheté  (MM, 
<i>osle  Journal  deg  Savanes,  1B4U,  p.  856.  —  Comparez  f^on  Boklen, 
I^alte  Indien,  T.  I,  p.  54;  Lassen,  Ind.  Alterth.,  T.  I,  p.  121}. 

(')  %«(,  çara.  Voyez  Lassen,  Ind.  Altberth.,T.  I,  p.  616-617,  note  1 . 

I     n Passage  du  Makâbkârata,  cité  par  Lassen,  ihid.,  p.  617- 
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égaux  des  dieux,  ils  ne  craignent  pas  de  les  combattre,  leur  cou- 
rage  remporte  souvent  sur  la  force  divine  (i).  Les  descriptions 
des  batailles  rappellent  les  combats  gigantesques  que  se  livraieol 
les  hommes  du  Nord,  frères  des  Ariens  de  Tlnde  (s). 

Le  génie  guerrier  qui  brille  d'une  splendeur  si  vive  dans  le 
M{Uiâbhârata  s'éteignit  dans  le  câlme  et  le  silence  des  spéculalions 
brahmaniques  (s).  Au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  il  se  tro»* 
vait  à  la  cour  d'un  roi  indien  un  ambassadeur  des  Séleacides  : 
Mégasthène  s'enquit  des  destinées  du  peuple  mystérieux  dont 
l'existence  paraissait  si  différente  de  celle  de  la  race  hellénique. 
Les  brahmanes  lui  donnèrent  l'assurance  que  jamais  les  Indiens 
n'avaient  fait  la  guerre  hors  des  limites  de  leur  pays  (é),  que 
jamais  ils  n'avaient  fondé  de  colonie  (»).  L'Inde  brahmanique  est 
donc  un  monde  à  part.  Les  guerres,  les  révolutions  qui  ont  changé- 
la  face  de  l'antiquité,  ont  eu  un  lointain  retentissement  sur  les 
bords  du  Gange  (e),  mais  la  civilisation  indienne  n'en  a  pas  reçu 
une  impression  durable.  L'existence  politique,  comme  la  vie  reli* 
gieuse  et  intellectuelle  des  Indiens,  se  concentre  dans  les  limites  de 
leur  patrie.  Si  l'Inde  a  eu  un  droit  de  guerre,  un  système  de  rda- 
tions  internationales,  il  n'a  pu  se  manifester  que  dans  les  rapports 
de  ses  populations  indigènes. 

Nous  sommes  si  profondément  pénétrés  du  sentiment  de  l'unité» 

(')  Laêseny  ibid.,  p.  77S.  Comparez  Râmâyaoa,  I,  10,  ëdit.  de  Seram* 
pore,  T.  II,  p.  230  :«  Once  uosheatiug  my  keea  scimitar,  refulgent  as 
»  tbe  lighlLniog,  I  regard  tiot  evea  the  god  who  wlelds  th^  thaoderbolt  n . 

(s)  Laisen,  Ind.  Alterth.,  T.  I,  p.  601.  Il  y  a  encore  d'autres  analogies 
entre  Tâge  héiolque  des  Indiens  et  celui  des  peuples  germaniques.  Les 
kchattrijas  avaient  leurs  bardes  qui  remplissaient  \  la  fois  les  fonctions 
d*écuyer  et  de  chantre  des  héros  qu'ils  accompagnaient  sur  les  champs  de 
bataille  (Bumouf,  Préface  du  Bbâgavata-Purâna,  p.  92.  Lassen,  ibid., 
p.  480). 

(*)  Bumouf,  Préface  du  Bhâg.  Pur.,  p.  S2. —  Lassen,  Ind.  Alterth., 
T.  I,  p.  487. 

(*)  Jrrian,  Indic.  Y,  4.  —  Strah.  XV,  p.  472,  éd.  Casanb. 

{•)  Diodor.  H,  8d.  Cf.  Plin.  H.  N.  VI,  21,  4  ^«  Indi  propc  gentium 
M  soli  nunquam  migravere  finibus  suis  » .  Le  fait  n*est  exact  que  pour 
Tépoque  brâhmaûique.  Voyez  plus  bas  ch.  III,  §  8,  o°'  I  et  2. 

{•j  Voyez  plus  bas  chap.  ïll,  §  8,  n*»  8  et  4. 
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que  noos  la  supposons  volontiers  là,  où  il  y  a  seulement  une  appa- 
Ksee  de  yie  générale.  C'est  ainsi  que  le  nom  d'Inde  nous  fait 
iilasion  sur  la  nationalité  indienne  :  nous  nous  imaginons  que 
toos  les  pays  compris  sous  cette  dénomination  ne  formaient  qu'un 
seul  Empire.  Cependant  Thistoire,  aussi  souvent  qu'elle  a  révélé 
Tétat  iotérieur  de  l'Inde,  nous  la  montre  partagée  en  un  grand 

.  lombre  d'états  indépendants.  Lors  de  la  conquête  d'Alexandre, 
h  Poitapotamie  était  déchirée  par  des  guerres  continuelles,  pro- 
loquées  par  l'ambition  des  petits  princes  qui  y  régnaient;  plu- 
âeors  embrassèrent  le  parti  du  conquérant  étranger  en  haine  de 
ieors  ennemis;  les  pays  situés  au-delà  du  Gange  obéissaient  à  un 
seul  ekef,  mais  son  autorité  paraissait  mal  assurée,  peutrétre 
l'était-il  que  le  suzerain  nominal  de  rois  indépendants  (i).  Lors- 
fie  les  Arabes  eiivahirent  l'Inde,  chaque  village  formait  un  petit 
taiy  n'ayant  avec  le  chef  commun  d'autre  rapport  que  celui  du 
trynit;  peu  importait  aux  habitants  à  qui  ils  payaient  la  dtme, 
poorvu  que  le  nouveau  majtre  se  contentât  des  droits  de  l'an- 
(ien  (i).  La  décadence  de  la  nationalité  indienne  augmenta  le  mal; 

:  les  Européens  trouvèrent  l'Inde  dans  une  horrible  anarchie  :  la 
dirisioB  qui  en  était  le  principe  parait  avoir  existé  de  tout  temps. 
Les  livres  sacrés  auxquels  on  attribue  Ja  plus  haute  antiquité,  les 
Im  de  Mancu  (s),  portent  des  traces  de  l'organisation  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  la  partie  de  l'Inde  qui  a  été  le 
Doins  exposée  aux  invasions  des  conquérants  (i). 

n  Q.  Curt,  IX,  4.  ~  Diodor.  XVII,  98.  —  Cf.  Lassen,  De  Pentapo- 
tamia,  p.  145  seq. 

{*)Mûlil  daDS  le  Journal  deê  Savants  de  1840  (p.  858  et  suiv.)  donne 
des  détails  sar  cette  orgaaisation  de  Flnde. 

f)  £otf  de  BÊanou,  Yll,  115-120.  Comparez  Lassen,  Indische  Alterth., 
'  T.  Il,  p.  5  et  saiv. 

(«]«  Chaque  bourgade,  »dit  un  voyageur  anglais,  «  est  et  a  toujours  été 
«ODe  petite  commune  ou  petite  république  particulière,  reproduisant 
•rimage  de  l'ancien  état  de  choses,  lorsque  les  hommes  se  réunirent  pour 
^ h  première  fois  en  communautés...  L*Inde  tout  entière  n*est  qu'un  corps 
«immense  formé  de  ces  petites  républiques...  Les  habitants  s'inquiètent 
"  Fort  peu  de  la  chute  et  du  démembrement  des  empires.  Pourvu  que  le 
I  *  lien  qu'ils  habitent  et  sa  banlieue  ne  souffrent  pas  de  changement,  ils 
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La  langue  sanscrite  n'a  pas  même  de  mol  pour  déaigner  les  terri- 
toires,  les  habitants  que  nous  comprenons  sous  le  nom  d'Inde  (i)«f 
Cependant  il  y  avait  un  germe  d'unité  dans  la  eommunaulé  dei^ 
croyances  religieuses.  La  langue  sacrée  appelait  ârjâs,  hommes  vé^- 
nérables,  tous  ceux  qui  étaient  initiés  à  la  doctrine  brahmanique  (i). 
Ainsi  à  défaut  d'un  lien  politique,  la  religion  aurait  uni  les  Indiens 
en  un  seul  peuple.  Cet  état  présente  au  premier  abord  une  grande 
analogie  avec  la  situation  de  TEurope  au  moyen  âge  :  tous  ses 
habitants  étaient  chrétiens,  frères  en  Jésus-Christ,  quoique  des 
divisions  infinies  existassent  dans  Tordre  social.  L'organisation^ 
de  la  société  laïque  présente  même  des  ressemblances.  La  féodaliti 
tenta  d'unir  les  membres  dispersés  des  conquérants  barbares  ; 
dans  son  idéal,  elle  aboutissait  à  la  suprématie  de  TEmpereur* 
Dans  rinde  on  trouve  aussi  des  traces  d'un  système  féodal  (3). 
Mais  l'analogie  est  plus  apparente  que  réelle.  La  féodalité  fut  pour 
l'Europe  le  premier  pas  vers  la  formation  de  grandes  nationalités» 
germe  d'une  association  générale.  L'Inde  se  morcela  de  plus  en 
plus.  L'unité  religieuse  était  profonde  au  moyen  âge,  et  alors 
même  qu'elle  se  brisa,  il  resta  des  croyances  communes,  lien  in- 
tellectuel de  la  civilisation  européenne.  Dans  l'Inde  le  brâhma* 
nisme  se  partagea  en  mille  sectes  diverses  (4)  :  les  Indiens  sont  en 
général  tolérants;  mais  il  est  impossible  que  dans  une  société  fon- 
dée sur  une  conception  religieuse,  la  diversité  des  croyances  ne 
devienne  pas  une  cause  de  séparation  et  de  haine  (k). 

Ainsi  la  division  régnait  dans  Tordre  politique  et  dans  Tordre 

n  voient  avec  indifférence  la  souveraineté  passer  en  d'autres  mains  »  [^ilk»f 
Historical  Sketches  of  the  South  of  India,T.  I,  p.  1 17.  —  ffeeren,  Inde, 
Sect.  Il,  p.  S72474  de  la  trad.  fr.) 

(*)  Le  nom  que  nous  donnons  au  pays  tout  entier  n'en  désigne  qu'une 
partie,  voisine  de  Tlnius  (Lassen,  Ind.  Altherth.,  T.  I,  p,  1  et  suiv.  — 
Benfeyy  dans  V Encyclopédie  d'Ersch,  au  mot  Indien,  II,  17,  p.  1  et  suiv.) 

(')  Benfey,  ibid. 

(')  Des  Inscriptions  représentent  un  cbef  suprême  conférant  \  un  prince 
son  vassal,  le  titre  de  roi.  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Erechy  S.  II, 
T.  17,  p.  126. 

(*)  Benfey,  ibid.,  p.  209  et  suiv.  Comparez  plus  haut  p.  40. 

(•)  Benjam.  Constant,  De  la  Religion,  IV,  2  (T.  Il,  p.  112  et  note  2). 
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nEgieiix»  source  intarissable  de  dissensions  ^t  de  guerres  entre 
Ib  popolî^ons  qui  se  partageaient  le  sol  de  Tlnde.  Quel  est  le 
Mt  des  gens  que  Finflaenoe  brahmanique  fit  prévaloir  dans  ces 


§  2.  Diplomatie  brahmanique. 

Le  sacerdoce  n*est  pas  favorable  à  la  guerre  :  ce  n'est  pas  lui 
fn  y  joue  le  premier  rôle;  les  guerriers,  ses  rivaux,  y  gagnent 
w  importance  qui  peut  compromettre  le  pouvoir  et  Texistence 
ntme  de  la  caste  dominante.  Le  sacerdoce  est  donc  intéressé  à 
yréveoir  les  collisions  de  la  force,  il  est  diplomate  de  sa  nature. 
C*est  QD  spectacle  curieux  d'assister  à  la  naissance  de  ce  système 
fc  roses  et  de  duplicité  qu'on  a  honoré  du  nom  de  diplomatie.  La 
m  des  armes  semble  chanceuse  aux  prudents  et  timides  brâhma- 
Ms  :  I  Comme  on  ne  prévoit  jamais  d'une  manière  certaine  pour 
ihMjaelIe  des  deux  armées  sera  la  victoire  ou  la  défaîte  dans  une 
•ktaille,  le  roi  doit,  autant  que  possible,  éviter  d'en  venir  aux 
I  mains  >  (i).  Quels  sont  les  moyens  par  lesquels  on  peut  réduire 
feanemi  sans  recourir  aux  combats?*  Négocier,  corrompre,  fomen- 
1 1  ter  des  dissensions  »  (3).  Les  négociations  ont  pour  objet  de  for- 
mer des  alliances  contre  Tennemi,  ou  de  le  priver  d'appui,  en 
slipalant  la  neutralité  des  princes  qui  pourraient  lui  fournir  des 
secours.  Les  alliances  sont  plus  ou  moins  étroites;  tantôt  les  alliés 
agissent  séparément,  tantôt  ils  confondent  leurs  intérêts  pour 
nieoi  les  garantir  (3).  Les  politiques  indiens  ne  s'en  tinrent  pas  à 
eette  division  élémentaire  des  traités.  La  langue  sanscrite  ne  pos- 
sède pas  moins  de  seize  termes  pour  désigner  les  diverses  espèces 
d'alliances  (4),  preuve  certaine  du  développement  que  les  relations 

I  (')  Im  de  M^mou,  YII,  109  (Traduction  de  Loteeleur  DeêlongchamM)» 
—  Le  conseil  de  prévenir  la  guerre  par  les  négociations  est  répété  dans 
WUopadèêa  (III,  6,  S9.  40).  Le  poëte  ajoute  une  raison  pour  éviter  les 
eombats,  les  malheurs  de  la  guerre. 

i^]L(n$ékMunou,  VU,  198. 

n  Loiê  de  Manau,  VU,  16S. 

n  Elles  sont  énnmérées  dans  VHUapadésa  (IV,  IS,  105-125),  avec 
I  leors  diflërentes  significations. 

I.  6 
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internationales  avaient  pris  dans  ce  monde  calme  en  apparence 
mais  qui  au  fond  était  aussi  agité  peut-être  que  les  petites  répii^ 
bliques  de  la  Grèce.  i 

Dès  son  berceau,  la  diplomatie  a  atteint  son  idéal.  La  défianei 
inspire  toutes  les  conventions  :  «  Le  roi  doit  considérer  comme  un 
»  ennemi  tout  prince  qui  est  son  voisin  immédiat,  ainsi  que  l'allU 
»  de  ce  prince  ;  comme  ami,  le  voisin  de  son  ennemi,  et  coauM 

>  neutre  tout  souverain  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  de  ces  deux 
•  situations  9  (i).  Machiavel  aurait-il  mieux  dit?  (3)  Les  allianceSy 
les  traités,  dans  cet  ordre  d'idées,  n'ont  qu'un  fondement,  riniérét, 
et  rintérét  conseille  de  se  tenir  en  garde  même  contre  ses  alliés» 
«  Un  souverain,  profond  politique,  doit  mettre  en  œuvre  tous  Ie9 
»  moyens  pour  que  ses  alliés,  les  puissances  neutres  et  ses  ennemis 

>  n'aient  aucune  supériorité  sur  lui  »  (3). 

Des  relations  diplomatiques  tant  soit  peu  actives  demandent 
des  agents  spéciaux.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ail  eu  dans  Tlnde  des 
ambassades  permanentes;  cependant  on  appréciait  toute  Timpor- 
tance  des  ambassadeurs  :  c  C'est  du  général  que  dépend  larmée, 

>  c'est  de  la  juste  application  des  peines  que  dépend  le  bon  ordre; 
»  le  trésor  et  le  territoire  dépendent  du  roi  ;  la  guerre  et  la  paix 
»  de  l'ambassadeur;  en  effet,  c'est  lui  qui  rapproche  des  ennemis, 
»  et  qui  divise  des  alliés  >  (4).  Par  sou  intermédiaire  le  roi  est  in- 
struit des  desseins  des  souverains  étrangers  (»).  Pour  remplir  ces 
fonctions,  il  choisira  des  hommes  «  sachant  interpréter  les  signes, 
)i  les  contenances,  les  gestes,  purs  dans  leurs  mœurs  et  incorrup- 
»  tibles  »  (e).  Les  moyens  que  l'ambassadeur  doit  mettre  en  usage 
pour  remplir  sa  mission  étaient  déjà  du  temps  de  Manon  ce  qu'ils 

(i)  Lois  de  Manou,  yilj  158. 


tant  {Théâtre  Indien,  T.  II,  p.  97  de  la  trad.  fr.). 
(>)  Lois  de  Manou,  VU,  177.  Compar.  180. 
(*)  Lois  de  Manouy  VU,  65,  66. 
(>)  Lois  de  Manou,  VII,  68. 
(<)  Lois  de  Manon,  VII,  6S.  Compar.  64. 
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iDBt  restés  jusqu'au  dn-neuvièine  siècle  :  c  Dans  les  négociations 
>a?ec  un  roi  étranger,  que  Tambassadeur  devine  les  intentions  de 

ce  roi,  d'après  certains  signes,  d'après  son  maintien  et  ses  gestes, 
'taa  moyen  de  ses  émissaires  secrets  (t)...  et  en  s'abouchant  avec 
•  des  coMeilters  avides  ou  mécontents  » .  On  voit  que  si  Tambas- 
sadeur  devait  être  incorruptible,  il  n'en  était  moins  un  instrument 
ée  corruption.  La  diplomatie  avait  dès  lors  appris  à  voiler  des 
idioDS  honteuses  sous  de  belles  paroles.  C'est  par  des  présents  que 
rambassadeur  se  concilie  la  bienveillance  du  souverain  étranger; 
si  ce  moyen  honnête  ne  réussit  pas,  il  a  recours  à  la  trahison, 
c'est  ce  que  le  législateur  indien  appelle  semer  la  division  (s);  la 
suite  de  ses  préceptes  ne  laisse  pas  de  doute  sur  sa  pensée  :  c  Qu'il 
I  attire  à  son  parti  ceux  qui  peuvent  seconder  ses  desseins,  comme 
i  des  parents  du  prince  ennemi  ayant  des  prétentions  au  trône, 
*0(i  des  ministres  mécontents  •  (5)^ 

Eo  voyant  à  quels  vils  moyens  la  diplomatie  a  recours  dès  sa 
aaissance,  on  serait  tenté  de  la  maudire;  mieux  vaut  la  guerre  avec 
ses  horreurs  et  son  héroïsme  que  les  hostilités  perfides  et  dégra- 
dantes de  la  politique.  Mais  pour  juger  la  diplomatie  il  faut  consi- 
dérer la  mission  providentielle  qui  lui  est  assignée;  cette  mission 
est  sainte,  c'est  la  paix;  aujourd'hui  que  nous  sommes  à  la  veille 
de  voir  le  but  réalisé,  ne  flétrissons  pas  les  premières  tentatives 
qu'elle  a  faites  instinctivement  pour  l'atteindre. 

(')  L^Râmâyanaf  daos  Téloge  qu'il  fait  des  ministres  du  roi  Dasaratha 
relève  lear  vigilante  sollicitude  ^  explorer  par  des  espions  tout  ce  qui  se 
£ùtà  lëiranger  {Bâmàyana,  I,  7,  10,  éd.  Scblegel). 

On  voit  par  le  drame  de  r Anneau  du  Ministre  que  des  religieux,  ou 
^  bomroes  portant  le  costume  des  religieux,  servaient  d'agents  aux  prin-- 
ces.  La  religion  était  des  lors  exploitée  dans  l'intérêt  des  mauvaises  pas- 
sioDsdes  bommes.  VHitopadésa  (lll,  6,  ^6)  nous  apprend  que  les  temples 
et  les  lieox  sacrés  servaient  de  rendez-vous  aux  ministres  et  a  leurs  espions; 
ceui-ci  revêtaient  l'habit  de  pénitent;  sous  le  voile  de  conférences  reli- 
gwuses  OQ  cachait  des  machinations  contre  la  vie  et  la  sûreté  de  ses  enoe- 
ois.  L'espionnage,  dit  un  savant  orientaliste,  était  un  élément  essentiel 
da  régime  indien,  fp^ilson^  Account  of  the  Pancha  Tantra  {Transactions 
of  the  RoyaUsiatic  Society  of  Great  Britain^  Vol.  I,  p.  175). 

Wloisdeilfano»,  Vil,  107. 

\]loi»deManou,V\\y  197. 
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S  3.  Droit  de  guerre. 

Lorsque  les  négociations»  la  corruption,  n*ont  pas  pu  prévenir  la 
guerre,  alors,  dit  la  loi  de  Manou,  le  roi  doit  combattre  vaillam- 
ment, afin  de  vaincre  l'ennemi  (s).  «  Dans  les  préceptes  relatifs  à  la 
guerre,  la  législation  brahmanique  se  montre  humaine;  on  y  décou- 
vre même  quelques  marques  d*un  esprit  chevaleresque,  dernières 
traces  du  génie  qui  avait  animé  les  temps  héroïques.  La  dévasta* 
tion  et  le  pillage  étaient  un  moyen  universellement  pratiqué  dans  le 
monde  ancien  pour  forcer  Tennemi  à  subir  la  loi  du  vainqueur. 
Manon  recommande  également  au  roi  c  de  ravager  le  territoire 
»  étranger,  de  gâter  Therbe  des  pâturages,  les  provisions.  Peau  et 
»  le  bois  de  son  adversaire  »  (s).  Mais  la  loi  indienne  n*autorise  pas 
la  destruction  des  plantations,  ni  celle  des  habitations,  que  les 
Grecs  considéraient  comme  légitimée  par  Tusage  général.  Cette  dif- 
férence dans  le  droit  des  deux  peuples  frappa  les  historiens,  c  Les 
»  autres  nations,  »  dit  Diodore,  «  quand  elles  se  font  la  guerre» 
»  détruisent  les  champs,  tandis  que  les  Indiens  regardent  les  agri- 
1  culteurs  comme  leurs  bienfaiteurs  communs;  ils  n'incendient  ja- 
»  mais  les  champs  et  n'y  coupent  point  les  arbres.  Les  laboureurs, 
B  réputés  sacrés  et  inviolables,  ne  courent  aucun  danger  même 
•  dans  le  voisinage  des  armées  rangées  en  bataille.  A  côté  des 
»  soldats  qui  se  battent  » ,  ajoute  Arrien,  c  les  agriculteurs  culti- 

>  vent  tranquillement  leurs  terres  ou  récoltent  les  fruits,  ou  fout 

>  la  moisson  «(s). 

La  loi  de  Manou  n'est  pas  aussi  explicite  que  le  témoignage  des 
historiens  grecs  ;  mais  toujours  est-il  que  le  droit  des  gens  des  In- 
diens se  distingue  honorablement  de  celui  des  autres  nations  de 
l'antiquité.  Si  nous  en  croyons  leur  législateur,  la  plus  noble  loyauté 
aurait  régné  dans  la  lutte.  «  Un  guerrier  ne  doit  jamais  dans  une 
»  action  employer  contre  ses  ennemis  des  armes  perfides,  comme 
»  des  bâtons  renfermant  des  stylets  aigus,  ni  des  flèches  barbelées 

(>)  Lois  de  Manou,  VU,  200. 

(>)  LoU  de  Manou,  VU,  195. 

(•)  Diodor.  II,  86,  40.  —  Arrian.  Ind.,  c.  1 1.  —  Slrah.  XY,  p.  484, 
cd.  Gasaub. 
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•  OU  empoisonnées,  ni  des  traits  enflammés.  Qu'il  ne  frappe  ni  un 

•  ennemi  qni  est  à  pied,  si  lui-même  est  sur  un  char,  ni  un  homme 

•  dléamné,  ni  celui  qui  joint  les  mains  pour  demander  merci,  ni 

>  eeloi  qui  dit  :  je  suis  ton  prisonnier;  ni  un  homme  endormi, 
■  ni  celui  qui  n'a  pas  de  cuirasse,  ni  celui  qui  est  nu,  ni  celui  qui 

>  est  désarmé,  ni  celui  qui  regarde  le  combat  sans  y  prendre  part, 
»  ni  celui  qai  est  aux  prises  avec  un  autre,  ni  celui  dont  Farme  est 
I  brisée,  ni  celui  qui  est  accablé  par  le  chagrin,  ni  un  homme  griè- 

•  Temoit  blessé,  ni  un  lâche,  ni  un  fuyard;  qu'il  se  rappelle  les 
ideroirs  des  braves  guerriers  »  (i). 

Cet  esprit  d'humanité  est  également  empreint  dans  la  poésie  in- 
dienne. Les  sentiments  ont  dans  l'épopée  une  noblesse  et  souvent 
uie  délicatesse  qui  étonnent  et  rappellent  plutôt  les  siècles  de  che- 
nierie  que  l'âge  héroïque  de  la  Grèce.  Dans  le  Râmâyana,  un 
kràhmane  engage  Râma  à  tuer  une  géante  :  c  il  ne  doit  pas  avoir 
>de  compassion  pour  son  ennemie,  bien  qu'elle  soit  une  femme; 
i  les  fils  des  rois  sont  obligés  de  faire  tout  ce  qui  est  utile  à  la  so- 
)dété,  que  ce  soit  une  action  cruelle  ou  non,  pure  ou  impure.  La 

•  géante  est  impie,  pour  les  impies  il  n'y  a  pas  de  droit  » .  Cepen- 
dant malgré  ces  pressantes  exhortations,  le  héros  recule  devant  le 
meurtre  de  la  géante,  protégée  qu'elle  est  par  le  droit  du  sexe  fé- 
mm  (a).  Le  Bhâgavata  Purâna  met  en  présence  un  çùdra  et  un 
béros  qu'il  avait  offensé;  «  le  prince  saisit  son  glaive  acéré  pour 

•  mettre  à  mort  Kali;  le  çùdra  tremblant  de  frayeur,  toucha  de  sa 
»  tète  les  pieds  du  roi.  Le  héros  plein  de  compassion  pour  les 

>  malheureux,  en  voyant  Kali  à  ses  pieds  ne  songea  plus  à  le  tuer; 

•  mais  il  lui  dit  comme  en  souriant  :  «  Non,  tu  n'as  rien  à  craindre, 

>  les  mams  ainsi  placées  en  signe  de  soumission  » . 
Cependant  les  poëmes  et  les  livres  sacrés  de  l'Inde  ne  doivent 

pas  nous  faire  illusion  sur  son  droit  de  guerre.  La  poésie  est  un 

C)£oM  de  Manau,  YII,  90-93.  Comparez  Bâmâvana,  II,  70  (T.  III, 
P«tt9,  éd.  de  Serampore);  —  Mahàhhârataj  Épisode,  traduit  par  Parte, 
dans  le  Journal  Asiatique^  novembre  1840,  p.  452,  457;  —  Bhâgavata 
iWiia,I,  14,4I;I,  7,  S6;  Yl,  11,4. 

(')  Umâyana,  I,  27,  16-19;  I,  28,  11  (éd.  Scfaieg). 

h  Bhâgavata  Purâna,  I,  17,  284K 
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idéal,  le  Code  de  Manon  ne  eonUeut  que  des  préceptes.  Mais  de  iai 
sublimité  de  la  règle  nous  ne  pouvons  pas  plus  conclure  à  la  nOn 
blesse  des  actions  chez  les  Indiens,  que  nous  ne  pouvons  invoquMi 
rÉvangile  comme  preuve  de  Thumanité  des  Chrétiens  dans  leursi 
guerres.  Si  nous  avions  sur  les  luttes  des  peuples  de  llnde  desi 
détails  aussi  précis  que  sur  celles  des  nations  modernes,  nous  veH 
rions  sans  doute  les  brahmanes  oublier  leurs  maximes  de  loyautés 
et  d'humanité,  comme  les  Chrétiens  ont  foulé  aux  pieds  la  charitéi 
évangélique.  Le  peu  que  nous  savons  de  leur  histoire  nous  autormei 
à  former  ces  conjectures.  A  en  juger  par  quelques  traits  de  la  YÎei 
intérieure  des  princes  indiens,  leur  droit  de  guerre  ne  différait 
pas  de  celui  des  despotes  mèdes  et  persans.  Vers  le  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  on  vit  le  trône  occupé  successivement  par 
quatre  rois  parricides  (i).  Le  célèbre  Açoka,  un  des  princes  boud**i 
dhistes  les  plus  renommés  par  son  humanité  (s),  commença  parr^ 
mettre  ses  frères  à  mort,  à  Texception  d'un  seul  :  ils  étaient  ain 
nombre  de  cent  (s)!  Lors  de  Finvasion  d'Alexandre,  les  Indiens  se| 
servirent  d'armes  empoisonnées  contre  le  conquérant  étranger;  la^ 
héros  grec  se  montra  dans  cette  occasion  plus  humain  que  les  ! 
brahmanes:  les  coupables  s'étant  présentés  à  lui  en  habits  de  sup- 
pliant, il  leur  fit  grâce  (i). 

§  4.  Condition  des  vaincus. 

LB8   C4iTB8. 

La  même  douceur  que  le  Code  de  Manou  recommande  dans  les 
guerres  semble  au  premier  abord  inspirer  le  vainqueur  dans  sa 
conduite  à  l'égard  des  vaincus.  La  loi  place  la  conquête  parmi  les 
moyens  légitimes  d'acquérir  la  propriété  (s);  mais  un  roi  prudent 
n'usera  pas  toujours  des  droits  que  la  victoire  lui  donne.  «  Les 
»  trois  fruits  d'une  expédition  sont  un  ami,  de  l'or,  ou  une  aug- 

(^)  Laisen,  Indische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  82. 

(*)  Voyez  plus  bas,  chap.  Y,  §  8,  n®  1. 

(>)  Lasêen,  Ind.  AU.,  T.  II,  p.  218,  314. 

(♦)  Diodor.  XVII,  108. 

(s)  Lois  de  Manou,  X,  115.  Compar.  VII,  96,  97. 
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meotalion  de  territoire  »  (<).  C'est  au  vainqueur  à  calculer  son 
réC;  le  législateur  parait  pencher  vers  un  rapprochement  avec 
eDoemis  :  c  En  gagnant  des  richesses  et  des  terres,  un  prince 
n'augmente  pas  autant  ses  ressources  qu'en  se  conciliant  un  ami 
fidèle  qui,  bien  que  faible,  peut  un  jour  devenir  puissant  »  (3). 
il  use  du  droit  de  conquête,  comment  devra-t-il  traiter  les  vain- 
?  C^est  toujours  son  intérêt  qui  doit  le  guider,  c  Enlever  des 
dioses  précieuses,  ce  qui  produit  la  haine  ou  les  donner,  ce  qui 
concilie  Tamitié,  peut  être  louable  ou  blâmable,  suivant  les  cir- 
constances >  (5).  Mais  la  prudence  conseille,  «  de  respecter  les 
lois  de  la  nation  conquise,  d'honorer  les  divinités  qu'on  y  adore 
»  et  les  Tertueux  brahmanes  >  (4). 
Ces  règles  sont  dictées,  non  par  l'humanité,  mais  par  la  poll- 
ue; le  génie  de  la  caste  sacerdotale  se  révèle  dans  les  recom- 
ations  qu'elle  adresse  aux  rois  après  la  guerre,  comme  dans 
qui  précèdent  les  hostilités.  Il  est  évident  du  reste  que  les 
de  Manoîi  n'ont  en  vue  que  des  guerres  entre  les  populations 
iennes,  liées  entre  elles  par  la  communauté  d'origine  et  de 
ligion.  Mais  quelle  sera  la  condition  des  vaincus  qui  appartien- 
nent à  une  race  étrangère?  L'Inde  brahmanique  ne  donne  pas  de 
réponse  à  cette  question;  elle  n'a  pas  eu  de  guerres  extérieures. 
Pour  apprécier  le  droit  international  des  brahmanes,  il  faut  re- 
monter à  l'occupation  de  l'Inde  par  les  Ariens.  Là  des  populations 
d'origine  diverse  se  sont  trouvées  en  présence;  quel  a  été  le  sort 
des  indigènes?  C'est  l'institution  des  castes  qui  va  nous  découvrir 
le  véritable  esprit  des  conquérants  de  l'Inde,  ou  plutôt  des  brâh- 
nmnes  qui  s'emparèrent  de  la  direction  de  la  nation  victorieuse  et 
organisèrent  la  conquête  à  leur  profit. 


{')  Lais  de  Manou,  VU,  206. 
n  Lois  de  Manou,  VU,  208. 
(*)  Loù  de  Manon,  VU,  204. 
(')  Lois  de  âfanou,  VII,  20K,  201 
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It*  1  •  Leê  caêteê  de  finie.  Origine. 

Les  castes  sont  désignées  dans  la  langue  sanscrite  par  oo  in^ 
qui  signifie  coukure  (i).  Ainsi  Tinstit^tion  des  castes  tient,  d'ajirà 
Tétymologie  même  du  mot,  à  une  différence  d'origine  qui  se  maw^ 
feste  par  le  teint  clair  ou  foncé  des  habitants  de  Flnde  (s).  I4 
blancheur  de  la  peau  était  le  trait  distinctif  des  trois  castes  sopè^ 
rieures  (5);  les  çùdrae  seuls  sont  qualifiés  dans  les  livres  sacrés  dl 
caete  dont  le  teint  est  noir  (4).  A  quelle  race  appartenaient  la 
classes  dominantes?  La  comparaison  des  langues  européennes  avec 
le  sanscrit  prouve  à  Tévidence  la  parenté  des  Grecs,  des  RomainSj 
des  Germains,  des  Slaves  et  du  peuple  qui  formait  les  trois  pre- 
mières castes  dans  llnde  (s).  La  quatrième  distinguée  des  autra 
par  sa  constitution  physique,  en  diffère  également  par  ce  qui  carac- 
térise essentiellement  les  familles  humaines,  la  langue  (e).  ljs$ 
cadras  sont  la  population  primitive  de  la  péninsule  (7),  les  trois 
autres  castes  sont  venues  du  dehors. 

L*invasion  des  castes  supérieures  est  un  fait  acquis  à  la  science. 
Tout  prouve  la  parenté  de  la  nation  zende,  et  de  la  nation  «um- 
crite;  elles  ont  eu  longtemps  une  existence  commune,  une  même 
croyance;  on  peut  encore  en  voir  les  traces  dans  les  livres  sacrés 
des  Parses  et  les  Vèdas.  Une  scission  violente  se  fit  entre  les  deui 


(')  Laseenj  Indische  Alterth.,  T.  I,  p.  408.  —  Benfey,  dans  VEnctf* 
cl^ied'Erschj  Sect.  II,  T.  17,  p.  21IS. 

(')  Loisen,  ib,,  p.  514. 

(*)  Les  brahmanes,  les  kchaiiriyaê,  et  les  tâiçyae. 

(*)  Bhâgavata  Purâna,  II,  l,  S7.  —  Elphinstane^  an  des  écrivains  qui 
connaissent  le  mieux  l'Inde,  an  jugement  de  Laeeen,  dit  qne  les  çfidras 
différent  encore  aujourd'hui  tellement  des  castes  supérieures,  qu'on  ne 

fient  expliquer  cette  différence  que  par  une  origine  différente  [Lauen, 
nd.  Alt.,  T.  I,  p.  407). 

(')  G.  Schlegel,  De  l'origine  des  Hindous  (Essais  littéraires  et  hislori* 
ques,  p.  467  et  suiv.). 

(*)  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  dialectes  usités  daus  les  classes  infé- 
rieures de  l'Inde  et  le  sanscrit  [Benfey^  dans  YEncycfopédie  d^Ersch, 
II,  17,  p.  5;  Bumouf,  dans  le  Journal  Asiatique,  IP  série,  T.  XI, 
p.  268  et  suiv.). 

(')  LoBêen,  lud.  AU.,  T.  I,  p.  797-800. 
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iNraoehes  des  Ariens  k  une  époque  que  nous  ignorons;  la  sépara- 
tion religieuse  (i)  entraîna  une  séparation  politique  (s);  la  migra- 
d'une  partie  des  tribus  ariennes  dans  rinde  seraitrelle  une 
te  de  cette  réTOIution  ?  La  condition  dégradante  à  laquelle  les 
Isunigrants  réduisirent  les  indigènes,  ne  permet  pas  de  douter  que 
domination  ne  fut  le  résultat  de  la  violence  (s).  Une  partie  des 
'IliDcas  fut  admise  dans  les  castes,  les  autres  furent  rejetés  de  la 
'Société  des  yainqueurs,  et  mis  pour  ainsi  dire  hors  la  loi  de  Fhu- 
'nanité.  Ces  débris  des  antiques  possesseurs  du  sol  existent  encore 
'ttjoord^hui;  la  plupart  présentent  Taffligeant  spectacle  de  popula- 
''lioDS  déchues  et  abruties,  quelques-uns  ont  conservé  de  la  vigueur 
"it  de  la  sève  et  sont  destinés  peut-être  à  retremper  un  jour  la 
*nee  indienne  (i). 

La  quatrième  caste  est  la  seule  dont  Torigine  puisse  s*établir 
ndstoriquement  (s).  On  ignore  comment  les  Ariens  se  divisèrent  en 

(*)  Voyez  plas  bas.  Livre  II,  L'Empire  aend,  J  !• 

n  L^men,  lod.  Alt., T.  I,  p.  5t24S25. 

(<)^t«6iiAr,  Yortrâge  iîber  alte  Geschicbte,  T.  I,  p.  67.  —  La$$^, 
Se  Pentapotamia  iadica,  p.  28,  seq.  —  Gorresio,  Note  98  sur  le  livre  I 
iaEâmâyana.  — Amphv,  frag^ments  d'un  essai  sur  l'histoire  des  lois  par 
les  mœurs.  Llnde. 

(*)  Benfey  dans  VEneychpéiU  tPErsch,  II,  17,  p.  9,  12 , 6.  -^  Eiiêer 
donne  des  détails  très  intéressants  sur  une  de  ces  tribus  {Aêien ,  T.  lY, 
Sect.  I,  p.  1090  et  suit. 

i|)  Lassen  dit  qu'on  peut  tracer  le  développement  historique  des  eastes 
îennes.  Dans  le  Ri^Fêda,  on  oe  trouve  encore  aucune  mention  de 
Me;  le  mot  de  brahmane^  comme  désignation  des  prêtres,  j  est  peu  em- 
fbyé,  celai  de  kchoHriya  est  inconnu.  Les  castes  ne  se  sont  donc  formées 
p'apiis  TétablisSiement  des  Ariens  dans  l'Inde.  CSependant  le  germe  de 
&  caste  sacerdotale  existait  dans  les  instituliods  des  tribus  ariennes  :  les 
pieties  jouent  déjli  uo  grand  rôle  dans  les  Vêdas;  ils  sont  attachés  aux 
^  et  ofirent  les  sacrifices;  ils  sont  les  intermédiaires  indispensables  entre 
ws  bommes  et  la  Divinité.  La  possession  des  livres  sacrés,  ta  connaissance 
^  rites  nécessaires  pour  l'efficacité  des  sacrifices,  furent  la  base  sur 
|^c[aelle  s'éleva  la  puissance  des  brahmanes.  Les  hchattriyfhê  ont  reçu  leur 
oéoomination  d'un  mot  qui  signifie  force  corporelle  et  autorité.  La  conquête 
^  les  lattes  continuelles  des  immigrants  expliquent  suffisamment  l'origine 
«l'ordre  des  guerriers.  Quant  aux  vâiçyas,  ils  forment  le  fond  du  peuple 
^^0*  Les  çûdras  appartiennent  aux  habitants  primitifs  de  l'Inde.  11  en 
Çttdemême  des  populations  avilies  qui  sont  placées  en  dehors  des  castes  : 
ffi  noms  qui  les  désignent  sont  en  partie  dérivés  de  leurs  occupations,  en 
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prêtres,  guerriers  el  artisans  ou  agriculteurs.  Uae  chose  esl  cer 
taine,  c'est  que  le  sacerdoce  a  joué  un  rôle  considérable  dans  ii 
formation  des  castes  de  Tlnde  :  les  brahmanes  constituent  i^ordn 
dominant,  Tempreinte  d'un  dogme  religieux  est  profondément  mari 
quée  dans  le  principe  de  finstitution  et  dans  les  développemeott 
qu'elle  a  reçus.  Interrogeons  les  livres  sacrés  sur  rorigine  dei 
castes.  Ce  n'est  pas  la  conquête,  ce  n'est  pas  la  volonté  d'un  légis^ 
lateur,  ce  ne  sont  pas  des  circonstances  locales,  c'est  Diea,  Fêtr* 
suprême  qui  les  a  établies  :  «  Pour  la  propagation  de  la  race 
>  humaine,  de  sa  bouche,  de  son  bras,  de  sa  cuisse  et  de  son  pied, 
»  il  produisit  le  brahmane,  le  kchattriya,  la  vâiçya  et  le  (udra  »  (i). 

N^  2.  Les  Brahmanes  et  les  Kchaiiriyas. 

Dans  nos  idées  d'égalité  chrétienne,  nous  sommes  tentés  de 
flétrir  comme  sacrilège  une  doctrine,  rapportant  à  Dieu  une  insti- 
tution qui  fait  régner  parmi  les  hommes  la  plus  horrible  inéga- 
lité. Mais,  dans  la  conception  brahmanique,  l'inégalité  est  une 
rétribution  faite  par  la  justice  divine  des  actions  bonnes  ou  mau- 
vaises d'une  vie  antérieure  (s).  Appuyée  sur  un  pareil  fondement, 
l'institution  était  inébranlable,  et  elle  devait  assurer  un  empire 
absolu  au  sacerdoce.  Le  brahmane  est  «  le  seigneur  de  toute  la 
»  création,  parce  qu'il  tire  son  origine  de  la  partie  la  plus  pure, 
»  la  bouche,  parce  qu'il  est  né  le  premier  et  parce  qu'il  possède  la 


partie  ce  sont  des  dénominations  d'anciennes  tribus;  tels  sont  les  tchân- 
dàlas  (Lassen,  lod.  Alt.,  T.  I,  p.  794-819,  46B.  —  Comparez  Boih, 
dans  la  Zeitschrifï  der  deutschen  morgenlàndischen  Geselischaft,  T.  I, 
p.  80-84). 

Nous  reg[rettons  de  ne  pouvoir  admettre  l'explication  du  célèbre  orien- 
taliste, pour  la  science  auquel  nous  avons  la  plus  haute  estime.  Lassen 
montre  bien  comment  les  professions  de  prêtre,  de  guerrier,  d'agricaltenr, 
se  sont  développées;  mais  comment  ces  diverses  professions,  qui  existent 
partout,  se  sont-elles  constituées  en  castes  chez  les  Indien»?  C'est  1^  le 
point  capital  et  difficile  de  la  question,  et  il  nous  semble  que  Lassen  ne  Ta 
pas  résolu  d'une  manière  satisfaisante. 

(')  Lois  de  Manou,  t,  91.  L'origine  divine  des  castes  est  marquée  dans 
tous  les  livres  sacrés  de  Flnde.  Bumouf^  Préface  du  Bhâgavata-Purâna, 
p.  128.  Compar.  Bhâg.  Pur.,  II,  l,  87;  II,  6,  87. 

(•)  Voyez  plus  haut,  p.  61-64.  Comparez  Herder,  Ideeti,  VI,  4. 
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^suBle  Écrilore  >  (i)-  «  Tout  ce  que  ce  monde  renferme  est  la  pro- 
ïfnëé  du  brahmane;  par  sa  primogéniture  et  par  sa  naissance 
I  énineate,  il  a  droit  à  tout  ce  qui  existe;  c'est  par  la  générosité 
Ida  brahmane  que  les  autres  hommes  jouissent  des  biens  de  ce 
inonde  >  (s),  c  c'est  par  sa  faveur  qu'ils  vivent  »  (s).  Les  livres 
ittrés  et  les  poèmes  épiques  ne  représentent  pas  seulement  les 
Màfflanes  comme  les  organes  des  dieux,  ce  sont  les  dieux  eux- 
ptoes  qui,  sous  la  forme  des  brahmanes,  ont  fixé  leur  demeure 
jÊtïïà  les  mortels  pour  assurer  Texistenee  du  monde;  les  bràhr 
msm  sont  les  divinités  de  la  terre  (4).  L'apothéose  n'a  pas  suffi  à 
Tffgneil  humain;  les  brahmanes  ont  fini  par  se  croire  supérieurs 
fa  dieux  :  «  Ils  ont  créé  le  feu  qui  dévore  tout,  l'Océan  avec  ses 
»maL  amères  et  la  lune  dont  la  lumière  s'éteint  et  se  ranime  tour 
»i  four  ».  c  lis  ont  le  pouvoir  de  former  d'autres  mondes  et 
*  d'autres  régents  des  mondes  et  de  changer  les  dieux  en  mortels; 
«ce n'est  que  par  leurs  oblations  que  le  monde  et  les  dieux  sub- 
>  sisteDt  »  (5). 

QneHes  sont  les  relations  entre  les  brahmanes  et  les  kchattriyas? 
UCodede  Manoti  établit  la  supériorité  des  premiers  par  une  com- 
puraiisou  caractéristique  :  «  Un  brahmane  âgé  de  dix  ans  et  un 
>kdiattriya  parvenu  à  l'âge  de  cent  années  doivent  être  considérés 

[']lMdeManou,  I,  09,  9S. 

n^ielfanott,  1,100,  101. 

^]Bk6gavaia  Purâna,  IV,  2î,  46. 

f)  Mméifana,  I,  20,  3S;  I,  57,  31  (éd.  Schlegel)  et  passim.  —  Lois 
àMttnùu,  IX,  ai7  :  «  Instruit  ou  igaorant,  un  Brahmane  est  une  divinité 
'puissante  ». 

C)ZoM  deManoUy  IX,  8U-SI6.  —  Dans  les  Purâaas  ceUe  apotbëose  des 
Bukmaoes  esl  portée  ^  un  degré  incroyable.  Des  biâbmaoes  se  présentent 
«upofle  du  ciel.  Deux  personnages  divins  {dêcas)^  gardiens  du  seuil,  les 
'^F^nisseot  a?ec  injure.  Les  brahmanes  condamnent  les  dêvas  à  descendre 
^  la  terre.  Ceux-ci  se  reconnaissent  coupables  et  acceptent  le  châtiment 
^pnleur  est  infligé.  Yicbnou,  le  dieu  suprême,  Ta  trouver  les  brahmanes 
ttwdit  :«  Un  Brahmane  est  une  divinité  suprême,  et  je  regarde  comme 
"Mite  par  moi-même  l'injure  que  vous  avez  reçue  de  mes  serviteurs...  Je 
'ine couperais  moi-même  le  bras,  si  mon  bras  s'était  opposé  ^  vous...  Qui 
*  Qooc  n  endurerait  pas  les  Brahmanes,  quand  je  porte  sur  mes  aigrettes  la 
^f^'^^^tière  fure  de  leurs  pieds?  n  y oïùi  le  Créateur,  prosterné  aux  pieds 
^^^mnesl (Bhâgavata  Purâna,  III,  15  et  16), 
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»  comme  le  père  et  le  fils;  et  des  deux  c'est  le  brahmane  qui  est  kl 
»  père,  et  qoi  doit  être  respecté  comme  tel  »  (i).  C'est  surtout  iIiimé 
les  poèmes  épiques  et  religieux  qu'édate  Tinfériorité  fondameO)^ 
taie  du  guerrier.  Le  kchattriya  et  le  brahmane  sont  d'une  natai?|j| 
différente;  Dieu  seul^  de  qui  émane  la  distinction,  peut  la  fain 
disparaître.  Vichvâmitra,  roi  tout  puissant,  a  subjugué  tous  se|| 
ennemis;  il  entre  en  lutte  avec  un  seul  brahmane  et  succombe|| 
Un  siècle  d'austérités  lui  concilie  la  faveur  des  dieux,  il  obtieiii| 
d'eux  des  armes  enchantées,  et  revient  attaquer  le  brâhmaDe^ 
objet  de  sa  haine.  Mais  les  présents  du  ciel  cèdent  au  poayoi)| 
sacerdotal;  le  prêtre  soulève  les  éléments,  lance  des  flammes  q^ 
dévorent  les  armes  magiques,  et  s'écrie  :  «  Insensé,  où  est  maiftq 
»  tenant  la  force  du  guerrier?  Connais-tu  enfin  la  parole  du  brâlfcf 

>  mane,  chef  insolent,  vil  comme  la  poussière  »?  Le  prince  éperdbi 
se  retire  en  répétant  :  c  La  puissance  du  guerrier  n'est  qu'un  vaii| 

>  songe;  l'empire  est  au  brahmane,  au  brahmane  seul  »  •  VichyÀ- 
mitra  veut  alors  devenir  brahmane,  il  subjugue  les  dieux  par  dof 
pénitences  inouïes,  et  cependant,  lorsqu'il  demande  à  Brahaiâ  1% 
dignité  sacerdotale,  il  rencontre  un  refus.  Il  recommence  des  ma^ 
céradons  de  mille  années;  il  met  le  monde  en  péril,  alors  Brahml^ 
cède  aux  instances  des  dieux;  seul  de  tous  les  bonmies,  depuis^ 
l'origine  des  siècles,  Vichvâmitra  entre  dans  l'ordre  des  brah- 
manes (9). 

(')  Lois  de  Manou,  II,  1S5. 

(')  Eâtnâyana,  I,  51-65  (éd.  Schlegel).  La  tradition  de  la  latte  soute- 
nue par  yichvâmitra  contre  Vasichtba  se  rattache  k  la  grande  lutte  qui 
divisa  les  deux  ordres  (Voyez  plus  bas ,  p.  87).  C'est  Fexaltation  la  plus 
orgueilleuse  de  la  suprématie  sacerdotale,  Tapotbéose  des  brahmanes^ 
comme  dit  le  traducteur  italien  du  Râmâyana  (Gorresio,  T.  I,  Introda* 
zione,  p.  LX). 

Les  Purânas  sont  également  remplis  de  témoignages  du  mépris  insultant 
du  sacerdoce  pour  les  guerriers  et  ae  la  soumission  serviie  des  kchattriyas* 
Dans  le  Bhâgavata  Purâna,  un  roi  offense  un  biâhmane.  Le  jeune  fih 
du  prêtre,  apprenant  le  crime,  prononce  ces  paroles  :  u  Ah  !  la  conduite 
n  outrageante  de  ces  Radjas,  nourris  comme  les  corbeaux  de  ce  qu*on  leur 
»  jette,  ressemble  li  celle  des  chiens  et  des  esclaves  gardiens  de  la  porte 
»  qui  insultent  leur  maître  !  n —  Il  lance  ensuite  cette  imprécation  :  u  Dans 
»  sept  jours  un  serpent  suscité  par  moi  anéantira  ce  contempteur  des  lois 
N  qui  nous  a  outragés  »  (I,  18,  29-E7).  Le  roi,  qui  déjk  se  répent  de  son 
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k  GofflmeBt  les  gaerriers  oot-ib  pu  se  soumettre  à  une  subordi- 
ion  aussi  humilimite?  La  croyance  à  utfe  primogéniture  divine 
liq[ne  pas  suffisamment  cette  insultante  domination  :  par  quel 
a  les  paisibles  brahmanes  ont-ils  fait  accepter  ce  dogme  aux 
Itnquérants  de  Tlnde?  La  tradition  dit  qu'une  lutte  violente  plaça 
É  caste  des  kchattriyas  sous  la  dépendance  irrévocable  du  sacer- 
Hee.  Des  rois  opprimèrent  les  brahmanes,  ils  prétendaient  tenir 
Kiotorité  de  la  force  seule;  mais  dans  un  pays  éternellement  divisé 
0n  des  princes  rivaux,  les  prêtres  surent  se  créer  des  appuis 
ft  milieu  même  de  la  caste  des  guerriers;  ils  remportèrent,  leur 
lirtoire  fol  célébrée  comme  Tœuvre  de  Ràma.  Le  héros  divin 
Ééantit  les  kchattriyas  à  vingt-trois  reprises  (i).  Ces  victoires 
Wiqaent-elles  de  longs  combats  entre  les  deux  castes,  ou  ne  sent- 
ies (|Q*ane  exaltation  de  la  puissance  des  brahmanes,  un  témoi- 
|ttge  de  la  soumission  définitive  des  guerriers  ? 

Cependant  les  brahmanes  ne  voulaient  pas  détruire  la  caste  des 
lAaUriyas.  La  tradition  épique  fait  un  tableau  affreux  des  tnaux, 
fcs  crimes  qui  envahirent  la  société  après  que  la  force  et  Tauto- 
filé  représentées  par  les  guerriers  avaient  disparu  (a).  Il  fallut 
^W  intervention  divine  rétablit  les  kchattriyas  (s).  Les  bràhma- 
jBes  tâchèrent  de  fonder  Tharmonie  entre  les  deux  ordres,  en  mon- 
trant qae  leurs  intérêts  étaient  solidaires  :  t  Les  kchattriyas  ne 
;>  peuvent  pas  prospérer  sans  les  brahmanes,  les  brahmanes  ne 
I  >  peuvent  pas  s^élever  sans  les  kchattriyas;  en  s'unissant,  la  classe 
I  >  sacerdotale  et  la  classe  militaire  dominent  dans  ce  monde  et  dans 

'  ^0,  apprend  la  malédiction  du  fils  da  solitaire;  il  s'eo  réjouit,  parce 
fie  b  mort  «  va  dans  peu  rompre  la  chaîne  qui  ne  Fattache  que  trop  aux 
>cboses  extérieures  )»(I,  19,  1.  4).  Dans  ses  dernières  paroles  il  dit  : 
*  Adoration  en  UnU  lieu  aux  brâhtnanes  }i(l,  10,  16). 

!  (']  Les  yidoires  de  Râma  furent  célébrées  &  l'envi  par  les  poètes;  eUes 
<oot  chantées  dans  le  Râmâyana,  et  le  Mahàbhàrata;  le  drame  s*eu  em- 
pn  (A^f|ioii,  Théâtre  indien,  T*  II,  p.  386  :  «  Cette  hache  vengeresse  a 
'vingt  fois  attaqué  la  race  des  kchattriyas;  n'épargnant  pas  même,  dans 
>nafîireur,  l'enfant  que  renfermait  le  sein  de  sa  mère  et  qui  était  coupé 
■Qi  morceaux  »). 

I     n  Compare^  plus  bas,  chap.  IV,  §  8. 

'     D  lamn,  Indischc  Altcrth.,  T.  I,  p.  7 15-726. 
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»  Tautre  »  (i).  Les  guerriers  acceptèrent  leur  position  subordoi 
née,  comme  le  résultat  de  la  volonté  de  Dieu.  La  foi  bràhnu 
nique  les  dompta;  on  vit  les  chefs  de  la  caste,  les  princes  les  pl« 
puissants  quitter  le  trône  pour  se  livrer  à  la  vie  contemplative  (s; 
Mais  les  kchattriyas  en  pliant  sous  les  brahmanes  perdirent  pou 
ainsi  dire  le  principe  de  vie;  ils  finirent  par  disparaître;  depui 
lors,  la  domination  des  brahmanes  s'appesantit  incontestée  su 
les  castes  inférieures  (s). 

N°  8.  Les  Çûdras, 

Rien  n'est  plus  propre  à  révéler  Tesprit  de  division  du  bràhnu 
nisme  que  les  rapports  des  deux  castes  supérieures.  Prêtres  < 
guerriers  appartenaient  à  la  même  race  et  cependant  le  dogm 
brahmanique  élève  entre  eux  une  barrière  insurmontable.  Si  le 
conquérants  de  Tlnde  ont  dû  subir  Tinsulte  des  brahmanes,  qoell 
devait  être  la  condition  des  vaincus?  Le  çùdra  est  né  pour  Tescla 
vage;  <  il  a  été  créé  pour  le  service  des  brahmanes  par  FÉtre  exis 
»  tant  de  lui-même  »  (i).  La  dégradation  du  çùdra  est  ineffaçable 
elle  raccompagne  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  :  les  nonai 
qu'on  donne  à  l'enfant  d'une  çùdra  expriment  ^objection  et  la  dé 
pendance  (»)  :  les  cadavres  des  çûdras  ne  sont  pas  transportés  pai 
la  même  porte  que  ceux  de  la  race  privilégiée  (e).  Il  n'y  a  entre  le 
vainqueurs  et  les  vaincus  aucun  rapport  ni  de  famille,  ni  de  droit, 
ni  d'humanité.  On  conçoit  que  le  maitre  ne  veuille  pas  mêler  son 
sang  à  celui  de  l'esclave  :  dans  toute  l'antiquité,  le  mariage  n'étail 
licite  qu'entre  citoyens.  Mais  chez  les  Indiens  l'alliance  avec  un€ 

(■)  Lots  de  Manouy  IX,  322.  Comparez  Bhâgavata  Purâna,  III,  S2, 
8.  4  :u  Bralimâ  a  crëé  le  kcbattriya  pour  protéger  les  brahmanes;  les 
)i  brahmanes  sout  le  cœur  du  Dieu,  les  kchattriyas  sou  corps;  aussi  les 
n  brahmanes  et  les  kchattriyas  se  protègent-ils  les  uns  les  autres  n  • 

(')  Lassen,  Ind.  Ah.,  T.  I,  p.  680. 

(*]  ffeeren,  Inde,  Sect.  II  (T.  III,  p.  S49  et  suiv.  de  la  tiad.  fr.). 

(%)  Lois  de  Manou,  VIII,  41S,  414. 

(')  Lois  de  Manou,  II,  SI,  82. 

(')  Lois  de  Manou,  Y,  92.  Chaque  caste  a  sou  cimetière  à  part.  Sonne- 
rai, Voyage  aux  Indes,  livre  I  (T.  I,  p.  152,  éJil.  in-B*»  de  1782). 
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fvdin  a  quelque  chose  d'infâme,  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune 
«pire  société;  c'est  un  crime  sans  nom  qui  dans  le  principe  était 
fBDi  de  mort  ;  on  se  relâcha  ensuite  de  cette  rigueur,  mais  le 
'Mhmane  coupable  était  dégradé  sur  le  champ;  il  y  avait  des 
cpiations  pour  tous  les  crimes,  mais  «  pour  celui  dont  les  lèvres 
m  toient  polluées  par  celles  d'une  çudra,  qui  était  souillé  par  son 
«  haleine  et  qui  en  avait  un  enfant,  aucune  expiation  n'était  dé- 
iciarée  par  la  loi  »  (i).  Le  législateur  ne  trouve  pas  de  flétrissure 
assez  énergique  pour  stigmatiser  les  enfants  nés  de  ces  unions 
dM>Diinables  :  c  Tenfant  qu'un  brahmane  engendre  par  luxure  en 
«s'onissant  avec  une  femme  de  la  classe  servile,  quoique  jouis- 
•  sant  de  la  vie,  est  comme  un  cadavre  ;  c'est  pourquoi  il  est  ap- 
•pelé  cadavre  vivant  »  (s).  Gomment  des  êtres  dégradés  à  ce 
^iot  seraient-ils  capables  de  droit?  Il  est  permis  au  brahmane 
4e  s'approprier  les  biens  du  çùdra;  «  car  un  esclave  n'a  rien  qui 
»lui  appartienne  en  propre  et  ne  possède  rien  dont  son  maître  ne 
I  paisse  s'emparer  »  (3).  L'esclave  grec  était  aussi  sans  droit,  mais 
da  moins  était-il  homme  :  le  çùdra  est  placé  dans  la  hiérarchie 
des  créatures  après  l'éléphant  et  le  cheval  (4);  c'est  un  être  impur, 
frappé  de  la  justice  divine;  on  le  fuit,  comme  nous  nous  éloignons 
d'an  homme  coupable  d'un  grand  crime.  Le  contact  du  çùdra 
souille  le  brahmane,  la  loi  détermine  la  distance  à  laquelle  ils 
pavent  s'approcher;  si  elle  est  franchie,  le  brahmane  est  déchu 
de  son  rang;  le  même  sort  l'attend  s'il  touche  à  des  aliments  pré- 
parés par  un  çudra.  Les  plus  simples  devoirs  d'humanité  devien- 
nent des  crimes,  quand  il  s'agit  de  les  remplir  envers  un  homme 
d'une  caste  inférieure;  le  brahmane  qui  donne  un  conseil  à  un 
(ôdra  est  coupable  (s);  ces  mêmes  hommes  qui  se  purifient  pour 
a?oir  donné  la  mort  à  un  insecte,  se  croiraient  criminels,  s'ils 
abandonnaient  les  restes  de  leur  repas  à  un  çùdra  (e). 

[i)  Lois  de  Bfanou,  m,  16.  19. 
(>)  Lois  de  Manouy  IX,  178. 
i^)  Lois  de  Manou,  Ylll,  417. 
(*}  Lois  de  Manou,  XII,  49. 
(*)  Lois  de  Manou,  IV,  80. 
(*)  Lois  de  ManoUy  ib. 
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L'esdavage  nous  paraît  aujowd'hni  T'étai  le  plus  cUgsaiiaBt 
qoel  on  puisse  ravaler  la  dUgaité  humaiaeu  Gepeiidaat  si  on  1^ 
compare  avec  la  condition  des  qàdras,  la  servitude  est  évidemmca^ 
un  progrès»  une  amélioration  dans  le  sort  des  vainons.  Les  Gnoà 
et  les  Romains  rapportent  Tcsclavage  à  Tusage  oonstant  de  tontes 
les  nations,  et  non  à  Dieu.  Le  brahmanisme  donne  une  sanelMi^ 
ri^ieuse  au  droit  du  plus  fort.  La  séparation  entre  le  bràhmaanl 
et  le  QÙdra  est  plus  profonde  que  celle  qui  existe  entre  le  raaMnl 
et  Tesclave.  Les  castes  supérieures  seules  sont  initiées  au  éogÊ^ 
de  la  vie,  elles  seules  participent  à  ce  que  les  Indiens  appeUenll 
une  seconde  naissance;  les  çùdras  n'ont  qu'une  naissance,  celle  du 
corps,  Tàme  leur  manque  (i).  al 

Mais  il  y  avait  dans  Tlnde  des  êtres  plus  avilis  encore  que  M 
çudras,  c'étaient  les  tribus  nombreuses  qui  n'avaient  pas  été  admiaert 
dans  les  castes,  les  tdidndàias  (i),  dont  l'abjection  est  devenue  piM 
verbiale  dans  les  temps  modernes  sous  le  nom  de  pariai  (s).  Le  iéi| 
gislateur  indien  ne  daigne  pas  s'occuper  de  ces  populations  pros- 
crites. Il  se  contente  de  les  exclure  de  la  société  civile  :  «  la  de- 

>  meure  des  tchândàlas  doit  être  hors  du  village,  qu'ils  aient  pou|^ 
1  vêlements  les  habits  des  morts,  qu'ils  aillent  sans  cesse  d'une 
»  place  à  une  autre,   qu'aucun  homme  n'ait  de  rapport  aved 

>  eux  >  (i).  Les  mœurs  ont  suppléé  au  silence  du  législateur.  Ce  quiL 
les  voyageurs  rapportent  de  la  condition  des  parias  paraîtrait  fabtt-4 
leux,  si  nous  ne  savions  par  les  paroles  mêmes  des  livres  sacrés^ 
quelle  était  la  dégradation  des  castes  inférieures;  que  devait  êtrqj 
l'état  des  malheureux  qui,  rejetés  de  la  caste,  étaient  par  cela  méniAi 
hors  la  loi  ?  La  seule  trace  de  leurs  pas  suffit  pour  souiller  tout  le'' 

i 

(i)  Loiê  de  Manouy  X,  4;  II,  S6.  Les  castes  supérieures  sont  dis*^ 
Uvguëes  par  un  Dom  i  part  qui  indique  que  seules  elles  étaient  initiées  ^ 
la  loi  religieuse;  dans  la  forme  de  ce  mot,  il  y  a  encore  une  differeiioe-4 
entre  les  deux  premières  castes  et  la  troisième  (àrja  pour  les  deux  pre*  1 
mières,  arja  pour  la  troisième.  Lassen,  lod.  Alt.,  T.  I,  p.  5).  , 

h)  Le  mot  paria  est  moderne,  il  est  usité  seulement  sur  la  cote  dm>â 
Haiabar  (G.  Schlegei^  De  TOrigine  des  Hindous,  p.  476).  4 

(>)  Dubois  (Mœurs  et  Coutumes  des  Indiens)  dit  que  les  parias  formeirt  ' 
le  quart  de  la  population  totale  de  l'Inde. 

(«)  Loti  de  Manou^,  51-58.  ^ 
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km  ombre  infecte  les  alkieiits.  Le  légklaleQr  ue  prévoit 
les  délits  qu'on  pourrait  commettre  envers  les  parias;  autrefois 
it  permis  de  ies  tuer,  aujourd'hui  encore  les  autres  castes  se 
it  un  scrupule  de  les  secourir  (i). 
Telle  est  la  oondition  générale  des  populations  qui  ne  font  pas 
des  castes;  mais,  chose  incroyable»  le  génie  indien  a  encore 
iTer  on  état  qui  parait  être  Tidéal  de  la  dégradation.  Il  existe 
les  forêt»  de  Malabar  une  tribu,  à  laquelle  il  n'est  pas  même 
de  se  bâtir  une  cabane;  les  ptêliahê  vivait  comme  des  bétes 
mge&y  ils  se  font  une  espèce  de  nid  sur  de  gros  arbres;  ils  n*o* 
It  pas  se  montrer  sur  les  routes,  celui  qui  les  rencontre  peut  les 
T  sans  crime  ()).  D'autres  tribus  sont  tellement  avilies  que  leur 
ige  ne  ressemble  plus  à  la  voix  humaine,  mais  aux  cris  des  ani- 
;;  ils  avertissent  les  passants  de  leur  présence  par  des  harle~ 
its,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  les  fuir;  on  s'en  sert  pour  tru- 
ie gibier,  ou  d'épouvantail  pour  préserver  les  fruits  contre  les 

(i)  Herder,  IdeeD,  III,  42.  -—  RiUer,  AsieD,  T.  Y,  Sect.  I,  p.  928, 
^  Yolci  quelques  détails  sur  la  conditiou  des  parias,  extraits  de  Scnnerat, 
V'ftjage  aux  Iodes,  T.  I,  p.  07-100  : 

Ib  ODt  leurs  habitations  dans  des  quartiers  sépara.  €e  o'est  point  assee 
■s'ils  soient  éloigoés  des  villes,  bourgs  ou  villages  communs  au  reste  de 
b  nation,  il  faut  encore  qu'il  y  ait  une  distance  assez  considérable  pour 

Ïele  vent  ne  communique  pas  des  influences  impures  et  contagieuses. 
kttr  est  défendu  de  prendre  de  Teau  dans  les  puits  àts  autres  castes; 
il  en  ont  de  particuliers  auprès  de  leurs  demeures,  ils  sont  obligés  de 
Mettre  autour  des  os  d'animaux  pour  qu'on  les  reconnaisse  et  qu'où  les 
frite.  Quand  un  Indien  permet  \  un  paria  de  lui  parler,  ce  malheureux 
otobUgé  de  tenir  une  main  devant  sa  bouche,  afin  d'empêcher  son  ha- 
ine d*infecter  son  noble  interlocuteur.  Si  un  paria  rencontre  un  Indien 
sariiD  grand  chemin,  il  faut  qu'il  se  détourne  pour  le  laisser  passer;  le 
esiitact,  même  involontaire,  dun  paria  est  une  souillure  qui  doit  être 
tfieée  par  des  purifications.  Quand  on  permet  aux  parias  de  travailler 
étts  ane  maison,  on  pratique  une  porte  qui  ne  sert  que  pour  eux;  ils 
isivent  passer  en  baissant  les  yeux,  car  s'ils  regardaient  dans  la  cuisine, 
fB  serait  obligé  de  briser  tous  les  ustensiles.  —  Us  ne  peuvent  jamais 
tttrer  dans  les  temples.  —  Un  Indien  croira  faire  une  bonne  tsuvre  en 
Aavant  la  vie  \  des  insectes,  des  serpents  et  autres  animaux,  tandis  qu'il 
bisiera  périr  un  paria,  plutôt  que  de  lui  tendre  la  main  pour  le  retirer 
An  précipice,  dans  la  crainte  ae  se  souiller  en  le  touchant* 

(')  Riiter,  Asien,  T.  lY,  Sect.  I,  p.  920*  —  Duboiê,  Mœurs  et  oou- 
toes  des  Indiens,  T.  I,  p.  67. 
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bétes  fauves  (4).  Le  même  préjugé,  qui  sépare  les  castes  supériesi 
de  ces  êtres  placés  en  dehors  de  la  société,  existe  également  d'i 
de  ces  misérables  tribus  à  l'autre.  Un  paria  ne  peut  pas  mai 
avec  un  puliah;  quand  un  de  ces  malheureux  le  touche,  il  doitd 
soumettre  à  de  longues  purifications  (3).  Et  les  plus  viles  de  lonte^ 
ces  créatures  se  croiraient  souillées  en  mangeant  avec  un  Euifj 
péen  1  (3).  ' 

Après  cet  horrible  tableau,  oserons-nous  répéter  que  Tinstitutioil 
des  castes  est  un  progrès  dans  le  développement  de  rhumanité^ 
Nous  avons  envisagé  les  castes  comme  une  éducation  providentidjl 
de  renfance  des  peuples  (i);  considérées  sous  le  rapport  du  dm^ 
des  gens,  elles  constituent  dans  la  condition  des  vaincus  un  progr^ 
comme  Fesclavage.  Le  vainqueur,  dans  le  premier  âge  de  violeooi 
et  de  barbarie,  se  croit  un  droit  sur  la  vie  du  captif,  et  la  passiotf 
le  pousse  à  user  de  ce  droit  terrible.  Alors  le  conquérant  dans  sel 
insolence  laisse  échapper  la  malédiction  qui  a  eu  un  si  long  reteih 
tissement  :  malheur  atix  vaincus  !  Bénissons  ceux  qui  les  premiers 
répondirent  à  ce  cri  sauvage  :  Pitié  aux  vaincus  !  L'admission  des 
populations  conquises  dans  une  caste  inférieure  commença  Fas^ 
milation  des  races  ennemies.  L'inégalité,  telle  qu'elle  était  organisée 
dans  le  brahmanisme,  était* à  la  vérité  fondamentale,  mais  on  lais*- 
sait  au  moins  espérer  au  çùdra  l'égalité  dans  une  vie  future  :  c  Un 
»  çûdra,  pur  d'esprit  et  de  corps,  soumis  aux  volontés  des  classes 
1  supérieures,  doux  en  son  langage,  exempt  d'arrogance,  et  s'atta- 
»  chant  principalement  aux  brahmanes,  obtient  une  naissance  plus 
»  relevée  »  (»). 

L'idéal  des  castes,  tel  que  les  brahmanes  l'ont  conçu,  a-t-il  ja- 
mais été  réalisé?  Le  défaut  de  documents  historiques  ne  nous  per- 
met pas  de  répondre  à  cette  question  pour  les  temps  antérieurs  à 
Alexandre;  mais  à  l'époque  où  l'Inde  entra  en  rapport  avec  la 

(») /?t««r,  ib.,  p.  981. 

[*)E%tter,  ib.,  p.  9B0. 

(•)  Ud  de  ces  misérables  refusa  de  manger  avec  le  voyageur  anghif 
Buchananl  Ritter,  ib.,  p.  982. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  64. 

(')  Lois  de  Manou,  IX,  88l$. 
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^  8  est  certain  que  la  séparation  des  castes  n'existait  pins  dans 
rigoear  que  sapposent  les  livres  sacrés.  Le  roi  de  l'Inde,  lors  de 
iTasion  du  héros  macédonien,  était  un  çûdra;  le  célèbre  Tchan- 
ipta  qui  mit  fin  à  la  domination  grecque,  appartenait  également 
la  dernière  caste;  des  dynasties  entières  sont  désignées  dans  les 
)BràDas  comme  devant  leur  origine  à  la  classe  des  vaincus  (i).  Ces 

révolalions  dans  Tordre  politique  furent  peut-être  la  conséquence 
Tapplication  de  doctrines  religieuses.  Nous  verrons  que  du  sein 

du  brahmanisme  sortit  une  doctrine  qui  détruisait  fondamentale- 
it  Tinstitation  des  castes.  Le  Bouddhisme  (s)  fut  un  essai 

!m  nouvel  ordre  social,  fondé  sur  Tégalité;  d'autres  sectes  trai- 
ent également  les  çùdras  en  frères  (s).  Ces  tentatives  échouèrent 
is  rinde,  mais  Tesprit  de  charité  qui  les  inspira  se  produisit 
leurs  avec  une  force  plus  grande;  TEurope  répandra  le  saint 
le  de  Tégalité  dans  le  monde  entier;  le  régime  des  castes  qui 

'Ikrcé  Tenfance  des  peuples  disparaîtra  de  la  terre. 


CHAPITRE  IH. 

RELATIONS     INTERNATIONALES. 

S  1.  Considérations  générales  sur  les  rapports  de  l'Inde  avec  les 

peuples   étrangers. 

H*  1.  Isolement  de  rinde.  Opposition  religieu$e  entre  les  Indiens  et  les 

étrangers» 

^isolement  est  comme  une  nécessité  du  régime  théocratique. 
le  désir  du  sacerdoce  de  séparer  les  peuples  qui  lui  obéissent  des 
autres  nations  est-il  le  résultat  d'une  politique  égoïste?  les  prêtres 

n  Lassen,  lod.  Altcrth.,  T.  II,  p.  197,  90.  —  Benfey,  dans  VEncy- 
dojpédie  d'£nch,  II,  17,  p.  ^16.  —  ^on  Bohlen,  Das  ahe  Indien,  T.  II, 
p.  S5-S7. 

n  ^ojez  plus  bas,  chap.  Y* 

(»)  Voyez  plus  bas,  chap.  V,  §  8,  n<»  1. 
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ne  sont-ils  inspirés  que  par  le  désir  d*affermir  leur  domioalian^ 
par  la  crainte  que  la  communication  avec  Tétranger,  en  élargissant'^ 
les  idées  et  les  sentiments  des  classes  inférieures,  ruine  la  base  éû 
leur  pouvoir  fondé  sur  la  fraude  et  Tignorance  ?  La  grande  figure 
de  Moïse  est  une  protestation  suffisante  contre  ces  imputations. 
Tous  les  peuples  .de  Tantiquité  vivaient  plus  ou  moins  isolés  (i)* 
Lycurgue  a  voulu  séparer  complètement  Sparte  des  autres  rép<H~ 
bliques  grecques  :  cependant,  il  n'y  avait  pas  de  caste  sacerdotale 
à  Lacédémone.  Cette  tendance  à  Tisolement  devait  être  plus  pnn 
noncée  chez  les  peuples  régis  par  une  théocratie.  Plus  la  constt^ 
tution  d'une  société  est  parfaite,  plus  il  importe  de  la  mettre  à 
Tabri  de  toute  influence  qui  pourrait  Taltérer  :  c'est  ce  motif  qui 
inspira  à  Platon  son  antipathie  pour  le  commerce  maritinoie  (i). 
Quel  devait  être  l'empire  de-  ces  considérations  dans  des  sociétés 
qui  faisaient  remonter  à  Dieu  même  l'origine  de  leurs  lois  !  Les 
théocraties  étaient  par  leur  nature  condamnées  à  proscrire  les  re* 
lations  avec  les  peuples  étrangers. 

L'Inde  plus  que  les  autres  états  théocratiques  obéit  à  cette  loi 
fatale.  L'Egypte,  placée  sur  la  route  des  grands  conquérants,  a 
été  forcément  entraînée  dans  le  mouvement  de  l'humanité;  les 
desseins  de  la  Providence  ont  dispersé  les  Hébreux;  mais  les 
brahmanes  ont  réussi  en  apparence  à  faire  de  la  terre  sacrée  da 
Gange  un  monde  à  part.  L'Inde  brahmanique  parait  n'avoir  aucune 
relation  avec  les  autres  peuples  ni  par  la  guerre,  ni  par  le  corn* 
merce,  ni  par  les  voyages.  La  tradition  représente  plusieurs  des 
anciens  rajahs  comme  conquérants;  mais  la  mythologie  elle-même 
n'a  pas  attribué  à  ses  héros  des  expéditions  lointaines  semblables 
aux  conquêtes  des  Sésostris  et  des  Ninus  (s).  Le  peuple  sanscrit, 
imbu  d'une  doctrine  qui  place  le  bonheur  suprême  dans  l'inaction, 
dans  l'anéantissement,  n'était  pas  disposé  à  s'aventurer  sur  l'Océan 
pour  chercher  des  richesses  que  son  sol  lui  fournissait  d'ailleurs 
en  abondance;  il  n'éprouvait  pas  davantage  le  besoin  d'aller  puis» 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  15  et  suiy. 

(*)  Voyez  Tome  II,  p.  889  et  saiv. 

(■)  Heeren,  Inde,  Sect.  II  (T.  III^  p.  877,  trad.  fr.).  Comparez  plus 
haut,  p.  71,72. 
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ebcK  des  natious  étrangères  une  science  dont  il  se  croyait  lui-même 
ééposhaire.  Les  voyages  étaient  sinon  défendus,  au  moins  mora- 
kmeot  réprouvés  (i).  La  religion  établit  entre  les  Indiens  et  les 
étnogers  une  barrière  insurmontable. 

Les  brahmanes  ont  montré  jusqu'à  nos  jours  une  vive  repu- 
(oaoce  pour  toute  relation  avec  les  étrangers.  Sans  doute  ils  doi- 
TeriC  Toir  avec  jalousie,  avec  haine,  les  oppresseurs  de  leur  patrie; 
nais  les  passions  politiques  n'ont  fait  que  fortifier  un  préjugé 
ntigieux  (9).  Les  Indiens  qualiOaient  les  autres  peuples  de  Mlêt- 
efcw  :  ce  mot  désigne  des  hommes  parlant  une  langue  étrangère, 
8  répond  à  l'expression  Barbares  des  Grecs  (s).  Mais  Fopposilion 
fii  existait  entre  le  peuple  sanscrit  et  les  nations  étrangères  était 
Iriefl  plus  profonde  que  celle  des  Grecs  et  des  Barbares.  Dans  le 
nonde  occidental,  c'est  surtout  Torgueil  du  citoyen,  la  conscience 
f  une  civilisation  supérieure  qui  est  le  principe  de  la  séparation  : 
diez  les  Indiens,  la  division  est  la  conséquence  des  dogmes  reli- 
gieax  (4).  Nous  avons  vu  qu'un  abime  sépare  les  Indiens  des 
fnatre  castes  et  les  malheureux  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  la 
société  de  leurs  vainqueurs.  Pourquoi  le  tchândàla  est-il  l'objet  du 
mépris  incroyable  qui  pèse  sur  lui?  parce  qu'il  est  endehors  de  la 
eommanion  religieuse,  c'est  un  être  impur.  Les  étrangers  étaient 
dans  la  même  condition,  et  on  les  confondait  dans  le  même  mé- 
pris (5).  L'Inde  est  une  terre  sainte,  destinée  au  séjour  des 
Aryas  (e);  tons  ceux  qui  se  trouvent  hors  des  limites  de  ce  monde 

(*)  Encore  de  nos  jours  uo  brahmane  qui  avait  accompaçoé  le  voyageur 
anglais  Bornes  fut  traité  a  son  retour  comme  un  être  impur,  comme  un 
fim  (Staaislexikonj  T.  11^  p.  696.  note). 

0  Dubois,  Mœurs,  Institutions  et  Cérémonies  des  peuples  de  l'Inde. 
Préface,  p.  31* 

{*]LasseH,  Ind.  Altert.,  T.  I,  p.  85S.  L'opposition  entre  la  race  pure 
(t  vénérable  des  Aryas  et  les  Mlêichas  d'origine  impure,  et  parlant  un 
langage  barbare,  se  trouve  déjà  dans  les  Yédas  [Nèce,  Études  sur  les 
Ijmnes  du  Rig-Yêda,  p.  88,  89). 

(^}  Le  mot  Mlêicha  finit  par  désigner  ceux  qui  méprisent  la  sainte 
[lasseny  lod.  Alt.,  T.  I,  p.  5). 

(')  Fon  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  Il,  p.  S4. 

n  fragments  du  poème  du  EharateOf  dans  Lasien,  Pentapotamia  in- 
^ca,  p.  7«. 
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privilégié  sont  «  impurs  de  mœurs  et  de  langage  »  (t).  L*horreac^ 
qu*il5  inspirent  aux  riverains  du  Gange  est  dépeinte  m  viveM 
couleurs  dans  leurs  poëmes.  Ce  qui  frappe  surtout  rindien  cheiil 
les  nations  étrangères,  c'est  la  confusion  des  diverses  classes  :i 
«  rbomme  qui  nait  dans  Tordre  sacerdotal  passe  dans  celui  àesÀ 
»  guerriers,  ou  des  artisans  ou  des  esclaves,  il  s'avilit  jusqu'à  de^^ 
»  venir  barbier;  après  avoir  été  barbier,  il  peut  de  nouveau  se  faire»^ 
>  prêtre,  et  retomber  encore  dans  la  classe  servile  >  (%).  La  viedft^l 
rindien  est  réglée  par  la  religion  jusque  dans  ses  moindres  détaib;^i| 
il  se  soumet  à  de  strictes  observances  pour  sa  nourriture  :  que^ 
doit-il  penser  des  étrangers  qui  mangent  indistinctement  de  touHt 
espèce  de  chair  animale  (5)?  Des  hommes  qui  vivent  confondus, 
s'unissent  entre  eux  sans  distinction  de  classes  et  mangent  tou(^ 
espèces  d'aliments,  sont  aux  yeux  des  Indiens  des  êtres  d'une  na- 
ture inférieure.  Le  législateur  place  les  Mlêuhas  dans  la  hiérar- 
chie des  créatures  après  les  éléphants,  les  chevaux  et  les  çùdras; 
c'est  à  peine  s'ils  l'emportent  sur  les  animaux  sauvages,  les  lions» 
les  tigres  et  les  sangliers  (3). 

Quels  rapports  pouvaitril  y  avoir  entre  la  race  pure  des  Aryas 
et  des  êtres  placés  audessous  des  animaux?  Tout  contact  avec  eux 
serait  une  souillure  pour  la  pureté  indienne*  Telle  est  la  source  dd 
cette  inàociabilité  excessive  qui  étonne  les  Européens  résidant  dans 
l'Inde  (k).  La  religion  se  mêlant  à  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  et 

(1)  Fragments  de  Bharatea,  ib. 

(>)  Le  tableau  que  le  Bharatea  trace  de  la  vie  physique  des  Barbares 
respire  une  indignation  qui  paraît  presque  comique;  mais  c'est  une 
vive  expression  de  rantipatliie  que  notre  mauière  de  vivre  excite  chez  les 
Indiens.  Nous  citons  la  traduction  de  Lassen  :  «  E  vasis  ligneis  et  fîcti- 
n  libus,  escis  impuris  perunctis,  carnium  lambitu  foedatis^  cibos  sumuot 
»  impudentes;  lacté  ovulo,  camelino,  asinino,  escisque  quas  inde  praepa- 
»  rant,  fruuntur  Bâhîri,  carne  caprina,  bubula,  asinina,  cameliua  qui 
»  vescuntur,  horum  natales  ^prorsus  sunt  inanes  » . 

(*)  Lois  de  Manou,  XII,  43. 

(*)  «  Omnibus  cibis  et  potibus  sibi  indulgentes,  colluvie  ordinum  libe- 
Hros  sibi  procréantes,...  ab  homine  prudenli  sunt  evitandi  >i.  Fragments 
de  Bharatea,  p.  7S. 

(*]  Leop.  Sebastiani,  Storia  dell'  Indostan,  p.  80  :  «  Gl*  Indiani,  bencbé 
'«miti  e  mansueti,  sono  resi  nella  maggior  parte  délie  ordinarie  aziooi 
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tHies  les  pratiques  religieuses  étant  souillées  par  la  présence  d'un 
ispar,  il  en  résulte  que  les  relations  entre  Indiens  et  étrangers 
(kfiesiient  presque  impossibles  (i)^  Cette  opposition  religieuse 
i^enpéche  pas  seulement  le  contact  des  Indiens  avec  les  autres 
mtioDS,  die  inspire  à  la  race  élue  des  Aryas  un  profond  mépris 
yesr  ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances.  Un  Mlétcha  est 
Q  être  plus  méprisable  encore  qu'un  Tchândàla;  celui-ci  foule  au 
MM  le  sol  sacré  de  Tlnde,  le  premier,  créature  impure,  vit  dans 
me  coatrée  impure.  Cet  éloignement  poussé  jusqu'à  Taversion  a 
buffi,  tous  les  dominateurs  étrangers,  il  est  encore  aujourd'hui 
tèmMgaé  aux  Européens  (i);  s'il  s'affaiblit,  c'est  dans  les  classes  où 

i(iella  vita,  piu  insociabili  degli  uominù  Occupali  ad  ogni  mémento  da 
ireligiose  ceriraonie  e  sempre  col  timoré  di  divenire  impori,  appariseono 
^tapmegoli  a  quegli  stranieri,  ch'  essi  evitano  came  profani  ed  im- 
9mandi  »• 

(*)  Les  témoignages  abondent  pour  prouver  la  force  et  Fétendue  de 
celte  séparation  religieuse  entre  l'Indien  et  Tétranger.  «  Les  idolâtres  n, 
dit  Tavemier  (Voyage  des  Indes,  Liv.  I,  ch.  16),  «  ne  permettent  pas 
>aux  Européens  de  toucher  seulement  les  parois  de  leurs  maisons,  de 
«peur  d'être  obligés  de  les  abattre  »  • 

Des  Indiens  \  bord  d'un  navire  anglais  ayant  consommé  toute  l'eau  qui 
était  destinée  ^  leur  usage  particulier,  refusèrent  obstinément  d'en  pren- 
die  de  la  provision  générale;  ils  se  seraient  plutôt  laissés  mourir  de  soif, 
dit  rbistorien  à  qui  nous  empruntons  ce  fait  [Leopardiy  p.  86). 

«  Les  disciples  de  RâmaDOudja  font  leur  cuisine  eux-mêmes,  et  si, 
«pendant  la  préparation,  les  mets  viennent  k  fixer  l'attention  d'un  étran- 
^ger,  ils  les  jettent  k  terre,  et  s'interrompent  k  l'instant  n  (Rémuêaif 
l^uges  posthumes  d'bistoire  et  de  littérature  orientales,  p.  145).  «  Un 
«officier,  »  dit  ff^arren  (L'Inde  anglaise  en  1844,  ch.  27),  u  que  Ton 
>  Yokit,  dit  de  faire  toucher  la  vaisselle  que  l'on  employait  k  sa  table  par 
«lehalayeor  )*(de  la  classe  la  plus  abjecte  des  parias).  Le  serviteur  ré- 
pondit :  K  Le  maître  n'a  qu'à  toucher,  cela  suffit,  personne  n'en  voudra 

[')  NoQS  citerons  quelques  traits  de  cette  aversion,  u  Les  Indiens,  »  dit 
^ro»  (Histoire  du  Christianisme  des  Indes,  liv.  VI,  T.  II,  p.  299), 
«fuient  avec  un  soin  extrême  l'attouchement  des  Européens  et  pour  rien 
BftB  monde  ils  ne  voudraient  manger  aucune  chose  qui  eut  passé  par  leurs 
»aains.  Ik  oui  même  en  horreur  celles  que  des  étrangers  auraient  regar- 
»déei,  auxquels  Us  défendent  à  cause  de  cela  t entrée  de  leurs  maisons^ 
'  et  rattouchement  des  vases  dont  ils  se  servent  pour  boire  et  pour  pré- 
*P^er  leur  nourriture.  S'il  arrive  qu'un  Européen  les  touche,  ils  les 
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l'antique  foi  s'effbee.  Des  ^ntimeuls  Térilablement  fraternels 
prendront  la  place  de  cette  haine  Btiperstitieuse  que  lorsque  le 
brahmanisme  disparaîtra  sous  Tinfluence  toute  puissante  de  la 
civilisation  européenne. 

N"  $.  L'hospitalité  indienne* 

Telle  est  la  force  des  pré|u^  religieux  qui  séparent  les  Indiens 
des  peuples  étrangers.  Cependant  à  entendre  les  écrivains  grecB^ 
les  riverains  du  Gange  seraient  les  plus  hospitaliers  des  hommes  ^ 
«  Il  y  a  chez  eux  des  magistrats  qui  ont  pour  fonction  de  receToir 
»  les  étrangers  et  de  veiller  à  ce  qu*on  ne  leur  fesse  aucune  iajos^ 
»  tice.  Ils  donnent  des  médecins  à  ceux  qui  sont  malades»  ils  em 
>  ont  bien  d'autres  soins  encore;  ils  les  ensevelissent  quand  ils  mea-* 
»  rent,  et  rendent  aux  héritiers  les  biens  des  défunts  >  (i).  QuMid 
on  compare  ces  rapports  avec  les  témoignages  authentiques  des 
Kvres  sacrés,  il  est  impossible  d'admettre  comme  Fexpression  de 
la  réalité  le  tableau  que  les  Grecs  ont  tracé  de  Tlnde.  L'hospitalité 
est  ponr  ainsi  dire  incompatible  avec  les  antipathies  rdigieases 
qui  animent  les  Indiens.  Les  castes  supérieures  ne  pratiqaeol 
aucun  devoir  d'humanité  envers  les  tchândàlas,  et  toute  la  race 
sanscrite  est  vis-à-vis  des  étrangers  dans  des  rapports  analogues 
à  ceux  qui  existent  entre  les  misérables  rejetés  hors  des  castes  eft 
la  population  arienne.  Poussée  jusque  dans  ses  dernières  consé- 
quences, cette  opposition  détruirait  tout  lien  d'humanité.  Heu- 
reusement l'homme  trouve  dans  son  àme  un  contrepoids  aux  fu* 
nestes  doctrines  qui  obscurcissent  son  intelligence  et  affaiblissent 


n  cassent  aussitôt.  lis  Mteni  anec  le  même  soin  de  voir  manger  des  éiran" 
n  gers;  leurs  superstitions  sont  sans  nombre  sur  ce  sujet  »  • 

D'après  Sonnerai  (Voyage  aux  Indes,  T.  I,  p.  102),  les  Européens  sont 
tout  ce  que  les  Indiens  connaissent  de  plus  méprisable;  ils  les  détestent 

Élus  que  les  parias»  —  Rien  ne  peut  les  familiariser  avec  les  usages  des 
uropéens;  leur  haine  en  vivant  parmi  eux  ne  fait  qu'augmenter;  ils  ont 
une  horreur  invincible  pour  tout  ce  qui  se  ressent  des  mœurs  de  TEa* 
rope  (Ib.,  T.  II,  p.  6).  —  Gompar.  Letiree  Édifianiea,  T.  II.  p.  599, 
édit*  du  Panthéon. 

(»)  Diodor.  II,  42.  —  Sirab.  XV,  p.  487,  cd.  Casaub.  —  PhiloBirmt. 
Vit.  Apollon.  II,  11. 
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i»  seDlineiit  n^ral.  i^hospitoUlé  a*estfait  jour  ebes  les  lodiens 
m  dqûl  des  oroyaoces  bràhmaDiq«ts«. 

L'hoepitalilé  est  exaltée  dans  la  littérat¥re  wdianne  aotaot  que 
|nr  les  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  JBA^$wa(ft  Purâna  coni- 
]»re  c  an  précepteur  à  Brahmà,  un  père  au  chef  des  créatures, 
«une  sœur  à  la  pitié,  rhôte  est  réellement  la  forme  de  la  jus-- 
>lKe»(f).  Le  livre  sacré  fait  de  rhospitaliié  un  <h*ciit'poiiif  ceux 
fBÎ  b  demandent  (s),  an  devoir  pour  le  maître  de  maûoD'.  O 
àifoir  est  une  des  rares  oUîgatkyns  imposées  à  toul  homme  saas 
istinction  de  castes .  c  Le  Dieu  du  feu  »  »  dit  YHitcpodésu  (s), 
-c  doit  être  adoré  par  les  brahmanes,  le  brahmane  par  les  autres 
•  castes,  le  mari  par  son  épouse,  l'étranger  par  tout  homme  » .  Les 
bis  de  Manou  entrent  jusque  dans  le  détail  des  services  qu'oA 
iKt  rendre  à  Thôte  :  «  Que  le  maître  de  maison  fasse  tout  son 
«possible  pour  qu'aucun  étranger  ne  séjourne  jamais  chez  lui 
«sans  qu'on  lui  ait  offert,  avec  les  égards  qui  lui  sont  dus»  ua 
>  siège,  des  aliments,  un  lit,  de  Teau,  des  racines  ou  des  fruits  >i(4)* 
le  législateur  ajoute  cette  recommandation  qui  caractérise  bien  le 
Anix  génie  de  llnde  :  «  de  Therbe,  la  terre  pour  se  reposer,  de  Teau 
)  pour  se  laver  les  pieds,  de  douces  paroles,  voilà  ce  qui  ne  man- 
«  que  jamais  dans  la  maison  des  gens  de  bien  »  (s).  La  loi  ordonne 
m  brahmane  de  s'abstenir  de  toute  contestation  avec  son  hôte  (<)» 
die  menace  des  peines  les  plus  graves  ceux  qui  le  reçoivent  sans 
amour  (7).  Si  nous  ea  <»*oyons  les  maximes  sur  Thospitalité  que 

{')Bkâg.Pur.'YU7,  89.  «0. 

(^)  Bans  le  drame  de  Sacontala,  un  ascète  enige  rbospitalité  comme  un 
^roit;  QDe  simple  négligence  à  accomplir  ce  devoir  sacré,  aUire  de  sa  part 
l>  plus  sévère  malédiction  sur  Sacontala  [Sacontala,  Acte  IV,  scène  1)« 

f^)  HÙopadésa,  I,  4,  lOt. 

(«)  Uii  de  Manou,  IV^5K9. 

{*)  Lait  de  Manou,  ITI,  101.  Comparez  Hiiopadésa,  I,  4,  158. 

if)  LoU  de  Manou,  IV,  179,  180.  Comparez  sur  les  devoirs  de  Tbosp^ 
talité,  Loiê  de  Manou,  111,  04,  99,  103,  1 16. 

n  Un  hôte  qui  sort  d'une  maison  avec  une  espérance  déçue,  laisse  an 
iiuître  rhéritage  de  ses  péchés,  et  il  emporte  les  vertus  de  celui  qni  a 
naoqtté  an  devoir  de  l'hospitalité  (Hiiopadéea,  I,  4,  56). 

«  te  maître  de  maison  qui  souvent  a  la  vue  d'un  hôte  éprouve  des  ao^ 
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1*011  rencontre  dans  les  poêles,  cette  vertu  était  un  bonheur  plulôt.i 
qu'un  devoir.  Un  brahmane  dit  dans  un  drame  qu*il  préfère  h^ 
mort  à  la  pauvreté  :  il  ne  regrette  pas  sa  fortune  passée  pour  lui  alj 
c  mais  que  Thôte  ne  vienne  plus  frapper  à  la  maison  d'où  la  ri'-i 
1  chesse  a  fui,  vola  ce  qui  m'afflige  »  (i)  i  ( 

Mais  le  législateur  indien  dans  ses  touchants  préceptes  pense^^ 
t*il  à  Tétranger?  Les  lois  de  Manou  ne  laissent  pas  de  doute  sar-^ 
la  nature  et  la  portée  des  sentiments  hospitaliers  des  brâhmaiiesv^ 
Elles  prescrivent  des  obligations  différentes  au  maître  de  aiaisoo»'^ 
suivant  la  caste  à  laquelle  Théte  appartient  (s).  L'hospitalité  est  as«i 
sez  sacrée  pour  s'étendre  jusqu'aux  castes  inférieures;  le  vàîçya 
et  le  çùdra  nedoivent  pas  être  repoussés  (s),  mais  ils  mangeront 
avec  les  domestiques,  le  maître  se  contentera  de  leur  témoigner  de 
la  bienveillance  (i).  Quels  sont  les  hôtes  que  les  livres  sacrés  ont. 
en  vue  quand  ils  exaltent  les  devoirs  de  l'hospitalité  ?  Ce  sont  les^ 
membres  des  castes  et  surtout  les  brahmanes  (s).  C'est  à  ces  dieux* 
de  la  terre  que  les  maîtres  de  maison  doivent  prodiguer  tous  leurg.; 
trésors,  toutes  leurs  attentions.  Quant  aux  étrangers,  aux  Mlélchas, 
leur  nom  n'est  prononcé  dans  le  code  de  Manou  que  pour  être  flétri. 
Nous  voyons  ici  l'hospitalité  dans  son  premier  développement.  Ce 
n'est  pas  l'homme  qu'on  honore,  c'est  le  membre  de  la  famille,  de 
la  caste.  Ne  flétrissons  pas  du  nom  d'égoïsme  cette  préoccupation 
exclusive  des  peuples  primitifs  :  saluons  plutôt  dans  cette  charité 
étroite  le  germe  d'un  sentiment  qui  se  développera  successivement, 
jusqu'à  ce  qu'il  devienne  la  fraternité  universelle. 

»  de  colère,  et  le  reçoit  avec  des  regards  mécontents  comme  s'il  voulait  le 
M  consumer,  voit  dans  TEnfer  des  vautours,  des  hérons,  des  corbeaux  et 
»  des  grues  venir  lui  arracher  de  force  ces  yeux  qui  n*avaieut  que  des 
»  regards  cruels  »  (Bhâgavata  Purâna,  Y,  26,  8o). 

(i)  Théâtre  indien  de  ^ilson,  T.  I,  p.  14,  trad.  fr. 

{*)  Lois  de  Manou,  III,  107  et  suiv. 

(')  Pour  recommander  ce  devoir  envers  les  classes  inférieures,  les  livres 
sacrés  dépouillent  en  quelque  sorte  le  çudra  de  l'enveloppe  de  sa  caste, 
et  ne  voient  plus  en  lui  que  l'étranger  u  égal^  tous  les  dieux  »•  Hitopû" 
désa,  I,  4,  57. 

{*)  Lois  de  Manou,  III,  112. 

(*)  Lois  de  Manou  y  III,  1 16. 
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LlBstînct  de  rhospitalité  n'a  pas  suffi  pour  briser  risolemeni  de 
Ihde.  Cendant  cet  isolement  n'a  pas  été  absolu.  L'histoire  serait 
pHielte  sur  les  rapports  des  ladieas  avec  les  autres  peuples,  que 
poQs  deYrions  en  admettre  Texistence.  L'homme  n'accomplit  pas  un 
qui  n'influe  sur  ses  semblables,  comment  la  vie  d'une  nation 
e  ne  se  lierait-elle  pas  à  la  vie  générale  de  l'humanité  1  II 
impossible  qu'un  des  peuples  les  plus  remarquables  du  monde 
ait  vécu  solitaire.  Sa  civilisation  précoce,  les  méditations  de 

E  sages  n*ont  pas  été  sans  fruit  pour  le  reste  du  genre  humain, 
•«ayons  de  suivre  la  race  arienne  dans  sa  mission  civilisatrice. 


S  3.  Le  peuple  sanscrit  et  les  habitants  primitifs  de  l'Inde. 

Pour  apprécier  l'influence  que  la  race  sanscrite  a  exercée  sur 
rbamanité  il  faut  se  représenter  le  milieu  dans  lequel  elle  a  vécu. 
Les  deux  péninsules  indiennes  par  leur  étendue,  la  merveilleuse 
fertilité  du  territoire,  la  richesse  des  productions,  la  population, 
ferment  presque  un  monde  (i).  Quand  les  Ariens  n'auraient  rien 
fait  que  répandre  la  civilisation  dans  cette  partie  de  la  terre,  leur 
mission  serait  encore  une  des  plus  hautes  que  la  Providence  ait 
confiées  à  un  peuple.  L'Inde  était  habitée  par  une  de  ces  tribus, 
que  nous  n'osons  pas  appeler  inférieures,  parce  que  nous  croyons 
à  l'unité  du  genre  humain,  mais  dont  la  triste  destinée  est  de  dis- 
paraître devant  les  nations  civilisées,  sans  laisser  d'autre  souvenir 
de  leur  existence  que  leurs  malheurs.  Les  indigènes  appartenaient 
a  une  race  noire  mais  distincte  des  Nègres;  les  débris  qui  en  sub« 
sistent  encore  doivent  être  rangés  parmi  les  sauvages  plutôt  que 
parmi  les  Barbares  (â).  Ils  sont  livrés  au  plus  grossier  fétichisme, 
plusieurs  pratiquent  les  sacrifices  humains,  d'autres  ont  si  peu  le 
sentiment  de  l'humanité,  qu'ils  tuent  les  hommes  avec  la  même  in- 

(0  Llode  proprement  dite  a  une  étendue  de  66,000  milles  géograpbi* 
^escarres;  la  population  actuelle  est  de  plus  de  140  millions,  eUe  était 
probablemeot  plus  forte  dans  Tantiquité  :  Tlnde  surpasse  sous  ce  rapport 
ticQX  continents,  rAfrlque  et  FAmérique  (Lassen,  Indische  Alterthums- 
iundc,  T.  I,  p.  77,  Sô9). 

Cj  G,  Sehle^l,  De  Pongine  des  Hindous,  cbap.  YI  :  Sauvages  îndi* 
gèoesde  l'Inde  (Essais  historiques,  p.  472  et  suiv.). 
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difëreBoe  qae  lesanimaiix  (i).  La  dégradation  dans  laquelle  vîTeii 
ces  tribus  avilies  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  a  sans  doute  cov! 
tribué  à  les  abrutir,  mais  si  nous  comparons  les  récits  des  voyv 
geurs  modernes  avec  ceux  d*Hérodote  et  du  Mahâbhârata,  nooa 
serons  forcés  d'admettre  que  les  habitants  primitifs  de  Tlndl^ 
étaient  dans  un  état  pire  que  la  barbarie,  parce  quMl  semble  s^KfÇh 
poser  à  tout  progrès  (i).  '. 

Quel  fut  le  sort  de  ces  populations  après  l'immigration  déj 
Ariens?  Nous  savons  qu'une  partie  fut  reçue  dans  la  société  dejj 
vainqueurs  à  des  conditions  plus  ou  moins  dures.  Le  plus  grani 
nombre  résista  à  l'action  de  la  civilisation,  les  uns  se  retirëreiil 
dans  les  montagnes  inaccessibles,  les  autres  continuèrent  à  vivH 
au  milieu  des  nouveaux  maîtres  du  sol,  mais  dans  la  condition  la 
plus  vile  dont  l'histoire  des  misères  humaines  ait  gardé  la  mé^ 
moire.  Gomment  s'est  opérée  la  transformation  des  uns,  commeal 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  l'humiliation  des  autres?  Noitô 
n'avons  pas  de  réponse  à  ces  questions  si  intéressantes  pour  Thisr 


(»)  Laêseny  Ind.  AU.,  1,U68~868,  875-877,  888-390. 

(*)  Hérodole  représente  les  tribus  indiennes  vivant  les  unes  des  poîsfoiia^ 
crus,  comme  les  sauvages  de  TOcéanie;  les  autres  se  nourrissant  de  cbair< 
humaine,  et  tuant  leurs  plus  proches  parents,  dès  qu'ils  sont  malades,  de 
peur  que  la  maladie  ne  les  fasse  maigrir,  et  que  leur  chair  u*en  devienne 
moins  bonne;  tous  s*accouplaut  publiquement  comme  les  bêtes  [Herod.f 
111,98,99,  101). 

'  P/tn^  parle  d'après  Mégasthlne  (H.  N.  VII,  2,  15.  Cî.  Solin.  52)  d'un^ 
race  d'homme  k  tête  de  chien,  couverts  de  peaux  de  bêtes,  aboyant  au, 
liea  de  parler  et  armée  de  griffes,  se  nourrissant  du  produit  de  sa  chasse' 
sur  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux. 

Le  Mahâbhârata  donne  les  mêmes  détails  sur  les  peuples  sauvages  qui 
occupaient  l'Inde  lors  de  l'immigration  arienne.  Nous  empruntons  le  pas- 
sage suivant  aux  notes  de  Schwanbeck  sur  Mégasthène  (âfahâbhâraiaf  X, 
452-457)  :  «  Ibi  conspiciebantur  Râxasae  et  Picâkae  varii,  carnem  buma- 
»  nam  yorantes,  sanguinem  bibeutes,  ingentes,  fusci,  saxcis  dentibus, 
p  tauris  simiies,  capillis  horridis,  longis  instructi  conchis,  pentapodes, 
»  ventriosi,  opisthodactjli,  asperi,  déformes,  voce  horribili,  campiois 
nretibusque  instructi,  nigris  gutturibus,  formidoiosi,  crudelissimi,  vulta 
»  horribili...  Et  quum  sanguinem  bibissent,  laeti  catervatim  saltabant, 
i>  collocuti  talia  :  Hoc  est  optimnm,  clarissimum,  dulcissimum.  Sic  coUo- 
»  quebantur  illi  vorantes  medidlamy  ossa,  sanguinem,  adipem,  hostiom 
»  carnem  dévorantes,  cruda  carne  vescentes,  carne  yiyeutes  ». 
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de  rhuaianité.  G*est  à  peine  si  nous  pouv/ons  nous  faire  une 
de  roccupation  de  Tlnde  par  les  Ariens«  Peuple  essentiellement 
tear,  ils  ont  attiré  ou  refoulé  les  indigènes  par  la  puissance 
rintelligencey  autant  que  par  la  force  des  armes.  Les  poèmes 
lies  nous  montrent  les  brahmanes  se  retirant  dans  les  forêts  à 
ipproehe  de  la  vieillesse  (i).  Ces  solitaires  étaient  les  missionnai- 
de  la  civilisation;  ils  exerçaient  sur  les  habitants  primitifs  Tin- 
ice  d'êtres  supérieurs  et  presque  divins  (s).  Ainsi  s'explique  la 
fonde  impression  que  le  brahmanisme  fit  même  sur  les  popula* 
qu  il  rejeta  :  il  les  convainquit  de  leur  irrémédiable  infériorité. 
ibis  il  y  a  dans  les  races  réellement  sauvages  comme  une  force 
fri  repousse  toute  culture.  Plus  d'une  fois  les  ascètes  furent  sur- 
ins par  les  autochthones  qui  se  voyaient  dépouillés  des  terres, 
léritage  de  leurs  ancêtres;  les  pacifiques  brahmanes  appelaient  à 
bf  aide  les  rois»  les  guerriers;  alors  sans  doute  il  se  faisait  un 
lomease  carnage  de  ceux  qui  avaient  osé  porter  la  main  sur  les 
iaiats  habitants  de  la'  forêt  {vânaprasthà).  La  résistance  des  pos* 
sesseurs  du  sol  fut  vaine  :  les  sauvages  reculent  fatalement  devant 
les  nations  civilisées;  quand  il  y  a  en  eux  un  élément  vital,  pro- 
gressif, ils  se  fondent  parmi  leurs  vainqueurs,  les  autres  végètent 
et  s'éteignent  (t).. 

Ainsi  les  Ariens  ne  sont  pas  parvenus  à  occuper  tout  le  terri- 
toire que  la  nature  semblait  leur  avoir  assigné.  Dans  les  contrées 
mêmes  où  ils  dominent,  ils  n'ont  pu  s'assimiler  les  habitants  prir 
flûtifs  (4);  quelques-uns  n'ont  adopté  qu'en  partie  les  institutions 
Iffihmaniques,  d'autres  ont  été  rejetés  dans  la  caste  impure  des 

(^)  Lois  de  Manou,  ?I,  2  :  «  Lorsque  le  chef  de  famille  voit  sa  peau  se 
>  rider  et  ses  cheveux  blanchir,  et  qu*il  a  sous  ses  yeux  le  fils  de  son  fils, 
>qu*ilse  retire  dans  nue  fbrêt  n . 

(')a  UeherlegeDheit  io  Erkenntoiss  und  io  GottinDÎgkeit  giebt  uberall 
>dem  lenscheo  die  Obmacbt  uber  deu  Meoscheo  ».  Krause,  Philosophie 
der&scbichte,  p.  8S2. 

(']  Nous  empruntons  cette  esquisse  de  l'occupation  de  l'Inde  par  la  race 
ixmutï  Las$en,  Ind.  AU.,  p.  449,  1SS5,  587,  579-S85. 

n  II  y  a  encore  aujourd'hui  une  peuplade  primitive,  dans  un  état  sau- 
^e,  près  des  rives  du  Gange,  au  centre  de  1  Inde  {G.  Schlegel,  De  l'ori- 
gine  des  Hindous,  p.  475). 
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çùdras;  le  plas  grand  nombre  placé  endehors  des  castes  présent 
Taffligeant  spectacle  de  populations  abraties  (i).  Est-ce  à  Foppo 
sition  des  indigènes  on  à  I*impaissance  du  brahmanisme  qu'il  hi 
attribuer  la  civilisation  incomplète  de  Tlnde?  Nous  croirions  fair 
injure  à  Fhumanité  en  rejetant  sur  les  tribus  primitives  tout  1 
poids  de  la  dégradation  qui  pèse  aujourd'hui  sur  les  parias.  Un 
grande  partie  de  la  responsabilité  doit  retomber  sur  les  conque 
rants.  Aucune  race  n'est  imbue  comme  le  peuple  sanscrit  du  sen 
timent  de  Tinégaiité  native  des  hommes  dans  cette  vie  :  ceUe  oon 
viction  religieuse  conduit  fatalement  aux  castes,  et  rien  ne  s'oppo» 
autant  à  Tassimilation  des  vainqueurs  et  des  vaincus  que  ce  génH 
de  la  division.  Mais  quoique  Fœuvre  civilisatrice  des  Indiens  soil 
imparfaite,  leur  gloire  n*en  doit  pas  souffrir  :  ils  sont  les  premim 
venus  dans  la  glorieuse  carrière  du  développement  de  rhumanité; 
nous  ne  pouvons  leur  demander  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  fait  après  eux. 

%  3.  Relations  de  F  Inde  avec  les  peuples  étrangers. 
N®  1.  Commerce*  Colonisation. 

La  civilisation  originale  qui  se  développa  sous  *  Tinfluence  du 
génie  brahmanique  ne  resta  pas  concentrée  dans  les  limites  du 
monde  indien.  Llnde  est  entrée  en  rapport  avec  les  peuples  et 
rOrient  par  la  conquête,  la  colonisation,  le  commerce.  Les  Indiens 
disaient  à  Mégasthène  qu'ils  n'avaient  pas  fait  de  guerre  exté- 
rieure; cependant  dans  la  première  ardeur  de  l'invasion,  fes  Ariens 
s'élancèrent  audelà  des  limites  de  la  péninsule,  et  occupèrent  une 
partie  de  Timmense  archipel  qui  borde  l'Asie  orientale.  Les  brah- 
manes, les  pieux  solitaires  répandirent  dans  ces  iles  le  bienfait  de 
leur  civilisation,  comme  ils  l'avaient  fait  sur  le  continent,  par  l'ac- 
tion toute  puissante  de  la  religion.  Mais  les  relations  nées  de  la 
conquête  et  étendues  par  les  colonies  furent  bornées;  le  mouvement 
d'expansion  s'arrêta,  l'esprit  guerrier  des  kchattriyas  plia  sous  le 

(')  Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  S8S-S85,  189,  190,  SOS,  Mi,  S79, 
859,  156,  66,  70,  16*2,  168,  185. 


RELATIONS  llfTERNATIONALES.  lOK 

réYeor  des  brahmanes.  Le  commerce,  lien  des  Dations,  po«- 
nit  mettre  les  Indiens  en  contact  avec  le  monde  entier.  La  nature, 
to«t  en  isolant  Tlnde  des  grands  empires  de  TAsie,  veilla  à  ce 
.fi'elie  fût  reliée  à  rhumanité,  pour  que  les  bienfaits  de  sa  culture 
jréooce  profitassent  aux  peuples  moins  avancés,  et  pour  qu'elle- 
•jiime  on  jour  fût  régénérée  par  le  génie  européen  (i).  La  mer  éta- 
Ussait  une  communication  facile  non  seulement  avec  TArchipel, 
piis  avec  la  Chine,  la  Perse,  TÂrabie,  et  les  côtes  orientales  de 
FAfrique.  Les  Indiens  mirent-ils  les  dons  de  la  nature  à  profit? 

La  doctrine  brahmanique  est  peu  favorable  au  commerce.  Le 
sieerdoce  n'aime  pas  plus  le  commerce  que  la  guerre;  son  intérêt 
|eot  ^ger  qu'il  favorise  Taccroissement  de  la  richesse  nationale 
jusqu'à  «ne  certaine  mesure,  mais  dès  que  les  relations  doivent 
s'éteadre  aux  autres  peuples,  la  politique  sacerdotale  les  entrave, 
•feimne  toute  liaison  avec  l'étranger.  Dans  le  Mahâbhârata,  la  na- 
vigation est  frappée  d'une  espèce  de  réprobation  (a).  Cependant  les 
brahmanes  n'avaient  pas  la  même  antipathie  pour  la  navigation 
que  les  Égyptiens  (s)  et  les  Perses  (i);  d'après  la  mythologie  in- 
dienne, la  mer,  loin  d'être  impure,  doit  son  origine  aux  émanations 
da  fleuve  sacré  (5).  Le  Code  de  Manou  ne  prohibe  pas  le  trafic  mari- 
lime,  il  en  consacre  même  tacitement  la  légitimité,  en  reconnaissant 
foree  iMigatoire  aux  contrats  qui  y  sont  relatifs  (e).  L'Egypte  a 
été  le  siège  d'un  commerce  considérable  malgré  l'horreur  religieuse 

[')Lassen,  Ind.  Mi.,  T.  I,  p.  76,  77,  74,  192. 

(')  «  C'est  Tavarice  qui  pousse  les  hommes  à  pratiquer  la  mer,  car  elle 
>  prend  mille  formes ,  la  soif  des  richesses  »  •  (Passage  cite  par  Lasienf 
lod.  A.lt.,  T.  h  p.  B54,  note  S). 

La  pratique  du  commerce,  dit  le  Bhâgavata  Purâna  (V,  14,  S7)  ne 
fait  que  développer  les  haines  mutuelles. 

0  Voyez  plus  bas,  Livre  de  V Egypte,  ch.  III,  §  1,  n^  2. 

{*)  Yojez  plus  bas,  Livre  de  la  Pêne,  ch«  III,  §  2. 

(*)  Le  Gange  (Ràmàyana,  I,  44,  éd.  Schlegel).  D*apr%s  un  autre  mythe, 
la  dresse  du  Gange  épousa  SanianoUf  incarnation  du  dieu  de  la  mer. 

(t)  Lois  de  Manou,  YIII,  157.  Les  Purânas  défendent  de  passer  Hndus 
et  de  pratiquer  la  mer;  mais  il  paraît  que  cette  prohibition  n'est  pas  an- 
Mue  et  qu'elle  n'a  jamais  été  observée  dans  toute  sa  rigueur  [Fon 
Mien,  das  alte  Indien,  T.  II,  p.  125  et  suiy.). 
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que  la  mer  inspirait  à  ses  habitants;  comment  Ilade,  ou  ce  préjii( 
n*e&istait  pas»  et  qui  était  plus  favorisée  encore  par  la  nature  qaj 
rÉgypte,  n^aurait-eile  pas  été  commerçante?  Des  témoignages  posi| 
tifs  attestent  que  Tlnde  brahmanique  ne  cessa  pas  d'être  en  relation 
avec  les  peuples  du  midi  de  l'Asie  et  de  TAfrique* 

Les  Indiens  paraissent  déjà  comme  peuple  navigateur  dans  14 
Védas,  le  plus  ancien  de  leurs  livres  sacrés.  Il  y  est  fait  mention  di 
barques  ou  vaisseaux  (i)  portant  ceux  qui  cherchent  fortune 
voyageant  sur  mer;  le  nom  de  trafiquant  est  donné  à  celui  qui  s'exj 
pose  dans  Tespoir  d'un  gain  (a).  Le  Mahâbhârata  parle  d'hommi 
hardis  qui  pratiquent  la  mer  au  péril  de  leur  vie  (s),  de  vaisseai 
innombrables  chargés  de  perles,  de  navires  qui  bravent  la  tem- 
pête (4).  Le  brahmanisme  amortit  Tactivilé  de  la  race  arienne.  Mai^ 
la  première  époque  de  vie  surabondante  et  d'expansion  suffit  pot 
établir  des  liens  entre  l'Inde  et.  les  autres  peuples;  ces  relations  d< 
cessèrent  jamais,  bien  que  les  Indiens  y  jouent  de  plus  en  plus  ui 
rôle  passif.  Constatons,  autant  que  la  rareté  et  l'incertitude  d< 
témoignages  le  permettent,  ces  antiques  rapports  des  peuples. 

N**  9.  Relations  avec  les  peuples  du  Nord  et  de  VEst^  Colonisation 

de  VArckipeh 

Les  communications  avec  les  peuples  du  Nord  ont  peu  d'impor- 
tance dans  l'époque  brahmanique.  Le  Tibet  est  voisin  de  l'Inde, 
mais  séparé  par  les  immenses  chaînes  de  l'Himalaya;  cette  barrière] 
rendait  toute  conquête  impossible,  mais  elle  n'empêcha  pas  les 
relations  commerciales  et  intellectuelles  :  les  missionnaires  boud- 
dhistes franchirent  les  sentiers  escarpés  de  ces  montagnes  presque 
inaccessibles  pour  prêcher  la  bonne  loi  (5).  Les  Indiens  ont  encore 

(1)  Ndoos-naû,  de  1^  les  termes  grecs  et  latins  vaûç  et  navis, 

(')  Le  Rig-Vèda  emploie  déjà  le  mot  banidj,  marcband,  banquier,  dans 
le  sens  du  sanscrit  usuel.  Nèee,  Etudes  sur  les  hymnes  du  Rig-Yêda, 
p,  89-90.  —  Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  577. 

(')  Lassen,  Ind.  AU.,  T.  I,  p.  854,  note  8. 

(*)  P^on  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  II,  p.  140.  Comparer  Râmàyamà. 
II,  61  (T.  III,  p.  287,  éd.  de  Serampore). 

(•)  Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I,p.  18. 
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eoDim  d'aaCres  peuples  du  Nord.  Le  Mahâbhârata  parle  de  plu- 
aieiirs  tribus  qui  apportèrent  des  présents  au  puissant  roi  des  P&n- 
datas  (i).  Les  présents  envoyés  comme  marque  de  soumission  sont 
probablement  une  invention  indienne  (s).  Cependant  des  collisions 
kostiies  eurent  lieu  entre  les  Ariens  et  les  populations  guerrières 
qni  les  touchaient;  malgré  leur  mépris  pour  les  Mlêtchas,  ils  ad- 
Biiraient  le  courage  de  leurs  indomptables  ennemis  (3).  Mais  les 
rapports  avec  la  Haute  Asie  n'acquirent  de  Pimportance  pour  la 
eÏTilisation  que  lorsque  le  Bouddhisme  porta  au  milieu  de  ces 
populations  barbares  des  germes  de  culture  et  d'humanité. 

Les  Ariens  entrèrent  à  une  époque  très-reculée  en  relation  avec 
TAsie  orientale.  Le  commerce  et  les  colonies  furent  un  premier 
fien;  plus  tard  le  Bouddhisme  transforma  llndo^Chine  en  une  dé- 
pendance de  la  civilisation  indienne  (4);  la  langue  des  habitants, 
dérivée  du  sanscrit,  atteste  la  profonde  action  que  Flnde  a  exercée 
daas  ces  contrées  (k).  Les  Hindous  étaieùt-ils  aussi  en  rapport 
avec  les  Chinois?  Les  déserts  qui  séparent  les  deux  peuples^  ren- 
dent des  communications  peu  probables;  cependant  il  n'est  pas 
permis  de  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu  dès  les  temps  les  plus  recalés. 
Les  brahmanes  empruntèrent  leur  système  chronologique  à  la 
Cbioey  déjà  vers  le  onzième  siècle  avant  notre  ère  (e).  Ces  liens 
intellectuels  supposent  des  liaisons  commerciales  plus  anciennes 
encore.  Le  savant  historien  qui  a  éclairé  d'une  si  vive  lumière  le 
commerce  de  Tantiquité,  a  prouvé  qu'il  existait  un  trafic  par  terre 
entre  Flnde  et  le  Céleste  Empire  (7).  Les  Indiens  du  Nord  allaient 
en  nombreuses  caravanes  chercher  les  produits  de  la  Chine,  soit 
poar  les  exporter  eux-mêmes,  soit  pour  les  faire  exporter  par  leurs 
voisins  de  la  Bactriane.  Des  tribus  nomades  facilitaient  ces  rela- 
tions; placés  par  la  Providence  partout  où  des  déserts  menacent 

n  £aw9fi,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  848. 
n  Lat$en,  Ind.  Ah.,  T.  I,  p.  8S8. 
(*)  Loise»,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  852  et  note  4. 
niotien,  Ind.  Alt.,  T.  1,  p.  75. 
(*]  Lauen,  lod.  Alt.,  T.  I,  p.  198. 
n  UuÊen^  Ind*  Alt.,  T.  I,  p.  742  et  suiv.,  850  et  suiv. 
:     (^)He€reH,  Iode,  Scct.  II,  (T.  III,  p.  41 4-411  de  la  trad.  fr.). 
I.  • 
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de  séparer  les  nations,  les  pasteurs  servent  de  lien  entre  les  hooH 
mes;  grâce  à  eux,  une  chaîne  non  interrompue  reliait  la  Chine  M 
rinde  et  à  la  Mer  Noire;  c'est  par  eux  que  les  produil^  du  loiotai» 
Orient  étaient  répandus  dans  toute  TAsie. 

La  mer  offrait  une  communication  facile  avec  TArchipel.  CeyUm 
est  à  peine  détachée  du  continent,  elle  conserva  des  rapports  inti- 
mes avec  rinde  (i).  Elle  fut  conquise  par  les  Ariens  dès  répoque 
héroïque  (i).  Plus  tard  Ceylan  devint  un  des  sièges  principaux  de 
la  doctrine  bouddhique  et  le  centre  d'une  active  propagande.  Elle 
fut  pendant  l'antiquité  Tentrepôt  du  commerce  entre  l'Arabie  ei 
l'Inde  (s).  Java,  occupée  de  bonne  heure  par  les  Indiens  (i),  fut 
entièrement  transformée  par  les  conquérants  ou  les  colons;  ils  y 
transportèrent  leurs  traditions,  leurs  institutions  (s),  leur  langue, 
leur  littérature  (e).  Les  marchands  et  les  brahmanes  yisitèrent  éga- 
lement les  autres  lies  de  l'Archipel  (7).  Les  relations  ne  furent  pas 
toujours  directes»  mai^  dans  toutes  ces  lies  on  trouve  des  traces 
de  civilisation  indienne  (%).  L'étude  des  langues  permet  de  suivre 
les  progrès  de  la  race  arienne  dans  l'Océanie.  L'identité  du  kam 
et  du  sanscrit  prouve  qii'à  Java  la  fusion  des  colonies  hindoues  et 

(')  Lassen,  Ind.  Ah.,  T.  I,  p.  19S. 

(*]  Le  Mahâbhâraia  rapporte  la  conquête  au  divin  Rama.  Lasieh,  Ind. 
Alt.,  T.  I,  p.  198,  199. 

(')  Heeren,  De  Graecia  Indis  cognita  (Commentar.  Soc.  GoeUing,  T*  X, 
p.  145-148,  et  Appendice  IV  du  Tome  V  des  Idées).  —  Lasseu^  T.  I, 
p.  191,  192,  194. 

(*)  Sur  rétablissement  des  Indiens  \  Java,  voyez  Raffhs,  History  of 
Java,  T.^I,  p.  71. 

(•)  Raffles,  History  of  Java,  T.  II,  p.  76. 

(')  Le  hawif  la  langue  savante  de  Java,  a  neuf  mots  dWigîne  sans- 
crite  sur  dix.  La  littérature  javanaise  est  en  grande  partie  Fimitation 
de  celle  de  l'Inde.  RaffUs  a  analysé  plusieurs  de  ces  compositions,  entre 
autres  un  poëme  épique  emprunté  au  Mahâbhâraia.  Un  orientaliste  fran- 
çais, Dulaurier,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  littératures  de  TArcbipel 
d'Asie,  en  a  traduit  quelques  fragments  (Revue  des  deux  Mondes,  1841, 
T*  III,  p.  79  et  suiv.].  Les  bas-reliefs  aes  temples  dont  les  ruines  cou- 
vrent le  sol  javanais  sont  également  une  reproduction  de  l'art  indien. 

(')  Lasseny  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  7B. 

(•)  Lassén,  Ind.  Ah.»  T.  I,  p.  S47.  *-  f^on  Bohlen^  Das  alte  Indien, 
T.  I,  p.  28-a2. 
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ès  imUgèiies  faC  complète.  Le  malai  présenle,  quoiqu*à  un  degré 
kaacoap  moindre,  la  même  parenté  :  il  doit  à  la  langue -sacrée  de 
Hule  BQe  partie  des  mots  qui  rappellent  des  idées  morales,  meta* 
physiques  ou  religieuses.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Java,  TaiB- 
iké  des  dialectes  océaniens  avec  le  sanscrit  devient  moins  étroite 
ets'^ace.  L'orientaliste  auquet  nous  empruntons  ces  détails  (i)  a 
crapoavoir  tracer  les  limites  dans  lesquelles  la  civilisation  indienne 
a  agi  sur  le  monde  océanique  :  de  Tlle  de  Java,  elle  se  répandit 
k  Toaest,  dans  toute  File  de  Sumatra,  et  sur  les  côtes  de  la  pénin* 
nie  de  Malaca,  au  nord  jusqu'aux  Philippines,  à  l'est  jusqu'aux 
Holaques,  qu'elle  ne  dépassa  pas. 

L'occupation  de  rArchipel  par  la  population  arienne  a  conquis 
a  la  civilisation  des  pays  qui  sont  si  richement  dotés  par  la  nature 
fl'oi  y  a  cherché  le  paradis  terrestre.  Les  habitants  primitifs  appar- 
tenaient probablement  à  celle  même  race  noire  qui  occupait  l'Inde 
avant  l'immigration  des  Ariens;  l'état  intellectuel,  moral,  des  in- 
SQhires  était  aussi  bas  que  celui  de  leurs  frères  du  continent  :  les 
Indiens  les  représentent  comme  des  démons,  des  géants,  des  mon- 
slres  (i).  Les  conquérants  les  firent  entrer  dans  la  grande  famille 
bttmaine  en  les  civilisant.  Oii  doit,  dit  un  savant  orientaliste,  par- 
donner bien  des  extravagances  au  brahmanisme  pour  cet  immense 
bienfait  (s),     y 

N*  S.  Belaiûmë  avec  rOccident.  Guerre*  Commerce, 

L'influence  civilisatrice  de  la  race  arienne  dans  l'Orient  est  in- 
eontestable.  Mais  quels  furent  ses  rapports  avec  l'Occident?  Ici 
nous  entrons  dans  le  domaine  des  probabilités  et  des  conjectures. 
L'Inde  continentale  est  pour  ainsi  dire  fermée  du  côté  de  l'Occi- 
dent par  une  chaîne  de  montagnes  qui  laisse  à  peine  quelques 
Plissages  pour  les  communications  (4).  Ces  barrières  n'arrêtèrent 
'  pas  l'ambition  des  conquérants  :  ils  semblent  fascinés  par  cette 

(*)  Dulaurier,  dana  h  Revue  des  deux  Mondes,  1841 ,  T.  III,  p.  75. 

(')Lassen,  lad.  AU.,  T.  I,  p.  198,  199. 

(ij  f^on  Bohlen^  Das  alte  Indien,  T.  I,  p.  82. 

(S  Sahkgei,  De  Torigine  des  Hindous  [Eesau  lUiéraires  et  historiques, 
P«  *58  et  suiv.). 
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terre  à  laquelle  la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons.  Nous  oe  paf^ 
ions  pas  des  conquêtes  de  Bacchus  et  d'Hercule  (i),  mélange  m 
mythes  grecs  et  indiens,  qui  se  forma  lorsque  les  deux  peuplée; 
entrèrent  en  relation  sous  la  domination  macédonienne  (t).  Sémi-^ 
ramis  est  aussi  un  personnage  à  moitié  mythique;  cependant  la 
fait  d'une  expédition  assyrienne,  longtemps  rejeté  comme  fabii«< 
leuXy  ne  peut  plus  être  nié,  en  présence  des  monuments  de  Ninivej' 
d'après  les  traditions  recueillies  par  les  auteurs  grecs,  la  reine  dÂ 
Babylone  échoua  dans  son  entreprise  (s);  elle  ne  laissa  aucunf 
trace  de  son  passage.  L'invasion  de  Sésostris,  en  supposant  qu'elle 
reçoive  une  confirmation  par  les  monuments,  fut  passagère  (i). 
L'histoire  acquiert  plus  de  certitude,  lorsque  les  Perses  paraissent 
sur  la  scène.  Darius  étendit  son  empire  jusqu'à  Tlndus  (k),  mais 
il  ne  pénétra  pas  dans  Tinlérieur  de  la  péninsule.  Les  Hindous  et  les 
Persans  appartenaient  à  la  même  famille,  ils  étaient  voisins;  mais 
leur  contact  ne  fut  pas  assez  intime  pour  qu'il  en  résultât  une 
profonde  modification  des  deux  branches  ariennes.  Il  y  avait  à  la 
vérité  des  mercenaires  indiens  dans  les  armées  du  Grand  Roi  (e); 
mais  ils  ne  venaient  pas  de  l'Inde  gangétique;  la  Perse  n'avait, 
de  rapport  qu'avec  la  Pentapotamie.  Le  héros  macédonien  qui  ren^ 
versa  la  domination  persane,  entama  également  l'Inde;  la  résistance 

[')Diodor.  II,«8,  S9. 

(')  Von  Bohien,  Das  alte  Indien,  T.  I,  p.  148. 

(•)  Strab»  XV,  p.  47Î,  éd.  Gasaub.  —  Arrian.  Ind.,  c.  5. 

(^)  Les  conquêtes  de  Sésostris,  après  aToir  été  niées  par  les  savants  les 
plus  éminents,  ont  reçu  une  confirmation  inattendue  par  les  monumeota 
égyptiens;  cependant  on  n'a  pas  découvertjusqu'ici  de  trace  d'une  expé- 
dition indienne  (Voyez  Egypte^  chap«  II,  §^2). 

n^eroJ.,  IV,  44. 

(<)  Nous  devons  cependant  mentionner  une  tradition  recueillie  par  Am-- 
mien  Marceliin  (XXIII,  6),  d'ajprès  laquelle  le  brahmanisme  aurait  rnodi* 
fié  la  reUgion  des  mages  :  <(  Darius  pénétrant  les*  régions  reculées  de  Tlnde, 
»  parvint  jusqu'à  de  solitaires  forêts,  sanctuaire  silencieux  de  la  doctrine 
»  transcendante  des  brahmanes;  et  quand  il  eut  tiré  de  ses  communications 
n  avec  ces  sages  tout  ce  qu'il  lui  fut  possible  de  recueillir  de  notions  sur 
»  les  lois  primordiales  de  notre  monde,  sur  les  mouvements  célestes  et  sur 
»  la  théologie  brahmanique,  la  plus  pure  de  toutes,  il  s'appliqua  de  retour 
»  en  Perse,  k  inculquer  ces  idées  aux  mages,  qui  les  ont  transmises  à  la 
»  postérité.  «.  » 
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iktioée  de  soo  armée  Tempécha  d'achever  sa  conquête.  Alexandre 
Heva  des  moDuments  gigantesques  pour  éterniser  la  mémoire  de 
m  expédition;  mais  le  sol  de  llnde  conserva  seul  le  souvenir  de 
«grandeor  (i).  La  domination  grecque  dans  Tlnde  ne  finit  pas 
irec  Alexandre;  la  langue,  les  arts,  la  littérature  de  la  Grèce  enva- 
lireot  les  régions  les  plus  reculées  de  TOrient;  mais  Thellénisme 
■efit  que  glisser  sur  les  peuples  imbus  des  dogmes  brahmaniques; 
|fa|»rès  un  savant  orientaliste,  les  Indiens  n'auraient  emprunté  aux 
^Irecs  que  quelques  connaissances  mathématiques,  mais  le  fond 
le  la  civilisation  indienne  resta  intact  {%). 

Aiosi  les  conquêtes  des  Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs,  n'eu- 
lentpas  la  puissance  de  modifier  llnde.  Mais  les  voies  par  lesquelles 
les  conquérants  passèrent  n'ont-elles  pas  servi  à  la  commuuica- 
tfoD  des  idées  (s)?  Il  est  certain  que  les  missionnaires  bouddhistes 
iratjquèrent  les  défilés  qui  séparent  Tlnde  du  continent  asiatique; 
lès  caravanes  suivent  depuis  des  milliers  d'années  ces  routes  tra- 
cte par  la  nature  (4);  rechange  des  marchandises  n'a-t-il  pas  eu 
pour  conséquence  un  commerce  intellectuel?  Nous  ne  pouvons  que 
soulever  des  questions;  pour  réponse  nous  avons  à  peine  j]uelques 
probabilités  résultant  des  relations  commerciales  qui  eurent  lieu 
dès  la  plus  haute  antiquité  entre  TOrient  et  TOccident. 

La  nature  elle-même  a  préparé  les  communications  de  Flnde  et 
du  monde  occidental  en  dotant  une  partie  de  ces  pays  de  produc- 
tions dont  l'autre  est  privée  et  qui  lui  sont  cependant  indispensables. 
Llnde  produit  seule  ces  épices  si  recherchées,  la  cannelle  et  le 
poivre,  qui  servent  au  luxe  dans  les  climats  froids,  mais  qui  sont 
des  objets  de  première  nécessité  sous  le  ciel  à  la  fois  brûlant  et  hu- 
mide des  pays  méridionaux.  L'Arabie  est  la  patrie  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe  :  ces  baumes  odorants  sont  aussi  nécessaires  pour  en- 
Menir  la  pureté  de  l'air  que  les  épices  pour  conserver  la  santé; 
h  religion  en  consacrant  l'usage  des  parfums  dans  les  temples  en 

{^]La9sen,  De  Pentapotamia,  p.  27. 

n  Yoyw  Tome  II,  p.  276. 

(*]Bum(mf,  Préface  du  Bhàgavata  Puràna,  p.  108.  —  Comparez 
TwM  II,  p.  278  cl  suiv. 

n^fliMN,  lad.  Ah., T.  I,  p.  i2. 


1 1 2  l'inde. 

rehausse  encore  la  valeur.  L^Afrique  orieutale  fournissait  For  q«i 
servait  au  luxe  et  à  l^échange.  La  barrière  que  les  mers  pdraisseal 
élever  entre  ces  contrées,  n'est  qu'apparente;  des  vents  réguK 
guident  les  vaisseaux  à  travers  le  vaste  Océan  presque  sans  le 
cours  de  l'art  (i).  Ne  soyons  donc  pas  étonnés  de  rencontrer  les 
produits  indiens  dans  TOccident  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Il 
est  déjà  fait  mention  des  épices  de  Tlnde  dans  les  livres  de  Moïse; 
les  parfums  les  plus  variés  étaient  employés  pour  préparer  Iliu3e 
sacrée  (2).  Aussi  loin  que  remonte  notre  connaissance  de  rÉgjrpte, 
nous  y  trouvons  les  marchandises  des  pays  méridionaux  (s)  :  l'à|gil 
des  momies  égyptiennes  enveloppées  de  coton  alteste  l'antiquité  des 
relations  entre  l'Inde  et  TÉgypte  (4).  Un  autre  témoignage  tout 
aussi  positif,  prouve  l'existence  de  liaisons  antiques  entre  l'Orieiil 
et  l'Occident.  Les  noms  qui  désignent  dans  les  langues  occidentates 
les  marchandises  de  l'Orient,  appartiennent  au  sanscrit,  même 
dans  les  pays  dont  les  habitants  ne  sont  pas  liés  avec  les  Ariens  par 
une  communauté  d'origine  et  de  langage  (»). 
L'étude  comparée  des  langues  a  fourni  de  nos  jours  une  sola- 
• 

(*}  ffeeren,  Éthiopiens^  cb.  8  (T.  V,  p.  179-181  de  b  trad.  fr.). 

(>)  EâMde,  XXX,  23.  —  Goropar.  Job,  XXVIII,  16;  Ezèchid,  XXYII, 
6,  15;  Jérémie,  VI,  20;  Cantique  des  Canitq.,  IV,  U. 

(')<c  D'où  tirait-elle  ces  épices  et  ces  arômes  qui  servaient  \  embaumer 
»  tous  les  ans  des  milliers  de  morts?  D*oii  venaient  ces  encens  qui  brûlaient 
»  sur  ses  autels?  Ob  prenait-elle  cette  quantité  inouTe  de  coton,  dont  se 
»  couvraient  ses  habitants,  lorsque  la  natuj:e  lavait  cependant  si  peu  dotée 
»  de  cette  production  »?  Heeren^  Étbiop.,  ch.  8  (T.  V,  p.  190).  —  Com« 
parez  Livre  de  V Egypte j  ch.  III,  §  1^  n®  2. 

(*)  Le  coton  et  Tindigo  se  trouvent  dans  les  tombeaux  de  la  1 8"  dynastie 
de  Th^bes  (1822  ît  U76  avant  Jésus-Christ).  Dulaurier,  dans  le  JcumaJ 
Asiatique,  1846,  T.  YIII,  p.  1S2. 

(*)  Le  mot  hébreu  ou  phénicien  qui  désigne  le  coton  [karpas)  est  sdns* 
crit  [karpasa)'^  de  la  langue  phénicienne  il  passa  dans  lés  langues  grecque 
et  latine  [Ritter^  Asien,T.  IV,  Sect.  I,  p.  486.  —  Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  I, 
p.  250,  note  2).  Le  mot  nard  vient  du  sanscrit,  il  se  trouve  dans  le  Can^ 
tique  des  Cantiques  (IV,  18,  14.  Lassen,  T.  I,  p.  289,  note).  Le  mot 
sanscrit  pipali,  poivre,  est  passé  dans  le  grec  et  de  1^  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe  [Ritter,  Asien,  IV,  1,  p.  489).  Le  nom  que  les  Grecs 
donnaient  ^  Tétain  a  sa  source  dans  le  sanscrit  :  xadvCxspoc  est  le  vieux  mot 
indien  kastira;  ou  retrouve  la  même  racine  dans  Tarabe  kasdir  [Lassen, 
T.  I»  p.  289.  *-  Humboldt,  Cosmos,  T.  II,  p.  486,  note  29). 
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,fuù  probaUe  à  un  problème  historique  qui  partage  les  savants  de- 
yfttis  des  siècles*  Rien  de  plos  célèbre  dans  rhisioire  du  commerce 
,fie  les  Toyages  des  Phéniciens  et  des  JuiCs  à  Ophir.  Quel  est  ce 
nystérieux  pays,  but  d'une  expédition  qui  durait  trois  ans?  D'après 
Jes  derniers  travaux  des  orientalistes,  il  parait  que  Tlnde  était  le 
tienne  de  la  navigation  juive  et  phénicienne  (i).  L'existence  de  cet 
«tique  commerce  donne  des  probabilités  nouvelles  sur  les  rap* 
forts  de  rOrient  et  de  FOcddent. 
Les  voyages  dont  parle  la  Bible,  et  qui  eurent  lieu  mille  ans 

•  mût  Tère  chrétienne,  ne  furent  pas  les  premiers  que  les  Phéniciens 
eussent  faits  sur  les  côtes  de  Tlnde.  C'est  l'occupation  de  deux  ports 
atués  sur  le  golfe  arabique  qui  fit  momentanément  un  peuple  com* 

*  iBerçant  des  Hébreux;  avant  cette  conquête,  les  Phéniciens  étaient 
,sios  doute  en  rapport  avec  les  maîtres  d'Eliath  et  d'Eziongeber  : 

(originaires  de  la  péninsule  arabique,  ils  conservèrent  naturellement 
des  relations  avec  leur  patrie.  Mais  si  nous  devons  admettre  que  les 
voyages  des  Phéniciens  à  Ophir  sont  antérieurs  à  Salomon,  aucun 
tmoigpage  ne  nous  autorise  à  leur  attribuer  la  conception  de  cette 
entreprise.  Il  est  plus  problable  que  les  riverains  des  côtes  de  l'Ara* 
Ue  ou  de  l'Inde  s'aventurèrent  les  premiers  sur  les  mers  qui  sépa- 
rent les  deux  pays.  La  nature  elle-même  les  y  invitait;  pendant  la 
moitié  de  l'année  les  moussons  soufflent  régulièrement  dans  la  di- 
rection de  TArabie,  et  pendant  l'autre  moitié  ils  ramènent  le  navi- 
gateur de  l'Arabie  dans  l'Inde.  On  ne  peut  supposer  que  ces  vents 
soient  restés  inconnus  à  des  peuples  qui  avaient  leur  demeure  sur 
les  côtes  mêmes  où  ils  régnent,  et  où  ils  produisent  une  véritable 
révolution  atmosphérique,  accompagnée  des  phénomènes  les  plus 
imposants  (s).  Est-ce  aux  Arabes  ou  aux  Indiens  qu'il  faut  faire 
hooneur  de  la  découverte  des  moussons  ?  La  tradition  penche  en 
faveur  des  Indiens  (s).  Quelques  rares  faits  viennent  la  confirmer. 

(*)  Voyez  la  note  1  li  la  fin  du  volume. 

l*)Las9en,  Ind.  Alt.,  T.  I,  p.  211  et  suiv.  — Jancigny,  Tludc, 
p.  158  et  suiy.  -^  Beeren,  Ëthiop.,  ch.  S  (T.  V,  p.  180,  187). 

(*)  Jgaiarchid.  ap»  Hudson,  Geogr.  Mio.,  I,  66.  «  Les  premiers  essais 
>de  naTigation  ont  peat*etre  été  faits  daos  l'Iode  » ,  dit  Pardessus  (Collec- 
tion  des  Lois  Maritimes,  Introduct.,  p.  8, 10);  «  ou  peut  le  conjecturer 
"  d*aprh  d'andens  monuments  de  leur  littérature  » . 
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Il  56  trouve  à  Teatrée  du  golfe  arabique  «ne  Ue  qui  par  sa  poiAr 
lion  est  destinée  à  servir  d'intermédiaire  entre  Tlude,  l'Arabie  al 
l'Afrique  :  les  Grecs  rappelaient  Dioscaride^  les  orientalistes  oaà\ 
prouvé  que  ce  nom  est  sanscrit  (i).  Cette  étymologie  jette  une  vive 
lumière  sur  Thistoire  de  la  navigation.  Elle  n'atteste  pas  seui^neDl 
la  présence  des  Indiens  dans  le  golfe  arabique  :  ils  n'ont  pa  doDner  i 
un  nom  sanscrit  à  une  ile  arabe  que  parce  qu'ils  s'y  étaient  établis^  i 
soit  comme  conquérants,  soit  comme  colons;  les  Arabes  n'aorami] 
pas  souffert  l'occupation  d'une  position  aussi  avantageuse  pour  le 
commercCi  si  dès  lors  ils  avaient  été  navigateurs.  L'établissement 
des  Indiens  dans  le  golfe  arabique  étant  constant,  on  peut  conjec* 
turer  que  leur  navigation  s'étendait  jusqu'en  Afrique;  car  les  mous- 
sons les  portaient  sur  ses  côtes  plus  facilement  que  dans  Tile  de 
Dioscoride.  A  l'appui  de  cette  hypothèse  nous  citerons  les  écri- 
vains arabes  qui  qualifient  une  ville  située  sur  la  côte  de  Malabar, 
d'indienne;  c'est  cette  même  Sofâla  ou  Sefareh  que  plusieurs  sa-  ^ 
vants  ont  prise  pour  VOphir  de  la  Bible.  D'autres  conjectures 
viennent  à  l'appui  de  celle-ci.  On  a  remarqué  que  beaucoup  de 
noms  de  l'ile  de  Madagascar  appartiennent  à  la  langue  sanscrite; 
la  constitution  physique,  l'organisation  sociale  semblent  également 
rappeler  une  origine  indienne.  Des  colons  indiens  ont  peuplé  les 
Iles  de  rOcéan  qui  baigne  l'Asie;  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  se 
soient  établis  sur  les  côtes  africaines.  Les  Abyssins  s'appelaient 
eux-mêmes  Indiens  (i);  la  célèbre  division  des  Éthiopiens  déjà 
mentionnée  par  Homère,  parait  se  rattacher  à  des  relations  entre 
l'Afrique  et  l'Inde  (s). 

Un  fait  d'une  haute  importance  résulte  de  ces  recherches  :  des 
communications  ont  existé  dès  les  temps  les  plus  anciens  entre 

(•)  f^m  BoMen,  Bas  alte  Indien^  T.  II,  p.  ia9.  -^  Benfe^,  daus  Fi^fi- 
cychpédie  dErtch,  Sect.  II,  T.  XVIl,  p.  SO.  —  Uae  vilk  de  l'Arabie 
Heureuse,  dans  le  pays  des  Sabéeos,  uo  des  peuples  les  plus  ancien oe- 
rnent  civilises,  porte  un  nom  sanscrit  [Nagara,  c*est  k-dire  ville,  Loêsen, 
lad.  Alt.,  T.  I,  p.  748). 

(')  Voyez  le  Livre  de  V Egypte,  ch.  I,  §  ). 

(*}  Nous  avons  suivi  dans  ces  recherches,  Benfey,  dans  V Encyclopédie 
d'Erêch,  II,  17,  p.  25-82.  —  Comparez  fon  Boklen,  p.  124-141;  — 
Lassen,  Ind.  Alt.,  T.  1,  p.  748. 
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Unie  ei  lYkxûdeit,  Gês  rapports  ont-ils  été  exclusivement  com- 
ttmiavx,  ou  oni^ils  réagi  sur  les  idées?  Les  systèmes  les  plus  con- 
tndietoires  ont  prévalu  tour  à  tour  sur  cette  importante  question; 
ks  travaux  des  savants  n*ont  encore  abouti  à  aucun  résultat  cer- 
laÎD.  Nous  ne  pouvons  qu*exposer  Thistoire  des  variations  de  la 
leîeooe;  les  progrès  considérables  déjà  accomplis  dans  Tétude  de 
fOriefity  légitiment  Tespoir  qu'un  jour  la  lumière  éclairera  Tobs- 
cvilé  des  <M-igines  intellectuelles  des  peuples. 

N*  4.  Vtnde  et  la  Grèce. 

L'opinion  que  la  Grèce  procède  de  FOrient  remonte  à  Tantiquité  : 
BOD  seulement  on  rapportait  les  germes  de  la  civilisation  hellénique 
ides  colonies  venues  de  TÉgypte  et  de  TAsie,  on  rattachait  plus 
fécialement  la  philosophie  grecque  à  la  sagesse  orientale;  plu- 
seurs  des  philosophes  les  plus  célèbres^  disait-on,  Pythagore,  Dé- 
nocrîte,  avaient  visité  les  mages  et  les  brahmanes  (i).  La  croyance 
les  anciens  parut  recevoir  une  confirmation  éclatante  par  la  décou- 
verte de  la  littérature  sanscrite.  La  langue  grecque  ayant  se^  ra- 
banes dans  le  langage  harmonieux  des  Indiens,  il  était  naturel  de 
chercher  également  dans  Flnde  la  source  du  développement  philo- 
sophique, littéraire  et  religieux  des  Hellènes.  Ces  premiers  essais 
de  la  science  orientale  offrent  un  spectacle  intéressant  à  la  fois  et 
triste.  C'était  une  époque  d'enthousiasme  et  de  foi.  Mais  bientôt  le 
résultat  des  recherches  sur  la  parenté  de  TEurope  et  de  llnde  fut 
contesté;  à  la  place  de  la  vérité  absolue  qu'on  croyait  posséder,  il 
ite  reste  que  doute  et  incertitude. 

Un  des  premiers  savants  qui  à  la  fin  du  dernier  siècle  se  livré* 
reotavec  passion  à  Télude  du  sanscrit,  W.  Jones  s'occupa  des 
rapports  entre  la  Grèce  et  Tlnde.  La  parenté  de  la  philosophie 
Srecque  et  des  doctrines  indiennes  lui  parut  évidente  :  «  Les  six 
•systèmes  dont  les  principaux  sont  expliqués  dans  le  Dersana 
^Scaira  comprennent  toute  la  métaphysique  de  Tancienne  Aca- 

>  demie,  du  Lycée  et  des  autres  écoles  philosophiques.  On  ne  peut 

>  lire  le  Védania  et  les  beaux  commentaires  qui  y  sont  ajoutés 

(^)Ucian.  Ftigit.,  c.  8.  —  Clem,  Alex.  Strom.  I,  15,  p.  SOS.  — 
%.  Um.  Prooem. 
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»  sans  croire  que  Pythagore  et  Platon  doivent  leurs  sublinies  pné 
»  ceptes  aux  mêmes  easei^ements  que  les  sages  de  rio<|e  »  (lijfi 
Les  analogies  qui  existent  entre  la  théologie  de  Pythagore  et  las 
spéculations  des  Indiens  frappèrent  surtout  les  Orientalistes;  œ 
rapports»  dit  un  savant  français,  sont  si  intimes,  qu'on  doit  sop 
poser  que  le  philosophe  grec  a  puisé  ses  croyances  à  une  .saura 
indienne  (t).  Chézy  ajoute  que  le  système  de  Pyrrhon  lui  seml^i 
avoir  la  même  origine.  La  tradition  le  fait  voyager  dans  TOrient  4 
la  suite  d'Alexandre;  n'aurait*il  pas  emprunté  aux  brahmanes  Ifl 
doctrine  d'après  laquelle  tout  est  illusion?  La  vie  du  sceptique 
grec,  son  indifférence  absolue  rappelle  Texistence  contemplative 
des  ascètes  de  Tlnde.  Le  philosophe  citait  sans  cesse  les  vers 
d'Homère  qui  compare  les  races  humaines  aux  feuilles  des  arbres 
que  l'automne  emporte;  les  gymnosophistes  aimaient  à  comparer 
la  brièveté  de  la  vie  humaine  à  une  goutte  de  rosée  qui  brille  vi 
instant  à  la  feuille  tremblante  du  lotus  et  disparait  (s). 

Dans  le  domaine  de  la  religion,  les  ressemblances  entre  Pliide 
et  la  Grèce  paraissent  plus  nombreuses  encore  et  plus  frappantes. 
Jones  a  écrit  une  dissertation  spéciale  sur  les  diettx  da  la  Grèce, 
de  l* Italie  et  de  Vlnde  (4).  Une  rapide  analyse  montrera  ce  qa*il 
y  a  d'exagéré  dans  ce  système  de  comparaison;  mais  si  les  déduc- 
tions du  savant  orientaliste  font  parfois  sourire,  elles  laissent  ce- 
pendant la  conviction  d'une  parenté  réelle  des  mythes  grecs  et  in- 
diens. 

Jones  commence  ses  études  de  religions  comparées  par  les  dieux 
les  plus  anciens  de  l'Olympe  gréco-romain.  Saturne  est  identique 


(*)  jisiai*  Research.^  T.  I  (p.  14  de  la  trad.  ail.). 

(>)  Chézy,  Journal  Asiatique,  P*  Série,  T.  I,  p.  8  et  suir. 

(*)  Comparez  sur  les  rapports  entre  la  philosophie  grecque  et  les  doc* 
trines  brahmaniques,  Colehrooke,  Transactions  of  the  royal  asiatic  Society, 
T.  I,  p.  XX,  574,  679.  —  Fan  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  l,  p.  816 
S85. 

(^)  Asiatic  Research.  ^  T.  L  —  Sonnerai  (Voyage  aux  Indes  Orien- 
tales, Livre  II,  T.  I,  p.  264  et  suiy.)  a  dëjk  remarqué  l'analogie  qui 
existe  entre  les  dieux  de  l'Inde  et  ceux  de  la  Grèce.  —  Comparez  Cantu, 
Histoire  Universelle,  T.  I,  p.  815  et  suiv. 
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ivee  Noë,  et  Noë  est  le  iiftinoti  de  Tlnde  (i).  L'auteur  ang^s  rap- 
porte à  Tapput  de  cette  comparaison  an  extrait  du  Bhagavat  sur 
l'fc  déloge;  la  doctrine  des  quatre  âges  de  Tfaumanité  qui  se  rattache 
pia  Fègoe  de  Saturne,  existe  également  chez  les  Indiens.  Le  dieu 
Sanésa  est  le  Janus  des  Latins;  Ganésa  garde  les  portes  du  ciel, 
^appuyant  sur  un  oreiller  parsemé  d'étoiles,  il  tourne  ses  deux 
vers  le  solstice  et  dirige  ses  quatre  bras  vers  les  quatre  points 

rhorizon.  Jupiter,  comme  personnification  du  firmament,  est  le 
pnéme  qn'Indra;  les  qualités  attribuées  au  dieu  indien  sont  presque 
iQQtes  reproduites  dans  les  épithètes  que  les  poëtes  donnent  à  Ju- 
|»tw  (s).  Mais  où  retrouver  en  Grèce  la  Triade  de  Yichnoti,  Siva  et 
'Srahmâ?  Gesi  Jupiter  qui  résume  en  lui  la  Trinité,  il  est  créateur, 
protecteur  ou  conservateur  et  destructeur.  Neptune  et  Mahadéva 
wot  évidemment  les  mêmes  divinités;  le  trident»  la  musique  des 
Tritons»  rien  ne  manque  au  dieu  des  mers  de  Flnde.  Yama,  le 
souverain  des  enfers,  porte  comme  Pluton,  une  fourche  dans  sa 
nain  droite;  dans  la  gauche  il  a  un  miroir  ou  se  reflètent  les  œu- 
^^res  de  toutes  les  créatures.  Mais  Tenfer  des  Indiens  est  plus  ter- 
rible que  celui  de  la  Grèce;  on  y  voit  des  âmes  damnées  dans  des 
chaudières  ou  sur  des  charbons  ardents.  Câli  (s),  YHécaté  des 
Grecs,  se  plait  aux  sacrifices  humains.  Hàtons-nous  de  passer  à 
des  mythes  plus  riants. 

La  naissance  de  Crichna  (4),  ses  amours  avec  les  bergères,  sa 
tntte  contre  le  grand  serpent  Calinouga  rappellent  V Apollon  des 
Grecs.  Gomme  Dieu  du  soleil,  Apollon  a  son  pendant  dans  Sourya  : 


(^)  Manou,  fils  de  Brahma,  est  oonsidërë  comme  le  pire  du  genre  hu- 
maio.  G*est  k  lui  qu'on  attribue  le  code  qui  porte  le  nom  de  Lois  de 
Manoum 

(')  Indra  est  le  roi  du  ciel.  Ou  le  représente  la  main  droite  armée 
du  tonnerre,  et  la  main  gauche  d'un  arc.  11  est  souvent  comme  Jupiter, 
engagé  dans  des  aventures  galantes,  dont  il  ne  sort  pas  toujours  avec 
hoonear. 

(*)  Câli,  femme  de  Siva«  le  dieu  destructeur.  On  la  représente  sous 
des  formes  terribles.  Elle  a  ponr  pendants  d'oreilles  deux  cadavres,  un 
collier  de  crânes,  une  ceinture  formée  de  mains  de  géants,  etc. 

i*)  Crichna  est  une  incarnation  de  Yichnou,  l'un  des  dieux  de  la  Triade 
îenoe.  Il  est  quelquefois  représenté  avec  une  flûte  k  la  bouche. 
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les  poètes  décrivent  son  char  de  feu,  attelé  de  sept  coursiers  verts; 
r Apollon  indien  a.  donné  le  jour  à  des  jumeaux ,  comme  le  dieu 
hellénique;  Castor  et  Polhix  ont  la  même  mission  dans  les  deux 
mythologies.  Narada  est  le  Mercure  des  Grecs;  il  est  législateur. 
inventeur  des  arts  et  en  même  temps  le  messager  des  Immortels. 
Les  Indiens  ont  aussi  leur  VtUcain  qui  fabrique  des  armes  poui 
les  dieux,  dans  leurs  guerres  contre  les  Titans  (les  Daityas).  Il  ed 
difficile  de  rencontrer  un  Bacchus  chez  un  peuple  à  qui  Fusage 
des  liqueurs  spiritueuses  est  défendu;  cependant  en  cherchant  bien,^ 
Técrivain  anglais  trouve  une  déesse  du  vin.  Considéré  comme  héros,, 
le  Dionysos  des  Grecs  est  évidemment  d'origine  indienne;  c^est  le 
divin  iîdma;  l'expédition  de  Bacchus  dans  Flnde  est  un  souvenir  de 
Torigine  orientale  du  dieu.  Ràma  est  aussi  un  grand  conquérant; 
dans  la  guerre  de  Lanka,  il  fut  secouru  par  Hanouman,  roi  des 
singes,  fils  de  Pavana,  roi  des  vents,  qu'il  traîne  à  sa  suite;  Pavana 
est  identique  avec  Pan,  roi  des  satyres,  qui  suivent  le  char  triom- 
phal de  Bacchus.  Les  conquêtes  de  Ràma  inspirèrent  les  poëtes,  on 
les  représentait  dans  les  drames;  les  fêtes  de  Bacchus  furent  le  ber- 
ceau du  théâtre  grec. 

Les  déesses  de  la  Grèce  ont  des  sœurs  sur  les  bords  du  Gauge. 
L^épouse  de  Siva  réunit  en  elle  trois  attributs.  Gomme  Pârvâii, 
elle  ressemble  à  Junon;  le  paon,  Toiseau  chéri  de  la  fière  épouse 
de  Jupiter,  a  sou  représentant  auprès  de  la  déesse  indienne. 
Comme  Dourgâ,  c'est  la  Minerve  des  Grecs,  l'idéal  de  la  valeur 
unie  à  la  sagesse.  Comme  Bhavani  elle  rappelle  la  Vénus  Céleste. 
Vénus,  la  déesse  des  plaisirs,  ne  pouvait  manquer  chez  un  peuple 
dont  les  tendances  sont  partagées  entre  un  mysticisme  démesuré 
et  un  matérialisme  énervant.  Les  Apsaras  (i)  sont  au  service  des 
dieux  qui  les  emploient  pour  séduire  les  sages,  lorsque  ceux-ci 
par  la  force  de  leurs  pénitences  ébranlent  la  puissance  des  im- 
mortels. Cama  Dêva  est  le  digne  frère  de  Cupidon  par  sa  grâce 


(')  Les  Apsaras  sont  les  nymphes  du  ciel  à^ Indra;  elles  soot,  dit-oo, 
au  nombre  de  U'ente-ciuq  miUions.  Gomme  Vénus,  elles  sont  sorties  de 
l'eau*  Le  nom  d^ Aphrodite  vient  d'd(pp6<: ,  écume;  celui  àî* Apsaras  du  mot 
apj  eau,  et  de  sara,  aller. 
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ft  sa  malice;  enfaut  aimable,  il  a  pour  compagnons  le  printemps 
el  les  zéphirs;  ses  armes  sont  un  arc  de  canne  à  sucre»  son 
eirquois  contient  cinq  traits  (t)  aigus,  armés  de  fleurs  aromati- 
fies  :  œs  armes  frappent  avec  la  rapidité  de  Téclair  et  allument 
fa  passions  irrésistibles  (s).  Cérè$  est  la  Lakchmi  de  Tlnde  (s); 
k  déesse  indienne  préside  à  Tagriculture,  elle  enseigne  à  semer; 
fan  de  ses  noms,  Sri  ou  Sris,  parait  être  la  racine  du  nom 
fi'elle  porte  chez  les  Romains.  Les  Muses  devaient  avoir  un 
dite  chez  un  peuple  qui  brille  comme  les  Grecs,  par  les  dons 
le  rimaginatioD.  Il  n'y  a  qu'une  déesse  que  Jones  ne  retrouve 
pas  daos  rinde,  c'est  Diane  :  les  violentes  émotions  de  la  chasse 
sliarmonisent  avec  le  génie  actif  des  races  européennes,  elles 
te  concilient  peu  avec  le  goût  du  peuple  sanscrit  pour  Finac- 
iioQ. 

Eu  présence  de  tant  d'analogies  dans  la  religion,  la  philoso- 
l^e,  les  langues,  qui  aurait  pu  conserver  un  doute  sur  la  parenté 
des  deux  civilisations?  Le  système  de  Jones  fut  accepté  par  les 
savants  comme  une  vérité  incontestable.  L'Anglais  Maurice  lui 
doona  de  nouveaux  développements;  il  chercha  à  prouver  que  les 
mystères  de  la  Grèce  ont  leur  origine  dans  l'Inde  (i).  Jones  ne 
I  s*élaii  pas  expliqué  positivement  sur  la  manière  dont  les  doctrines 
iodiennes  avaient  été  transmises  aux  Grecs;  dans  le  système  de 
Maurice  ils  furent  initiés  à  la  théologie  indienne  par  l'intermé- 
diaire de  l'Egypte  (s).  L'influence  directe  exercée  par  des  colo- 
lies  parties  de  l'Inde  sur  l'Asie  occidentale,  la  Grèce  et  l'Europe, 
forme  l'idée  dominante  d'un  ouvrage  ingénieux  mais  paradoxal 
de  Bitter  (e).  Un  littérateur  célèbre,  Schlegel,  exalta  la  sagesse 


(*)  Ces  cinq  traits  répondent  aux  cinq  sens. 

(')  Ckésy,  daos  le  Journal  asiatique,  P*  Série,  T.  I,  p.  8  et  suiv. 

(*)  Ché%y  {Ibid,)  compare  la  Lakchmi  des  Indiens  k  la  m^re  des  Grâces; 
b  déesse  indienne  est  née  de  Técume  des  mers,  comme  Yénns* 

n  Indian  ^niiquiHes,  T.  II,  p.  217-260,  281-S35. 

.  {')  Maurice,  ib„  p.  S27-S94. 

{*)Riiiery  IHe  Yorballe  europaischer  Vôlkergescbichte,  1820.  Voyez 
ootamment,  p.  M7-816. 


120  L*1II»E. 

des  brahmanes  (i).  Il  y  eai  dans  le  monde  savant  une  vérilabk 
indomanie  (a). 

Le  système  des  orientalistes  qui  cherchaient  dans  le  brahma- 
nisme la  source  et  le  type  de  la  civilisation  grecque,  tendait  à  fain 
de  la  Grèce  la  reproduction  de  Tlnde  :  il  souleva  une  violent! 
réaction  parmi  le  grand  nombre  de  savants  nourris  d'études  cla» 
siques.  Ils  repoussèrent  les  prétentions  des  Indianistes  avec  plus 
de  dédain  encore  que  le  dix-huitième  siècle  n  en  avait  mis  à  re* 
jeter  celles  des  hébraïsants.  C'est  surtout  dans  te  domaine  de  11 
pensée  qu'ils  revendiquèrent  Toriginalité  pour  les  Hellènes. 

Les  Grecs,  dit-on,  étaient  peu  disposés  à  aller  chercher  la 
science  chez  les  autres  peuples  :  l'orgueil  de  leur  autochthoniey 
leurs  préjugés,  la  conscience  de  leur  supériorité  les  éloigaaieol 
des  Barbares,  et  ne  leur  laissaient  pas  même  soupçonner  qu'il  } 
eut  une  sagesse  étrangère  dont  ils  pussent  profiter.  Ceux  qui  aé^ 
mettent  dans  ces  temps  reculés  un  échange  d'idées  avec  le  loiflh 
tain  Orient,  se  font  illusion  sur  la  nature  des  rapports  qui  exi»^ 
talent  entre  les  nations  de  l'antiquité  :  les  relations  étaient  rares,  et 
l'ignorance  des  langues  rendait  pour  ainsi  dire  tout  commerce  m* 
Cellectuel  impossible.  Gomment  les  doctrines  de  l'Inde,  qui  sont 
encore  un  mystère  pour  l'Europe  moderne,  auraient-elles  été  oon* 
nues  de  la  Grèce  ancienne,  qui  ignorait  jusqu'à  l'existence  de  la 
littérature  sanscrite?  Rien  de  si  diiScile  que  l'enseignement  des 
idées,  rien  de  si  rare  que  leur  transmission  d'homme  à  homme, 
de  peuple  à  peuple.  D'ailleurs  la  science  grecque  en  elle-même 
diffère  essentiellement  de  la  science  indienne.  Celle-ci,  quoique 
distincte  de  la  foi  et  des  mythes,  y  est  toujours  relative  :  chez  les 
Hellènes,  la  philosophie,  absolument  indépendante,  produisit  ce 
développement  si  varié  qui  fait  de  son  histoire,  une  histoire  de 
l'esprit  humain,  parcourant  librement  ses  phases  et  se  rendant 


(')  F.  Schlegei,  Ueber  die  Spracbe  und  Weisheit  dcr  ludier.  Comparez 
plus  bas,  ch.  IV,  §  I  • 

'('}  On  rapporta  même  a  l'Inde  le  droit  de  la  Gr^e.  Bunsen  (De  jare 
hereditario  Atheniensîum,  p.  liS)  dit  qu'il  sérail  plus  facile  d'expliquer 
le  droit  athénien  par  le  Code  de  Manou  que  par  la  législation  de  Soloir. 


REUTIONS   INTERNATIONALES.  121 

tMqours  compte  de  loMnëme  (i)  La  Grèce  ne  doit  donc  rien  à 
Hiide  :  «  Les  spéculations  des  brahmanes  sont  aussi  étrangères  à 
•edles  des  philosophes  grecs,  que  le  Gange  est  distinct  de  TEu- 
tfolas,  qae  THimalaya  Test  du  Pinde  »(§). 
Quelle  conclusion  tirer  de  ces  opinions  contradictoires?  Écar- 
d*ribord  les  exagérations  qu'on  pourrait  qualifler  d'indomanie. 
&  qui  ^cuse  les  écrivains  modernes,  c'est  que  les  anciens  en 
M  donné  Fexemple.  On  supposait  je  ne  sais  quelles  commu- 
tations entre  Socrate  et  un  voyageur  indien;  Aristote,  disait- 
on,  emprunta  sa  logique  à  un  philosophe  de  Tlnde  (s).  Ren- 
loyons  ces  fables  à  celles  que  de  pieux  savants  ont  imaginées  pour 
O^iquer  les  rapports  entre  la  morale  des  philosophes  anciens  et 
ftde  du  christianisnie.  Mais  si  nous  n'admettons  pas  que  la  Grèce 
tût  la  copie  de  Tlnde,  il  y  a  cependant  des  analogies  incontesta- 
Hes  dans  les  idées  religieuses  et  philosophiques.  Dans  le  domaine 
k  la  mythologie,  le  langage  même  des  deux  peuples  conserve 
ées  ti^ces  d'une  origine  commune.  L'une  des  divinités  princi- 
^des  et  primitives  des  Grecs  est  le  Ciel  :  YOuranos  répond  exac- 
lemenl  ao  Varuna  des  Indiens  (i).  L'aurore  était  adorée  dans 
rinde  sous  le  nom  à'Vshas  :  le  nom  et  le  culte  se  retrouvent 
ehez  les  Hellènes  (s).  Nous  empruntons  ces  détails,  que  nous 
poorrions  multiplier  (a),  à  un  orientaliste  dont  le  témoignage  n'est 

[^)RUier,  Gescbîcbte  der  Philosophie  aller  Zeit,  T.  I,  p.  167fl71.  — 
Bmimvter,  Manael  de  philosophie  ancienne,  T.  I,  p.  ft-7. 

(')  Barthélémy  Sainl-Hilaire,  Mémoire  sur  le  Njaya,  dans  les  àfé' 
rnotm  de  V académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques^  T.  III,  p.  296. 
—  Ces  paroles  du  savant  traducteur  d'Aristote  ne  s^appliquent  qu'k  la 
logiqae  aristotélicienne.  Il  admet  que  la  Grèce  a  fait  des  emprunts  con- 
adérables  \  Tlnde. 

('}  Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques,  au  mot  Philosophie  des 
Gncs,  T.  Il,  p.  ô89. 

(')  Lassen,  Ind.  Alu,  T.  I,  p.  758. 

(')  {ttc,  dans  le  dialecte  éolique  aScoc  pour  oAmùç ,  répond  au  nominatif 
sanscrit  ushâs.  La  forme  latine  aurora  est  la  reproduction  du  sanscrit 
Mthâsâ,  Lassent  T.  I,  p.  762  et  note  %. 

{*)  Voyez  Boettiger,  Kunstmythologie,  T.  I,  p.  174  et  suiv.  —  Bar- 
àiélsmy  Sainl-Hilaire  dit  f  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophie 
fMf,au  mot  Philosophie  aes  Indiens,  T.  III,  p.  250)  que  la  conception 
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pas  suspect  :  La$sen,  tout  en  constatant  la  ressemblanoe  des  n^ 
thés  indiens  et  grecs,  ne  croit  pas  à  une  influence  des  brâhmaiiS 
sur  la  philosophie. 

Si  Ton  applique  une  critique  rigoureuse  aux  rapports  phiioso- 
phiques  de  Tlnde  et  de  la  Grèce ,  il  est  difficile  de  les  admettre. 
Mais  dans  Tobscurité  qui  couvre  la  filiation  et  la  parenté  des  idée^ 
ne  faut-il  pas  attacher  quelque  importance  aux  traditions  ?  Les  ai£ 
ciens  mettaient  les  philosophes  les  plus  célèbres  en  relation  avei 
rOrient.  Ces  voyages  n'étaient  pas  impossibles,  puisque  les  com^ 
merçants  fréquentaient  Tlnde.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d^ad^ 
mettre  une  communication  directe  entre  les  brahmanes  et  les  phi: 
losophes  grecs,  pour  expliquer  Tinfluence  de  TOrient  sur  la  Grèce. 
Thaïes  était  d'origine  phénicienne;  Oriental  lui-même  il  a  pu  èti^ 
initié  soit  en  Egypte,  comme  le  disent  Plutarque  et  Jamblique,  soii 
en  Asie  à  la  sagesse  renommée  de  l'Orient.  Les  voyages  de  Pytha^ 
gore  chez  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les  Perses,  les  Indiens,  les 
Thraces  et  les  Druides  des  Gaules  sont  en  partie  fabuleux,  comme 
tous  les  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  de  cet  illustre 
personnage;  nous  aimerions  à  y  voir  un  symbole  du  lien  qui  unit 
les  divers  membres  de  l'humanité  et  les  doctrines  de  ses  sages. 
Mais  si  tout  n'est  pas  vrai  dans  les  récits  que  les  savants  d'Alexan- 
drie nous  ont  transmis  sur  Pythagore,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
rejeter  tout  comme  faux.  Les  Alexandrins  étaient  entourés  des  tré- 
sors de  l'antiquité,  des  monuments  de  tous  les  peuples,  de  tous  les 
âges,  recueillis  par  les  soins  des  Ptolémées;  ils  vivaient  au  milieu 
des  témoins  du  passé  :  peut-où  leur  refuser  toute  créance  (i)?  Les 

mythologique  des  Grecs  et  des  Indieas  est  la  même  :  «  De  part  et  d'aaCr« 
»  les  forces  diverses  de  la  oature  sont  divinisées  :  une  hiérarchie  plas  cra 
n  moins  régulière  est  de  part  et  d'autre  établie  entre  les  dieux  qui  sont 
>i  tout  pareils.  Les  attributions  sont  parfois  aussi  tout-^-fait  les  mêmes, 
»  comme  les  caractères  essentiels  des  divers  personnages.  Il  est  impossible 
I)  d'admettre  que  ces  ressemblances  sont  fortuites,  et  qu'elles  ne  viennent 
1»  que  de  l'identité  même  de  l'esprit  humain.  Évidemment  les  deux  sys- 
»  temes  sont  liés  par  une  unité  qui  est  aussi  éclatante  que  celle  des  deux 
M  langues  » . 

(')  Goerreê,  Mythengeschichte  (Préface,  p.  XXI,  XXII)  :  «  Wenn  sie 
»  nicht  Wahrheit  sprachen  und  nicht  Glaubeo  verdienen,  womit  wiil  sich 
M  denn  die  neuc  Geiehrtheit  in  ihren  elenden  Fragmenten  und  den  weni* 
»  gen  ubriggebliebenen  Fetzen  alten  Reichthums  brusten  »  ? 
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les  de  Pyihagore,  la  méteoipsycose,  Tesprit  religieux  de  sa 

isophie,  rorganisatioD  et  les  tendances  des  sociétés  auxquelles 

lonna  son  nom,  rappellent  Tlnde  avec  son  mysticisme,  sa  doctrine 

b  transmigration  des  âmes  et  ses  ascètes. 

Notts  ne  voulons  pas  transformer  Platon  en  prêtre  oriental;  mais 

rejetant  avec  dédain  la  tradition  qui  le  met  en  rapport  avec 

rient,  on  tombe  dans  un  autre  extrême  :  on  isole  entièrement  le 

)sophe  athénien  du  mouvement  antérieur  de  Thumanité.  Pla- 

procède  en  partie  de  Pytliagore  (i);  si  le  sage  de  Samos  est 

à  la  science  orientale,  Platon  s'y  rattache  également  :  ce  n*est 
diminuer  sa  gloire  que  d'en  faire  le  représentant  suprême  de  la 

)phîe  qui  Ta  précédé»  et  Tinitiateur  du  monde  occidental  (9). 
»,  la  République  de  Platon  est  à  la  fois  une  réminiscence  du 

et  un  élan  vers  Tavenir.  La  distribution  de  ses  citoyens  en 
rappelle  les  castes;  il  y  a  quelques  traits  de  ressemblance 

les  philosophes  qui  gouvernent  sa  cité  idéale  et  les  corps  sa- 
lotâux  qui  dirigent  les  destinées  des  peuples  théocratiques  (5). 

(*]  «  la  Pjtbagora  Plato  magna  ei  parte  coDtioetur  » .  Ceunn,  Praefat. 
Proclam,  p.  V. 

(*]  Gœrresj  Mytheng^icbichte,  T.  I,  p.  XXIII,  XXIV  :  «  Keîn  grosser 
>(îeist  steht  alleia  in  seiner  Zeit,  wie  nicht  leicht  ein  Berg  auf  weiter 
•Ebene  sich  erbçbt;  die  Kraft  von  Tausenden  hat  in  jedcr  grossen  bis- 
«torischen  Erscbeinung  sich  yerzebrt,  der  Grossie  oder  Gliicklicbste 
«nnrnt  das  Werk  nach  seinem  Namen;  es  gefàllt  der  Ifatur  oft,  aile  fru- 
M  iicreo,  kleineren  Bestrebungen  eiuzurcissen,  dainit  jene,  die  am  nàch- 
•fteozQmZiel  gctrofTen,  all^in  stehe  wie  eine  Himmelsceder,  Repràsen- 
>taDt  gaDzer  Jabrbunderte;  wie  Tempel  und  Pyramiden  mitlen  uiiter  den 
«Trûmmero  der  Wobnung  ihrer  Erbauer  stehen....  Die  Geschichte  aber 
>iBass  gerecbter  sein  ais  die  Natur,  sie  muss  nach  Yerdieusle  jedem  seine 
«nckte  Steiie  geben.  So  rubt  Pythagoras  ganz  auf  orientalischer,  cbal- 
«daischer,  sabaiscber,  agyptischer,  phoeniziscber,  orphischer  Weisheit; 
«Pktowieder  auf  ihm  und  der  ioniscben  Schule....  kurz  auf  allen,  die 
"TOrihiD  gewesen  sind  :  nicbts  kann  daher  verkebrter  sein,  als  aus  ibin 
■knos  die  Vergangenheit  vernichten  wollen,  und  ibn  wie  einen  De- 
iBHirgeii  yaterlos  miuen  in  den  Strom  der  Geschichte  hinzustellen  »• 

CI  ûnutfi,  Nouveaux  fragments  philosophiques,  ^antécédents  de  Phé^ 
^  (OEuvres,  T.  11.  p.  820,  éd«  de  Bruxelles]  :  u  Les  traditions  de 
'TOneirt,  celles  des  orphiques  et  des  pythagoriaens  par  leur  antiquité, 
■leur  renommée  de  sagesse,  leur  caractère  religieux  et  les  vérités  pro- 
*  fondes  qu'elles  renfecmaient,  avaient  charmé  Platon,  comme  tous  les 

u  9 
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Mais»  il  y  a  en  méqie  icmps  daos  le  disciple  de  Socrate  une  i 
piration  vers  l'égalité,  un  sentiment  d'amour  qui  Télève  bien  i 
dessus  de  Tégoïsme  brahmanique.  '^'^^ 

Un  historien  allemand  dit  qu'une  ressemblance  générale  enfl 
les  spéculations  philosophiques  des  Grecs  et  des  Indiens  ne  sufl 
pas  pour  établir  la  parenté  des  deux  civilisations  :  Tesprit  humain 
le  même  en  Grèce  et  sur  les  bords  du  Gange,  peut  être  coodait 
des  conceptions  semblables  (i).  Mais  ces  analogies,  rapprochée 
des  traditions  qui  admettent  des  relations  entre  TOrient  et  I 
Grèce,  ne  font-elles  pas  naitre  au  moins  des  probabilités  en  faveii 
d'un  commerce  intellectuel  des  deux  mondes? 

Si  une  critique  sévère  peut  contester  les  rapports  de  la  Grè^ 
ancienne  avec  Tlnde,  si  rinflueuce  du  brahmanisme  sur  Pythagoi 
et  Platon  est  douteuse,  Taction  de  FOrient  sur  la  philosophie  gre^ 
que  devient  certaine  dans  les  derniers  siècles  de  l'antiquité.  I^ 
conquêtes  d'Alexandre  brisèrent  les  barrières  qui  séparaient  { 
Grèce  de  l'Inde;  les  croyances  orientales  firent  invasion  dans  ] 
monde  européen  (a).  Le  polythéisme  ne  satisfaisait  plus  cebesoil 
de  croire  que  l'homme  peut  renier  parfois,  mais  qui  éclate  ensuij 
avec  d'autant  plus  d'énergie.  Il  fallait  pour  nourrir  le  sentimeo 
religieux  quelque  chose  de  plus  intime  queues  systèmes  de  meta 
physique;  la  philosophie  grecque  e^aya  de  répondre  à  ces  exi 
gences,  elle  se  fit  religion.  Cette  philosophie  religieuse  s'empreigoi 
de  l'esprit  oriental.  Les  temps  étaient  venus  où  les  conceptions  pbi 
losophiques  et  les  dogmes  religieux  de  l'Occident  et  de  ïOrien 


N  grands  esprits  de  tous  les  si^les,  et  servaient  de  base  ^  ses  conceptious  » 
Compares  Tome  II,  p.  S79,  note  A,  —  Barthélémy  SainhHilaire  ë 
qa*on  retrouve  dans  la  philosophie  de  Platon,  le  célèbre  dogme  de  la  lib^ 
ration,  fondement  des  croyances  et  des  spéculations  indiennes  (Didm 
noire  des  Sciences  PhiiosophiqueSy  T.  III,  p.  250)« 

(i)  Riitery  Geschichte  der  Philosophie,  T.  I,  p.  68. 

(')  fF'ilson  dit  qu'il  y  a  de  grandes  analogies  entre  le  néopIatooisoM 
et  la  doctrine  des  Purânas;  une  communication  entre  les  pnilosopkei 
d*Alexandrie  et  les  adorateurs  de  Siva  et  de  Vichnou  lui  paraît  prok' 
ble  (Fishnu  Purâna,  Translated  by  fTilsony  1840,  Pref.,  p.  VIII]. 

Sur  les  ranports  entre  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme,  voyez  plu' 
bas,  ch.  V,  ^  4. 
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t  se  combiDer,  se  modifier  réciproquement^  pour  préparer 
aa  baptême  d*ane  religion  nouvelle. 

$  4.  Géographie. 


k. 


La  race  arienne  a  civilisé  Tlnde  et  les  lle^  de  F  Archipel;  plus 
tard  elle  a  porté  des  germes  d'humanité  et  de  culture  chez  les 
liordes  de  FÂsie  centrale;  elle  a  eu  la  puissance  de  vaincre  Ter- 
goeilleux  isolement  de  la  Chine  et  d'implanter  ses  dogmes  dans 
fEmpire  du  Milieu  ;  on  lui  attribue  la  gloire  d'avoir  inspiré  les 
philosophes  de  la  Grèce.  Ce  peuple  qui  a  tant  donné  n'aurait-il 
rien  reçu?  Quelle  influence  un  commerce  séculaire  avec  les  autres 
liations  a-(-iI  exercé  sur  les  riverains  du  Gange?  Sur  ce  point  des 
'relations  internationales  de  rinde,  nos  connaissances  sont  plus 
défectueuses  encore  que  sur  le  rôle  de  ses  habitants  comme  peuple 
^ilisateur.  L'Inde  parait  tout-à-fait  passive  dans  ses  communica- 
lions  avec  l'humanité;  les  plus  grands  conquérants  l'ont  visitée, 
^et  y  ont  à  peine  laissé  un  souvenir  de  leur  passage;  elle  a  fini  par 
i^ir  le  joug  de  l'étranger,  mais  ses  institutions,  ses  croyances 
^irestent  encore  debout.  Conclurons-nous  de  là  que  la  civilisation 
de  rinde  est  autochthone  et  immobile?  Ce  serait  ériger  notre  igno- 
rance eu  théorie.  Un  homme  ne  peut  avoir  commerce  avec  un 
ftomme  sans  qu'ils  se  modifient  réciproquement.  Si  les  Indiens 
ont  agi  sur  le  monde,  par  cela  seul  11  est  prouvé  que  le  monde  a 
agi  sur  eux  (i). 

Cependant  un  fait  est  certain,  c'est  que  le  mouvement  d'expan- 
sion qui  dans  l'époque  héroïque  entraîna  les  Ariens  sur  les  mers, 
^  s'arrêta.  L'Inde  ne  cessa  pas  d'être  fréquentée  par  les  autres  peu- 
ples, parce  qu'elle  les  attirait  par  la  richesse  de  ses  produits;  mais 
aa  moment  où  elle  parait  dans  l'histoire,  ce  ne  sont  plus  les  In- 
diens, mais  les  Phéniciens,  les  Arabes,  les  Grecs  d'Alexandrie 
qui  servent  d'intermédiaires  aux  relations  commerciales  (s).  Le 
brahmanisme  éloignait  les  riverains  du  Gange  de  tout  cootad 
me  les  populations  impures,  il  ne  leur  prêchait  pas  le  travail  et 

(*)  Comparez  Tome  II,  p.  273-276. 

I')  Heeren,  Inde,  Sect.  II  (T.  III,  p.  440  et  suiy.) 
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Tactivité,  mais  Tinaclion  et  la  rêverie;  ils  se  laissèrent  visiter  par  i 
les  étrangers,  mais  ils  ne  quittèrent  pas  leur  sol  sacré,  et  ils  ne 
s'inquiétèrent  pas  de  ce  qui  se  passait  audelà.  Rien  ne  prouve  i 
mieux  combien  les  Indiens  étaient  indifférents  au  monde,  que 
leurs  idées  sur  ce  monde. 

Il  y  a  une  vérité  d'instinct  dans  le  système  cosmogonique  des  In- 
diens, c'est  celle  de  l'infini;  ils  comptent  les  univers  par  myriades 
de  myriades;  la  création  est  immense,  innombrable,  indicible  (i). 
Mais  quand  on  abandonne  le  domaine  de  la  cosmogonie  pour  la 
géographie  de  notre  globe,  on  ne  trouve  plus  chez  les  Indiens  au- 
cune notion  réelle.  Dans  la  conception  mythique,  la  Terre  est  une 
surface  arrondie  reposant  sur  une  tortue  ou  sur  quatre  éléphants* 
Plus  tard  les  brahmanes  reconnurent  que  le  monde  n'est  pas  porté  ' 
par  quelque  chose  d'extérieur,  mais  qu'il  se  soutient  par  sa  propre 
force.  Mais  la  description  que  les  Pourânas  font  de  la  Terre  res- 
semble plus  au  rêve  d'un  poëte  qu'à  un  système  scientifique.  Elle 
est  représentée  sous  la  forme  d'une  fleur  de  lotus  qui  surnage  à 
la  face  de  l'Océan.  Du  centre  s'élève  le  pistil,  type  de  la  plus 
grande  élévation  de  l'écorce  terrestre,  le  Mérou,  le  Mont  Sacré. 
Autour  de  lui  se  pressent  les  organes  de  la  fécondation,  les  fila- 
ments, les  anthères,  les  nectaires,  comme  les  crêtes  des  montagnes 
et  les  pics  principaux  des  chaînes  d'où  découlent  les  grands  fleuves. 
Tout  autourdu  montMérou  se  trouvent,  comme  les  feuilles  du  lotus, 
sept  lies  baignées  par  l'Océan.  Les  livres  sacrés  les  décrivent  avec 
leurs  montagnes,  leurs  rivières,  leurs  territoires;  ils  donnent  même 
la  mesure,  l'étendue,  la  situation  de  chacune  d'elles.  Mais  toute 
cette  géographie  est  imaginaire;  une  seule  des  sept  ilcs  a  une 
existence  réelle,  c'est  l'Inde,  et  même  sur  le  pays  qu'ils  habitent 
les  écrivains  indiens  donnent  des  renseignements  tellement  vagues, 
qu'ils  ne  pourraient  faire  la  base  d'une  description  exacte  (s). 

(i)  Rémusat^  Essai  sur  la  Cosmographie  des  Bouddhistes  {Journal  des 
Savants,  18S1,  p.  672). 

(*)  Âsiatic  Research»  T.  Vlil,  p.  821.  —  Benfey,  dans  V Encyclopédie 
d'Ersch,  W  SecU,  T.  XVII,  p.  271,  272.  —  Ritter,  Asien,  T.  l,  p.  6-19. 
L'illustre  géographe  reconnaît  cependant  une  idée  vraie  dans  le  système 
géographique  des  Indiens,  c'est  qu'ils  rapportent  tout  le  développement 
de  l'Asie  à  l'immense  plateau  qui  domine  cette  partie  du  monde. 


CHAPiTRE  IV. 

RELIGION    ET    PHILOSOPHIE. 

§  1 .  Conception  de  la  vie, 

La  religion  de  ilode,  comme  toutes  les  religions  des  pays  où 
fègnent  des  castes,  diffère  essentiellement  chez  les  diverses  classes 
de  la^ociété.  La  croyance  populaire  est  un  fétichisme  qui  offre 
les  analogies  remarquables  avec  le  polythéisme  égyptien  (i).  On 
oepeat  pas  contester  au  sacerdoce  indien,  comme  on  Ta  fait  pour 
celui  de  TEgypte,  des  dogmes  supérieurs  à  ce  culte  grossier;  mais 
il  est  difficile  d*en  suivre  le  développement  et  d'en  déterminer  le 
caractère  distinctif  aux  diverses  époques.  Certains  traits  paraissent 
eepeadant  communs  non  seulement  à  toutes  les  religions,  à  toutes 
les  sectes  de  Tlnde,  mais  même  aux  spéculations  philosophiques 
pi  se  sont  produites  à  côté  des  dogmes.  C'est  ce  caractère  général 
de  la  science  indienne  qui  surtout  nous  intéresse. 

Les  misères  de  la  vie  paraissent  avoir  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Fesprit  des  Indiens.  Comment  concilier  la  répartition 
io^le  des  biens  et  des  maux  entre  les  hommes  avec  Texistence 

d.  4 

an  Etre  suprême  dont  la  qualité  essentielle  est  la  justice?  Les 

bràhmaoes  disent  que  si  Thomme  souffre,  c'est  qu'il  mérite  de 
souffrir;  que  si  sa  vie  actuelle  n'explique  pas  la  cause  de  sa  puni- 
tion, on  doit  la  chercher  dans  une  existence  antérieure.  La  vie 
envisagée  comme  une  déchéance  et  une  expiation,  ne  peut  plus 
avoir  d'attrait;  elle  est  pour  l'homme  ce  que  la  prison  est  pour  le 
crifflinel.  Le  dédain  de  l'existence,  le  mépris  de  ce  qui  la  con- 
cerne (i),  se  révèle  dans  tous  les  monuments  de  la  littérature 

(^)  F<m  Bohlen,  Bas  alte  Indien,  T.  I,  p.  189  et  suiv.  —  Benj.  Con- 
stant, De  la  Religion,  YI,  5  (T.  III,  p.  94  et  suiy.j 

l^)La8sen  (Indische  Alterth.,  T.  II,  p.  S,  note  %  et  T.  I,  p.  41S) 
flit  qae  cette  conception  lugubre  n'est  pas  celle  des  Indiens.  D'après  lui, 
a  douceur  du  climat,  la  merveilleuse  fertilité  du  sol  devaient  au  contraire 
cWffler  Texistence;  de  la  ce  sentiment  profond  des  beautés  de  la  création 
<[Qi  respire  dans  les  premières  productions  de  la  littérature  sanscrite;  la 
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sanscrite.  Écoulez  le  législaleur  de  llnde  antique  parlant  des 
iofirmilés  du  corps  humain  :  «  Cette  demeure  dont  les  os  forment 
»  la  charpente,  à  laquelle  les  muscles  servent  d'attache,  enduite  de 
»  sang  et  de  chair,  recouverte  de  peau,  infecte,  qui  renferme  des 
»  excréments  et  de  Turine,  soumise  à  la  vieillesse  et  aux  chagrins, 
»  affligée  par  les  maladies,  en  proie  aux  souffrances  de  toute  espèce, 
»  unie  à  la  qualité  de  passion,  destinée  à  périr,  que  cette  demeure 
»  soit  abandonnée  avec  plaisir  par  celui  qui  Toccupe  »  (i).  Les 
passions,  source  intarissahie  de  maux,  sont  les  compagnes  insé- 
parables du  corps.  «  Les  habitants  de  ce  corps  » ,  dit  le  Vêla  (a), 
»  sont  la  cupidité,  la  colère,  Tavarice,  Terreur,  Tinquiétude,  Ten* 
»  vie,  la  tristesse,  la  discorde,  le  désappointement,  la  faim,  la  soif, 
»  la  vieillesse,  la  maladie,  la  mort,  les  afflictions  :  à  quoi  sert-il  de 
»  rechercher  les  plaisirs  de  ce  corps?  »  Le  Véda  montre  ensuite 
la  vanité,  le  néant  de  toutes  choses  :  «  Tout  s'abîme  et  meurt;  non 
»  seulement  les  hommes,  mais  le  monde;  non  seulement  les  rois 

vie  y  parait  sous  des  couleurs  agréables.  Nous  n'osons  pas  entrer  en 
discussion  avec  le  célèbre  orientaliste  sur  le  génie  de  Flnde.  Peut-être  son 
observation  ne  porte- t-elle  que  sur  l'époque  primitive  des  Yêdas.  Quant 
aux  temps  déj^  anciens  d'où  date  le  code  de  Manou,  et  ^  la  période  des 
Purinas,  les  témoignages  abondent  de  cette  triste  conception  de  la  vie, 
que  nous  considérons  comme  un  trait  caractéristique  de  l'Inde  (Voyez 
p.  1!Î8  et  la  note  II  k  la  fin  du  volume).  Le  dégoût  de  l'existence  et  l'amour 
de  la  nature  se  concilient  du  reste  parfaitement.  A  l'appui  de  noire  opinion 
nous  citerons  une  remarque  d^un  écrivain  qui  a  fait  une  étude  spéciale 
des  dispositions  contemplatives  de  )a  race  arienne.  Voici  comment  B^ 
chinger  (La  Vie  contemplative  chez  les  Indous,  p.  8  et  suiv.)  la  carac- 
térise :  u  Comparé  h  d'autres  nations,  l'Indou  est  en  général  pensif,  con- 
»cenU'é  en  lui-même,  il  se  complaît  dans  les  extases  de  l'imagination, 
»  dans  les  méditations  religieuses,  dans  les  pratiques  de  la  dévotion;  il 
«est  habitué  à  regarder  la  vie  actuelle  comme  une  douloureuse  illusion, 
»et  le  monde  comme  un  lieu  d'expiation  et  de  soufirance...*  Ce  même 
»  esprit,  porté  aux  méditations  et  aux  pratiques  dévotes,  joint  au  climat 
«particulier  du  pays,  a  donné  aux  Indiens  un  vif  sentiment  pour  les 
1»  Deautés  de  la  nature,  sentiment  qui  leur  fait  aimer  la  solitude  des  mon- 
n  tagnes  et  des  forêts,  oh  ils  peuvent  se  livrer  paisiblement  aux  délices 
»  de  la  contemplation  »  • 

(«)  Zoif  de  Mmnau,  VI,  76,  77. 

/*)  Jones,  Works.  T.  XIII,  p.  871.  —  f^on  Bohlen,  Das  alte  Indien, 
T.  1,  p«  168.  —  fPtndùchmanny  Die  Philosophie  im  Fortgang  der  Weh- 
geschicbte,  T.  I,  p.  1161  et  suiv.  Voyez  la  note  II  \  la  fin  du  volume. 
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tifeolears  amées  el  leurs  éléphants^  amn  lea  asira  méniâs  ■  »  d 
il  fittl  par  s'éerier  :  c  Eioepté  la  science  de  Dieu»  je  ne  vois  rien 
iqai  soit  désirable  ».  Saint  Paul,  Saint  Augusiin,  Innocent  III 
uM  pas  parlé  avec  plus  de  mépris  du  corps  humain. 

Oo  conçoit  que  le  plus  grand  bonheur  pour  Vhomnie  nourri  de 
ces  doctrines  soit  d*échapper  à  Texistenee.  Le  désir  de  la  mort  est 
iBssi  Tif  chez  les  bràhtnanes  (i)  que  chez  les  plus  mystiques  des 
Arétiens.  Mais  la  conception  de  Timmortalilé  à  laquelle  ils  s'at- 
ladent  établit  eotre  eux  une  différence  fondamentale.  Pour  le  ohré* 
lien,  la  Terre  est  un  Iteu  de  passage;  quels  que  soient  ses  mérites 
et  ses  fautes ,  la  mort  met  fin  pour  toujours  à  la  vie.  Mais  pour 
TMien,  la  mort  n'est  que  le  point  de  départ  d'une  existence  nou- 
vde,  les  maux  qui  Tattendent  sont  infinis  comme  les  renaissances. 
L»  méditations  des  brahmanes  ne  semblent  avoir  qu'un  but,  c'est 
fimaginer  un  moyen  de  se  soustraire  à  ces  transmigrations.  Cette 
iilôe  est  le  fond  de  la  religion  de  l'Inde  (s);  un  philosophe  français 
dit  qu'on  pourrait  la  définir  «  l'art  d'échapper  à  la  nécessité  de  la 

•  métempsycose  >(s). 

Llodien  qui  n'est  plus  soumis  à  la  renaissance,  s'unit  avec  Dieu. 
Lfô  moyens  d*atteindre  ce  but  ont  varié  aux  diverses  époques  du 
développement  religieux  de  l'Inde.  Dans  la  période  des  Védas, 
la  religion  consiste  dans  l'adoration  des  éléments  de  la  nature  (4). 

(*)  «  C*est  QD  bonheur  pour  tous  de  quitter  ce  moDde  sans  saveur,  011 
«l'oo  ne  rencontre  que  naissance,  vieillesse,  maladies  et  chagrins  »•  ffi' 
topadèsoj  IV,  1 2,  87.  Comparez  la  note  II  ^  la  fin  du  volume. 

0  Cest  k  promesse  que  les  dieux  font  aux  croyants.  Dans  leBhagafiad' 
OÙàj  Gnchna  dit  II  Ardjuna  (VIII|  15,  seq.  éd.  Schlegel)  :  m  Me  adito, 
>DOfam  genituram,  doloris  consortem,  caducam,  non  subeunt  magnanimi, 
*adperfectionem  summam  progressi.  Usque  ad  Brachmanis  côelum  omnes 
BBiaiidi  aunt  remeabiles;  me  vero  adito,  nova  gecitura  non  dalur  »• 

Daos  le  Fisknu  Purâna,  le  Dieu  promet  k*  Prahlada^  son  fidèle  adora- 
ttor,  comme  suprême  récompense,  la  libération  de  Texistence  :  «  Sioce 

•  tiiy  heart  is  iilied  immovably  with  trust  in  me,  thou  shah,  ihrough  my 
«nêssiog,  attain  freedom  from  existence  (I,  20,  p,  144,  éd.  Wilsoo). 

(')  P.  Leroux^  dans  VEneyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Brahmanisme 
(T.  m,  p.  66). 

(*}TeDe  est  Topinion  de  fFihon  {^ishnu  Purâna^  Translated  from  the 
oiiginal  sanscrit.  Préface,  p.  11).  D*aprcs  GoleWooke  (Voyez  page  180, 
iHrte  1),  la  religion  des  Yêdas  consiste  dans  la  croyance  de  Dieu. 
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Le  culte  des  types  plus  personnels  représentant  Brahmâ^  ViciincNt, 
Siva,  remplaça  le  védisme.  A  Fépoque  des  Pourànas,  la  relig;i<Mi 
n*a  plus  d*unité,  les  diverses  sectes  accordent  ane  importance 
exclusive  à  certaines  divinités  (i).  A  ces  trois  formes  priocipaleB 
du  brahmanisme  répondent  trois  systèmes  divers  sur  les  moyeos 
de  parvenir  à  Tunion  avec  Dieu  et  de  se  délivrer  du  mal  de  te 
renaissance  :  la  science,  les  oeuvres,  la  dévotion. 

Le  dogme  de  la  science,  considérée  comme  moyen  d'échapper 
i  la  métempsycose,  découle  logiquement  de  la  théologie  brahma- 
nique. Le  mal  physique  est  une  conséquence  du  mal  moral;  le 
péché  a  sa  source  dans  Tinfluence  que  les  instincts,  les  sens  exer^ 
cent  sur  Tàme.  Cet  empire  provient  de  Tignorance  dans  laquelle 
rhooune  se  trouve  sur  son  propre  être.  Pour  parvenir  au  bonheur 
suprême,  il  faut  qu'il  arrive  à  la  conscience  de  son  essence  divine. 
Alors  il  reconnaît  que  tout  est  en  Dieu,  que  Dieu  est  en  tout,  il 
sait  qu'il  est  Dieu  lui-même;  il  ne  craint  rien,  ne  désire  rien, 
n'espère  rien,  ne  hait  rien;  la  mort,  la  vie  ne  sont  plus  rien  po«r 
lui,  il  a  atteint  le  bonheur  suprême,  la  délivrance  finale. 

La  science  ne  cessa  jamais  d'être  en  honneur  chez  les  In- 
diens; mais  dans  les  grands  poëmes  épiques  elle  n'est  plus  qu'an 
moyen  accessoire  de  préparer  Tunion  avec  Dieu.  C'est  par  la 
pénitence,  par  les  exercices  ascétiques,  qae  le  brahmane  ou  le 
kchattriya  se  concilient  la  faveur  des  Immortels.  Ces  pratiques 
solitaires  ont  trop  souvent  pour  effet  d'exalter  l'orgueil  du  péni- 
tent :  chez  les  Indiens,  imbus  du  dogme  de  l'identité  de  L'àme 
humaine  et  de  Dieu,  la  foi  à  la  puissance  des  œuvres  prit  un 
développement  monstrueux.  Les  dieux  ne  peuvent  rien  refuser  à 
Tascète,  il  les  force  à  lui  accorder  l'objet  de  ses  désirs  :  Thomme 
est  supérieur  à  la  divinité  (s).  La  vie  ascétiqne  avec  ses  rades 


(*)  Bumouf,  dans  le  Journal  des  SavatUs,  1840,  p.  295-S97. —  Coiû- 
brw^,  Asiat.  Research.,  T.  VIII,  p.  S69.  —  ff^iUon,  Yisboa  Purâoa, 
Pref.,  p.  1-4. 

(*)  Le  sage  acquiert  «  le  poayoir  de  se  mouToir  aussi  vite  que  la  peu- 
»  sée,  de  disparaître,  de  pénétrer  dans  le  corps  d'un  autre,  de  toucber  les 
»  objets  éloignés  »  (Bh&gayata  Purâna,  V,  5,  S5.  Comparez  plus  haut, 
p.  85  et  suiy.) 
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féaitaiees  fiait  par  passer  poar  le  moyen  le*  plus  elBcace  de  par- 
/mir  au  konheûr  suprême  (i) . 

«  Le  système ée  la  déYotioo  domine  dans  les  Poorànas  (i)»  Le  colle 
lendtt  i  la  dÎTinité  de  chaque  secte  est  le  chemin  le  plus  sur  pour 
conduire  Thomme  à  Tunion  avec  Dieu  (s)*  Le  caractère  distinotif 
de  eette  déYotion  est  une  inaction  absolue  (i).  La  foi  seule  soflSt  (li); 
ndéal  de  la  doctriae  consiste  à  ne  plus  désirer  m^e  le  bien  su- 
prême (e). 

Si  le  brahmanisme  dans  son  développement  successif  a  indiqué 
des  voies  différentes  pour  atteindre  la  perfection  finale,  il  n'a  ja^ 
Bais  varié  sur  le  but  de  ses  efforts.  C'est  Tunion  avec  Dieu,  non 
fis  cette  contanplation  du  Créateur  que  la  théologie  catholique 
fromet  aux  élus,  mais  Tabsorption  complète  de  rindividualilé 
buDaine  en  Dieu.  Ainsi  la  perfection  consiste  à  ne  plus  naître, 
à  se  plus  vivre.  Ce  désir  de  Fanéantissement  a  poussé  de  tout 
temps  les  Indiens  au  suicide.  L'armée  d'Alexandre  assista  étonnée 
itt  spectacle  d'une  mort  volontaire  accomplie  avec  toutes  les  for- 
mes religieuses  :  les  Vèdas  consacraient  ce  sacrifice  de  la  vie.  Les 
feaves  se  brûlent  encore  aujourd'hui  sur  les  tombeaux  de  leurs 

(>)  Bemfeffy  dans  ï Encyclopédie  d'Erêch,  II,  17,  p.  191  et  soir. 

{^Bumauf,  Préface  du  Bhâgavata  Purâoa,  p,  111,  note. 

(')  Le  Bkâgavata  Purâna  déclare  que  la  dévotion  à  Bhagavat  est  la 
Terta  la  plus  importante  (III,  25,  19;  III,  25,  ZZ.  44). 

(']Bhâg.  Pur.,  IV,  28,  27;  IV,  26,  59. 

(■)  Bhâg,  Pur»  V,  6,  17  :  u  Le  récit  de  la  pure  histoire  de  Bhagavat  est 

>  fait  pour  effacer  tons  les  péchés  des  hommes  »  • 

i^.  VI,  2,  11  :  «I  Le  coupable  ne  se  purifie  pas  aussi  sûrement  par  les 
»  vœox  et  par  les  autres  actes  de  pénitence  qu'ont  indiqués  les  sages  habi- 

>  les  dans  le  Vêda,  qu'il  le  fait  en  prononçant  les  syllabes  du  nom  de 
»Oari  ».  Compar.  Vl,  2,  14. 

Ib,  YI,  2,  19  :  u  Le  nom  du  Dieu  dont  la  gloire  est  excellente,  pro- 

>  nonce,  même  sans  le  savoir,  consume  la  faute  d'un  homme,  de  même 
>que  le  feu  dévore  le  bois;  de  même  qu'un  médicament  très-énergique, 
»  employé  par  hasard,  n'en  produit  pas  moins  son  effet,  quoique  celui  qui 

>  le  prend,  en  ignore  la  vertu  ». 

Comparez  sur  la  pratique  de  la  dévotion,  Bhâg,  Pur,^  III,  25-S2;  VI, 
9*  I.  Les  autres  Purânas  contiennent  la  même  doctrine.  Voyez  Vùknu 
Pwàna,  1, 18,  p.  105;  II,  5,  p.  210  et  note  U. 

W5%P»r.,  VI,  18,  7«. 
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maris;  les  plus  exattés  des  croyants  se  noient,  se  font  esterra 
vivants,  ou  se  jettent  sous  les  roues  d*nn  char  sacré  (t).  Cem 
soif  de  la  mort  s'est  aussi  manifestée  chez  les  peuples  de  TOccî^ 
dent;  on  trouve  dans  la  Gaule  des  suicides  religieux  qui  rappelleui 
les  sacrifices  de  Tlnde  (n);  les  Druides  avaient  inspiré  aux  Celtel 
la  même  impatience  de  mourir;  mais  quelle  profonde  difléreDOC 
entre  les  deux  doctrines  1  C'est  la  distance  immense  qui  sépare 
rOrient  de  TOccident.  L'homme  du  Nord  cherche  de  préféreaea 
une  mort  héroïque  sur  les  champs  de  bataille;  le  prix  qu'il  eal 
attend  est  une  vie  nouvelle,  une  immortalité  de  combats,  de  plan 
sirs  et  de  fêtes  (s).  L'homme  du  Midi  cherche  l'anéantissemenl 
dans  la  contemplation;  une  éternelle  apathie,  une  absence  com^ 
plète  de  toute  individualité  est  la  récompense  qu'il  désire.  L'EiH 
ropéen  s'attache  à  la  vie  par  le  travail,  les  besoins,  les  dangers 
qui  lui  offrent  à  chaque  instant  une  lutte  à  soutenir.  L'Indien  se 
fatigue  de  l'existence  sous  le  plus  beau  ciel,  au  milieu  de  toutes 
les  jouissances  (4).  C'est  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  le  repos, 
mais  pour  l'action  ;  c'est  par  le  combat,  par  la  souffrance  qu'il 
s'approche  de  l'accomplissement  de  sa  destinée  («). 

L'anéantissement  présenté  à  l'homme  comme  but  suprême,  tel 
est  en  dernière  analyse  le  fond  du  brahmanisme.  Les  spéculations 
des  philosophes  (e)  aboutissent  au  même  résultat  que  les  inspira- 

(*)  Colehrookey  Philosophie  des  Hindoas,  Trad.  par  Pauthier,  p.  145- 
146.  —  f^on  Bohkny  Das  alte  Indien,  T.  I,  p.  286-290.  —  Cantu^  Hisl. 
Univ.,  T.  I,  p.  276-279.  Le  suicide  des  veuves  n'est  pas  prescrit  par  les 
Vêdas,  il  a  une  origine  plus  récente.  Fan  BoMen,  ib.,  p.  299-802. 

(')  Reynaudy  dans  V Encyclopédie  Noutelle^  au  mot  Drutdistnêj  T.  IV, 
p.  408W»  et  suiv. 

(')  Rfailei,  Introduction  à  Thistoire  du  Danemark,  cb.  IX. 

(♦)  Poti,  dans  V Encyclopédie  d'Erech,  11»  Sect.,  T.  XVIII,  p.  27  : 
«(  Das  Indervolk.  ist  ein  Blîsservolk,  misachtend  das  Irdische,  vielleicbt 
«  aus  Uebersattiguog  daran,  weil  dièses  ihm  Leinabe  obne  Mlibe  von  selbst 
»  zufallt  » . 

(•)  Benj,  Constant  a  écrit  une  belle  page  sur  cette  conception  différente 
de  la  vie  des  peuples  du  Nord  et  de  ceux  de  TOrieut  (De  la  BeligioHf 
IX,  7.  T.  IV,  p.  61). 

(*)  Sur  la  philosophie  des  Indiens,  voyez  Colebrooke,  Essais  sur  la 

Shilosophie  des  Hindous,  trad.  par  Pauthier,  188S;  Ritter,  Geschichte 
er  Philosophie  alter  Zeit,  T.  IV,  p.  S68-444. 
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tiaos  de  ia  foi.  L'âme  ii*est  pas  dais  la  doetriae  des  Indiens i 
coflune  dans  celle  des  Grecs,  un  principe  agissant  qui  domine  la 
wtière  el  qai  cherche  à  réaliser  dans  le  monde  extérieur  Tordre 
d  rharraonie;  n'ayant  ni  le  goût  ni  la  force  de  Faction,  elle  se  re- 
plie sur  elle-même  dans  une  contemplation  éternelle.  Le  but  de  la 
pUiosophie  comme  celui  de  la  religion  est  d'assurer  à  Thomme 
«e  iamiutabilité  permanente,  c'est-à-dire  de  le  délivrer  de  la  né- 
cnité  de  la  métempsycose.  Les  sectes  philosophiques,  bien  que 
irisées  d'opinions,  sont  unanimes  sur  ce  point  fondamental  (i). 
EBes  s'accordent  également  à  considérer  la  science  comme  le  seul 
nqreD  d'atteindre  ce  but  (s).  Repoussant  les  csuvres  comme  im- 
poissantes  pour  procurer  le  salut,  la  philosophie  recommande  la 
entemplation,  l'absorption  de  l'âme  en  elle-même,  pour  la  pré- 
firer  à  la  perfection  finale.  La  science  est  une  dévotion,  un  état 
atâtique  où  l'âme,  séparée  entièrement  du  monde  extérieur,  se 
liloDge  et  s'absorbe  dans  l'infini.  Le  bonheur  suprême  promis  par 
les  philosophes  à  leurs  adeptes  est  cette  même  union  à  Dieu  que 
la  religion  fait  entrevoir  comme  but  aux  croyants.  Les  écoles  dis- 
eateat  sur  la  nature  de  cette  union;  les  unes  y  voient  un  repos 

(^)  •  Le  but  ayoué  des  trois  écoles  da  Sânkhya^  aussi  bien  que  des 
»  aolres  systèmes  iodiens  de  philosophie,  c*est  d'euseiguer  les  moyens  par 

>  lesquels  on  peut  atteindre  a  la  béatitude  éternelle  après  la  mort,  si  ce 

■  D'est  avant  n  {Coiebrooke,  p.  9,  10). 
•  Le  but  unique  de  la  philosophie  Fèdânta  est  d'enseigner  une  doc« 

>triae  par  laquelle  on  peut  obtenir  une  exemption  de  la  mëtempsy- 
I  ^eose,  et  de  convaincre  les  esprits  que  cette  grande  fin  doit  être  recher^ 
*  ebée  par  les  moyens  qu'elle  indique.  Dans  les  aphorismes  du  Nyâya,  le 
"même  bat  est  proposé. comme  la  récompense  d'une  connaissance  parfaite 

>  de  cette  doctrine  philosophique.  Dans  les  systèmes  du  Sànhhya^  il  s'agit 
"Cernent  d'éviter  les  peines  futures  » .  Coiebrooke,  p.  10.  Compar.  p.  52. 

(*)<  La  vraie  connaissance  peut  seule  procurer  la  dëliyrance  entière  et 
■permaoente  du  mal;  les  moyens  temporels,  qu'ils  aient  pour  objet  d'ex- 
"Qteron  d'adoucir  les  souffrances  corporelles  et  mentales^  sont  insuffi- 
*<aDts;  les  ressources  spirituelles  de  la  religion  pratique  sont  imparfaites, 
I  *poisque  le  sacrifice,  la  plus  efficace  des  observances  religieuses,  est 
«iccompagnë  do  meurtre  des  animaux,  et  par  conséquent  n'est  point 
Moooceot  et  pur,  et  que  la  récompense  céleste  des  actions  pieuses  est 

■  uuagère  n .  Cest  ainsi  que  Kapila  s'explique  sur  ce  point  foudamen- 
^{C(^brookê,  p.  11);  les  antres  philosophes  n'ont  pas  une  doctrina 
difTéreDte  de  l'école  du  Sânkhya  (Ib.  p.  01 ,  !I1S). 
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absolu,  les  autres  Tanéantissement;  mais  elles  avouent  que  fùH 
le  néant,  il  serait  préférable  à  une  transmigration  éternelle,  t 
philosophie  de  POccident  conduit,  dans  ses  enseignements  les  pic 
élevés,  à  une  doctrine  de  la  vie;  on  pourrait  qualifier  ta  scienc 
indienne  de  doctrine  de  la  mort. 

Cependant  on  a  voulu  placer  la  sagesse  brahmanique  audessu 
du  Christianisme,  on  y  a  vu  un  idéal  destiné  à  régénérer  le  mond 
européen.  Voyons  cette  prétendue  sagesse  à  l'œuvre  :  à  quelles 
conséquences  arrive-t-elle  dans  les  rapports  des  individus,  dam 
les  relations  des  peuples  (i)  ? 

§  2.  Doctrine  brahmanique  sur  les  rapports  des  hommes. 

L'aspiration  vers  Dieu  semble  rapprocher  les  brahmanes  des 
Chrétiens;  mais  une  distance  immense  les  sépare,  c'est  la  notion 
de  l'Être  suprême.  Le  sentiment  de  la  personnalité  a  tant  de  puis- 
sance chez  les  peuples  de  TOccideut,  qu'ils  la  maintiennent,  même 


.  (*)  La  sagesse  indienne  a  trouyé  des  admirateurs  fanatiques.  Voici  un 
témoignage  curieux  de  cette  indomanie.  Schopenhauer  (dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Die  ff^elt  ah  faille  und  F'orstellung,  dont  une  seconde  édition 
a  paru  en  184-i)  trace  un  tableau  idéal  de  la  religion  brahmanique,  il  la 
place  audessus  du  christianisme,  comme  conception  tbéologique  (T.  I, 
p.  488  et  suiv.);  il  prend  en  pilié  les  missionnaires  anglais  (engOsche 
clergymenund  hermhuterische  Leinwèber)  qui  tentent  de  propager  l'Evan- 
gile en  Orient;  il  déclare  que  nos  religions  ne  prendront  jamais  racine 
dans  rinde;  le  brahmanisme  est  la  religion  primitive,  il  l'emportera  sur 
celle  du  Galiléen;  la  science  indienne  envahira  TËurope,  et  modifiera  fon- 
damentalement notre  philosophie  et  notre  religion  (T.  1,  p.  402). 

A  cette  appréciation  du  brahmanisme,  nous  opposerons  le  jugement  de 
Goethe  :^  Die  indische  Lehre  taugte  von  Haus  aus  nichts,  so  wie  denn 
»  gegenwartig  ihre  vielen  tausend  Gotter,  und  zwar  nicht  etwa  unter^ 
»  geordnete,  sondern  aile  gleich  unbedingt  machtige  Gotter,  die  Zufâllig- 
»  keiten  des  Lebens  nur  uoch  mehr  verwirren,  den  Unsinn  jeder  Leiden- 
»  schaft  fordern  und  die  Yerrlicktheit  des  Lasters,  als  die  hbcbste  Stufeder 
»  Heiligkeit  und  Seligkeit  begunstigen  »  (Noten  zum  westôst lichen  Divan), 
La  condamnation  de  TilUistre  poëte  est  trop  absolue.  Il  s'est  laissé  domi- 
ner par  un  sentiment  d'artiste,  froissé  par  les  représentations  monstrueuses 
des  divinités  indiennes  :u  Ungeheuere,  fratzennafte  Bilder,  »  dit-il,  u  nocb 
»  jetzt  sind  die  indischen  Ungeheuer  jedem  reineu  Gefûhle  verbasst  » . 
Cependant  l'antipathie  qui  a  inspiré  Goethe  trouvera  plus  d*écho  dans  la 
couscieuce  humaine  que  Tindomanie. 
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iljs-àh?is  da  Créateur.  En  apparence  les  Indiens  admettent  aussi 
ité  de  DieUy  mais  pour  eux  Dieu  et  le  monde  se  confondent 
jims  un  monstrueux  panthéisme  (i).  L'àrae  universelle  absorbe 
ImU;  la  nature»  les  corps  ne  sont  qu'une  vaine  apparence,  Teffet 
de  YlUusion  (s).  Quel  prix  la  vie  humaine  peut-elle  avoir  dans 
ue  pareille  doctrine?  Depuis  que  Thomme  a  conscience  de  lui- 
fème,  il  a  aperçu  le  néant  des  choses  terrestres,  mais  si  les 
foëtes  ont  chaoté  que  tout  est  vanité^  c'est  qu'ils  avaient  devant 
IBX  un  idéal  d'une  existence  plus  sainte.  Pour  les  Indiens  toute 
ne,  toute  séparation  de  l'àme  universelle  est  un  mal  (s).  L'homme 
ffà  sait  que  le  corps  est  le  produit  de  l'ignorance  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'en  détacher  (4).  Quitter  la  société  de  ses  sembla- 
kles  sera  donc  un  devoir  pour  le  sage,  c'est  le  premier  pas  vers 
b  délivrance  définitive  de  l'existence,  unique  rêve  de  bonheur  de 
riodien  (5). 

(')  Bumouf,  dans  le  Journal  dè$  Savants,  18S!2,  p.  712  :  «  Si  Bralima 
>e$t  appelé  unique,  c*est  qu'une  seule  âme,  dans  laquelle  retounieroat 
«tontes  les  âmes  individuelles,  anime  et  soutient  la  nature.  L*unité  quW 
»luiaUribue  est  plutôt  une  notion  de  totalité  que  celle  d'une  unité  vëri.- 
ataUe.  Uâme  universelle  est  presque  dans  rimagiualion  d'un  Indien,  la 

•  somme  des  âmes  individuelles  qui  en  sont  des  parties  détachées,  les- 

•  Quelles  ne  subsistent  isolément  que  pendant  la  durée  du  corps  mortel  qui 

>  les  enferme  et  les  limite.  La  destinée  de  l'âme  est  de  franchir  ces  bar- 
«rims,  même  pendant  cette  vie  et  de  s'unir  par  la  pensée  ^  l'âme  du 
»  monde;  car  l'âme  individuelle  n'est  autre  chose  que  l'âme  universelle; 

•  Pâme  de  l'homme  est  Dieu  lui-même  » . 

(^)  La  Maya,  «  Ce  n'est  rien  de  plus  qu'un  nom  que  la  ehose  désignée 
I   >  par  le  nom  de  Terre  n[Bhaqav,  Puràna,  Y,  12,  9).  La  réalité  ne  se 

>  trouve  pas  plus  dans  le  monde  que  dans  un  so^ge  oîi  tout  est  vain  »(t6.^ 
111,27,  4).  tt  Cette  demeure  sans  réalité,  qu'on  nomme  le  corps  »(ifr.  Y, 

I    5,  SO],  K  L'existence  et  la  non-existence,  la  vie  et  l'inertie  sont  autant  de 
I    *  différences  qu'a  produites  Tlllusion  »(i6.  Y,  12, 10). 

1  (')  La  poésie  indienne  abonde  en  images  de  la  fragilité  de  l'existence 
;  humaine.  «  La  yie  ressemble  au  tremblement  de  la  vague  agitée  par  le 
*ytxï\n[Hottpadésa,  III,  9,  140).  «  Elle  est  vacillante  comme  l'image  de 
.  >)alQne  dans  l'eau  i»(/6.,  lY,  18,  127).  «c  Le  monde  est  un  brouillard  qui 
\  "s'élève  des  sables  du  désert,  et  que  les  animaux  prennent  de  loin  pour 
j    »r«u.(/6.,  IV,  18,  128). 

W  Bhag.  Pur.  lY,  20,  8. 

j       i»i  LoU  de  Manou,  YI,  42.  —  f^ishnu  Purâna,  lY,  2,  p.  368  : 
"  Séparation  of  the  world  is  the  only  patb  ofthe  sage  to  final  libération  » . 

\ 


136  l'inde. 

Les  ascèles  de  Tlnde  sont  les  précurseurs  de  nos  moines ,  d 
nos  anachorètes  :  ils  les  surpassèrent  de  beaucoup  par  les  torCure 
volontaires  qu'ils  s*infligeaient  (i).  Mais  les  solitaires  chrétiens 
même  dans  leurs  aberrations,  ne  perdaient  pas  le  souvenir  de  lean 
frères,  leur  vie  était  une  prière  et  cette  prière  embrassait  tous  le 
fidèles.  La  dévotion  brahmanique  au  contraire  conduit  à  Tég^oïs!» 
le  plus  absolu.  L'isolement  nourrit  Torgueil;  chez  les  Indiens  i 
devait  avoir  une  influence  d'autant  plus  funeste  que  leur  doctrim 
ne  leur  montrait  pas  des  frères  dans  les  autres  hommes,  mais  det 
créatures  inférieures.  A  mesure  que  les  brahmanes  s'approchaienl 
de  Dieu,  ils  s'éloignaient  de  leurs  semblables;  preuve  certaine  de 
la  fausseté  de  la  voie  dans  laquelle  ils  marchaient  (s). 

L'idéal  du  sage,  tel  que  le  tracent  les  livres  sacrés,  a  qaelqne 
chose  de  séduisant;  de  même  que  le  sage  des  Stoïciens,  il  est  au- 
dessus  de  toutes  les  petites  passions  qui  agitent  les  hommes;  la 
douleur  ne  Taffecte  pas  plus  que  le  plaisir,  la  honte  pas  plus  que 
les  honneurs,  le  blâme  pas  plus  que  la  louange;  il  n'éprouve  ni 
joie  ni  peine,  il  n'a  ni  regret  ni  désir;  étranger  à  l'ambitiooy  il  ne 
trouble  pas  le  repos  du  genre  humain,  et  les  agitations  des  peuples 
ne  le  touchent  pas  (s).  Mais  cette  apathie,  pour  être  sublime,  de- 
vrait s'allier  à  un  amour  actif  des  hommes,  et  chez  les  Indiens 
plus  encore  que  chez  les  disciples  de  Zenon,  elle  aboutit  à  une 
indifférence  universelle.  Le  sage,  dit  le  BhagavadrGUâ  (i),  doit 
s'abstraire  du  monde,  de  même  que  la  tortue  replie  sur  elle  tous 
ses  membres.  La  comparaison  est  caractéristique;  c'est  la  solitude 
morale,  l'insensibilité,  même  dans  les  relations  les  plus  intimes,' 
qui  est  l'idéal  de  la  sagesse  indienne,  c  Le  sage  ne  doit  avoir  de 


(«)  JSiebuhr^  Voyage  en  Arabie,  T.  II,  p;  58  :  «  Le  jeûne,  les  macéra* 
»  tioQS  et  les  mortifications  de  k  chair  des  moines  ne  sont  que  des  baga- 
N  telles  en  comparaison  des  pénitences  que  certains  Indiens  s'imposent  n  • 

(')«c  La  science,  les  œuvres,  les  pratiques  de  la  dévotion  les  rappro- 
H  chaient  de  Dieu,  mais  ils  ne  gagnaient  a  cette  supériorité  qu'un  orgueil 
M  insensé  et  le  mépris  des  créatures  inférieures  »  (fyindischmannf  Die  Phi- 
losophie im  Fortgaug  der  Weltgeschichte,  p.  Sàl). 

(•)  Bhagavad  Gtlâ,  XU,  15-20.  Cf.  II,  55-60. 

n  Bhag.  Gitâ,  II,  58. 
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jjiJ'affeciioB  ai  pour  ses  enfauts,  ni  pour  sa  fetune  »  («).  <  Que  nul 
|«Be$oit  ni  père,  ni  fils»  ni  frère;  que  chacun  soit  à  lui-même  son 
•  père,  sa  mère,  ses  parents,  son  devoir  »  (t).  La  pente  est  rapide 
k  rindifféreace  philosophique  à  Tégoïsme;  les  Indiens  pouvaient 
jfaatant  moins  s'y  arrêter  que  leur  doctrine  de  Yllhision  conduit 
logiquement  à  la  négation  de  la  solidarité  humaine.  Si  les  liens 
fd  nous  attachent  à  nos  parents  sont  Tœuvre  trompeuse  de  Mâyâ, 
ks  sentiments  les  plus  affectueux  du  cœur  hpiain  ne  sont  qu'une 
Aose  sans  réalité;  Tidéal  de  la  vie  sera  de  ne  plus  sentir,  de  ne 
fias  aimer  (s). 

Si  une  pareille  théorie  était  jamais  mise  en  pratique,  elle  en- 
Irainerait  la  destruction  de  la  société.  Les  brahmanes  eux-mêmes 
semUent  avoir  eu  la  conscience  instinctive  du  mal  qui  résulterait 
4e  Vapplication  universelle  de  leurs  préceptes.  Si  nous  en  croyons 
Mégasthène,  un  des  motifs  pour  lesquels  ils  refusaient  d'initier  les 
fanmes  à  leur  philosophie,  était  la  crainte  de  les  voir  abandonner 
ieors  époux  (4).  Ainsi  dans  le  cercle  des  relations  privées,  le  bràh- 

(')  Bhag.  Gùâ,  XUI,  0. 

('}  Passage  da  Padnia  Purâna,  cité  par  Burnouf,  dans  le  Journal 
y^iiaiiquej  !'•  série,  T.  VI,  p.  98. 

(') Cette  doctrioe  est  prêcbée  dans  VHitopadéêa^ comme  une  conséquence 

de  la  fragilité  et  du  néant  des  choses  humaines  ;  h  La  jeunesse,  la  beauté. 

>la  vie,  la  richesse,  la  domination,  Famour  sont  éphémères;  comment  le 

>sage  $^j  attacherait-il?  De  même  que  des  morceaux  de  bois  se  touchent 

«un moment,  puis  sont  emportés  en  sens  divers  sur  Timmense  Océan,  de 

«  "  même  les  hommes  ne  se  rencontrent  que  pour  se  séparer  »  •  (Cette  image 

est  empruntée  au  Râmâyana  II,  75,  T.  lit,  jp.  418,  éd.  de  Serampore), 

«  Autant  rhomme  se  crée  de  liens  chers  li  son  cœur,  autant  il  se  crée  de 

"  sources  de  chagrin;  car  nous  ne  pouvons  rester  réunis  avec  qui  que  ce 

"Mtt,  pas  même  avec  notre  corps;  VuDion  est  le  premier  pas  vers  la  divi* 

>sioD,  de  même  que  la  naissaoce  annonce  Finévitable  mort.  L'homme  n'a 

1  n  doDc  rien  de  mieux  ^  faire  que  d'éviter  le  commerce  de  ses  semblables; 
>plus  leur  âme  est  noble,  plus  il  doit  les  fuir,  car  plus  les  douleurs  de  la 
«séparation  seraient  poignantes  {Bitop.  lY,  12,  66,  66,  69,  70,  73,  7S, 

I     76,  77).  Cest  la  traduction  ^  l'usage  du  commun  des  hommes  de  la  Doc* 

i     trine  philosophique  de  V Illusion, 

I        [^)  Megasih,  ap,  Strab.  XV,  p.  490,  éd.  Casaub  :  toû;  tt  fuvatQ  xak 
I      vjrcou;.  oùS^va  fàp  ifitmiç  xal  «dvou  xata^povouvra ,  é)Ç  t*  auttdç  (cdijc  xai  Oavàtou  , 
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manisniie  conduit  à  la  dissolution  de  la  famille,  c  esi-à^dîre  a  la 
mort  de  rhumaaité.  Les  conséquences  de  celle  doctrine  dans  le 
domaine  de  Tétat  et  des  relations  internationales  ne  sont  pas  moins 
funestes. 

S  3.  Doctrine  bràhmaniqm  sur  la  société  et  les  rapports  des  peuples. 

Le  brahmanisme  n'a  pas  conçu  Tunité  des  hommes,  parce  qu'il 
s'est  trompé  sur  la  Sotion  de  PÉtre  suprême.  Si  les  hommes  né 
sont  pas  uns  en  Dieu,  il  n'y  a  pas  entre  eux  de  lien  de  fraternitét 
de  charité;  il  n'y  a  pas  même  de  lien  de  droit,  car  le  droit  suppose 
des  êtres  de  même  nature,  et  les  hommes  des  diverses  castes  sont 
d'une  origine  différente.  Que  reste-t-il  pour  base  à  la  société?  la 
force.  Un  écrivain  de  génie,  mais  prophète  du  passé,  a  étonné  le 
dix-neuvième  siècle  en  proclamant  que  «  Texécuteur  est  Thorreur 
»  et  le  lien  de  l'association  humaine;  ôtez  du  monde  cet  agent  in- 
»  compréhensible,  dans  l'instant  même,  Tordre  fait  place  au  chaos, 
»  les  trônes  s'abîment  et  la  société  disparait  »  (i).  Ces  paroles  de 
De  Maistre  sont  l'expression  de  la  doctrine  brahmanique.  Écoutez 
le  législateur  indien  : 

«  Le  châtiment  gouverne  le  genre  humain,  le  châtiment  le  pro- 
»  tège;  le  châtiment  veille  pendant  que  tout  dort;  le  châtiment  esC 

>  la  justice,  disent  les  sages  »  . 

«  Si  le  roi  ne  châtiait  pas  sans  relâche  ceux  qui  méritent  d'être 
»  châtiés,  les  plus  forts  rôtiraient  les  plus  faibles,  comme  des  pois- 
i  sons,  sur  une  broche  » . 

«  La  corneille  viendrait  becqueter  l'offrande  de  riz,  le  chien  lé- 
»  cherait  le  beurre  clarifié;  il  n'existerait  plus  de  droit  de  propriété; 

>  l'homme  du  rang  le  plus  bas  prendrait  la  place  de  Thomme  de 
»  la  classe  la  plus  élevée  » . 

«  Le  châtiment  régit  tout  le  genre  humain,  car  un  homme  natu- 
»  rellement  vertueux  se  trouve  difficilement;  c'est  par  la  crainte  du 
»  châtiment  que  le  monde  peut  se  livrer  aux  jouissances  qui  lui 
»  sont  allouées  ». 

(«)  De  Rîaistre,  Soirées  de  S'-Pélcrsbourg,  I*"  Entretien, 
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«LesDienx,  les  Titans»...  les  Géaats...  reni|disseiit  leurs  fonc- 
•Hms  spéciales,  oontenns  par  la  crainledH  châtiment  ». 

€  Tovies  les  dasses  se  Gorrorapraient,  toutes  les  barrières  se- 
»  raient  renversées,  Tunivers  ne  serait  que  confusion»  si  le  chàti- 
»  ment  ne  faisait  plus  son  devoir  »  (i). 

La  pensée  des  brahmanes  est  la  même  que  celle  de  De  Maistre; 
pais  il  y  a  cette  grande  différence  entre  le  législateur  indien  et  le 
philosophe  du  dix-neuvième  siècle  que  le  premier  a  fait  des  lois 
pour  une  société  naissante»  tandis  que  le  dernier  approchait  de 
répoque  où  l'office  du  bourreau  sera  repoussé  avec  horreur. 

Les  brahmanes»  sentant  leur  impuissance  de  maintenir  Tordre 
el  rharmonie,  appelèrent  à  leur  aide  la  force  représentée  par  les 
guerriers.  «  Ce  monde  privé  de  rois,  étant  de  tous  côtés  bouleversé 
»  par  la  crainte»  le  seigneur  créa  un  roi,  pour  la  conservation  de 
>  tous  les  êtres  >  (s).  C'est  la  raison  profonde  de  Tinstitution  de  la 
caste  des  kchattriyas  (s). 

Si  la  force  est  la  base  de  la  société»  à  plus  forte  raison  doit-^lle 
dominer  dans  les  relations  des  peuples.  La  guerre  est  un  fait  aussi 

{^)  Lois  de  Manau,  VU,  18,  20-24. 

(*)  Lois  de  Hfanau,  YII,  B.  —  GeUe  idée»  que  la  royauté,  coRiine  dé- 
positaire de  la  force  publique,  est  le  lien  de  la  société,  est  développée 
dans  tout  UD  chapitre  du  Râmâjana  (II,  52,  T.  III,  p.  96  et  suiv.»  éd. 
de  Serampore)  :  «  Dans  les  états  privés  de  rois,  aucun  homme  n*est  sûr 
de  ce  qu'il  possède,  pas  même  de  son  épouse;  ni  enfants,  ni  femme  ne 
restent  dans  Fobéîssance;  tout  devient  anarchie;  on  ne  trouve  plus  de 
vérité;  les  brahmanes  eux-mêmes  oublient  leurs  devoirs,  el  n'offrent 
plus  de  sacrifices;  Us  marchands  ne  peuvent  fréquenter  les  grands  che- 
mins; personne  ne  peut  compter  sur  sa  vie;  les  hommes  se  dévorent  les 
ons  les  autres  comme  les  poissons  dans  la  mer;  l'athéisme  domine»  la 
société  tombe  en  dissolution  »  • 

(*)  Dans  le  Bkàgavnta  Puràna  un  solitaire  adresse  au  roi  ces  paroles  : 
Si  tu  n'allais  pas»  semblable  au  soleil,  parcourant  Funivers,  monté  sur 
ton  char  victorieux  dont  le  bruit  épouvante  les  coupables;  à  tu  n'allais 

£is,  armé  de  ton  arc  fort  et  retentissant,  ébranlant  la  terre  broyée  sous 
s  pas  de  tes  bataillons,  et  traînant  \  ta  suite  une  armée  immense,  alors 
UDS  doute,  toutes  les  digues  qu'a  élevées  Bhagavat  pour  contenir  les 
dasses  et  les  conditions  seraient  renversées,  grand  roi,  par  les  brigands, 
et  l'injustice  ne  ferait  que  s'accroître,  entretenue  par  des  hommes  avides 
et  sans  frein;  oui,  si  tu  t'endormais  un  instant,  ce  monde  périrait  livré 
eo  proie  aux  brigands  n  [Bhâg.  Pur.f  III»  21,  tf2-55)« 

I.  tt 
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légitime  qa'inévitable  ;  les  brahmanes  cherchent  à  la  sanctifier 
pour  exalter  le  courage  des  rois  et  des  guerriers  :  «  Les  souverains 
»  qui,  dans  les  batailles,  désireux  de  se  vaincre  Tun  Tautre,  com- 
»  battent  avec  le  plus  grand  courage,  vont  directement  au  ciel  après 
»  leur  mort  »  (i).  La  guerre  étant  légitime,  t  il  n'y  a  pas  de  crime 
»  pour  un  roi  qui  doit  protéger  son  peuple,  à  tuer  un  frère  ou  des 
»  sujets  ennemis  »  (s).  Les  mêmes  recommandations  sont  adressées 
à  tout  Tordre  des  kchattriyas,  les  mêmes  récompenses  les  attendent, 
s'ils  meurent  sur  le  champ  de  bataille  (3);  les  livres  sacrés  élèvent 
la  mort  du  guerrier  presque  à  la  hauteur  de  celle  du  sage  (4). 

La  force  est  effectivement  légitime,  quand  elle  est  mise  an 
service  du  droit,- quand  elle  maintient  Tordre  et  la  paix  dans 
la  société.  Elle  a  même  sa  légitimité  sur  les  champs  de  bataille; 
les  hommes  n'ont  jamais  pu  croire  que  la  force  seule  assurât  le 
succès,  ils  se  sont  imaginé  que  Dieu  intervient  dans  leurs  contes- 
tations et  donne  la  victoire  à  la  justice.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
brahmanes  conçoivent  l'intervention  de  la  force.  Il  y  a  un  monu- 
ment de  la  littérature  indienne  qui  expose  leur  doctrine  avec  une 
admirable  énergie  :  le  BhagavadrGitâ,  épisode  du  Mahâbhàrala, 
immense  épopée,  dont  le  sujet  est  la  querelle  de  deux  tribus  de  la 
même  famille,  les  Kôurous  et  les  Pandous.  L'une  a  été  chassée 
par  l'autre  et  entreprend  de  rentrer  dans  sa  patrie*  Crichna  prend 

(t)  Lois  de  Hfanou,  VU,  87-80. 

(*)  Bhâgavata  Purâna^  I,  8,  50. 

(t)  Loia  de  Manouy  V,  98  :  «  Celui  qui  meurt  dans  un  combat,  en 
»  reroplissatit  le  devoir  d'un  kcfaattriya,  accomplit  dans  cet  instant  le 
»  sacrifice  le  plus  méritoire,  et  la  purification  a  lieu  pour  lui  sur  le 
»  champ  »  • 

(«)  Bhâgavata  Purâna,  VI,  10,  82.  SS  :m  II  est  en  ce  monde  deux 
»  genres  de  mort  glorieux  et  difficiles  k  obtenir  :  Tune  est  celle  que  trouve 
"l'homme  absorbé  dans  le  Yoga,  lorsque,  ayant  dompté  sa  respiration  en 
t  méditant  sur  Brahma,  il  abandonne  son  corps;  l'autre  est  celle  que  le 
»  guerrier  qui  ne  tourne  pas  le  dos,  rencontre  au  premier  rang  sur  la 
»  couche  des  braves.  La  mort  est  l'inévitable  partage  de  tout  ce  qui  est 
»  né,  et  il  n'existe  en  ce  monde  aucun  moyen  de  s'en  affranchir;  si  la  gloire 
»  et  le  séjour  du  ciel  peuvent  en  êtrç  la  récompense,  quel  est  celui  qui  ne 
»  choisirait  pas  comme  un  bienfait  un  trépas  honorable?  »•—  Comparer 
Hitopadésa  III,  9,  145.  146. 
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paffipour  la  race  exilée,  il  protège  le  jeune  Ardjuna  et  raecom- 
pigBe  sur  son  char.  L*action  s*oavre  dans  le  Bhagavad-Gitâ  au 
Boment  où  les  deux  armées  sont  en  présence. 

Ardjuna  contemple  les  rangs  ennemis,  et  n*y  trouve  que  des 
frères,  auxquels  il  doit  ôter  la  vie  pour  arriver  à  Tempire.  Il  tombe 
dms  une  mélancolie  profonde  :  «  0  Crichna,  voici  mes  parents 

•  armés,  debout,  prêts  à  s^égorger.  Vois  1  mes  membres  tremblent, 

■  mon  visage  pâlit,  mon  sang  se  glace;  un  froid  de  mort  circule 

>  dams  mes  veines,  mes  cheveux  se  hérissent  d'horreur.  Mon  arc 
I  $*échappe  de  ma  main,  mon  corps  succombe,  je  chancelle,  mon 

>  ime  semble  vouloir  m'abandonner.  Dieu  aux  cheveux  blonds,  je 

•  ne  vois  que  des  présages  funestes.  Quand  j'aurai  assassiné  tous 

•  les  miens,  serai-je  heureux?  La  victoire,  le  trône,  les  jouissan- 

•  ces  ne  me  tentent  pas,  lorsque  ceux  pour  qui  on  désire  les 

•  obtenir  et  les  conserver  sont  morts  dans  le  combat.  Fils  et  pères, 

■  oncles  ei  neveux,  amis  et  parents,  non,  je  ne  voudrais  pas  les 

>  voir  périr  sur  le  champ  de  bataille,  6  conquérant  céleste,  quand 

>  le  triple  monde  serait  le  prix  de  leur  mort  !  Et  les  égorger  pour 

>  conquérir  ce  misérable  globe  !  Non  je  ne  le  veux  pas;  mieux  vau- 

•  drait  tomber  sous  les  traits  de  mes  ennemis,  sans  lutte,  désarmé» . 
Ardjuna  fait  ensuite  un  tableau  des  guerres  civiles;  il  montre  les 
sacrifices  interrompus,  les  liens  domestiques  brisés,  Textinction 
des  races  nobles,  le  triomphe  de  Fimpiété.  Le  guerrier  retombe 
sur  son  char,  dépose  son  arc,  et  attend  la  réponse  du  dieu  (i). 
Crichna  lui  reproche  sa  faiblesse,  il  lui  rappelle  qu'il  est  kchat- 

'    Iriya,  que  la  guerre  est  son  devoir,  que  s'il  recule,  il  perd  non 

seulement  la  royauté,  mais  l'honneur.  Ardjuna  réplique,  avec  une 

mélancolie  plus  profonde  encore;  il  préfère  une  vie  misérable  à  un 

I    enipire  gagné  en  versant  le  sang  des  siens.  Alors  Crichna  lui  déve- 

I    ioppe  la  théorie  de  la  mort  et  de  la  guerre  :  «  Ceux  dont  tu  pleures 

•  la  mort,  ne  doivent  pas  être  pleures,  il  n'y  a  pas  de  différence 
i  >  entre  la  vie  et  la  mort.  Moi,  toi,  ces  guerriers,  nous  avons  tou- 
/  i  jours  existé,  jamais  nous  ne  cesserons  d'être.  L'àme  placée  dans 

'    >  DOS  corps  traverse  la  jeunesse,  l'âge  mùr,  la  décrépitude,  et 

l 

;       (*)  Bhagarad-GUâ,  I,  SA-47. 
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passant  dans  uu  nouveau  corps,  elle  y  recommence  sa  course... 
Le  corps,  enveloppe  fragile,  s'altère,  se  corrompt  et  périt;  Tàme 
éternelle  ne  périt  point.  Au  combat  donc,  Ardjuna!  Ne  recule 
pas  devant  le  sang.  Croire  que  dans  les  batailles,  Tun  tue,  l'autre 
est  tué,  est  une  erreur;  jamais  nous  ne  naissons,  jamais  nous 
ne  mourons;  Tétre  immuable,  inaltérable,  éternel,  n'est  pas  tué, 
quand  le  corps  périt...  Tomber  dans  la  mêlée,  égorger  ses  en- 
nemis, qu'est-ce,  sinon  déposer  un  vêlement,  ou  l'enlever  à  celui 
qui  le  portait?...  Sois  donc  sans  crainte  et  sans  compassion... 
Quand  même  la  mort  et  la  vie  seraient  des  choses  réelles,  il  ne 
faudrait  cependant  pas  pleurer  celui  qui  meurt.  Car  celui  qui 
nait,  doit  mourir;  à  quoi  bon  gémir  d'une  chose  inévitable  »? 
Ce  n'est  pas  l'homme  qui  tue,  c'est  Dieu  :  «  Je  suis  le  Dieu  des- 
tructeur,  venu  ici  pour  détruire  les  hommes.  Toute  celte  armée 
va  périr.  Excepté  toi,  nul  de  ces  guerriers  rangés  en  bataille  ne 
survivra  au  jour  qui  s'écoule.  Marche  donc,  combats,  lève-toi, 
triomphe,  écrase  tes  ennemis,  sois  roi.  Cette  armée  est  morte 
déjà,  elle  est  ma  victime,  et  toi,  tu  n'es  que  l'instrument  du  des- 
tin. Frappe,  massacre  tes  ennemis,  ils  sont  déjà  vaincus  1(1). 
Qu'est-ce  que  la  guerre  dans  celle  doctrine?  Un  fait  sans  mora- 
lité, un  jeu  inexplicable,  et  par  conséquent  cruel,  où  un  Dieu 
aveugle  se  plait  à  immoler  des  victimes  humaines  (2).  Les  hom- 
mes ne  sont  que  ses  instruments,  ils  doivent  pour  se  mettre  à  la 
hauteur  de  leur  impitoyable  divinité,  se  faire  également  aveugles 
et  impitoyables.  Après  cela,  demanderons-nous  si  le  brahmanisme 
a  cherché  à  prévenir  les  guerres,  s'il  a  eu  l'idée,  au  moins  l'in- 
stinct de  la  paix?  Nous  rencontrerons  dans  la  philosophie  grecque 
une  secte  dont  les  doctrines  présentent  une  ressemblance  remar- 
quable avec  les  dogmes  brahmaniques.  Les  Stoïciens  se  trompaient 
comme  les  brahmanes  sur  la  nature  de  l'Être  suprême;  commtr 
eux,  ils  prétendaient  élever  l'homme  audessus  de  l'humanité,  et 

(')  Bhagamd'Giiây  XI,  32-84. 

(')  Bhâgavata  Purâna,  VI,  15,  6  :  «  Incréé  lui-même,  le  souveraia 
»  des  êtrcJs  crée,  conserve  et  détruit  les  unes  par  les  autres,  les  créatures 
»  créées  par  lui  et  soumises  'k  son  empire;  c^est  un  jeu  auquel  il  ne  donne 
»  pas  plus  d'attention  que  ne  ferait  un  enfant  n . 
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eo  faire  un  Dieu.  L'individu  seul  et  son  perfeetionnement  les 
iDtéressaient,  les  maux  de  la  société  les  laissaient  indifférents,  ils 
raillaieut  les  peuples  sur  les  prétendues  calamités  de  la  guerre, 
ils  disaient  qu'il  n'y  a  d'autre  mal  que  celui  qui  résulte  de  nos 
passions.  II  nous  semble  que  si  un  brahmane  avait  été  interrogé 
sur  la  paix  et  la  guerre,  il  aurait  répondu  comme  Épictète  (i).  Non 
seulement  le  brahmanisme  n'était  pas,  ce  que  toute  religion  doit 
être,  un  élément  de  paix,  mais  il  devenait  un  principe  de  division, 
de  haine,  de  guerre. 

Nous  avons  eu  en  Europe  de  sanglantes  guerres  de  religion; 
mais  les  passions  des  chrétiens,  quelque  furieuses  qu'elles  fus- 
sent, ne  peuvent  donner  une  idée  des  antipathies  que  la  diversité 
des  sectes  fait  naître  dans  l'Inde.  «  Les  hérétiques,  disent  les  11- 
I  vres  sacrés  sont  impurs,  on  doit  éviter  tout  contact  avec  eux;  la 
■  conversation  seule  avec  des  schismatiques  suffit  pour  faire  en- 
»  courir  les  peines  de  l'enfer;  les  cérémonies  du  culte,  lors  même 

•  qu'elles  seraient  accomplies  avec  zèle  et  foi,  déplaisent  aux  dieux 
>  quand  des  apostats  les  souillent  de  leur  présence  >  (2).  Avec  de 
pareils  sentiments  la  tolérance,  bien  qu'elle  soit  en  harmonie  (3) 
avec  la  douceur  des  mœurs  indiennes,  est  impossible.  Non  seule- 
ment les  sectes  ont  Tune  pour  l'autre  le  plus  profond  mépris  (4), 
les  voyageurs  parlent  de  collisions  fréquentes  (5),  de  batailles  qui 

(*)  Voyei  Tome  II,  p.  4U  et  suiv.,  et  Tome  III,  p.  478-476. 

(>)  Fiahnu  Purâna,  III,  18,  p.  S42,  34». 

(*)  Voyez  plus  bas,  p.  151.  • 

(*)  Les  sectes  de  VicbDOu  et  de  Slva  ont  tant  de  mépris  Tune  pour  i  autre, 
àil  Sonnerai  (Voyage  aux  Iodes,  Livre  III,  T.  II,  p.  13),  qii'uu  Siyaïte 
qui  proooDce  le  oom  de  Vichnou,  court  aussitôt  se  purifier  dans  le  bain 
(Comparez  Tavemter,  Voyage  des  Indes,  liy.  I,  ch.  16). 

(")  Selon  les  Vichnou vistes,  dit  rabl>ë  Dubois,  porter  le  lingam  e&t  le 

•  comble  de  TabotninatioD.  Selon  leurs  antagonistes,  quiconque  porte  le 
^mam  sera  tourmenté  en  enfer  avec  une  espace  de  fourche  de  fa  forme 
de  cet  emblème.  Ces  prétentions  réciproques  entraînent  souvent  des  alter- 
cations et  des  rixes  violentes.  Les  nombreuses  bandes  vagabondes  de  reli- 
gieux mendiants  des  deux  st\t%  sont  surtout  promptes  k  les  provoquer. 
Oo  les  Toit  former  quelquefois  des  attroupements  pour  soutenir  de  part 
^  d'antre  Texcellence  de  leur  culte,  et  là  s*accablcr  d'injures,  vomir  un 
lonentde  blasphèmes  et  d'imprécations,  les  uns  contre  Vichnou,  les  autres 
contre  Siva,  puis  terminer  par  en  venir  aux  mains. 
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troublent  régulièreiiieDt  les  fêles  (i).  Lliistoire  de  rbde,  si  elle 
étaU  mieux  oonnue,  nous  montrerait  sans  doute  les  pepalalioiis 
déchirées  par  des  dissensions,  des  guerres,  ayam  leur  source  ëaas 
l'opposition  et  la  haine  que  nourrit  la  diversité  des  croyances  (•). 
Nous  ne  connaissons  qu*un  épisode  de  ces  luttes  :  les  longs  oobi- 
bats  des  brahmanes  contre  le  bouddhisme  sont  une  des  pages  les 
plus  sanglantes  dans  Thistoire  des  persécutions  religieuses  (z). 

Les  Indiens,  peuple  essentidlement  théologique,  faisaient  interve- 
nir la  religion  dans  leurs  guerres,  lors  même  que  la  religion  ne  les 
avait  pas  provoquées.  L'opposition  religieuse  entre  les  Indiens  et 
leurs  ennemis  édate  avec  nsaveté  dans  les  Védas.  La  race  arienne, 
&  répoque  de  Toccapation  de  Tlnde,  se  trouva  en  eontaet  avee  des 
population  barbares.  Dans  le  réeit  des  brahmanes,  ces  hostilités 
prennent  un  caractère  religieux.  Les  Aryas,  hommes  purs,  aoeom- 
plissant  les  saintes  cérémonies,  demandent  aux  dieux  la  victoire 
sur  les  Mlétchas,  hommes  impurs,  n^ligeant  les  sacrifices;  les 
ennemis  des  Âryas  sont  aussi  ennemis  des  dieux;  c'est  aux  dieux 
autant  qu'aux  Aryas  à  combattre  les  Barbares,  leurs  prières  sont 
des  appds  à  la  destruction.  «  Fais  une  différence,  Indra  (4), 
»  esftre  les  Aryas  et  ceux  qui  sont  leurs  ennemis,  anéantis  ks  per- 
»  turbatmrs  étrangers  aux  cérémonies...  Qu'/ndra  détruise  en  fa- 
•  veur  des  Jiommes  fidèles  aux  rites  ceux  qui  les  repoussent,  en 
»  faveur  de  ses  adorateurs  ceux  qui  lui  refusent  des  louanges  »  ! 
»  Agni  (s)  aux  brûlants  rayons,  écrase  partout  comme  avec  une 
»  massue,  des  ennemis  ne  faisant  aucune  offrande...  Comme  nous 
»  sommes  tes  soldaCs,  Agni,  que  nous  triomphions  par  ton  se- 

(*)  £11  Faonëe  1760,  il  y  eat  uife  bataille  en  règle  entre  deux  sectes, 
\  la  fête  de  Baridwara;  la  secte  des  Bairagis  (adorateurs  de  Tichnou)  per- 
dit 18,000  hommes  [Riîiery  Asied,  T.  Il,  p.  911,  912).  La  fête  célébrée 
en  1808,  après  la  prise  de  possession  des  Anglais,  est  la  première  dans 
laquelle  le  sang  n'ait  pas  coulé  {Bitier,  ib.). 

(')  L'histoire  de  Geylan  est  remplie  de  guerres  religieuses,  de  persécu- 
tîoiis  sanglantes.  Voyez  les  annales  sacrées,  intitulées  Mahavansi  [iUiter 
en  a  donné  une  analyse.  Asien^  T«  IV,  2*  Sect»,  p.  2S6  et  suiv«}« 

(*)  Voyez  plus  bas,  cb.  V,  §  1,  n®  I. 

(*)  Indra  est  le  roi  du  ciel. 

(*)  jégni  est  le  dieu  du  feu  (a^itt,  ignis,). 


\ 


lŒilGION   BT  PBiLOSOPHlB.  145 

I  MUS. .  •  Vtàs  nûtta  traverser  aos  ennemis  CMime  un  fleuve  avec 
1  os  navire  »  (i). 

Les  Aridis  habitués  k  voir  dans  leurs  ennemis  des  ennemis  des 
dieu,  transportèrent  œtte  eroyanee  dans  leurs  guerres  intestines. 
Lenoueil  des  Védas  eontient  les  formules  d'imprécation  qu'ils  lan- 
çaient les  uns  conire  les  autres.  «  Indra,  viens  vers  nous  avec  tes 

>  secours  vanés,  exoellents.  Mhagavan,  6  héros,  sois  propice! 
I  Cehy  qui  nous  hait,  qu'il  tombe  diMiItu  à  nos  pieds  :  et  celui 

>  que  no»  haïssons,  que  le  souflEle  de  vie  rabandonne  »  (s). 

§  4.  Germes  de  chariié  et  d'humanité. 
N°  I.  Douceur  de  la  race  indienne. 

Ainsi  le  brahmanisme  se  trompant  sur  Tidée  de  Dieu,  aboutit 
à  une  fausse  conception  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Il  conduit 
le  sage  à  Tégoïsme,  il  entraîne  la  dissolution  de  la  famille,  il  de- 
vient un  principe  de  haine  et  de  guerre  entre  les  hommes.  Cepen- 
dant nous  donnerions  une  fausse  idée  de  Tlnde,  si  nous  n'ajoutions 
qtfk  côté  d'une  doctrine  d'égoïsme  et  de  division  germèrent  des 
sentiments  d'humanité  et  de  charité.  L'homme  est  doué  d'une  heu- 
reuse inconséquence;  les  plus  détestables  systèmes  s'allient  souvent 
dans  le  même  individu  avec  les  plus  belles  qualités  de  Tàme.  Il 
en  fut  ainsi  chez  les  Indiens  (s).  Peut-être  aussi  la  douceur  Innée 
à  la  race  sanscrite  a-t-elle  lutté  contre  le  dogme  religieux  et  phi- 
losophique du  néant. 

Les  Indiens  ont  toujours  passé  pour  les  plus  doux  des  hommes. 
Ce  caractère,  si  étranger  aux  peuples  anciens,  frappa  tellement 
les  Grecs  qu'ils  se  firent  illusion  sur  leur  état  social.  Les  voyageurs 
représentèrent  les  riverains  du  Gange  comme  une  nation  de  justes; 

^]Nèvef  Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas,  p.  1 10-121* 

(')  Nève,  Essai  sur  le  mythe  des  Rhibaeas,  p.  124,  135*  —  Roih,  Zur 
iJteratar  und  Geschichte  des  Weda,  p.  101,  105  et  suiv. 

0  Foliaire  (Fragments  historiques  sur  l'Inde,  art.  VI)  dit  que  toute  la 
grandeur  et  toute  la  misère  de  Tesprit  humain  s'est  déployée  dans  les  an- 
<^CQs  brachmanes. 


i  46  L^INDE. 

à  les  cûtendrCy  on  croirait  que  llnde  réalisait  Tàge  d'or  (i)  :  «  le 
»  vol  est  chose  inouïe,  les  portes  des  maisons  ne  sont  jamais  feiv 
»  mées,  on  ne  sait  rien  de  contrats,  de  témoins,  la  bonne  foi  et  ta 
»  vérité  sont  des  vertus  générales,  jamais  mensonge  ne  sort  de  la 
»  bouche  des  Indiens;  par  esprit  d'équité  (2),  ils  ne  font  pas  là 
»  guerre  à  l'étranger  » .  La  douceur  de  la  race  indienne  a  seule 
pu  inspirer  ce  tableau  idéal.  Tel  est  en  effet  le  trait  distincCîf  de 
ce  peuple.  Nous  en  avons  un  témoignage  pour  ainsi  dire  acilhen- 
tique  dans  sa  littérature. 

Benj.  Constant  a  fait  un  parallèle  ingénieux  entre  les  poèmes 
épiques  de  Tlnde  et  ceux  de  la  Grèce.  «  La  poésie  homérique  est 
»  toute  endehors,  ardente,  avide  de  mouvement,  plus  narrative 
>  que  lyrique,  se  plaisant  dans  les  récits  des  combats  plus  que 
1  dans  le  vague  de  la  rêverie.  La  poésie  sanscrite  est  essentielle- 
»  ment  méditative,  le  mouvement  Timportune,  la  contemplation 
»  Tenchante,  elle  n'est  heureuse,  elle  ne  se  trouve  dans  son  atmos- 
»  phère  qu'avec  cette  fille  du  repos,  elle  s'efforce  d'adoucir  les 
»  traditions  féroces  qui  la  révoltent  »  (3).  On  trouve  dans  les 
Vèdas  des  prières  pour  supplier  les  dieux  de  retirer  leur  appui 
aux  ennemis  des  Aryas,  mais  ceis  invocations  renferment  peu  de 
traces  de  la  férocité  qui  respire  dans  les  chants  héroïques  des 
autres  nations.  Les  épopées  indiennes,  même  en  décrivant  de  gran- 
des catastrophes  ou  la  main  destructrice  du  Temps  immole  des 
milliers  d'hommes,  ne  connaissent  point  la  barbarie  froide  et  san- 
guinaire qui  domine  dans  les  traditions  des  peuples  du  Nord.  On 
voit  à  peine  un  exemple  d'une  parole  violente,  d'une  image  cruelle 
dans  le  Rig-Véda.  Cependant  les  livres  sacrés  se  rapportent  à  une 
époque  où  l'ardeur  guerrière  du  peuple  sanscrit  était  dans  toute 
son  énergie  (4).  La  douceur  augmentant  avec  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation indienne,  approcha  de  la  timidité,  de  la  mollesse.  Ce 

(')  Megoêthen»  ap.  Strab.  XV,  p.  487,  488,  éd.  Casaub.  —  jirrùm» 
iDd.,  c.  12,  9.  —  Adian.  V.  H.  II,  81. 

C)  Atà  Stxai^Tnta.  Arrian.  Ind.  9. 

('j  B.  CoHêiant,  De  la  Religion,  YI,  6  (T.  III,  p.  154  et  suiy.)« 

(*)  Nous  empruntODS  ces  appréciations  h  àf.  Nèce,  Etudes  sur  les 
hymnes  du  Rig  Vêda,  p.  87  et  suiv. 
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ondère  éclate  dans  la  poé&ie  dramatique.  Nous  laissons  parler 
n  oéMère  indianiste  (i)  : 
«  Noos  aimons  à  lut&er  avec  la  destinée  et  à  reproduire  cette 

•  latte,  mèaie  lorsque  nous  sonunes  vaincus.  A  mesure  qu'on 

•  s'avaBce  vers  les  latitudes  du  nord,  on  trouve  plus  de  soupirs 

•  e(  d'accenls  déchirants,  plus  de  misère  et  d'agonie  dans  les  corn- 

•  posîtioiis  poétiques.  Rien  du  génie  septentrional  ne  se  trouve 
»  daas  les  créations  de  Tlude,  suaves  comme  les  émanations  des 
«  fleurs,  éclatantes  comme  les  rayons  du  soleil.  Quelqu'àpres  que 

•  soient  les  s^tiers  à  travers  lesquels  le  poëte  nous  entraîne,  il 
i  faut  toujours  que.  sa  muse  s'arrête  et  se  repose  au  milieu  d'une 
»  atmosphère  douce  et  lumineuse,  qu'elle  ait  pour  dénouement  une 

•  auréole  de  pures  flammes  et  de  fleurs  odorantes....  La  nature 
a  orientale  est  plus  magnifique,  plus  suave  et  plus  belle;  peut-être 

•  la  nôtre  est-elle  plus  énergique,  plus  noble  et  plus  sublime  » . 
Le  savant  orientaliste  applique  ensuite  ces  considérations  au 
théâtre  :  <  U  sufBt  de  jeter  les  yeux  sur  un  drame  indien  pour 

•  remarquer  que  les  poètes  semblent  avoir  transformé  en  idylle 
><iD  genre  de  poésie  où  d'après  nos  idées  l'action  domine....  Ce 

•  qu'on  remarque  le  plus,  c'est  le  besoin  d'adoucir  toutes  les 
»  nuances  trop  fortes  et  de  représenter  les  chances  de  la  vie 

>  eomme  une  espèce  de  fantasmagorie  immense,  à  peine  digne 
9  d'oceuper  un  moment  le  sage.  Ce  que  les  Européens  appellent 
»  l'effet  tragique  est  en  horreur  parmi  les  Indiens;  les  situations 
»qui  serrent  le  cœur,  arrachent  les  larmes,  seraient  regardées 

>  comme  des  attentats  au  bon  goût  et  à  l'humanité  par  un  poëte 

>  dramatique  des  bords  du  Gange. . .  Non  seulement  il  n'ensan- 
»  (^ante  pas  la  scène;  mais  si  le  cours  des  événements  exige  qu'il 
»  tue  un  de  ses  acteurs,  une  loi  rigoureuse  lui  défend  d'annoncer 

>  cette  mort  au  public  qui  est  obligé  de  la  deviner.  D'après  ce 
'  •  même  principe  on  bannit  du  théâtre  tout  ce  qui  excite  des  sen- 

»  timents  d'horreur  et  de  haine,  l'imprécation  lancée  contre'  un 
•  ennemi,  le  défi  au  combat,  le  sac  des  villes  »... 


(')  De  Fart  dramatique  chez  les  Indous  (Revue  Britannique,  18i4, 
août,  diaprés  fTilsan). 
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Hh  t.  HuwumUéi  Okuriié. 

L'horreur  pour  le  sang  se  manifeste  dans  toutes  les  actions  des 
Indiens,  ils  respectent  tout  ce  qui  a  vie.  c  Celui  qui  pour  son  plaisir 
»  tue  d'innocents  animaux  ne  voit  pas  son  bonheur  s'accroitre,  soit 
»  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort  »  (i).  Éviter  de  faire  du  mal 
aux  créatures,  leur  laisser  une  entière  liberté,  est  une  des  condi- 
tions requises,  dans  toutes  les  sectes  pour  arriver  à  la  perfection  («). 
«  Afin  de  pe  causer  la  mort  d'aucun  animal,  que  le  Sannyâsi  (s), 
>  la  nuit  comme  le  jour,  même  au  risque  de  se  faire  du  mal  mar- 
»  che,  en  regardant  la  terre  (i).  Comme  ce  n'est  qu'en  faisant  du 
»  mal  aux  animaux  qu'on  peut  se  procurer  de  la  viande,  il  doit 
»  s'abstenir  de  toute  nourriture  animale,  même  de  celle  qui  est 
»  permise  9(5).  Les  habitations  des  solitaires  indiens  s'annoncent 
par  les  animaux  qui  y  sont  entretenus  et  qui  y  vivent   sans 
crainte  (e).  Les  étrangers  qui  viennent  les  visiter  s'informent  des 
arbres,  des  bêtes  fauves,  des  oiseaux  qui  entourent  leur  habita- 
tion, aussi  bien  que  de  la  santé  des  ascètes  (7).  Ce  caractère  est 


(*)  Lois  de  Matum,  V,  A^» 

(*)  Loiê  de  Manou,  YI,  S9,  40.  —  Bhagavad-Gîlâ,  XI,  55;  XII,  13; 
XVI,  1,  S  et  passiiD.  —  yishnu  Purânoy  III,  8,  p.  291. 

(')  Celui  qui  renonce  au  moude,  le  Solitaire. 

(«)  Lois  de  Manou,  VI,  68. 

(•)  Lois  de  Manou,  V,  48,  49. 

(*)  Dans  les  poèmes  épiques,  les  sages  solitaires  sont  représentés  en* 
toutes  de  Letes  fauves  et  d  oiseaux  [Râmàyanay  II,  42.  T.  II,  p.  502, 
édit.  de  Serampore).  Ce  trait  caractéristique  des  mœurs  indiennes  est 
relevé  dans  un  des  beaux  passages  de  Sacontala,  Le  roi  Duchmanta  dit 

Su'il  aurait  reconnu  l'habitation  de  quelque  pieux  solitaire,  quand  mcme 
n'en  aurait  pas  été  averti.  Sur  la  demande  de  son  compagnon,  à  quels 
signes  il  s'en  aperçoit,  Duchmanta  répond  :  u  Ne  les  observes-tu  pas?  Vois 
»  sous  ces  arbres  les  grains  nombreux  parsemés  sur  la  terre,  dont  les 
»  perruches  timides  nourrissent  dans  leurs  nids  suspendus  leurs  petits  qui* 
y  iJI  sont  encore  couverts  que  d'un  léger  duvet....  Considère  ces  jeûnes 
»  faons  qui,  accoutumés  ^  la  voix  de  l'homme  et  pleins  de  confiance,  bon- 
»  dissent  sur  ces  prairies  sans  s'éloigner  \  notre  approche....  Regarde  ces 
i>  chevreuils  qui  paissent  sans  crainte  devant  ce  jardin  ou  Ton  aperçoit 
M  des  monceaux  d  herbes  servant  aux  sacrifices.... 

(')  Râmâyana,  II,  66,  T.  III,  p.  28f(,  éd.  Serampore. 
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ie  k  Dttîoa  entière;  les  voyi^teiire  fap|K>rleiil  des  eiceaiples 
aDÎté  eDTers  les  auimaax  qui  paraissent  fabuleux  (t). 
la  bienveillance  des  Indiens  pour  toutes  les  créatures  tient  à 
croyances  pandiéistiques  :  c'est  le  beau  côté  d'une  doctrine 
.  Tout  ce  qui  existe  est  une  émanation  de  la  même  àme  unl- 
éL  eo  quelque  sorte  identique  avec  elle.  L'homme  est  un 
la  nature,  avec  le  plus  petit  insecte,  la  plante  la  plus  humble; 
ce  qui  existe  a  donc  droit  à  la  même  affection.  €etle  bien- 
idlaDce  universelle  n'est  pas  seulement  un  devoir  du  sage  (3), 
eW  une  obligation  coDunune  à  toutes  les  castes  (s).  <  L'homme  » , 
A  la  loi  de  Manou  (4),  «  doit  désirer  le  bien  de  toutes  les  créa- 
1  tores».  Cet  esprit  de  douceur  approche  presque  de  la  charité 
érétieme,  dans  cette  belle  prière  du  Bhâgavata  Purâna  :  c  Bon- 
heur au  monde  entier  i  Que  le  méchant  s'adoucisse  !  Que  les 
>toes  ne  simgent  dans  leur  esprit  qu'à  leur  mutuelle  félicité  i 
•Qae  leur  cœur  aime  le  bien  >(»).  Les  poètes  indiens  ont  trouvé 
è  magnifiques  images  pour  inculquer  cet  amour  du  prochain  qui 
s^éteod  jusqu'à  l'ennemi  :  t  Le  bois  de  sandal  n'imprègne-t-il  pas 
«de  ses  parfums  la  hache  qui  le  blesse  (e)?  L'arbre  ne  couvre-t-il 
•pas  de  son  ombre  celui  qui  l'abat  (7)?  La  lune  n'éclaire-4-elle 
»  pas  de  sa  lumière  la  hutte  du  tchândàla  »  ?  Chez  les  Chrétiens» 
la  diarité  a  sa  source  dans  la  conception  de  Dieu.  I^es  anciens, 
«  BOUS  en  exceptons  Moïse,  ont  plutôt  compris  Dieu  comme  puis- 


(0  Nielmhr,  Voyage  en  Arabie,  T.  II,  p.  19,  20. 

{*)  Fi$hnu  Purâna,  III,  8,  p.  291  :  «  He  most  ever  seek  to  promotc 
«loe  good  of  others,  aod  do  evil  unto  none;  for  the  best  riches  ofa  Brah- 
»iiiao  are  aniversal  benevolence  »  (trad.  de  ff^ihon). 

fiéiu,  Mahâbhârati  Episodiutn,  XVII,  44  :  «  Benignitas  est  summum 

*  offidum  » . 

(*)  yiêhnu  Purâna,  III,  8,  p.  291  :  «  Tenderness  towards  ail  creatu- 
■res...  Kesawa  is  most  pleased  with  bim  who  does  good  to  otbers...  who 

*  is  always  desirous  of  tbe  welfare  of  ail  créatures  »  (Qomparez  Hitopadésa, 

é^^deManou,Y,A6. 
'     (■)  Bhâgavaia  Purâna,  V,  18,  9. 

C)  jéiiaiic  Eesearches,  T.  IV,  p.  167. 
>     (')  Hitopadésa,  I,  4,  52.  Comparez  I,  4,  5S. 
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sance  que  comme  amour.  Dans  les  livres  sacrés  des  lodiens^  t 
y  a  des  éclairs  de  la  véritable  doclrine.  Le  Bhàgavala  Purà,^_  -. 
appelle  Dieu  un  Océan  de  miséricorde  (i).  Un  dogme  qui  c^^ 
trasle  élrangément  avec  l'osprit  de  division  et  d'égoïsme  ^f. 
brahmanes  se  fait  même  jour  dans  les  livres  sacrés,  la  solidor^-. 
humaine.  ■  L'homme  ne  doit  souhaiter  du  mal  à  persoDue;    <^^ 

•  il  souffre  lui-même  du  mal  qu'il  fait  à  autrui  »  (ï).  Dens  a 
ordre  de  senlimenls,  la  charité  est  mieux  qu'un  devoir,  c'esï  |. 
bonheur  suprême  (s). 

Ces  sentiments  de  bienveillance,  de  charité,  ont  ils  exercé  qu. 
que  influence  dans  les  relations  de  la  vie?  Le  législateur  Vndf 
recommande  la   douceur  dans  des  termes   que   rÉvaiiS"*^ 
désavouerait  pas  :  »  On  ne  doit  jamais  montrer  de  mau'v; 

■  meup  bien  qu'on  soit  affligé;  il  ne  faut  pas  profcrer  ttc 
»  dont  quelqu'un  pourrait  être  blessé,  et  qui  fermerait  il     ■*" 
»  ciel  à  celui  qui  l'aurait  prononcée  »  (4).  La  bienfaisa»rw«e,    ^^ 
dans  l'anliquilé,  est  un  des  devoirs  imposés  par  les  LoVs»  «^  ^^ 

■  L'homme  riche  doit  faire  des  œuvres  charitablsa*^  -.         ç, 
»che»(B).Commelesparenlssontles«amisdeIeurse»::^»-^®-      j', 

■  la  paupière  est  l'amie  de  l'œil,  le  maître  de  m 
1  mendiants,  te  savant  l'est  de  ignorants  »  (e).  ■  C' 
•  être  loué  parmi  les  hommes,  celui-là  seul  est  hei 

■  toutes  les  prières,  qui  ne  refuse  du  secours 
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'i  Celui  qui  par  avarice  ou  par  crainte  repousse  un  suppliant,  com- 

•  metoD  crime  égal  au  meurtre  d'un  brahmane  (i).  Les  rois  sur- 
fitoot  doivent  être  seconrables  pour  tous  les  êtres  et  compatissants 

ipour  les  malheureux  •  (3). 
Le  plus  grand  triomphe  que  la  douceur  du  caractère  indien  ait 
porté  sur  les  funestes  doctrines  du  brahmanisme,  c'est  la  tolé- 
oe  religieuse.  On  a  trop  exalté  la  tolérance  des  Indiens  (s),  elle 
ïapas  empêché  la  collision  sanglante  des  sectes  ennemies;  cepen- 
ànt  c'est  déjà  une  chose  remarquable  de  la  voir  enseignée  chez 
n  peuple  théocratique  et  même  pratiquée  vis-à-vis  des  religions 
kraogères.  c  La  diversité  des  croyances  » ,  disent  les  Indiens, 
I prouve  la  puissance  et  Tamour  de  Dieu,  car  Dieu  est  l'objet  de 
lions  les  cultes,  quelque  variés  qu'ils  soient;  il  n'y  a  que  l'ignorant 
iqoi  puisse  éprouver  de  la  haine  et  de  l'inimitié  à  la  vue  de  céré- 
imonies  religieuses  qui  diffèrent  des  siennes.  Le  ciel  est  un  palais 
tavec  beaucoup  de  portes,  où  chacun  entre  à  sa  manière  •  (4). 

N^  S.  Morale  individuelle  et  internationale. 

On  a  reproché  et  non  sans  raison  aux  théocraties  de  fausser  la 
loi  morale,  en  présentant  des  actes  indifférents  comme  des  péchés, 
et  eo  exagérant  la  criminalité  des  fautes.  Le  brahmanisme  n'est 
pas  à  Tabri  de  ces  accusations  (5).  Cependant  on  trouve  aussi 
daBs  les  livres  sacrés  de  l'Inde  des  préceptes  de  la  morale  la  plus 
pare  :  «  Il  ne  faut  jamais  nuire  à  autrui,  pas  même  en  concevoir 

•  la  pensée  »  (e).  «  Dans  quelque  détresse  que  l'on  soit  en  prati- 

{^)  HÙopadésa,  I,  7,  184. 

i>)  Bhâgavata  Purânay  IV,  16,  16. 

(>)  Raynal,  Histoire  philosophique  des  Iodes,  Livre  I,  art.  8  :  «  Brama 
*esiriDtime  du  Musulman  et  Tami  de  l'Indien,  le  compagnon  du  Ghré- 
•tien  et  le  confident  du  Juif.  Les  hommes  qu'il  a  doués  d'une  âme  élc- 
>rée,  ne  voient  dans  tes  contrariétés  des  sectes  et  la  diversité  des  cultes 
■religieux,  qu'un  des  effets  de  la  richesse  qu'il  a  déployée  dans  l'œuvre 
»  de  k  création  »  (T.  I',  p.  48)* 

(4)  Von  Bohlenj  Bas  alte  Indien,  T.  I,  p.  S68.  —  Comparez  Benj. 
CoMlant,  De  la  Religion,  IV,  2  (T.  II,  p.  112  et  note  2). 

(')  Benj.  Constant^  De  la  Religion,  IX,  8;  XII,  11*  -^  Raumer^  Vor- 
Icsaogen  iiber  alte  Geschicbte,  11°  leçon  (T.  I,  p.  55). 

{')  Loit  de  Manou,  11,161. 
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«Si  ooe  des  ooiidiUoiis  pour  parveDif  à  cet  idéal  de  sagesse;  mais 
«I  isolemenl  moral  est  teilemeot  en  contradiction  avec  notre  na- 
ine, que  la  doctrine  bràhmaniqae  elle-même  s'est  instinctivement 
Idâcbée  de  la  rigu^r  de  sa  théorie,  c  L'attachement  » ,  dit  le 
ttigavata-Puràna,  «  qui  est  pour  Thomme  une  cause  de  retour  en 
•œ  monde,  quand  il  se  porte  par  ignorance  sur  des  méchants, 
1» conduit  au  contraire  au  détachement  de  toutes  choses,  quand  ce 
tsoDt  des  gens  de  bien  qui  en  sont  Tobjet  »  (i).  Ainsi  il  est  permis 
«  sage  d'aimer  les  bous;  pour  eux  il  doit  tout  sacrifier,  même 
h  vie  (i). 

On  a  souvent  signalé  l'analogie  qui  existe  entre  le  stoïcisme  et 
k  doctrine  brahmanique  (3).  L'idéal  de  Zenon  est  presque  le  même 
fw  celui  de  Manou.  La  volonté  de  l'homme  est  exaltée  au  point 
le  relever  audessus  de  la  nature  humaine  (4);  les  Indiens  avec  leur 
imagination  désordonnée  ont  poussé  les  conséquences  de  cette  doc- 
trine jusqu'à  l'absurde.  Cependant  l'exagération  de  la  puissance 
è  l'homme,  quand  il  est  affranchi  de  ses  passions,  a  un  côté 
nblime.  Contenue  dans  les  limites  de  la  raison,  cette  croyance 
eoadoit  à  la  destruction  du  mal  dans  ce  monde  par  les  efforts  des 
iMWunes.  Les  Stoïciens  se  distinguent  parmi  toutes  les  sectes  phi- 
losophiques par  leur  tendances  cosmopolites,  leur  amour  de  l'hu- 
oanité.  On  trouve  quelques  germes  du  cosmopolitisme  stoïcien 
diez  les  Indiens;  YHitopadésa  établit  une  échelle  d'obligations;  les 
devoirs  envers  la  famille  sont  plus  sacrés  que  ceux  qu'on  a  à  rem- 
plir envers  un  individu,  la  commune  a  des  droits  plus  étendus  sur 
Qoas  que  la  famille,  la  patrie  l'emporte  sur  la  commune  (»). 

La  conviction  du  néant  de  la  vie  est  plus  profonde  chez  les 
brihmaaes  que  chez  les  Stoïciens.  Ce  sentiment  combiné  avec  le 

(*)  Bkâgav€iia  Purâna^  III,  28,  55.  Comparez  III,  25,  20  :  «  Les 
■sages  sayent  que  raUachement  aux  choses  est  la  chaîne  indestructible 
•de  rime;  mais  cet  attachement  même,  quand  il  se  porte  sur  les  hommes 
■Tertneax,  est  un  moyen  infaillible  de  salut. 

(«]  HUopadésa,  I,  %  S8. 

C)  Robertwrif  Recherches  historiques  sur  l'Inde  ancienne. 

(«)  Épictèie  égale  Thomme  k  Dieu  (Dissert.  I,  18,  16  t  c&<  xatà  ye  tâv 

[')  Hitopadésa,  l,  Q,  141. 
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caractère  pacifique  et  doux  de  la  race  indienne  est  peu  concîliabte 
avec  Tamour  de  la  gloire  et  Tambition  guerrière.  Dans  Tintérèt  de 
la  conservation  de  Tordre  social,  les  brahmanes  ont  exalté  le  cou- 
rage des  kchattriyaSy  et  promis  à  ceux  qui  tombent  sur  le  champ 
de  bataille  une  récompense  dans  le  ciel,  mais  ils  condamnent 
Tambilion  comme  une  mauvaise  passion  (i).  Les  poètes  et  les  phi- 
losophes de  rinde  ont  pour  la  gloire  le  même  mépris  que  les 
Stoïciens  et  les  Chrétiens.  Il  y  a  dans  un  de  leurs  livres  sacrés 
une  satire  de  Tesprit  de  conquête,  comparable  à  ce  que  le  stoï- 
cisme et  le  christianisme  ont  inspiré  de  plus  beau.  Nous  la  rap- 
portons comme  une  protestation  de  la  conscience  humaine  contre 
la  guerre  (a)  : 

Le  Vichnou  Pouràna  passe  en  revue  les  princes  les  plus  célèbres 
qui  ont  régné  sur  Tlnde.  «  Le  vaillant  Prithou  traversa  Tunivers 

>  partout  triomphant  de  ses  ennemis,  et  cependant  le  souffle  du 
»  temps  remporta.  Kartaviryya  vainquit  d'innombrables  peuples 
»  et  conquit  les  sept  zones  de  la  terre;  aujourd'hui  il  sert  de  sujet 
»  i  un  thème,  à  une  dissertation  »  (s),  c  Tous  ces  puissants  rois 
»  ont-ils  réellement  existé?  Que  sont-ils  maintenant  »?Le  poëte 
s'élève  ensuite  à  une  satire  poignante  de  la  vanité  de  leurs  desseins 
ambitieux  :  «  Aveuglés  par  le  sentiment  trompeur  de  la  propriété, 
»  ils  se  disaient  :  «  Cette  terre  est  à  moi,  elle  est  à  mon  fils,  elle 
»  appartient  à  ma  dynastie  »  ;  et  tous  ces  grands  rois  ne  sont  plus. 
»  De  même  ceux  qui  ont  régné  avant  eux,  ceux  qui  leur  succède- 

>  ront  ont  cessé  d'être,  ou  cesseront  d*être.  La  Terre  rit,  comme  si 


(■]  Bhâgavata  Purâna,  Y,  1  S,  15  :  «  Les  héros  qui  oot  triomphé  jus- 
qu'aux limites  marquées  par  les  éléphants  des  quatre  points  de  respace, 
et  en  qui  la  prétention  de  posséder  la  terre  allume  la  passion  de  la 
»  haine,  doivent  dominer  sur  1c  champ  de  bataille,  mais  ils  ne  parvien- 
»  nent  pas  au  lieu  qu'atteint  celui  qui,  renonçant  au  sceptre,  est  exempt 
»  de  cette  passion  >» . 

(«)  Fùhnu  Purâna,  IV,  24,  p.  487-489,  éd.  mison. 

(')  Ce  passage  du  FUhnu  Purâna  rappelle  les  vers  célèbres  de  Juvé- 
nal  sur  Annibal  : 

I,  démens,  et  saevas  curre  per  Alpes 
ïït  pueris  placeas,  et  declamalio  nas« 
Comparez  Tome  111,  p.  891  et  suiv. 
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elle  ^t  imaillée  des  fleurs  riantes  de  rautomne»  en  voyant  ses 
fluiilres  incapables  de  se  subjuguer  eux-mêmes.  Elle  chante  : 
Combien  est  grande  la  folie  des  princes  qui  se  livrent  à  l'ambi- 
tion, eux  qtii  ne  sont  que  récume  d'une  vague!  Ils  ne  peuvent 
pa»  se  dompter  eux-^mémes  et  Us  vetUent  soumettre  leurs  minis- 
tres, leurs  serviteurs,  leurs  sujets  à  leur  autorité,  et  ils  veulent 
vaincre  leurs  ennemis.  Nous  conquerrons,  disent-ils,  la  terre 
baignée  de  F  Océan;  et,  tout  pleins  de  leurs  projets,  ils  ne  voient 
pas  la  mort  qui  les  presse.  Qu'est-fie  que  la  conquête  du  monde 
pour  celui  qui  peut  se  vaincre  lui-même?  La  libération  de  r exis- 
tence est  le  fruit  de  cette  victoire.  Les  rois  doivent  avoir  l'esprit 
troublé,  pour  désirer  ma  possession,  bien  que  leurs  prédécesseurs 
aient  dû  la  délaisser  et  que  leurs  pères  n'aient  pu  la  retenir.  Il 
est  frappé  de  folie  le  roi  qui  se  vante  :  «  cette  terre  est  à  moi,  toute 
chose  est  à  moi,  elles  s^ont  pour  toujours  à  ma  maison  »  ;  car  il 
doit  mourir.  Comment  est-il  possible  que  ces  vains  désirs  sur- 
vivent dans  le  ccBur  de  ses  descendants  qui  ont  vu  leur  autetir, 
absorbé  par  la  soif  de  la  domination,  forcé  de  me  quitter  moi 
qu'il  appelait  sa  propriété,  et  obligé  d'entrer  dans  la  voie  de  la 
dissidution  ?  Quand  f  entends  un  roi  déclarant  à  un  autre  par  ses 
ambassadeurs  :  «  Cette  terre  est  à  moi,  €J)andonnez  immédiatement 
vos  prétentions  *;  je  jette  un  immense  éclat  de  rire  qui  bientôt  se 
change  en  compasiion  pour  ce  pauvre  fou.  Telles  sont  les  stances 
que  chante  la  Terre;  en  les  écoutant,  Tambition  s^évanouit» 
comme  la  neige  devant  le  soleil  »  (i). 

*§  5.  La  moralité,  l'humanité  véritables  manquent  à  rinde. 

R*  1.  Pourquoi  F  Inde  ne  s'est  poê  Hevée  à  la  moraliiéj  à  V humanité. 

Si  Ton  jugeait  Flnde  par  ces  fragments  de  morale  individuelle 

el  sociale,  on  serait  tenté  de  la  placer  au  niveau  de  l'Europe  mo- 

.  dame.  La  pratique  des  préceptes  de  bienveillance,  de  charité,  de 

Jostice  qu'on  trouve  dans  les  livres  sacrés  des  Indiens,  ferait  du 


/ 
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bràhmauisine  le  pendant  de  la  société  chrétienne  (i).  Mais  ici  s€ 
révèle  Timportance  fondamentale  de  la  conception  de  la  vie.  Dans 
le  christianisme,  morale,  charité,  humanité  se  tiennent  et  ne  sool 
que  l'expression  d'une  doctrine  qui  embrasse  dans  sa  profondeur 
les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu  et  les  rapports  des  hooiaies 
entre  eux.  Les  sentiments  d'humanité  qu'on  trouve  dans  l'Inde,  se 
sont  développés  endehors  et  pour  ainsi  dire  malgré  le  bràhma- 
nisme;  aussi  n'ont-ils  pas  pris  racine  dans  les  âmes,  ils  ne  se  sont 
pas  incorporés  dans  la  société. 

La  véritable  moralité  n'a  pas  pu  naitre  dans  l'Inde,  parce  qu'elle 
n'a  pas  conscience  de  la  liberté  humaine.  Le  principe  de  la  liberté 
est  parfois  reconnu  dans  les  écrits  des  brahmanes.  Dans  VHUo- 
padésa,  on  lit  que«  c'est  notre  conduite  dans  une  vie  antérieure 

>  qui  est  le  destin  (%);  il  appartient  donc  à  l'homme  de  faire  sa  des- 
»  tinée,  de  même  que  l'artiste  transforme  la  pierre  en  une  œuvre 

>  d'art  »  (5).  Mais  cette  manière  de  concevoir  la  vie  ne  trouva  pas 
faveur,  elle  suppose  une  énergie  de  volonté  dont  la  mollesse  in- 
dienne n'est  guère  capable.  On  s'en  tint  aux  doctrines  plus  faciles 
du  fatalisme  :  «  Ce  qui  ne  doit  pas  être,  ne  sera  pas;  si  cela  doit 
»  être,  cela  sera;  l'âge,  la  profession,  les  richesses,  la  science,  la 
»  mort,  sont  déterminées  irrévocablement  dès  la  conception  de 
»  l'homme  »  (4).  Ces  maximes  restèrent  l'opinion  dominante  (5). 

La  véritable  humanité  n'a  pas  pu  naitre*  dans  Tlnde,  parce 
qu'elle  ne  connaît  pas  l'unité  humaine.  Le  panthéisme  indien  sem- 
ble faire  un  devoir  de  la  bienveillance  universelle  pour  tous  les 

(1)  La  ressemblance  a  fait  illusion  aux  premiers  savants  qui  se  sont 
occupés  de  l'Inde,  y^nquetil  n'hésite  pas  à  attribuer  aux  brânmanes  les 
sentiments  de  fraternité  et  de  charité  qui  distinguent  le  Christianisme  : 
u  Indo  et  Ghristiano  idem  hominis  cujuslibet  amor  praescribitur,  ut  pa- 
»  ritcr,  primi  Eutis  fîliis,  ejus  providentia  guberuantis,  uuam  familiam 
n  forma ntibus,  ad  illud  perventuris.  Verum  et  sublime  generalis  concor- 
1*  diae,  dilectionifi  incilamenium  »  (Oupnékhat^  T.  II,  p.  659). 

('}  Hitopadésa^  Introduction,  n°  S2. 

(>)  Hùopad.,  Introd.,  u*>  38. 

(*)  Hitopad.y  Introd.,  d**  28,  26.  Comparez  Râmâyanoy  i,  68,  22  (éd. 
Schleg.). 

(*)  LasseHj  Indiscbe  AltertbumsLunde,  T.  II,  p.  Il,  12. 
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'êtres.  Mais  c'est  précisément  celte  confusion  de  Thomme  avec  la 
nature  qui  empêche  ia  vraie  charité  de  se  développer  :  les  animaux 
sont  mis  sur  la  même  ligne  que  les  hommes;  le  faux  dogme  des 
eastes  aidant,  les  brahmanes  en  vinrent  à  placer  les  animaux  au* 
dessus  de  leurs  semblables.  Un  illustre  philosophe  reproche  aux 
Indiens  c  d^avoir  des  hépitaux  pour  les  bétes,  et  de  n'avoir  jamais 

•  songé  à  en  fonder  pour  les  hommes;  ils  se  feraient  un  crime 
»d*écraser  une  fourmi,  et  ils  laissent  périr  les  pauvres  de  mi- 

•  sère  »(5).  La  charité,  la  bienveillance  que  les  livres  sacrés  et  les 
poâes  recommandent,  ne  S'exerçaient  guère  à  Tégard  des  castes 
mférieures.  Dans  les  poëmes  épiques  qui  tracent  un  tableau  idéal 
de  la  vie  indienne,  on  voit  les  rois  faire  des  libéralités  fabuleuses 
aux  bràhnianes;  si  des  pauvres  y  prennent  part,  c'est  qu'ils  appar- 
tiennent aux  classes  qui  jouissent  du  bienfait  d'une  dofîble  nais- 
fonce.  Les  çudras,  les  tchàndàlas  ne  sont  pas  l'objet  des  charités 
royales  (i). 

N®  !K.  L'humanité  indienne  eti  de  la  moliesse^ 

Voltaire  s'est  donc  trompé  en  attribuant  la  douceur  des  mœurs 
rodiennes  à  la  doctrine  de  la  métempsycose  (i).  En  apparence 
le  dogme  de  la  renaissance  est  le  lien  le  plus  fort  de  la  solidarité 


(<}  Hegeif  Philosophie  der  Geschîchte,  p.  194  (2*  édît.).  — 
ier  (Voyage  des  lucies,  livre  111,  ch,  8)  faisait  déjk  ce  reproche 


—  Taver^ 
nier  (Voyage  des  ludes,  livre  111,  ch,  8)  faisait  dëjli  ce  reproche  aux  1q- 
dieus  :  «  lU  ont  scrupule  de  tuer  uu  serpent,  et  même  uoe  punaise,  et 

•  tiennent  pour  une  action  de  grand  mérite  de  faire  mourir  dans  le  feu 
»  une  femme  vivante  avec  le  corps  de  son  mari  défunt  »• 

Niebuhr  dit  dans  son  f^ayage  en  Arabie  (T.  II,  p.  67  de  la  trad.  fr.)  : 
«  Autant  que  je  le  sache,  les  Indiens  n*ont  pas  d'hôpital  \  Surât  pour  les 

•  hommes,  mais  un  grand  hôpital  pour  des  animaux  »• 

(s)  Râmâyana^  11,  26  (éd.  Serampore,  T.  II,  p.  tW)  :  «c  AU  my  weaith 
y^u  for  the  brokmane  ».  —  ibid.^  11,  27,  p*  S24  :  «  Rama  having  given 

■  much  weaith  io  ike  brahmane  ».  —  Ibid.y  II,  62,  T.  ill,  p.  216  : 
«  The  pnnce  gave  wealth,  jewels  and  food  iu  abuudaiice  to  tlie  brah^ 

•  m«iM  »,  etc. 

(*)  «  Tous  ceux  qui  adoptèrent  cette  religion  >» ,  dit  f^oitaire,  «  crurent 

■  voir  les  âmes  de  leurs  parents  dans  tous  les  hommes  qui  les  environ- 
>  Baient;  ils  se  crurent  tous  frères,  pères,  mères,  enfants  les  uns  des  autres; 

•  cette  idée  inspirait  nécessairement  une  charité  universelle;  on  tremblait 
«  de  blesser  un  être  qui  était  de  la  famille  »  {PhUoêophie  d^  Phietoire, 
chsp.  de  rinde). 
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humaine;  mais  cette  doctrine  est  viciée  chez  les  Indiens  par  11 
croyance  si  profondément  enracinée  dans  leurs  mœurs  de  Tînéa 
lité  native  des  hommes  :  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  lien  d'humauiCé 
entre  des  êtres  inégaux  par  la  volonté  divine.  Nous  croyons  que 
rillustre  écrivain  est  plus  près  de  la  vérité,  quand  il  dit  que  le 
climat  a  une  grande  part  dans  la  douceur  indienne  (i).  L*inflaeiioe 
du  climat  sur  le  caractère  des  peuples  est  devenue  un  lieu  com- 
mun depuis  les  brillants  développements  que  Fauteur  de  V Esprit 
des  Lois  a  donnés  à  cette  idée.  L'action  est  incontestable;  Hippo-» 
crate  Ta  déjà  remarquée  :  mais  pour  que  la  théorie  de  Montesquieu 
ne  dégénère  pas  en  paradoxe,  il  faut  Tentendre  en  ce  sens  que  les 
peuples  comme  les  individus  ont  des  dispositions  innées;  la  Pro- 
vidence les  place  dans  les  conditions  extérieures  qui  peuvent  le 
mieux  développer  les  qualités  dont  elle  a  mis  les  germes  en 
eux  (9).  Nous  ne  dirons  donc  pas  que  le  climat  seul  a  fait  des  In- 
diens ce  peuple  doux  jusqu'à  la  faiblesse  que  les  voyageurs  nous 
décrivent.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'humanité  des  In- 
diens a  en  partie  sa  source  dans  une  mollesse  physique^  résultat 
combiné  de  la  race,  du  climat  et  des  institutions  religieuses  (3). 
Ce  manque  d'énergie  morale  se  trahit  dans  la  vie  privée  et  la  vie 
publique  (4).  Si  la  douceur  des  mœurs  indiennes  est  de  la  faiblesse» 

(')  Foliaire,  Philosophie  de  l'histoire,  Inde. 

(')  Lassen,  Indische  Altertb.,  T.  I,  p.  41 1. 

[*)Herder,  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte,  VI,  8.  —  B»  Cansiani, 
De  la  Religion,  IV,  2. 

(*)  Les  Indiens,  dit  un  écrivain  italien  qui  a  habité  l'Inde,  sont  un 
peuple  pacifique,  doux  et  humain,  mais  c'est  une  race  d'hommes  extrême^ 
ment  indolents.  Ce  défaut  d'énergie  se  manifeste  jusque  dans  les  travaux 
ordinaires  de  la  vie;  ils  travaillent  avec  beaucoup  a'adresse,  mais  ils  se 
servent  des  plus  légers  instruments;  quand  il  faut  faire  le  moindre  effort, 
ils  prennent  un  aide  [LeopoldoSebastiani,  Storia  Universale  dell'  Indo5tan, 
p.  29). 

Le  missionnaire  PauUinuê  a  S»  Bariholomaeo  compare  les  Indiens 
atteints  de  maladie  ^  des  poules  malades  :  fé  Infirmae  gallinae  instar  ple- 
»  rosque  anima  et  sensu  deiici  vidi,  et  multos  alios  subacto  jam  per  vim 
n  morbi  corpore,  sine  ullo  fere  in  facie  mortis  indicio  tranquilles  et  pa- 
»  catos  obire  »  {Systema  brahmanicum^  p.  254).  L'Européen  lutte  contre 
la  mort,  l'Indien  se  laisse  mourir;  011  est  le  véritable  courage»  chez  l'In- 
dien ou  l'Européen? 
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icDe  va  jasqa*à  la  lâcheté  (t),  comment  peut-on  la  confondre  avec 
Téritable  humanité? 

R*  S.  Cruauté  de^  lois  pénales^  preuve  de  barbarie. 

Les  éorivains  du  dix-huitiéme  siècle  se  sont  plu  à  exalter  les 
fadiens.  •  Heureux  climat  • ,  s^écrie  Montesquieu»  qui  fait  c  naître 
>  la  candeur,  des  mœurs,  et  produit  la  douceur  des  lois  >(9).  Mon- 
tesquieu s'est  trompé.  Les  lois  pénales  de  Tlnde  abondent  en  sup- 
pliées cruels,  preuve  certaine  que  sous  Tapparence  de  la  bienveil- 
lance  et  de  Thumanité  se  cachent  la  barbarie  et  la  cruauté. 

Strabon  a  déjà  remarqué  que  le  talion,  cette  marque  caracté- 
ristique des  sociétés  barbares,  existait  chez  les  Indiens,  aggravé 
par  des  mutilations  (s).  Le  Code  de  Manou  détermine  toutes  les 
parties  du  corps  où  Ton  peut  infliger  une  peine,  «  les  organes  de 
•  la  génération,  le  ventre,  la  langue,  les  deux  mains ,  les  deux 

(*)  f^oUaire  dit  que  la  religioo  et  le  climat  «  rendirent  les  Indiens  en- 
»  tièrement  semblables  a  ces  animaux  paisibles  que  nous  élevons  dans  nos 
B  bergeries  et  dans  nos  colombiers  pour  les  égorger  à  notre  plaisir  :  toutes 
BËes  nations  farouches  qui  descendirent  du  Caucase,  du  Taurus  et  de 
B  llmaiîs  pour  subjuguer  les  habitants  des  bords  de  Flndus,  de  FHjdaspe, 

•  da  Gange,  les  asservirent  en  se  montrant  »  {Philosophie  de  r Histoire, 
Iode).  Ces  généralités,  appliquées  ^  un  pays  aussi  étendu  que  llnde, 
souffrent  évidemment  des  exceptions;  il  y  a  des  tribus  indiennes  qui  se 
sont  distinguées  par  leur  indomptable  courage  (f^on  Bohlen,  Das  alte  In* 
dien,  T.  I,  p.  52-54.  Comparez  plus  haut,  p.  71,  note  2).  Mais  il  n*est 
pas  moins  Trai,  comme  le  dit  Montesquieu  (De  TEsprit  des  Lois,  XV,  8), 
que  «  les  enfants  mêmes  des  Européens,  nés  aux  Indes,  perdent  le  cou* 

•  rage  de  leur  climat;  jusqu'aux  Persans  qui  s*y  établissent  prennent  \  la 
B  troisième  génération  la  nonchalance  indienne  ». 

f^arren  (Llnde  anglaise  en  1844,  II*  Partie,  ch«  IX)  dit  qu*il  y  a 
dans  tonte  la  nature  àe&  Indous,  dans  leurs  manières,  leurs  discours,  une 
timidité,  nne  mollesse,  dont  on  est  aussitôt  frappé  :  «  En  voyant  ces 
»  jambes  de  fuseaux  et  ces  bras  étiqnes,  sans  aucun  développement  mus- 
B  eolaîre,  on  conçoit  qu'ils  doivent  répugner  k  toute  lutte  corps  k  corps 
B  avec  les  hommes  de  race  européenne  » . 

0  De  ^Esprit  des  Lois^  XIV,  16.  —  Compares  Raynal,  Histoire  phi- 
losophique des  deux  Indes,  Livre  I,  §  8  (T.  I,  p.  40)  :  «  Le  spectacle 
Bcontînnel  de  toutes  les  fureurs  de  la  guerre,  de  tous  les  es^cès  et  de  tous 
nies  vices  dont  la  nature  humaine  est  capable,  n'a  pu  corrompre  son 
B  caractère.  Doux,  humain,  timide,  rien  n'a  pu  familiariser  un  Indien 
B  avec  la  vue  du  sang,...  il  n'a  que  les  vices  ae  la  faiblesse  n  • 

(*)  Sirab.y  lib.  XV,  p.  488  (éd.  Casaub.). 
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»  pieds,  rœil,  le  nez,  les  deux  oreilles  (t).  Qaei  que  soit  le  mem- 
»  bre  dont  un  voleur  se  sert  pour  nuire  aux  gens,  le  roi  doit  le 

>  lui  faire  couper,  pour  Tempécher  de  commettre  de  nouveau  le 
»  même  crime  i  (0-  Celui  qui  vole  de  la  nuit,  «  après  avoir  fait 
»  une  brèche  à  un  mur,  est  empalé  sur  un  dard  aigu,  après  avoir 
»  eu  les  deux  mains  tranchées  »  (s).  L*adultère  est  puni  avec  une 
rigueur  atroce  :  <  Si  une  femme,  fière  de  sa  famille  et  de  ses  qua- 
»  Ktés,  est  infidèle  à  son  époux,  que  le  roi  la  fasse  dévorer  par 
»  des  chiens  dans  une  place  très-fréquentée;  qu'il  condamne  son 
»  complice  à  être  brûlé  sur  un  lit  de  fer  chauffé  à  rouge,  et  que 
»  les  exécuteurs  alimentent  sans  cesse  le  feu  avec  du  bois,  jusqu'à 

>  ce  que  le  coupable  soit  brûlé  »  (4).  Ces  supplices  paraissent  né- 
cessaires au  législateur  indien,  parce  que  c  c'est  de  Tadultère  que 

>  natt  dans  le  monde  le  mélange  des  classes,  et  du  mélange  des 
»  castes  provient  la  violation  des  devoirs,  destructrice  de  la  race 

>  humaine,  qui  cause  la  perte  de  l'univers  »(b). 

Nous  avons  rapporté  les  belles  paroles  du  Code  sacré  sur  la 
bonne  foi  qui  doit  régner  parmi  les  hommes;  mais  la  voix  du 
législateur  n'a  pas  été  entendue.  Si  nous  en  croyons  les  voyageurs 
modernes,  la  moralité  des  Indiens  est  loin  de  ressembler  au  tableau 
idéal  qu'en  ont  tracé  les  écrivains  grecs  Les  peines  horribles  dont 
tes  lois  de  Manou  frappent  la  fraude,  prouvent  que  la  bonne  foi 
était  aussi  rare  dans  l'Inde  ancienne  que  dans  l'Inde  moderne  : 
«  L'orfèvre  qui  commet  une  fraude  est  coupé  par  morceaux  avec 
»  des  rasoirs  »  (e). 

Les  supplices  acquièrent  un  degré  inouï  d'atrocité,  quand  il 
s'agit  des  plus  simples  offenses  commises  par  un  çudra  envers  un 
membre  d*uue  caste  supérieure  :  <  l'insulte  est  punie  de  la  mu- 
»  tilation  de  la  langue.  Un  stylet  de  fer,  long  de  dix  doigs,  est 
»  enfoncé  tout  brûlant  dans  la  bouche  de  celui  qui  outrage  un 

(>)  Lm  de  Mamm,  YIII,  124,  125. 
(>)  Lois  de  Manou,  VIII,  S34. 
(')  Lois  de  Manou,  IX,  276. 
(')  Lois  de  Manou,  VIII,  371 ,  372. 
(>}  Lois  de  Manou,  VIll,  353. 
(^)  Lois  de  Manou,  IX,  292. 
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>  bwidja  (i);  s1l  a  l'hnprudeiice  de  donner  uu  avis  aux  bràh- 

•  flianes  rdatif  à  leurs  devoirs,  on  lui  verse  de  Thuile  bouillante 

•  dans  la  bouche  et  dans  Toreille  »()). 

La  législation  indienne  a  tout  on  système  d'expiations  pour  les 
divers  crimes.  Les  moyens  d*expier  les  fautes  sont  aussi  atroces 
que  les  peines.  «  Celui  qui  a  souillé  Tépouse  de  son  père  doit 
»  s*étendre  sur  un  lit  de  fer  brûlant,  et  embrasser  une  image  de 
»  femme  rongie  au  feu;  ce  n'est  que  par  la  mort  qu'il  peut  être 
B  purifié  M  (s).  Les  supplices  qui  attendent  le  coupable  dans  les 
enfers  sont  plus  horribles  encore  que  ceux  qu'on  lui  inflige  dans 
ce  monde.  Les  détails  affreux  dans  lesquels  les  Pourànas  entrent  à 
ce  sujet,  semblent  prouver  que  si  le  législateur  était  cruel,  c'est 
qu'au  milieu  de  ce  peuple  aux  mœurs  si  douces,  des  crimes  atro- 
ees  venaient  épouvanter  la  société  (i). 

S  6.  La  Constitution  brahmanique  est-elle  immuable?  Germe  de 
progrès  dans  le  dogme  de  Vincarnation. 

Des  peines  barbares  caractérisent  uu  peuple  chez  lequel  le  sen- 
timent de  l'humanité  ne  s'est  pas  encore  développé;  tels  furent  les 
Indiens.  Malgré  la  douceur  ou  la  mollesse  de  leurs  mœurs,  ils 

(')  Oo  appelle  Dwidjas  les  membres  des  trois  premières  castes,  ioves- 
tis  da  cordo»  sacré  {Ui$  de  Manûu,  II,  169,  1 70). 

(*)  lois  de  Manou,  YllI,  270*272.  Quand  le  législateur  punit  le  sim- 
ple conseil  comme  un  crime  (Voyez  plus  haut,  p.  89),  on  ne  doit  plus 
s'étonner  de  le  voir  prodiguer  les  supplices  pour  des  actes  qu'on  a  honte 
de  rapporter  :  le  fait  de  «  prendre  place  k  côté  d*un  homme  appartenant 
»lk  une  caste  supérieure  »,  le  fait»  de  lâcher  uu  vent  en  face  a  un  brâh- 
»  mane  »  {Lois  de  Manou,  VIII,  279-288),  etc. 

(')  Lois  de  Manou^  XI,  103.  Comparer  t6.,  104. 

(*)  «  Ceux  qui  en  ce  monde  sacrifient  des  victimes  humaines,  et  les 
»  femmes  qui  dévorent  les  hommes  immolés  en  sacrifice,  sont,  dans  la 
B  demeure  de  Varna  (aux  enfers),  tourmentés  par  leurs  victimes  qui  eu 
»  leur  coupant  les  membres  k  coups  de.  hache  ainsi  que  des  bouchers, 
»  boivent  leur  sang,  puis  dansent  et  chantent  pleins  joie,  comme  faisaient 
»  sur  la  terre  ces  cannibales  n[Bhâgavata  Purâna,  V,  26,. 81).  — «c  Ceux 
»  oui,  après  avoir  entraîné  des  innocents,  par  des  paroles  de  coufiaoce, 
•  dans  un  lieu  désert,  les  empalent  pleins  de  vie  sur  des  pieux,  se  faisant 
»  un  plaisir  de  les  torturer,  sont  condamnés  après  leur  mort  au  pal  et  aux 
a  autres  supplices  de  Varna  »  (/ib.,  V,  26,  82). 
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restèrent  étrangers  à  la  moralité  et  à  rhomauité.  L'institution 
castes  aggrava  le  mal,  en  inspirant  aux  hommes  Fhorreur  et 
dégoût  pour  leurs  semblables.  D'un  autre  côté,  la  coneepticn 
la  vie,  universellement  reçue,  était  un  obstacle  invincible  à  la 
dification  de  cette  organisation  sociale.  La  place  de  chaque  homm< 
dans  la  société  lui  est  assignée  par  Dieu;  cette  classification 
irrévocable.  Le  Créateur  seul  peut  la  changer  par  des  renaissai 
ces  successives  de  chaque  individu,  mais  ces  transformations  pi 
ticulières  ne  changent  rien  à  Tensemble  de  Tinstitutiou.  Le  dogm< 
de  la  renaissance,  qui  contient  en  germe  Tidée  d'un  développei 
progressif  de  Thomme  et  de  Thumanité,  conduisit  dans  Tlnde  ai 
maintien  de  Torganisation  la  plus  immobile.  C'est  que  la  doctrÎB( 
indienne  était  faussée  par  Talliage  d'un  fatalisme  aveugle.  Ce  fata- 
lisme suit  l'homme  à  travers  toutes  les  transmigrations  :  «  Lorsque 
»  le  souverain  Maître  a  destiné  d'abord  tel  ou  tel  être  animé  à  une 

>  occupation  quelconque,  cet  être  l'accomplit  de  lui-même  toutes 

>  les  fois  qu'il  revient  au  monde.  Quelle  que  soit  la  qualité  qu'il 
»  lui  ait  donnée  en  partage  au  moment  de  la  création,  la  mécban* 
»  ceté  ou  la  bonté,  la  douceur  ou  la  rudesse,  la  vertu  ou  le  vice, 

>  la  véracité  ou  la  fausseté,  cette  qualité  vient  le  retrouver  spon- 
»tanément  dans  les  naissances  qui  suivent.  De  même  que  les 
»  saisons,  dans  leur  retour  périodique,  reprennent  naturellement 

>  leurs  attributs  spéciaux,  de  même  les  créatures  animées  repren- 
1  neut  les  occupations  qui  leur  sont  propres  >  (i). 

Ainsi  la  division  éternelle  de  la  société  en  classes  fondamenta- 
lement diverses,  tel  est  le  dernier  mot  du  brahmanisme  sur  les 
destinées  de  l'humanité.  C'est  la  négation  la  plus  complète  de 
l'unité  des  hommes  en  Dieu,  et  de  leur  marche  progressive  vers 
l'accomplissement  de  leur  mission.  Faut-il  donc  prononcer  une 
condamnation  absolue  sur  le  brahmanisme?  Ne  s'y  trouveraît-il  pas 
un  germe  d'une  doctrine  plus  vraie?  N'y  aurait-il  pas  eu  une  ten- 
tative pour  constituer  la  société  sur  la  base  de  l'unité  et  de  Tégalité? 


(*)  Loiê  de  Man<mj  I,  28-SO.  —  Comparez  Fiêhnu  Purâna,  Trans* 
lated  by  ff^iUom^  I,  8,  p.  48.  Les  Indiens  adineUeot  des  créatioQS  sac- 
ecssivcs,  mais  elles  se  reproduisent  identiquement» 
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S*il  n'es!  jpas  donné  à  rhomme  d'aperœvoir  la  vérité  tout  entière» 
remur  lAsoliie  est  également  impossible;  dans  les  doctrines  les 
plis  fuisses»  il  y  a  un  côté  vrai;  la  providence  ouvre  toujours  aux 
kommes  un  chemin  qui  les  guide  vers  un  meilleur  avenir. 

Benjamin  Constant  observe  que  le  dogme  des  incarnations»  qui 
fcme  Tessence  du  brahmanisme»  est  favorable  à  la  marche  pro- 
{Kssive  de  la  religion  (i).  Lorsque  la  corruption  et  Tignorance 
égmiA  rhofflme»  Dieu  envoie  une  émanation  de  lui*méme  pour 
hû  fouvrir  la  route  des  deux*  Cet  acte  d'une  providence  bienfai- 
wte  se  renouvelle»  toutes  les  fois  que  le  monde  en  a  besoin»  et 
lemonde»  disent  les  Indiens»  en  a  besoin  sans  cesse  (s).  La  croyance 
ï  des  incarnations  successives  prépare  Timagination  à  contempler 
ttBS  cesse  de  nouveaux  prodiges  et  la  raison  à  recevoir  des  doc- 
Uines  nouvelles.  Considéré  philosophiquement»  ce  dogme  est  iden- 
iMpie  avec  la  doctrine  du  progrès  :  il  en  résulte  que  la  religiou 
l'est  jamais  fixée  définitivement;  il  reste  toujours  audelà  de  la  loi 
p^nle  la  possibilité  et  Fespérance  d'une  loi  meilleure  (s).  Il  y 
a  006  de  ces  révélations  divines  qui  a  profondément  remué  Tlnde. 
Bouddha  a  essayé  de  constituer  TOrient  sur  le  principe  de  Téga* 
lité»  tentative  glorieuse»  bien  qu'elle  n'ait  pas  réussi  complètement. 
Le  Bouddhisme  est  la  doctrine  la  plus  avancée  que  le  génie  indien 
ait  produite;  il  mérite  un  examen  spécial. 


{')  De  la  Beligtpn,  YI,  K  et  6  (T.  III»  p.  84.  168-170). 

(')  Bhagavad  GUâ,  IV,  7-9  (éd.  Schleg.)  :  «  Quandocuaque  pietatis 
>  laoguor  ezsistit  et  incremeDtum  impîetatis,  tanc  memet  îpsum  procreo. 
»Ad  defeDsioDem  boDorum  et  ad  eyersioDem  sceleralorum»  pietatis  sta- 
"kilieDdae  gratîa,  nascor  per  singula  $aecula  ». 

{*]Boitiger,  KuDstmytholosie,  T.  I,  p.  161  :  «  Durch  die  Lehre  voa 
*ien  iDkaroationen  der  Gottheiteo  in  Indien  wird  der  Begriff  einer  heii- 
•  briogenden  Henschwerdung  schon  fruh  yorbereitet  ». 

Q  y  a  du  reste  des  différences  essentielles  entre  Tidëe  indienne  de  l'in- 
camatioD  et  le  dogme  chrétien.  Garresio,  Félégant  traducteur  du  Eâ" 
*^«a,  les  a  relevées  (T.  h  note  84,  p.  419-422).  Elles  tiennent  au 
paothéÈnDe- qu'on  trouve  toujours  dans  les  conceptions  de  l'Inde,  et  qui 
Kt  étranger  aux  croyances  de  TOccident. 


CHAPITRE    V. 

LE  BOUDDHISME  (l). 

%  1 .  Histoire  du  Bonddhittne. 
N"*  l.  Bouddha^  Réformaieur  du  BrâhmaniêtÊie. 

Le  Bouddhisme  était  à  peine  connu  de  nom  &  la  fln  du  dernier 
siècle  :  la  philosophie  de  Thistoire  ne  lui  accordait  aucune  place 
dans  ses  considérations  sur  le  développement  de  Fhumanité.  Ce- 
pendant il  s*agit  d'une  religion  puissante  qui  pour  le  nombre  de 
ses  sectateurs  est  sur  la  même  ligne  que  le  Christianisme  (s).  II 
y  a  entre  les  deux  religions  des  analogies  si  considérables  qu*on 
a  appelé  le  Bouddhisme  un  Christianisme  oriental.  Bouddha, 
comme  Jésus-Christ,  a  prêché  une  doctrine  de  charité,  de  frater- 
nité, de  paix;  si  le  Christianisme  a  régénéré  le  monde  romain  et 
civilisé  les  Barbares ,  le  Bouddhisme  peut  se  glorifier  d'une  in- 
fluence presque  aussi  éclatante  dans  TOrient. 

Le  Bouddhisme  est  une  des  conquêtes  les  plus  importantes  de 
la  révolution  qui  s'opéra  au  dernier  siècle  dans  la  science,  et  que 
Ton  a  si  bien  caractérisée  en  la  qualifiant  de  renaissance  orientale. 
Dans  cette  découverte,  comme  dans  tout  ce  qui  tient  à  FOrient,  il 
y  a  encore  des  obscurités.  L'avenir  comblera  les  lacunes;  dès  main- 
tenant la  certitude  règne  là  où,  il  y  a  cinquante  ans,  les  hypothèses 

(*)  Bumoufy  Introduction  \  rhistoirc  du  Bouddhisme   indien,  1844. 

Tiofem,  Considérations  sur  rorigine  du  Bouddhisme  (Revue  Indépen* 
danie,  V  Série,  T.  VIII,  p.  282). 

Lassen,  Indische  Altertnumskunde,  T.  IL 

Nève,  De  l'état  actuel  des  études  sur  le  Bouddhisme  (Revue  de  Flandre, 
T.I). 

(*)  D'après  Berghaus  (Grundriss  der  Creographie ,  Hulfs  uud  Nachwei- 
sungstafeln,  p.  122],  le  Christianisme  comprend  474,490,700  âmes,  le 
Bouddhisme  155,160,000;  la  religion  mahoraétane  compte  69,880,000 
sectateurs.  Mais  ces  calculs  ne  sont  qu'approximatifs  ;  les  858  millions 
de  Chinois,  que  Berghaus  attribue  au  Bouddhisme,  ne  suivent  pas  tous 
cette  religion.  D'un  autre  côté  les  renseignements  exacts  manquent  sur 
rindo-Cbine. 
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les  plus  étranges  se  faisaient  jour.  Pour  les  uns»  le  Bouddhisme 
âait  une  misérable  contrefaçon  du  Nestorianisme;  d'autres  niaient 
Faisteoce  de  Bouddha,  et  le  prenaient  pour  une  planète.  Parmi 
ceux  qui  admettaient  Toriginalité  du  Bouddhisme  comme  religion , 
ks  uns  faisaient  venir  Bouddha  de  l'Afrique,  parce  qu'on  le  repré* 
loite  avec  des  cheveux  crépus;  d'autres  de  la  Mongolie,  parce  qu'il 
mi  les  yeux  obliques,  ou  de  la  Seythie,  parce  qu'il  se  nommait 
Çikya;  quelques  savants  retrouvaient  le  sage,  révélateur  d'une 
réffoû  de  paix,  sous  les  traits  d'Odin,  le  dieu  de  la  guerre.  Ceux- 
là  niémes  qui  croyaient  à  l'origine  asiatique  du  Bouddhisme» 
ivovaient  leur  ignorance  sur  son  histoire,  et  disaient  qu'il  se  per- 
dût  dans  la  nuit  des  temps  (i).  Aujourd'hui  ces  doutes  n'existent 
plus.  Bouddha  est  un  personnage  historique;  les  contradictions  que 
les  sources  orientales  présentent  sur  l'époque  de  sa  naissance  par- 
tagent encore  les  savants;  l'opinion  générale  la  place  au  sixième 
aède  avant  Jésus-Christ  (s).  Il  appartenait  à  la  classe  des  kchat- 
Iriyas  (s).  La  vie  solitaire  qu'il  embrassa  lui  fit  donner  le  nom  de 
jàkyamuni  (4).  Fils  d'un  rajah,  il  fut  élevé  dans  le  luxe  et  la 
ffiollesse  orientales;  mais  à  l'âge  de  vingt-huit  ans»  une  révo- 
Intioii  s'opéra  dans  ses  sentiments;  il  vit  que  les  douleurs  de  la 
Baissance,  de  la  maladie  et  de  la  mort  troublent  toutes  les  joies  de 
b  vie  (s);  la  misère  des  hommes  l'émut;  elle  lui  fit  mépriser  et  haïr 

(^)Burmouf,  Gonsidërations  {Bev.  Indép.^  T.  YIII,  p.  232);  lotro- 
Aiclion,  p.  70. 

(')  Voyez  sur  ces  difficultés  chronologiques,  La$$eny  T.  II.  p.  51-61. 

(>)  De  ïk  son  surnom  de  Cékya  nnhaf  le  hon  de  la  race  des  Càkya* 
^«Mw,  T.  II,  p.  67. 

if]  U  iolxtaire  de  la  race  des  Câkya.  Lui-même  s'appelait  Çramana 
Gmtatna  (ascète  de  la  famille  des  Gautama,  un  richi  des  temps  anciens). 
,  Bwumfj  Introd.,  p.  155;  Lassen,  T.  II,  p.  67. 

^  (')  Cette  conscience  du  mal  qui  s'éveille  dans  Gakyamuni,  a  donné  lieu 
2  ue  belles  légendes  :  «  Un  Dieu  se  place  quatre  fois  sous  ses  pas,  avec 
>Qo  déguisement  diffëreut.  C'est  d'abord  sous  l'aspect  d'un  vieillard.  Le 

*  frioce  demande  :  Qu'est-ce  que  cet  homme?  On  lui  fait  une  peinture 

*  éoergique  et  sombre  des  misères  de  la  vieillesse.  Bouddha,  tourmenté 
'  (h  désir  de  connaître  la  vraie  doctrine,  et  déj^  accablé  de  tristesse, 

i  >  revient   pius    triste    encore.   —    Le   prince   sort   de   nouveau.    Le 
"  dieu  prcod  cette  fois  la  forme  d'un  malade  gisant  au  bord  du  chemin. 
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la  gloire  de  la  royauté.  II  quitta  le  inonde  pour  méditer  dans  la 
solitude  sur  les  moyens  de  c  délivrer  les  créatures  de  leurs  dou- 
»  leurs  »  (i).  Il  se  fit  d'abord  disciple  de  solitaires  brahmanes^  mais 
le  brahmanisme  ne  le  satisfaisant  pas,  il  se  replia  sur  lui-même  (s), 
et  par  la  puissance  de  ses  méditations,  il  acquit  la  connaissance 
suprême,  la  qualité  de  Bouddha  (s). 

On  voit  par  ces  traditions  que  le  Bouddhisme  est  sorti  de  la 
doctrine  brahmanique.  Le  brahmanisme  avait  dégénéré.  La  caste 
sacerdotale  s*était  réservé  le  monopole  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion, mais  elle  se  montra  indigne  de  cette  orgueilleuse  usurpation. 
Les  mœurs  étaient  relâchées;  Tignorance,  la  cupidité,  les  crimes 
avaient  pris  la  place  des  vertus  recommandées  aux  brahmanes  par 
les  lois  de  Manou.  L*ordre  civil  se  ressentait  de  la  corruption  qui 

»  Ses  yeux  ne  voyaient  pas  ks  couleun,  tes  oreilles  n^eniendaient  pas  les. 
n  sons,  ses  pieds  et  ses  mains  cherchaient  le  vide,  il  appelait  son  père  ei 
n  sa  mère,  et  s'attachait  douloureusement  à  sa  femme  et  à  son  enfant* 
»  Le  prince  demande  :  Qu'est  ceci?  Suit  une  peinture  de  Tétat  de  maladie» 
M  Le  prince  réfléchit  que  lui-mcme  peut  être  semblable  à  ce  malheureux; 
»  il  pense  2i  la  triste  condition  des  hommes  et  il  s*écrie  :  Je  regarde  h 
»  corps  comme  une  goutte  de  pluie;  quel  plaisir  peut^on  goûter  dans  le 
»  monde?  Un  autre  jour,  le  dieu  se  changea  en  un  homme  mort,  qu'on 
»  portait  hors  de  la  ville.  Le  prince  demanda  :  Qu'est-ce  que  cela?  Ici  un 
»  horrible  tableau  des  suites  physiques  de  la  mort.  Le  prince  poussa  un 
n  long  soupir,  prononça  quelques  vers  mélancoliques,  et  s'en  revint  k 
»  son  palais,  considérant  tristement  que  tous  les  êtres  vivants  étaient  sou- 
»  mis  aux  tourments  et  aux  douleurs  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de 
1»  la  mort.  Enfin  le  dieu  se  déguise  en  religieux,  et  révèle  au  prince  la 
n  vraie  doctrine,  par  bquelle  on  s'élève  audessus  des  misères  de  la  vie 
»  et  des  vicbsitudes  de  1  être,  en  supprimant  les  désirs,  et  en  atteigoanl, 
»  par  la  quiétude,  k  la  simplicité  du  cœur.  Quand  un  homme  est  parvenu 
»  a  ce  point  d'abnégation,  il  est  délivré  de  l'affliction  et  de  la  douleur,  il 
»  obtient  le  salut  par  l'extinction  n  [Ampère,  dans  la  Renue  des  deus 
Mondes,  18S7,  T.  II,  extrait  de  la  Belaiion  des  Royaumes  bouddhiques* 
Comparez  Lassen,  T.  Il,  p.  69). 

(')  Màhàvansi,  p.  2,  v.  11.  Lassen,  T.  II,  p.  69,  n®  1« 

(*)  Burnouf,  Introduction,  p.  15-1. 

C)  La  racine  sanscrite  budh,  signifie,  parvenir  à  la  connaissance, 
savoir;  dé  Ik  le  mot  buddha^  celui  qui  est  parvenu  à  la  connaissance, 
le  sage  {Schott,  uber  den  Buddhaismus  in  Hochasien  und  in  China,  dans 
les  Jahrbueher  der  Berliner  Akademie,  1844,  p.  162).  —  Comparez  Bur- 
nouf, Introduction,  p.  71,  note). 
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jfigmi  dans  Tordre  moral  :  le  despoUsiae  des  rois  étfdt  violeni  et 
ÉBS  coDtrôIe,  la  politique  qui  dominait  dans  leurs  conseils  était 
n  système  d*expIoilation  :  c  le  peuple  est  comme  la  graine  de  se- 
•same,  qui  ne  donne  son  huile  *  que  quand  on  la  presse,  qu'on 
I  l'écrase  ou  qu'on  la  grille  »(i).  Il  y  avait  contradiction  entre  les 
frétenlioos  ifi  la  caste  sacerdotale  à  la  possession  exclusive  de 
îérilé  et  ses  mœurs,  entre  la  doctrine  brahmanique  fondée  sur 
supériorité  de  Tintelligence  et  la  société  livrée  à  une  tyrannie 
bornes.  Il  se  forma  une  opposition  contre  le  brahmanisme, 
cDe  se  manifesta  d'abord  dans  le  domaine  de  la  pensée.  La  phi- 
losophie connue  sous  le  nom  de  Sânkya  rejeta  Tautorité  des  Vé- 
JK,  ce  fondement  de  la  puissance  brahmanique;  il  ne  fallait  plus 
êlre  initié  aux  livres  sacrés  pour  atteindre  la  perfection,  qui  pour 
rbdieo  consiste  dans  Taffranchissement  de  la  renaissance  :  la 
seieaee  était  le  moyen  la  plus  efficace.  Cette  révolution  philoso- 
|iU(|ae  eut  da  retentissement  dans  la  religion;  le  doux  culte  de 
Fiebooa  prépara  les  hommes  à  une  religion  d'égalité  dans  la- 
(faelle  Todieuse  distinction  des  castes  disparaîtra  (s). 


Burwmfy  Goosidératicos,  p.  2S5.  IntroductioD,  p.  14K.  —  Benfeyj 
hm  Y  Encyclopédie  d'Ersch,  Sect.  II,  T.  XVII,  p.  SB. 

(>)f^Ofi  BohleUf  De  Baddhaismi  Origine,  p.  6-8;  /i.,  Daa  alte  Indien  y 
T.  I»p.8SI.  —  Bumoufy  Jôarnal  Asiatique,  !'•  Série,  T.  VU,  p.  200. 
-^  Lmen,  ladische  Alterth.,  T.  I,  p.  8S0  et  suiv.;  T.  II,  p.  60, 

Daos  le  Bhogavad-GÙâ  il  y  a  des  traces  d'égalité  religieuse;  le  brâh- 
UDe  et  rhomme  le  pins  dépravé,  les  êtres  les  plus  vils  sont  égaux  aux 
JCQX  de  Crichna,  tous  sont  appelés  au  salut  :  «  Quicunque  ad  me  confu- 
■giuit,  eijamsi  in  peocati  utero  sint  concepti,  tum  muheres,  coloni,  nec 
>  100  servi;  hi  quoque  supremam  viam  ingrediuntur  »  (IX,  S2)«  —  «  In 
iBnchmana,  doctrma  et  modestia  praedito,  in  bove,  in  elepbanto,  tune 
içtiam  in  cane  atqoe  in  homine,  qui  canina  carne  vescitur,  sapientes 
•idem  cemimt  ». 

Ce  sentiment  d'alité  est  aussi  empreint  dans  le  Bhâgavaia  Purâna, 
^  livre  sacré  des  adorateurs  de  Bkagavad.  «  L'homme  de  la  plus  basse 
■extraction,  sur  la  langue  duquel  ton  nom  se  trouve,  devient  par  là 
>llioiDmek  plus  respectable  ^(III,  SS,  7).  «  Je  ne  vois  pas,  si  ce  n'est 
■dans  la  pratique,  le  moindre  fondement  ^  cette  opinion  qu'il  existe  des 
■fifféreoces  entre  les  hommes  »  (Y,  10,  18).  «  Alors  Bhagavad  aborda 
■les  habitants  de  la  ville,  saluant  tout  le  monde,  de  la  tête,  de  la  voix, 
■du  soarire,  en  bénissant  jusqu'aux  tchândâlas  eux-mêmes  »  (L  11, 
a.îl).  ^    ^  ^ 
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Pour  achever  la  réa€tioii  contre  le  brahmanisme,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  faire  descendre  les  doctrines  nouvelles  dans  les  masses» 
d'appeler  la  nation  entière  au  salut.  Telle  fut  Tœuvre  de  Boaddha. 
Il  n'attaqua  pas  ouvertement  le  Brahmanisme,  il  ne  voulait  pas 
détruire  la  société,  mais  la  transformer;  Bouddha  est  le  Luther  de 
rinde  (i).  Le  réformateur,  s'adressaut  à  toutes  les- classes  de  la 
société, -devait  abandonner  la  voie  d'initiation  individuelle  que  les 
brahmanes  pratiquaient  dans  leur  caste;  il  eut  la  gloire  d'inau*- 
gurer  le  plus  puissant  instrument  de  propagande,  la  prédication. 
Bouddha  passa  dix-neuf  années  de  sa  vie  à  prêcher  la  bonne  loi  (s). 

Les  apôtres  du  Bouddhisme  pouvaient,  comme  ceux  du  Chris* 
lianisme,  se  glorifier  d'être  porteurs  de  la  bonne  nouvelle^  ne 
relevaient-ils  pas  l'immense  majorité  des  Indiens  de  la  dégrada- 
tion qui  pesait  sur  eux  (s)?  Cependant  cette  conséquence  du 
Bouddhisme  ne  parait  pas  avoir  frappé  les  brahmanes  dans  le 
principe.  Bouddha  compta  des  disciples  dans  la  caste  sacerdotale; 
la  secte  nouvelle  fut  tolérée,  comme  toutes  celles  qui  se  produisent 
dans  le  sein  du  brahmanisme.  Mais  lorsque  les  brahmanes  s^aper- 
curent  que  le  Bouddhisme  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  bouleverser 
tout  l'édifice  de  la  société  indienne,  la  tolérance  fit  place  à  une 
haine  furieuse,  implacable.  Les  bouddhistes  trouvèrent  d'abord  des 
partisans  parmi  les  kchàttriyas,  qui  souffraient  aussi  bien  que  les 
castes  inférieures  de  la  tyrannie,  brahmanique;  des  rois  se  firent 
les  ardents  propagateurs  de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  la  caste 
dominante  finit  par  mettre  les  princes  dans  son  intérêt.  Alors  une 
guerre  à  mort  (i)  fut  déclarée  aux  paisibles  bouddhistes  :  «  Que 
»  du  pont  de  Rama  » ,  disait  un  de  leurs  persécuteurs  aux  mi- 
nistres de  ses  vengeances,  c  jusqu'à  l'Himalaya  blanchi  par  les 
•  neiges,  quiconque  n'immolera  pas  les  bouddhistes,  vieillards  ou 

(*)  CharmOf  Philosophie  orientale,  p.  0. 

(')  C'est  ainsi  que  les  Bouddhistes  appellent  leur  doctrine.  Lanen, 
T,  11,  p.  70,  71,  79.  —  Bumoufy  Introduct.,  p,  159,  194. 

(■)  Lœbelfy  Die  Weltgeschichte  in  Umrissen,  T.  I,  p.  110,  111. 

(«)  La  lutte  dura  huit  siècles  {ff^ihorif  Sanscrit  Dîctionnary,  Préface, 

rL  XX].  —  Latsen  (T.  II,  p.  445-447)  donne  quelques  détaik  sur  la 
ulle. 
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•  eafaots,  soit  lui-même  livré  à  la  mort  »  (i).  Us  furent  entière- 
ineDt  expulsés  d'un  pays  qui  était  le  berceau  de  leur  religion  (a). 
Mais  cette  violente  persécution  tourna  à  la  gloire  de  la  bonne  loi 
et  au  bien  de  Thumanité,  en  répandant  le  Bouddhisme  dans  le 
BOfd  de  TAsie. 

N*  î*^  Estenêien  du  Bouddhiême. 

Déjà  avant  leur  expulsion,  les  bouddhistes  avaient  propagé 
icar  croyance  audelà  des  limites  de  Tlnde.  Un  caractère  distinctif 
du  Bouddhisme  et  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  cette  reli- 
gion et  celle  du  Christ,  c*est  Tardent  prosélytisme  qui  anime  ses 
sectateurs.  Cet  esprit  de  propagande,  étranger  au  polythéisme 
i;réco-romain,  fut  inspiré  à  la  secte  nouvelle  par  Bouddha  lui- 
même.  Les  légendes  représentent  le  grand  réformateur  animé  de 
h  haute  ambition  de  convertir  tous  les  hommes  à  sa  croyance. 
Càkya,  dit-on,  demanda  à  son  précepteur  de  lui  apprendre  tou- 
tes les  langues,  comme  moyen  de  prêcher  la  bonne  loi  dans 
roDÎvers  entier  (s).  Avant  de  mourir,  il  exhorta  ses  disciples 
ta  instruire  les  hommes,  à  secourir  les  habitants  des  trois  mon- 

•  des  qui  n'étaient  pas  encore  délivrés  des  peines  de  la  transmi- 
*gration  »  (i). 

Les  disciples  obéirent  à  la  voix  du  maître.  Un  profond  senti- 
ment d'unité  animait  les  premiers  Bouddhistes;  comme  les  Chré- 
tiens, ils  se  réunissaient  dans  des  conciles  (»),  pour  maintenir  et 

(')  Ters  du  Sancara  f^igaja  de  Mâdhava,  cités  par  ff^iison^  Sauscrit 
DictiooDary,  Préface,  p.  XVill  :  «  Tbe  kiog  thus  commaDded  his  atteo- 
^  daots  :  let  those  be  siaio,  wlio  not  slay  the  old  mao  amongst  tbe  Boud- 
»  dhas  and  tbe  babe,  from  the  bridge  of  Rama  tho  the  snowy  mountains  t . 

{*)  Au  VII*  siècle  de  notre  ère  (Nèoe,  Revue  de  Flandre,  p.  469). 

C)  Klaprothy  Vie  de  Bouddha  d'après  les  traditions  mongoles  (Journal 
Asiatique,  1"  Série,  T.  IV,  p.  16,  17). 

(*)  Deshauieraycj  Recherches  sur  la  religion  de  Fo  {Journal  Miatique^ 
l"  Série,  T.  VU,  p.  168). 

(*)  Lassen,  Tome  II,  p.  79,  84.  Les  Bouddhistes  se  rendaient  \  ces 
conciles  àth  contrées  les  plus  éloignées  de  Tlnde.  Après  que  la  Chine  fut 
itiitiée  à  la  bonne  hi^  on  yit  des  voyageurs  chinois  faire  des  voyages  de 
six  cents  lieues,  pour  visiter  la  terre  sainte  ou  avait  germé  le  Boud- 
(Ibisme  {Lassen^  T.  II,  p,  452). 
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développer  teur  foi.  La  troisième  assemblée  décida  qae  des  mis- 
sions initieraient  les  peuples  étrangers  à  la  doctrine  de  raffratt' 
chissement  (i).  L'année  qui  suivit  le  concile^  248  avant  Jésiiis< 
Christ,  le  Bouddhisme  fut  porté  à  Ceylan  (s)  :  cette  ile  devint  un 
foyer  actif  d'une  nouvelle  propagande.  Des  succès  plus  étonnants 
attendaient  la  doctrine  de  Çàkya  dans  un  Empire,  qui  est  resté 
inaccessible  à  toute  influence  étrangère  même  à  celle  de  TEvangile. 
La  Chine  fut  visitée  par  des  prêtres  bouddhistes,  dès  le  troisième 
siècle  avant  Jésus  Christ  (s);  en  Fan  61  de  notre  ère  la  religion 
indienne  fut  reconnue  officiellement  par  TEmpereur  Mingii  (4). 
Les  Chinois  montrèrent  un  prosélytisme  aussi  ardent  que  leurs 
maîtres;  ils  propagèrent  leur  foi  dans  la  Corée,  au  Japon  (5).  Les 
persécutions  qui  chassèrent  les  Bouddhistes  de  Tlnde,  devinrent 
le  moyen  providentiel  d'une  nouvelle  extension  :  les  proscrits 
trouvèrent  un  asyle  dans  le  Népal  et  le  Tibet  :  le  zèle  religieux 
se  fraya  une  voie  dans  les  montagnes  inaccessibles,  et  les  couvrit 
de  monastères  consacrés  à  Tétudê  et  à  la  pratique  de  la  vie  reli- 
gieuse. Le  Bouddhisme  pénétra  dans  TAsie  centrale  et  y  convertit 
les  hordes  barbares  descendues  des  glaces  du  Nord,  les  Mongols 
et  les  Mandchoux  :  il  se  répandit  jusque  dans  l'Empire  de 
Russie  (e). 

%  3.  Doctrine. 

N*  1  •  Bouddhiême  ei  Brâhmanùme, 

Nous  empruntons  à  Burnouf  un  exposé  succinct  de  la  prédi- 
cation  de  Bouddha.  «  Le  monde  visible  est  dans  un  perpétuel 
»  changement;  la  mort  succède  à  la  vie,  la  vie  à  la  mort;  l'homme, 
»  comme  tous  les  êtres  vivants  qui  l'entourent,  roule  dans  le  cercle 

(*)  L*an  246  avant  notre  %re,  sous  le  célèbre  roi  bouddhiste  AçoLa. 
Lassen,  T.  II,  p.  229,  280,  242.  Comparez  plus  bas,  §  8,  a®  1« 

(s)  Lassetif  T.  II,  p.  247  et  suiv. 

('}  L'année  247.  Lassen,  T.  II,  p.  K4. 

(^)  Lasêen,  T.  II,  p.  ftô. 

(*)  Dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'après  Kaempfetf  His- 
toire du  Japon,  p.  141. 

n  JVève,  du  Bouddhisme  {Revue  de  Flandre,  T,  I,  p.  462,  469,  470}. 
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»  élerMiieBieBl  mokik  de  la  CraAsaûgratîoa ,  passaat  Mteensi- 

>  vemeot  par  toutes  les  fornes  de  la  vîe,  depuis  la  plus  éléiaeo- 
»  faire  jusqu'à  la  plus  parfaite;  la  plaoe  qu'il  oocupe  dans  la  vaste 
»  échelle  des  êtres  vivants  dépend  du  mérite  des  aetious  qu'il 

•  aocoAiplit  dans  ce  moude;  ainsi  rhomme  vertueux  renaîtra  après 

•  eette  vie  avec  un  4H>rps  divin  et  le  coupable  avec  un  corps  de 

•  damM.  Mais  les  récoiB)HHises  du  ciel  et  les  punitions  de  Tenfer 
•n'ont  qu'uue  durée  limitée,  comme  tout  ce  que  le  monde  ren- 
a  forme;  le  temps  épuise  le  mérite  des  actions  vertueuses,  tout 

>  comme  il  efface  les  fautes.  La  loi  fatale  du  changement  ramène 
»éoBc  sur  la  terre  et  le  Dieu  et  le  damné,  pour  les  mettre  dû 
■nouveau  l'un  et  l'autre  à  l'épreuve  et  leur  faire  parcourir  une 
»  suite  de  nouvelles  transformations.  Telle  étant  la  condition  de 

•  tous  tes  hommes,  quel  doit  être  leur  plus  ardent  désir,  sinon 

•  d'échapper  à  eette  loi  de  la  transmigration?  Bouddha  leur  eo^ 
I  »seignait  la  loi  de  l'affranchissement  (i). 

On  voit  que  Çàkyamuni  prenait  son  point  de  départ  dans  le 
hràhmanisme.  Les  brahmanes  aussi  croyaient  à  la  fatalité  de  la 
(mnemigration,  à  la  répartition  des  récompenses  et  des  peines,  à 
la  nécessité  d'échapper,  d'une  manière  définitive,  aux  eonditioMS 
perpétuellement  changeantes  d'une  existence  toute  relative.  Mais 
ce  qui  distingua  dès  le  principe  la  doctrine  du  Réformateur,  c'est 
qu'elle  était  essentiellement  morale,  tandis  que  le  brahmanisme 
consistait  surtout  en  pratiques  extérieures,  en  sacrifices  pour 
l'accomplissement  desquels  l'intervention  d'une  caste  de  prêtres, 
intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu,  était  une  nécessité.  Les 
bouddhistes  rejetèrent  les  Védas  et  les  sacrifices,  non  seulement 
les  sacrifices  sanglants  mais  même  celui  du  feu  (2).  Leur  cuite 
était  une  adoration,  un  témoignage  de  respect  pour  Bouddha, 
qu'ils  manifestaient  par  une  offrande  de  fleurs  ou  de  parfums  à 
SCS  images  ou  à  ses  reliques  (5).  L'essence  de  leur  loi  était  ren- 

(*)  Bumoufj  lalroduction,  p.  152,  153;  Considérations,  p.  238. 

(*)  Dans  la  théorie  du  Vêda,  les  dieux  se  nourrissent  de  ce  qu'on  offre 
aa  feu,  qui  est  leur  messager  sur  la  terre.  Burnouff  lutioducU,  p«  '"'''' 

(*]  Lassen^  T.  II,  p.  440.  —  Burnouf,  Introduct»,  p.  SSë,  836, 

I.  «2 
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fermée  dans  des  préceptes  moraux  qui  iiaireal  par  prendre  h 
forme  de  dix  commandemeals;  les  principaux  défendaient  :  «  dd 
»  tuer  un  être  animé»  de  voler,  de  s'abandonner  à  la  volupté,  di 
»  mentir,  d*offenser  personne,  de  calomnier,  de  haïr  >  (i). 

Le  Bouddhisme,  par  opposition  au  brahmanisme,  est  donc  um 
doctrine  tout  intérieure,  une  religion  de  l'autre  vie.  Les  boud^ 
dhistes  reprochaient  aux  br^dunanes  de  rechercher  la  faveur  des 
dieux,  non  dans  un  but  moral,  mais  pour  obtenir  le  bien-^étre 
tempord;  le  brahmanisme  est  la  religion  de  cette  vie  (i).  A  ces 
accusations  qui  n'étaient  que  trop  vraies»  les  brahmanes  réponr 
daicnt  par  des  calomnies,  que  nous  retrouverons  dans  la  boudus 
des  païens,  luttant  avec  le  Christianisme  (s);  les  bouddhistes  prê- 
chaient la  nullité  des  pratiques  extérieure^  du  culte,  ils  rejetaient 
l'autorité  des  Védas,  donc  ils  étaient  athées;  des  athées  ne  pouvaient 
être  que  des  matérialistes,  adonnés  à  un  sensualisme  abject  (4). 
La  vie  des  bouddhistes  réfutait  ces  misérables  reproches.  Nous 
touchons  ici  au  caractère  fondamental  du  Bouddhisme.  Les  deux 
doctrines  rivales  avaient  le  même  but;  c'étaient  des  voies  pour 
arriver  à  la  perfection;  mais  dans  cette  œuvre  de  perfectionne- 
ment, le  brahmane  ne  songe  qu'à  lui  seul.  Étrange  contradictiott 

(^)  Benfeyy  dans  YEneyclopédie  d'Brsch,  S.  Il,  T.  XVII,  p.  202.  — 
Siuhr,  Die  Rcligionssysteme  der  heidnischen  Yolker  des  Orients,  p.  183, 
184. 

(*)  Stuhr,  Die  Religionssysteme,  p.  187. 

(')  Julien  appelle  les  cbrëlîeDs  des  athées,  parce  qu*ils  ne  croient  pas 
aux  idoles  {Episi.  XLIX,  p.  4d9,  D,  éd.  Spanhem.) 

(M  Stuhr,  Die  Religionssysteme,  p.  190,  191.  —  Les  brahmanes  re- 
procnaient  aux  bouddhistes  d*enseigQcr  que  le  plaisir  est  le  but  principal 
de  la  vie;  que  tous  les  actes  d*abstinence,  de  culte,  de  charité,  ne  servent 
^  rien;  que  le  corps  est  le  vrai  bien  de  Thomme,  et  doit  seul  être  soigné; 
qu  une  nourriture  recherchée,  des  vêtements  précieux,  des  femmes  aima- 
bles font  le  bonheur  de  l'homme.  Bochinger,  De  la  vie  contemplative, 
p.  178, 179. 

D'après  Bumouf  (Introduct.,  p.  161),  la  caste  sacerdotale  avait  des 
griefs  plus  personnels  et  plus  intéressés  contre  les  bouddhistes.  €es  der- 
niers,  livrés  comme  les  brahmanes  ^  la  vie  ascétique,  et  se  recommandant 
aux  respects  du  peuple  par  la  régularité  de  leur  conduite,  enlevaient  aox 
religieux  des  autres  sectes  une  partie  des  hommages  et  des  profits  qui  leur 
revenaient  auparavant. 
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I  ée  Fesprit  hvmaiii  i  dans  une  sociélé  qui  eroîl  à  peine  à  la  person- 
i  wdîtéy  c*esl  eependant  cette  pèrsonDalité  qui  absorbe  les  sages.  Le 
I  Irèhfliaiie  se  retire  dans  la  solitude;  il  se  livre  à  des  pénitences 
;  inoaïesy  pour  s'élever  audessus  des  dieux  :  c*est  le  délire  de  Tor- 
(■eil.  Les  bouddhistes  aussi  s'infligeaient  des  tourments  volon- 
mires,  mais  les  légendes  qui  rapportent  leurs  combats  disent  que 
e*est  le  bonheur  du  getfre  humain  qui  les  inspirait.  Dans  la  vie 
sodaie,  le  br&hmane  était  exchisiv^nent  préoccupé  des  avantages 
4e  sa  easte;  le  bouddhiste  n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
Morale  et  de  la  vertu  (i).  Le  Brahmanisme  exclut  de  l'initiation 
religieuse  les  membres  des  castes  inférieures;  ainsi  l'immense  ma- 
jorité des  hommes  ne  participent  pas  aux  bienfaits  de  la  religion;  le 
Bouddhisme  s'adresse  à  tous,  sans  distinction  de  naissance.  Le 
brahmane  croit  le  salut  impossible  hors  des  limites  de  la  région 
.  arrosée  par  les  rivières  saintes;  les  bouddhistes  se  préoccupèrent 
-àa  salut  de  ces  peuples  déshérités  et  répandirent  parmi  eux  des 
prindpes  génér^x  et  salutaires.  L'égoïsme  est  la  tache  indélébile 
ées  brahmanes.  La  charité  est  le  trait  distinctif  des  bouddhistes; 
c'est  à  force  de  charité  qu'ils  se  sont  élevés  audessus  de  la  dis- 
Imclion  des  castes,  si  profondément  enracinées  dans  l'Inde;  c'est 
par  là  que  le  Bouddhisme  se  rapproche  surtout  du  Christia- 
uîsme  et  qu'il  mérite  une  belle  place  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité (9). 

N^  a.  Chariié. 

Le  Bouddhisme  comme  toutes  les  spéculations  indiennes  part 
de  la  désolante  conviction  de  l'universalité  du  mal;  non  seulement 
le  mal  domine  dans  le  monde,  mais  c'est  le  monde  lui-même  qui 
est  le  mal  (s).  Les  brahmanes  n'ont  pas  songé  à  réagir  contre 


(')  Loue»,  T.  II,  p.  44U  —  Bumouf^  lotrodact»,  p«  159. 

(>}  Bumouff  lotroductiou,  p.  S86  :  «  Le  Bouddhisme,  par  son  principe 
B  de  charité  aniferselle,  a  conquis  le  premier  rang  parmi  les  anciennes 
■  religions  de  l'Asie  »• 

(')  Siuhr,  Die  Eeligionssysteme,  p.  155,  179«  —  Schoii,  îîber  dea 
Baddhaismus,  p.  162.  •—  Les  Bouddhistes  renchérissent  sur  les  Indiens 
dans  le  tableau  qu'ils  font  du  néant  de  la  vie.  «  La  naissance  et  la  mort 
•  se  confondent;  la  yie  n'a  rien  de  réel,  elle  disparaît  sans  laisser  plus  de 
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les  maux  de  ia  vie»  sauf  dans  HiUérèl  de  leur  affranchissemeut. 
L'esprit  de  charité  qui  aoime  les  bouddhistes  les  a  élevés  audessus 
d'une  fausse  doctrine  :  il  y  a  chez  eux  un  germe  de  cette  vertu 
active  qui  respire  dans  la  religion  de  Zoroastre  et  dans  le  génie 
de  rOccident.  Si  le  mal  existe,  c'est  en  nous,  et  non  dans  la  créa* 
lion  qu'il  a  sa  racine,  combattons-le  donc  de  toutes  les  forces  que 
Dieu  nous  a  données.  Le  précepte  fondemental  de  la  morale  boud- 
dhique est  :  s'abstenir  du  mal,  faire  le  bien  (i).  On  pourrait  pres- 
que réduire  le  Bouddhisme  comme  TÉvangile,  à  cette  seule  loi,  la 
charité  (i). 

Rien  ne  caractérise  mieux  le  Bouddhisme  que  les  traits  de  cha* 
rite  que  les  légendes  rapportent  de  Bouddha.  Çàkya  fuyait  devant 
les  brahmanes  t}ui  l'avaient  chassé  de  son  royaume;  il  rencontre 
un  mendiant.  Ayant  perdu  sa  puissance  et  sa  fortune,  n'ayant  plus 
rienj  il  commande  qu'on  le  lie  lui-même  et  qu'on  le  livre  au  roi  son 
ennemi,  afin  que  l'argent  qu'on  donnera  pour  lui  serve  d'aumône; 
le  pauvre  pour  qui  Bouddha  se  dévoue  ainsi  appartient  à  la  caste 
des  brahmanes,  persécuteurs  impitoyables  du  Bouddhisme.  Une 
foule  d'actes  que  la  tradition  attribue  à  Gautama  expriment,  sous 
une  forme  parfois  bizarre,  son  dévouement  universel,  son  inépui- 
sable amour  pour  tous  les  êtres.  Il  fait  l'aumône  de  ses  yeux,  de 
sa  tête,  il  livre  son  corps  à  un  tigre  qui  mourait  de  faim  (s).  Pour 


»  traces  que  rarc-cn-ciel  dans  les  airs.  11  n'y  a  pas  plus  de  rcalitc  dans 
»  la  parole,  elle  s*évauouit  comme  un  éclair;  le  corps  est  une  fleur  du 
>»  temps  sans  ]>onics,  qui  ne  fait  que  s'cpanouir  et  se  faner  n{Schnndlf 
Gescbichte  der  Oslmongolco,  p.  846). 

(i)  Benfey,  dans  VEncyclopédie  d'Ersch,  II,  17,  p.  202.  —  Schoêt, 
liber  den  Buddhaismus,  p.  162. 

(')  Bouddha  lui-même  enseigna  cette  loi  aux  hommes.  La  troisième  rc* 
relation  qu'il  reçut,  portait  :  k  La  force  de  la  miséricorde  établie  sur  des 
)>  bases  inébranlables,  une  compassion  sans  bornes  pour  toutes  les  créa- 
»  tnres  n.  Klaprothy  Vie  de  Bouddha  (Journal  AsitUique,  1"  Série,  T.  IV, 
]>.  76). 

(')  Relation  des  royaumes  bouddhiques,  traduite  du  chinois,  par  lié- 
Musat,  p.  7h.  La  légende  sur  le  sacrifice  que  Bouddha  fait  de  sa  vie  pour 
sauver  celle  d'un  tigre  est  rapportée  d'après  les  sources  mongoles  par 
Schmidi  (Grammaire  mongole,  p.  168  et  suiv.).  La  tradition  place  cette 
action  dans  une  existence  antérieure  de  Gautama,  ainsi  à  une  époque  oh  il 
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inspirer  la  charité  à  ses  disciples,  il  les  dépouilla  de  toute  pensée 
personnelle;  le  catholicisme  a  placé  parmi  ses  saints  un  homme 
qai,  voulant  réaliser  Fidéal  de  Jésus  Christ»  se  voua  lui-même  et 
fes  siens  à  une  pauvreté  volontaire;  le  Bouddhisme  primitif  était 
on  grand  ordre  de  mendiants  (t).  La  bienfaisance  est  la  loi  essen* 
Mie  des  religieux,  elle  comprend  tous  les  êtres  :  «  Les  aliments 
I  que  le  mendiant  a  obtenus  seront  divisés  en  ti*ois  portions  :  Tune 
I  sera  donnée  à  la  personne  qu'il  verra  souffrir  de  la  faim,  une 

>  latre  sera  portée  dans  un  lieu  désert  et  tranquille,  et  déposée 

>  sur  une  pierre  pour  les  oiseaux  et  les  bétes  »  (i).  Le  Bouddhisme 
a  dégénéré  de  sa  pureté  primitive,  mais  il  est  resté  fidèle  à  Tesprit 
(k  charité  qui  animait  son  fondateur,  les  couvents  bouddhistes 
mi  ouverts  à  tous  les  étrangers,  sans  distinction  de  croyance 
Kli^euse  (s).  Les  anciens  n*ont*pas  pratiqué  la  bienfaisance  pu- 
Uiqae;  le  Bouddhisme  seul  a  été  le  digne  précurseur  de  la  charité 
efarétîenne.  Les  hôpitaux  n'existent  dans  le  monde  occidental  que 
depuis  rétablissement  du  Christianisme;  la  première  idée  de  cette 
sainte  institution  est  due  aux  disciples  de  Çàkya  (4). 

Ji*a?ait  pas  encore  atteint  la  qualité  de  Bouddha  :  fils  d*uti  prince,  il 
reocootre  dans  une  foret  une  tigresse  qui  menaçait  de  pcrir  a  inanition 
avec  ses  petits;  il  se  jette  devant  la  tigresse,  celle-ci  ne  le  touche  pas; 
croyant  que  la  faiblesse  de  ranima!  i*empcche  de  le  dévorer,  il  fait 
lai-méme  le  sacrifice  de  sa  vie.  (Comparez  Schmidif  Forschungen  im  Gc- 
i»ete  der  Biidungsgeschichte  der  Yolkcr  Hittelasicns,  p*  188-IB6). 

(')  Bouddha  depuis  sa  retraite  du  monde  ne  vécut  que  d'aumônes  {Las- 
M,  T.  II,  p.  74).  Ses  disciples  portaient  le  nom  de  mendiants,  bhisfu 
{Uisen,  T.  Il,  p.  71.  —  Bhixu  signifie  littéralement  celui  qui  vit  d'au- 
mônes» Voyez  Burnouff  Introd.,  p.  27.*5). 

(')  y^mpère,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  I8S7,  T.  H,  p.  41 1.  — 
hmouf,  Introduction,  p.  8S9.  Dans  une  belle  légende  sur  ta  charité, 
Bouddha  dît  à  ses  disciples  :  «  Si  les  êtres,  6  Religieux,  connaissaient  le 
»  fruit  des  aumônes^  le  fruit  et  le  résultat  de  la  distribution  des  aumônes, 
«comme  j'en  connais  moi-même  le  fruit  et  les  résultats,  certainement, 
*  rnsseot-ils  actuellement  réduits  a  leur  plus  petite,  à  leur  dernière  bou- 
>cliée  de  nourriture,  ils  ne  la  mangeraient  pas  sans  en  avoir  donné,  sans 
"m  avoir  distribué  quelque  chose  n  [Bumouf,  Introduction,  p.  90  et 

m.). 

(']  FoH  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  I,  p.  8)9. 

'      (^)  Les  voyageurs  chinois  qui  visitèrent  Tlnde  au  quatrième  siècle  font 
u  description  d'un  de  ces  asiles  élevés  par  la  charité  de  leurs  corcUgion- 
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La  charité  pratique  que  le  Bouddhisme  recommande  à  tous  les 
hommes  depuis  les  m^Mlmnts  jusqu'aux  princes  (4),  n*est  que 
Texpression  d'un  sentiment  supérieur  qui  unit  le  bouddhiste  à 
toutes  les  créatures  et  qui  a  sa  plus  haute  manifestation  dans  le 
prosélytisme.  L'ardeur  de  la  propagande  était  inconnue  aux  rdi* 
gions  de  l'antiquité  païenne;  on  ne  la  rencontre  que  chez  les 
Hébreux  et  les  bouddhistes.  Le  prosélytisme  juif  (s)  avait  sa 
source  dans  la  conviction  que  le  cvlte  de  Jéhova  était  destiné  à 
embrasser  un  jour  le  monde  entier,  c  Le  prosélytisme  des  Indiens» , 
dit  un  savant  orientaliste  que  nous  aimons  à  suivre»  t  est  un  effet 
»  de  la  bienveillance  universelle  qui  anime  le  Bouddha,  et  qui  est 
»  à  la  fois  la  cause  et  le  but  de  la  mission  qu'il  se  donne  sur  hi 
»  terre  »  (s).  Rien  de  plus  tOQj^ant  que  les  préceptes  du  Boud- 
dhisme sur  le  lien  de  charité  qui  embrasse  tous  les  hommes  : 
«  Nous  devons  notre  amour  à  tous  les  êtres,  parce  que  nous  som- 
>  mes  un  avec  eux.  Celui  qui  a  de  la  haine  pour  ses  semblables 
»  se  hait  lui-même.  La  haine  n'a  pas  d'excuse  dans  les  mauvais 
»  penchants  des  hommes;  s'ils  font  le  mal,  c'est  par  ignorance,  il 
»  faut  donc  avoir  compassion  d'eux  et  les  éclairer  »  (4).  Le  croyant 
qui  est  bien  pénétré  de  la  loi  du  salut,  ne  songe  pas  seulement 
à  sa  libération,  mais  aussi  à  celle  des  autres  (»).  L'homme 

Daîres  :  ce  tableau  mërîte  une  place  dans  des  Recherclies  qni  ont  pour 
objet  de  poursuivre  le  développement  historique  de  l'idée  de  l'humaDitë  : 
M  Les  délégués  que  les  chefs  du  royaume  entretiennent  dans  la  ville  y  ont 
»  établi  chacun  une  maison  de  médicaments  du  bonheur  et  de  la  vertu; 
»  les  pauvres,  les  orphelins,  les  boiteux,  enfin  tous  les  malades  des  pro- 
M  vinces  vont  dans  ces  maisons,  ob  on  ^ur  donne  tout  ce  dont  ils  ont 
»  besoin.  Ia^  médecins  y  examinent  leurs' maladies;  on  leur  sert  k  boire 
»  et  à  manger  selon  les  convenances,  et  on  leur  administre  des  médica- 
»  ments.  'Tout  contribue  \  les  tranquilliser.  Ceux  qui  sont  guéris,  s*en 
»  vont  d'eux-mêmes  »  • 

(*)  Les  princes  doivent  faire  personnellement  le  bien  et  exciter  la  bien- 
faisance; une  partie  des  bonnes  actions  qu'ils  provoquent  leur  seront 
comptées  comme  un  mérite  personnel  [Fùn  BMeu^  Das  alte  Indien,  T.  I, 
p.  829,  SSO). 

(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  IV,  des  Héhreus,  chap.  8,  §  8, 

(')  Bumouff  Introduct.,  p.  87;  Considérations,  p.  285. 

(«)  Sehott,  uber  den  Buddhaismus,  p.  278,  279. 

(•)  SchoU,  ib.,  p.  247. 
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qui  a  on  eœnr  4e  Bouddha,  doit  et  ^te  1 1  Si  d'autres  appren- 
»  nenl  à  eonuaUre  cette  loi,  je  oi*ea  réjouirai,  comme  si  je  vaiais 
»  seolemenide  l'apprendre;  si  d'aulres  1  igoorent,  je  m*en  afflifjerai 
»  ccname  d*an  mdbeur  persomcd....  Notre  mériie  sera  déjà  grand, 

>  »  nous  parvenons  à  sauver  plusieurs  âmes;  il  sera  plus  considé- 
»  rabk  si  nous  pouvons  faire  i[ue  ceux  qui  ont  été  éclairés  par 

•  nous  propagent  de  leur  côté  la  loi  de  Bouddha,  et  aiifôi  à  rinfini. 

>  De  cette  manière,  la  banne  M  se  répandra  dans  le  monde  entier, 

>  et  tous  les  êtres  qui  souffrent  dans  cet  Océan  de  douleurs  seront 
»  sauvés.  Enseigner  la  bonne  loi,  c*est  le  plus  grand  des  bienfaits, 
»  parce  qu*dle  délivre  les  hommes  du  plus  grand  des  maux,  la 

•  renaissance....  Annonce  donc  la  loi  à  tous  les  hommes,  à  ceux 
■  avec  lesquels  tu  manges,  à  ceux  avec  lesquels  tu  parles,  à  tes  ser- 

>  viieors,  à  ceux  que  tu  connais,  à  ceux  que  tu  ne  connais  pas  >(i). 

AT*  3.  Égaiiié. 

Le  brahmanisme  avait  aussi  des  instincts  de  charité  et  de  bien- 
veillance universelle,  mais  ces  sentiments  furent  étouffés  dans  leur 
source  par  Tesprit  de  division  et  de  caste.  Les  bouddhistes  voient 
des  frères  dans  tous  les  hommes;  il  n'y  a  pas  pour  eux  d'être  im- 
pur, ils  embrassent  toute  l'humanité  dans  leurs  prières  (s);  la 
bonne  loi  est  une  loi  de  grâce  pour  tous  (3).  Les  prédications  des 
bouddhistes  abondent  en  images  pour  exprimer  cette  égalité  reli- 
gieuse. On  lit  dans  un  de  leurs  livres  canoniques  (i)  :  «  C'est, 
9  à  Kâçyapa  (b),  comme  les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune,  qui 
»  brillent  pour  tout  le  monde,  pour  l'homme  vertueux,  comme 

•  pour  le  méchant,  pour  ce  qui  est  élevé  comme  pour  ce  qui  est 
»  bas,  pour  ce  qui  a  une  bonne  odenr  comme  pour  ce  qui  en  a 

(*)  Schoit,  liber  deo  Buddbaîsmus,  p.  285,  256. 
(')  Fon  Bohbm,  Bas  allé  Indien,  T.  I,  p.  328,  380. 
(*)  Bufwmf,  Introducl.,  p.  198,  199. 

{*\  Les.t»aai«gei  qne  lions  cîIods  sont  extraits  d'uo  des  livres  religimix 
des  booddnistes  népalais,  intitalë  le  IciMê  blanc  de  la  benne  loi;  des  frag- 
ments ont  été  traduits  par  Burnouf,  Betue  /ndépendanie,  I'*  Série, 
T.  VII,  p.  520-534. 

(*)  C'est  le  nom  d'un  des  premiers  disciples  de  Bouddba,  Kâçyapa  était 
de  la  caste  brahmanique  {Burnouf)* 
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»  une  mauvaise;  partout  ses  rayons  tombent  également  et  non  jg^ 
•  inégalement.  Ainsi  font,  6  Kàcyapa  !  les  rayons  de  rintelli^ênoe, 
»  douée  du  savoir  de  Tomnisctenee,  des  Tathàgatas  (t)  vénérables. 
»  Je  remplis  de  joie  tout  Tunivers,  semblable  à  un  nuage  qui  verse 
>  partout  une  eau  homogène,  toujours  également  bien  disposé  pour 
»  les  hommes  respectables  comme  pour  les  hommes  les  plus  bas, 
»  pour  les  hommes  vertueux  comme  pour  les  hommes  méchants; 
»  pour  les  hommes  perdus  comme  pour  ceux  qui  ont  une  conduite 
»  régulière;  pour  ceux  qui  suivent  des  doctrines  hétérodoxes  et  de 
»  fausses  opinions,  comme  pour  ceux  dont  les  opinions  et  les  doc- 
»  trines  sont  saines  et  parfaites  >  (2). 

L'égalité  s'étendait  même  aux  femmes  :  le  brahmanisme  les  flétrit 
comme  des  êtres  impurs,  il  les  met  sur  la  même  ligne  que  les 
QÙdras  (s).  Le  Bouddhisme  non  seulement  n'exclut  pas  les  femmes 
de  rinitialion  religieuse,  il  les  admet  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  la  hiérarchie;  il  a  ses  couvents  de  religieuses,  ses  saintes 
comme  le  catholicisme  (4). 

L'égalité  est  un  sentiment  si  indestructible  de  la  nature  humaine, 
qu'elle  se  fit  jour  même  dans  la  doctrine  des  brahmanes.  Ils  la 
montrent  en  espérance  dans  une  vie  subséquente;  un  çûdra  peut 
renaître  dans  une  caste  supérieure,  et  parvenir  même  à  se  sous- 
traire à  la  loi  fatale  de  la  renaissance  :  mais  là  s'arrêtent  leurs 
promesses;  dans  le  monde  actuel,  les  castes  sont  d'institution  di- 
vine, l'inégalité  est  immuable.  Çàkyamuui  ne  se  contenta  pas  d'offrir 
à  ses  sectateurs  la  perspective  de  l'affranchissement  futur,  il  leur 
donna  les  moyens  d'atteindre  ce  but  en  les  initiant  tous  indistinc- 
tement à  sa  loi;  tout  homme  pouvait  devenir  religieux;  la  voie  du 
salut  était  ainsi  ouverte  dès  cette  vie  à  toutes  les  castes,  Tinitia- 

(')  Le  terme  Tathâgata  est  synonyme  de  Bouddha,  il  signifie  «  celui 
»  qui  est  venu  comme  les  Bouddhas  antérieurs  » .  [Burnouf). 

(*)  Revue  Indépendante,  T.  VII,  p.  621,  5S2. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  58  et  suiv. 

(♦)  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Ersch,  II,  17,  p.  20,  203.  Les  reh- 
gieusc&,  de  même  que  les  religieux,  sont  soumises  a  1  observation  de  la 
chasteté  et  a  la  nécessité  de  mendier  pour  vivre;  on  les  pomme  Bhikchunis; 
les  Bhihchus  appellent  les  religieuses  leurs  Sœurs  dans  la  loi  [Burnouf, 
Introd.,  p.  278)* 
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I,  réservée  dans  le  bràhmaaisme  aax  elasse^  dominaDtes,  était 
étodue  à  toas  les  hommes  (i).  Cette  doctriac  minait  par  sa  base 
rorganisatioD  des  castes;  les  brahmanes  ne  s'y  trompèrent  pas,  ils 
preserivirent  les  bouddhistes. 

Arrêtons-nous  sur  ce  dogme  du  Bouddhisme;  c'est  la  première 
manifestation  du  sentiment  de  Tégalité  dans  le  monde  oriental. 
Barnouf  rapporte  une  belle  légende  qui  nous  montre  comment 
Beuddba  faisait  pénétrer  la  sainte  croyance  de  i  égalité  au  milieu 
fane  société  fondée  sur  l'inégalité.  Un  jour  Ananda,  le  serviteur 
deÇàkiamuni,  rencontre  une  jeune  fille  de  la  classe  des  parias  qui 
paisait  de  l'eau,  et  lui  demande  à  boire.  La  jeune  fille^  craignant 
Asie  souiller  de  son  contact,  l'avertit  qu'elle  est  née  dans  une 
caste  impure,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'approcher  un  rcli- 
lieux.  Ananda  lui  répond  :  t  Je  ne  te  demande  pas,  ma  sœur,  ni 
*  ta  caste,  ni  ta  famille,  je  te  demande  seulement  de  l'eau,  si  tu 
»peux  m'en  donner  ».  Prakriti  se  sent  éprise  d'amour  pour 
Ananda.  Bouddha  profile  de  cette  passion  pour  convertir  la  paria; 
la  jeune  fille  déclare  qu'elle  est  prête  à  renoncer  au  monde.  Cepen* 
dant  les  brahmanes  apprirent  qu'une  paria  avait  été  admise  à 
l'initiation;  comment,  se  dirent-ils,  pourra-t-elle  remplir  les  de- 
voirs imposés  aux  religieuses?  comment  pourra-trclle  entrer  dans 
les  maisons  des  brahmanes?  Le  roi  entendant  parler  de  cette  con- 
version insolite,  en  demanda  l'explication  à  Bouddha.  Le  religieux 
en  présence  de  ses  disciples  et  du  peuple  raconta  l'histoire  d'une 
des  anciennes  existences  de  la  jeune  fille  : 

<  Jadis,  au  nord  du  Gange,  vivait  un  roi  des  parias,  qui  voulut 

>  marier  son  fils  à  la  fille  d'un  brahmane.  Le  jeune  homme  qui 

>  n'était  autre  que  Prakriti,  était  doué  de  toutes  les  perfections  de 
'l'esprit;  il  possédait  à  fond  le  Véda  et  les  autres  sciences  brah- 
»maniques.  Le  roi  paria  se  rendit  dans  la  forêt  auprès  du  brâh- 
>mane,  qui  s'y  livrait  à  la  méditation,  et  il  lai  exposa  son  désir. 
«Mais  le  brahmane  ne  l'eut  pas  plutôt  entendu,  qu'il  s'écria,  plein 
'd'indignation  :  Hors  d'ici,  paria!  comment  celui  qui  mange  du 

>  chien  ose-t-il  parler  ainsi  à  un  brahmane  qui  a  lu  le  Véda? 

{^)  Burnouff  Introduct.,  p.  310,  211;  Cousidérations,  p.  240. 
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»  Comment  oses-tu  demander  ruaioD  du  plus  noble  avec  le  pkM 
»  vil?  Les  bons,  en  ce  monde,  s'unissent  avec  les  bons,  les  onk 
»  chants  avec  les  méchants.  Tu  demandes  une  chose  impossible^ 
1  en  voulant  t'allier  avec  nous,  toi  qui  es  méprisé  dans  le  mondes 
1  toi  le  dernier  des  hommes!  »Â  ces  dures  invectives,  le  paria  ré* 
pondit  ainsi  :  c  II  n*y  a  pas  entre  un  paria  et  un  homme  d'une  autre 
»  caste,  la  différence  qui  existe  entre  la  pierre  et  Tor,  entre  les 
9  ténèbres  et  la  lumière.  Le  brahmane,  en  effet,  n*est  sorti  ni  dd 
»  réther,  ni  du  vent;  il  n'a  pas  fendu  la  terre  pour  paraître  au  jour» 
»  comme  le  feu  qui  s'échappe  du  bois  que  l'on  frotte.  Le  brahmane 
»  est  venu  au  monde  de  la  même  manière  que  le  paria.  Où  vois-tu 
9  donc  la  cause  qui  ferait  que  Tun  est  noble  et  l'autre  vil?  Le 
»  brahmane  lui-même,  quand  il  est  mort,  est  abandonné  comme 
»  un  objet  impur;  il  en  est  de  lui  comme  des  autres  castes;  où  est 
»  alors  la  différence  t  (i)? 

Bquddha  voulut  donner  aux  hommes  un  témoignage  édataot 
de  l'égalité  religieuse  qu'il  cherchait  à  leur  inspirer.  Il  promit 
que  dans  ses  incarnations  futures  il  renaîtrait,  tantôt  dans  la 
classe  des  brahmanes,  tantôt  dans  celle  des  guerriers,  tantôt 
parmi  les  marchands  ou  laboureurs  (3).  Les  premiers  patriarches, 
successeurs  de  Gàkyamuni  et  choisis  par  lui-même,  furent  un 
brahmane,  un  kchattriya,  un  vâiçya,  un  çùdra  (s).  Le  sentiment 
de  l'égalité,  une  fois  né  chez  l'homme  est  indestructible;  il  se 
développe  jusqu'à  ce  qu'il  ait  produit  toutes  ses  conséquences. 
Bouddha  n'avait  prêché  que  l'égalité  religieuse;  ses  disciples  fini- 
rent par  attaquer  ouvertement  le  système  des  castes.  Il  nous  reste 
un  témoignage  remarquable  de  ce  développement  progressif  de 
l'idée  de  l'égalité  dans  l'ouvrage  d'un  bouddhiste  (4),  écrit  sous 
la  forme  d'un  dialogue  avec  un  bràlimane  : 

Le  Bouddhiste  demande  quel  est  l'élément  essentiel  qui  consti- 

(*)  Bumauf,  Introduction,  p.  305-210;  Considérations,  p.  2S8-240. 

(')  RémuMi,  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  T.  I, 
p.  1S4. 

(*)  Bémuêat,  ib.,  p.  118,  119. 

(^)  Hodgson  Ta  traduit  dans  les  TranêocHonê  of  ihe  royal  aiiaiic  So- 
ciety of  Gréai  Briiain,  T.  III,  p.  160  et  sui?. 
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un  brahmane.  Ce  n^est  pas  la  généraiion,  dit-i).  A  Tappui 
4e  cette  réponse  qui  semble  hétérodoxe»  il  cite  des  brahmanes 
^i  d*après  la  tradition  indienne  sont  nés  d*uB  éléphant,  d*un 
hiboa,  d'une  fleur,  d'un  singe.  Mais  admettons,  poursnit^il, 
ffo»  la  naissance  d'an  homme  et  d'une  femme  appartenant  à  la 
caste  sacerdotale  soit  nécessaire  pour  former  un  brahmane;  com- 
ment se  fait*il  donc  que  les  femmes  des  brahmanes  qui  corn* 
mettent  un  adultère  avec  des  çûdras,  donnent  naissance  à  des 
brahmanes  ?  Le  Bouddhiste  insiste  et  rappelle  que  d'après  la  loi 
de  Manou,  le  brahmane  est  dégradé,  quand  il  mange  de  la 
tiande  etc.;  preuve  que  ce  n'est  pas  la  naissance  qui  produit  le 
brahmane  :  si  c'était  la  naissance,  la  qualité  qu'elle  confère  ne 
pourrait  être  effacée  par  aucun  acte.  Seraitrce  la  science  qui  fait 
le  brahmane?  Plus  d'un  çâdra  devrait  alors  être  admis  dans  la 
caste  dominante,  comme  étant  plus  versé  dans  les  Védas  que  les 
prêtres  eux-mêmes.  Qu'est-ce  donc  qui  constitue  le  brahmane? 
«  Le  Brahmanisme  est  ce  qui  éloigne  du  péché.  Il  est  écrit  dans 

>  les  Védas  que  les  dieux  considèrent  comme  brahmane,  l'homme 
»  qui  s'est  affranchi  de  l'intempérance  et  de  Tégoïsme.  Il  est  écrit 

>  dans  tous  les  livres  sacrés  que  les  marques  d'nn  brahmane  sont, 
»  la  vérité,  la  pénitence,  l'empire  qu'on  exerce  sur  les  organes 

>  des  sens,  la  miséricorde;  de  même  les  caractères  d'un  tchàndâla 
> sont  les  vices  opposés  à  ces  vertus  ».  —  Le  Bouddhiste  attaque 
ensuite  la  doctrine  brahmanique  de  l'inégalité  des  çùdras.  c  Sont- 

>  ils  vils,  parce  qu'ils  ont  été  créés  les  derniers  »?  Il  répond  :  «  les 

•  dents  sont-elles  supérieures  en  dignité  aux  lèvres,  parce  que 

•  dans  une  sentence  littéraire,  les  lèvres  sont  nommées  après 

>  les  dents  ?  les  dents  sont-elles  plus  anciennes  pour  cela  que  les 

>  lèvres  ?  De  ce  que  les  çudras  sont  nommés  en  dernier  dans  le 
»  Code  de  Manou,  on  ne  peut  donc  pas  conclure  qu'ils  soient  d'une 
> antre  nature  que  les  brahmanes  ».  —  c  Chose  étrange  > ,  s'écrie 
le  Bouddhiste;  «  vous  affirmez  que  tous  les  hommes  procèdent  de 

>  Brahmâ;  comment  alors  peut-il  y  avoir  une  inégalité  fondameu- 

•  taie  entre  les  quatre  castes  ?  Les  différences  de  race  sont  mar- 
»  quées  dans  les  êtres  par  une  différence  d'organisation^  ainsi  le 

>  pied  du  cheval  ne  ressemble  pas  à  celui  de  l'éléphant.  Mais  je 
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*»  ue  sache  pas  que  le  pied  d'un  kchattriya  diffère  de  celui  d'uni 
»  brahmane  ou  de  celui  d  un  cudra.  Tous  les  hommes  ont  la  mémc^ 
»  conformation,  tous  sont  donc  égaux.  Les  brahmanes  et  les  çùdras^ 
»  sont  semblables  pour  la  chair,  la  peau,  le  sang,  les  os,  la  figure, 
»  la  naissance  et  la  mort,  ils  sont  donc  d'une  mémo  nature  »  .  In- 
terpellant le  brahmane,  son  interlocuteur,  le  Bouddhiste  lui  de- 
mande :  c  Dis-moi,  le  sens  du  plaisir  d'un  brahmane  diff%re-t-ii  de 
»  celui  d'un  çùdra?  L'un  ne  vit-il,  ne  mcurt-il  pas  comme  l'autre^ 
»  Diffèrent-ils  dans  leurs  facultés  intellectuelles,  leurs  actions?  ou 
»  les  objets  de  leurs  actions?  ne  sont-ils  pas  tous  également  exposés 
»  à  la  crainte,  et  sensibles  à  rcspérance  »  (i)?  La  conclusion  da 
Bouddhiste  est  que,  «  tous  les  hommes  naissant  de  la  femme  de  la 
»  même  manière,  tous  étant  sujets  aux  mêmes  nécessités  physiques, 
>  tous  ayant  les  mêmes  organes,  les  mêmes  sens,  tous  sont  égaux. 
»  Il  n'y  a  d'autre  différence  entre  eux  que  celle  des  vertus  qu'ils 
»  possèdent.  Le  çudra  qui  emploie  sa  vie  entière  dans  de  bonnes 
»  actions  est  un  brahmane.  Le  brahmane  dont  la  conduite  est 
»  mauvaise  est  un  çùdra  et  pis  qu'un  cùdra.  » 

Le  Bouddhisme  primitif  était  une  religion  de  l'autre  monde; 
l'égalité  qu'il  prêchait  était  l'égalité  religieuse.  Il  ne  songeait  pas 
à  renverser  la  constitution  politique  et  civilede  l'Inde  qui  reposait 
sur  l'institution  des  castes  (s);  mais  sa  doctrine  conduisait  logi- 
quement à  ce  résultat.  Il  en  fut  de  même  du  Christianisme.  Dans 
l'esprit  de  Jésus-Christ  l'égalité  ne  concernait  que  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu,  les  esclaves  restaient  sous  la  puissance  de 
leurs  maîtres.  Mais  les  principes  ne  se  laissent  pas  emprisonner 
ainsi,  ils  ont  une  force  d'expansion  irrésistible.  Le  Christianisme 

(M  11  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  le  raisonnemeat  du 
Bouddhiste  et  la  magnifique  apostrophe  du  Juif  de  Shakespeare  •-  «  I  am 
»a  Jew.  Hath  not  a  Jew  eyes?  faath  not  a  Jew  hands,  orgaus,  dimeu- 
nsions,  sensés,  affections,  passions?  fed  with  tbe  samc  food,  hurt  ivith 
»  the  same  weapons,  snbject  tho  the  same  diseases,  bealed  by  tbe  same 
»  means,  warmed  and  cooled  by  the  same  winter  and  summcr,  as  a  Chris- 
»  tian  is?  if  you  prick  us,  do  we  not  blecd?  if  you  ticklc  us,  do  we  not 
»  laugh?  if  you  poison  us,  do  we  not  die?  and  if  you  wrong  us,  shall  we 
»  not  revenge?  yi(â/erchant  of  Feniccy  III,  I). 

(•)  Burnoufy  Introduct.,  p.  210. 


LE   BOUDDHISME.  183 

a  fiai  par  détruire  Tesciavage;  le  Bouddhisme  a  ruiné  siuou  Tor- 
l^misation  sociale  fondée  sur  les  easiesi  du  moins  la  base  de  celte 
4»*ganisation  (i). 

Le  Bouddhisme  a  donc  accompli  dans  TOrient  une  œuvre  ana- 
logie à  celle  qui  était  réservée  au  Christ  dans  le  monde  gréco- 
romain.  II  a  aboli  les  castes  et  préparé  le  régime  de  Tégaiité.  Il 
mérite  sous  ce  rapport  d'être  placé  sur  la  même  ligne  que  le  Chris- 
tianisme.  Inspiré  par  le  même  sentiment,  la  charité,  Tégalité,  il 
a  dû  exercer  une  influence  tout  aussi  bienfaisante*  Pour  apprécier 
le  bien  que  le  Bouddhisme  a  pro<Iuit  dans  les  contrées  immenses 
où  le  zèle  des  missionnaires  Ta  répandu,  nous  devrions  connaître 
rélat  des  peuples  au  moment  de  la  prédication,  les  difficultés  qu'il 
a  eu  à  vaincre,  celles  avec  lesquelles  il  a  dû  transiger,  enfin  la 
condition  actuelle  des  populations  attachées  au  Bouddhisme.  Sur 
(ODS  ces  points,  nous  n'avons  que  de  vagues  et  incomplets  rensei- 
I  gnements  (s);  mais  ils  suffisent  pour  mériter  au  Bouddhisme  la 
qualification  glorieuse  de  Christianisme  de  TOrient. 

!  §3.  Influence  civilisatrice  du  Bouddhisme. 

N°  1 .  Le  Bouddhisme  dans  VInde, 

L'Inde  est  le  berceau  du  Bouddhisme,  il  y  a  régné  pendant  des 
siècles,  il  a  même  élé  ce  que  nous  appelons  religion  d'État  :  des 
princes  puissants  l'ont  embrassé  et  ont  travaillé  avec  ardeur  à  le 
propager.  La  charité,  principe  essentiel  de  la  bonne  loi,  a-l-elle 

(^)  11  iry  a  pas  de  castes  chez  les  peuples  qui  suivent  le  Bouddhisme. 
Par  uue  singulière  excepliou  à  ce  fait,  la  distiuction  de&  castes  sub- 
siste chez  le  peuple  qui  a  le  premier  adopte  la  bonne  loi,  chez  les  Singha^ 
lais.  L'anomalie  est  plus  apparente  que  réelle;  en  effet  la  caste  des  l)râh- 
maoes  sor  laquelle  repose  tout  rëdiuce  social  de  Tlude,  ne  peut  pas  se 
I  mainteDir  1^  où  pénètre  la  doctrine  bouddhique.  Le  sacerdoce  a  cessé 
'  d'être  bérëditaire  k  Ceylan;  le  corps  chargé  d'enseigner  la  loi  ne  se 
reerute  plus  par  la  naissance,  il  est  remplacé  par  une  assemblée  de  reli- 
gieux voues  au  célibat  qui  sortent  indistinctement  de  toutes  les  classes 
[Bumouff  Introduct.,  p.  212,  21 B;  Considérations,  p.  241). 

(*)  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  dit  un   des  plus  savants 
orientalistes,  il  est  impossible  d'écrire  une  histoire  du  Bouddhisme,  qui 
t  embrasse  les  destinées  de  cette  religion  dans  l'Inde,  et  chez  les  peuples 
qui  Font  successivement  adoptée  [Burnouf,  Introduction,  p.  II). 
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modifié  la  politique,  les  relations  internationdes  de  Tlnde  sous  it 
gouvernement  du  Bouddhisme?  Par  un  rare  bonheur,  nous  possé* 
dons  une  réponse  presque  authentique  à  ces  questions.  Le  plus 
célèbre  des  rois  bouddhistes,  Àçoka  a  pris  soin  de  constater  sefj 
sentiments,  ses  actes  dans  des  inscriptions,  que  le  zèle  des  savants 
anglais  a  rendues  à  la  lumière.  Grâce  à  ces  documents,  il  nous  est 
possible  de  voir  la  doctrine  bouddhique  à  Toeuvre* 

Açoka  ne  se  convertit  à  la  foi  nouvelle  qu'après  être  monté  sur 
le  trône.  Ses  premiers  actes  nous  montrent  en  lui  un  de  ces  rajahs 
de  rinde  qui  poussent  le  despotisme  jusqu'à  la  cruauté.  Pour  se 
frayer  la  voie  du  pouvoir  il  mit  à  mort  tous  ses  frères.  La  légende 
rapporte  des  traits  du  prince  indien  qui  tiennent  de  la  folle.  Il  or- 
donna de  couper  les  arbres  à  fleurs  et  les  arbres  fruitiers  et  de  oon* 
server  les  arbres  à  épines;  ses  ministres  résistant,  Açoka  fit  luir 
même  tomber  leurs  tètes,  ils  étaient  cinq  cents.  Une  autre  fois  il  fit 
brûler  ses  cinq  cents  femmes.  Le  peuple  lui  donna  le  surnom  dp 
Furieux  (i).  Le  premier  ministre  représenta  au  roi  qu'il  n'était 
pas  convenable  qu'il  remplit  lui-même  l'office  d'exécuteur,  qu'il 
devait  établir  des  hommes  chargés  de  mettre  à  mort  ceux  qui  se- 
raient condamnés.  Açoka  nomma  un  bourreau.  Celui-ci,  digne 
agent  d'un  prince  insensé,  lui  demanda  une  faveur  :  «  que  celui 
B  qui  mettra  le  pied  dans  ma  maison  ne  puisse  plus  en  sortir  > . 
Le  roi  répondit  :  c  Qu'il  en  soit  ainsi  » .  Un  religieux  entre,  sans 
le  savoir,  dans  la  belle  habitation  du  bourreau.  Il  est  condamné 
à  subir  la  loi  du  sang.  On  le  jette  dans  un  chaudron  bouillant;  mais 
le  feu  n'atteint  pas  le  saint  personnage.  Açoka  est  appelé  pour  être 
témoin  du  miracle.  Le  religieux  profite  de  la  circonstance  pour 
le  convertir  (î). 

La  conversion  fut  complète.  Le  roi  s'occupa  sans  relâche  du 
bien  de  ses  sujets.  Il  s'accusa  publiquement  d'avoir  autrefois  né- 
gligé ce  devoir  (s).  Ses  préoccupations  religieuses  ne  l'empêchèrent 
pas  de  songer  à  l'amélioration  de  la  condition  matérielle  des  honh 

(']  Tchandâçoka,  Açoka  le  furieux. 

(')  Buiiiouff  lutroduct.,  265  et  suiv.  —  Lassen,  T.  II,  p.  225  et  suiv* 

{*)  Lasêen,  T.  II,  p.  254,  255. 
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ws(i);  il  les  appeOe  ses  enfants»  il  emploie  ses  richesses  à  fonder 
ées  établissements  de  bienfaisance  (s);  il  prodigue  ses  trésors  aux 
cUgieux  pour  les  mettre  en  état  d'exercer  la  charité  qui  est  leur 
ppemier  devoir  et  pour  favoriser  la  propagation  de  la  bonne  loif 
laoroe  de  sa  bienfaisance  (s). 

■  La  charité  qui  anime  le  roi  bouddhiste  ne  le  porte  pas  seu- 
tenent  à  des  œuvres  de  bienfaisance  matérielle,  il  veut  améliorer 
ks  komimesy  d'après  cette  belle  maxime  de  Bouddha  que  la 
conversion  est  la  plus  belle  des  aumônes;  il  cherche  à  réprimer 
les  mauvaises  passions,  à  développer  les  bons  penchants  (i). 
La  douceur  qui  anime  la  religion  indienne  se  flt  jour  dans  la 
répression  des  crimes*  Nous  avons  dit  combien  les  peines  sont 
tamelles  «kms  le  Code  de  Manou.  Açoka  commença  par  abolir  un 
{rand  nombre  de  supplices;  si  nous  en.  croyons  une  touchante 
tradition,  le  prince  bouddhiste  aurait  même  la  gloire  d'avoir  le 
premier  abcrfi  la  peine  de  mort  (5). 

(*)  Voyez  quelques  dëtaiU  dans  Laneny  T.  IL  p.  256. 

(*)  Le  décret  est  rapporté  dans  les  Goilingiêcke  gelehrie  Ansseigen, 
18M,  T.  IL  p.  081  et  suiv.  —  Comparez  Lassenj  T.  If,  p.  258,  259; 
—  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Ersch^  S.  II,  T.  17,  p.  70. 

\*)  Les  traditions  sur  la  libéralité  d*Açoka  sont  empreintes  de  Texagé- 
ntion  orientale  :  u  II  fit  présent  \  l'assemblée  des  Aryas  de  la  grande 
«terre,  de  tez  femmes,  de  la  foule  de  se&  ministres,  de  lui-même  »*  Ce- 
pendant les  inscriptions  prouvent  qu'il  y  a  un  fond  de  vérité  dans  ces 
traditions  [Bumouf,  Introduct.,  p.  426-430*  —  Lassen,  T.  IL  p.  260 
d  soi?.). 

(*}  Lassen,  T.  IL  F*  259. 

(i)  Des  mendiants  brahmaniques  brisèrent  des  statues  de  Bouddha. 
Açoka,  transporté  de  fureur  s'écria  :  u  Celui  qui  m'apportera  la  tête  d'un 
>  mendiant  brahmanique  recevra  un  Dînâra  » .  Le  frère  du  roi,  qui  avait 
embrassé  la  vie  ascétique,  s'était  retiré  pour  une  nuit  dans  la  cabane 
d'oo  pasteur;  il  souffrait  encore  d'une  maladie,  ses  vêtements  étaient  eu 
haheaoz,  ses  cheveux,  sa  barbe,  ses  ongles  d'une  longueur  démesurée. 
La  femme  du  pasteur  fît  cette  réflexion  :  c'est  sans  doute  un  brahmane 
que  cet  homme  qui  est  venu  dans  notre  cabane  pour  y  passer  la  nuit. 
Ole  propose  k  son  mari  de  tuer  le  mendiant.  On  porte  la  tête  au  roi. 
Açoka  k  cette  vue  tombe  évanoui.  Ses  ministres  lui  dirent  :  «  Tes  ordres, 
>ô  roi,  ont  attiré  le  malheur  même  sur  un  sage  exempt  de  passion  : 
.  *aecorde,  en  les  révoquant,  la  sécurité  k  tout  le  monde  ».  Le  roi  rendit 
l€  repos  au  peuple  en  défendant  qu'à  l'avenir  on  mît  personne  k  mort 
{Bunumf,  Introduct.,  p.  42S  et  suiv.  —  Lassen^  T.  II,  p.  261). 
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Celte  humanité,  vertu  si  rare  dans  rautiquilé,  accompagnait  i% 
roi  jusque  sur  le  champ  de  bataille.  Une  de  ses  inscriptions  con^ 
State  qu'après  la  prise  d'une  ville,  les  prisonniers  ne  furent  û 
tues,  ni  réduits  en  esclavage  (i).  La  guerre  occupe  une  petite  place 
dans  la  vie  d'Açoka;  il  y  avait  une  gloire  qui  pour  lui  présen- 
tait plus  d  attraits  que  le  bruit  des  armes,  c'est  la  conversion  dt 
tous  les  hommes  à  la  doctrine  de  Bouddha.  U  déclare  dans  ses 
Inscriptions  que  le  gouvernement  de  son  royaume  ne  satisfail  pa# 
le  besoin  qu'il  éprouve  de  faire  du  bien;  il  a  une  plus  haute  ambi- 
tion, un  plus  grand  devoir,  c'est  de  procurer  le  salut  au  monde 
entier  («).  L'ardeur  de  prosélytisme  qui  l'anime,  ne  le  rend  pas 
intolérant;  il  vénère  les  brahmanes,  il  étend  sa  bienfaisance  jus- 
qu'à eux;  c'est  par  la  pratique  de  la  charité,  c'est  en  faisant  le 
bonheur  de  ses  sujets,  qu'il  cherche  a  propager  la  bonne  loi  (s). 
La  propagande  bouddhiste  est  comparable  à  tout  ce  que  la  dou* 
ceur  du  prosélytisme  chrétien  a  de  sublime  (4). 

Voilà  quelques  traits  de  la  vie  d'un  prince  bouddhiste.  Au  juge-« 
ment  d'un  savant  orientaliste,  Açoka  est  un  des  rois  les  plus  hu* 
mains,  les  plus  justes,  dont  Thistoire  de  l'Orient  ail  conservé  le 
souvenir  (5).  Cependant  l'Inde  rejeta  le  Bouddhisme.  Est-ce  à  dire 
que  la  doclrine  brahmanique  l'emporte  sur  la  réforme  de  Càkya- 
muni?  Un  historien  allemand  dit  qu'il  ne  faut  pas  déplorer  l'expu)- 
sion  des  bouddhistes,  que  la  civilisation  de  l'Inde  était  attachée  au 
brahmanisme  et  ne  pouvait  s'accomplir  que  par  lui  (c).  Peut-être 
le  génie  de  l'Inde  élait-il  trop  profondément  imbu  du  dogme  bràh- 


OLasseny'T.  II,  p.  269. 

(*)  Lassen  (T.  II,  p.  256,  note  1)  donne  le  texte  de  Tlnscription* 

(8)  Lassen,  T.  Il,  p.  268,  264. 

(*)  Durnoufj  Considérations,  p.  237  :  Un  roi  pressait  Bouddha  de  con- 
fondre ses  adversaires  par  des  miracles.  «  0  roi,  lui  répond  Bouddha,  je 
»  n'enseigne  pas  la  loi  à  mes  disciples  en  leur  disant  :  Allez  et  opérez  des 
»  miracles  devant  les  Lrâhmancs  et  les  maîtres  de  maison  que  vous  reu- 
»»  contrerez;  mais  voici  comment  je  la  leur  enseigne  :  Vivez,  6  religieux, 
»  en  cachant  vos  bonnes  œuvres  et  eu  roonttant  vos  péchés  ». 

(*)  Lassefiy  T.  Il,  p.  254  et  suiv. 

{*)  Loebellf  Die  Wcltgeschichte  in  Umrisscn,  T.  I,  p.  1 18. 
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Mniqae  de  l'inégalité,  pour  accepter  une  religion  basée  sur  la 
fraternité  humaine  (i).  Mais  si  nous  envisageons  la  lutte  des 
Bouddhistes  et  des  brahmanes  du  point  de  vue  de  l'humanité,  nous 
levons  prendre  parti  pour  les  premiers.  Le  brahmanisme  était 
corrompu,  usé;  un  vice  intérieur  le  rongeait  et  le  rendait  incapa- 
Me  de  présider  au  développement  progressif  de  la  société  dont 
8  s'était  arrogé  la  direction  («).  Le  Bouddhisme  renfermait  un 
pnne  de  progrés,  la  destruction  des  castes;  il  rapprochait  TOrient 
de  la  doctrine  qui  régne  en  Europe;  il  pouvait  faire  de  Tlnde  une 
nation,  assez  forte  pour  maintenir  son  indépendance.  Le  bràhma- 
aisme,  en  augmentant  à  l'infini  l'esprit  de  division,  livra  l'Inde 
sans  défense  à  l'étranger  (3). 

Le  Bouddhisme  n'a-t-il  laissé  aucune  trace  dans  l'Inde,  où  il  a 
régné  pendant  des  siècles  ?  Le  défaut  de  monuments  ne  nous  per- 
met pas  de  répondre  à  cette  question.  Un  savant  orientaliste  pense 
que  la  secte  des  Djainas  se  rattache  aji  mouvement  de  réforme 
opéré  par  Càkya;  leur  doctrine  parait  être  une  tentative  de  tran- 
saction entre  le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme  (4).  Il  y  a  encore 
aujourd'hui  des  sectes  qui  rejettent  les  castes;  se  seraient-elles 


(*)  Comparez  Benfey,  dans  YEncyclopèdie  d*Erich,  S.  IL  T.  17, 
p.M5. 

(')  Rémusat,  Mélanges  asiatiques,  T.  I,  p.  142-144  :  «  La  réforme 

>  samanéenne  eût  été  un  grand  bienfait  politique  pour  les  habitants  mêmes 

■  de  rUindouslan,  si  elle  avait  pu  prévaloir  parmi  e^^x  sur  le  culte  des 
«brahmanes,  de  ces  mortels  si  sages  qui  n'enseignent  que  des  folies,  qui 

•  craignent  d'écraser  un  insecte,  et  qui  tolèrent  les  sacrifices  humains; 

■  défenseurs  intéressés  d'un  ordre  de  choses  où  non  seulement  les  rangs, 
aies  dignités,  les  avantages  de  la  vie  sociale,  mais  les  péchés  et  les  mé* 
»  rites,  les  châtiments  du  vice  et  les  récompenses  de  la  vertu  sont,  depuis 

•  trois  mille  ans,  subordonnés  à  une  classification  fantastique,  héréditaire 

>  et  irrévocable.  Moins  entichés  d'observances  puériles  et  de  préjugés  bar- 

•  hares,  les  bouddhistes  ont,  k  la  vérité,  permis  l'usage  de  la  chair  des 

■  animaux,  mais  ils  ont  rappelé  l'homme  a  la  dignité  qu'il  tient  de  son 

■  Créateur;  ils  ont  eu  moins  de  respect  pour  les  vaches  et  les  éperviers, 
I  mais  ils  ont  montré  plus  de  commisération  pour  les  artisans  et  les  labou- 

>  reors  »  • 

(')  Loêseny  T.  II,  p.  441.  —  Benfeyy  dans  V Encyclopédie  d'Ersch^ 
S.n,  T.  17,  p.  75. 
(*)  Benfejf,  dans  VEncyclopédie  d'Ersch,  S.  II,  T.  17,  p.  906. 
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inspirées  de  la  bonne  loil  Elles  méritent  au  moins  une  meutioa. 
dans  nos  Recherches. 

LacrozCy  l'auteur  du  Christianisme  des  Indes  (i),  parle  d*mij 
prophète  qui  reprocha  aux  brahmanes  leur  doctrine  sur  les  castes«j 
c  La  pluie  du  ciel,  disait-il,  tombe-trclle  avec  quelque  différeocej 

>  sur  les  unes  et  sur  les  autres?  Le  soleil  leur  distribue-t-il  inéga- 

>  lement  sa  lumière?  Le  genre  humain  est  un,  comme  Dieu  est  un- 
»  seul  Dieu  »  . 

Le  même  auteur  mentionne  une  secte  qui  n*a  aucun  égard  à  l^[ 
distinction  des  castes.  «  N'avons-nous  pas  tous  » ,  disent-ils,  «  la 
•  môme  origine?  N'avons-nous  pas  tous  la  même  langue  et  les 
»  mêmes  lois?  Nous  vivons  et  mourons  tous  de  la  même  manière; 
»  pourquoi  dès  lors  établir  une  distinction  dans  le  genre  humain  ■? 

Ces  sentiments  d'égalité  se  sont  transmis  jusqu'à  nos  jours,  tll 

>  existe  parmi  les  linganistes  unp  secte  qui  rejette  la  distinction 

>  des  castes;  elle  soutient  que  le  lingam  rend  tous  les  hommes 

>  égaux;  un  paria  même  qui  embrasse  ce  culte  n'est  pas,  à  leurs 
»  yeux,  inférieur  à  un  brahmane.  Là  où  se  trouve  le  lingam, 
»  disent-ils,  là  aussi  se  trouve  le  trône  de  la  divinité,  sans  dis- 
»  tinction  de  rang  ou  de  personnes;  Thumble  chaumière  du  paria 
»  où  est  ce  signe  sacré  est  bien  audessus  du  palais  somptueux  où 
»  il  n'est  pas  >  (s)* 

Ainsi  au  milieu  du  monde  oriental,  berceau  et  siège  du  dogme 
de  l'inégalité  naturelle  des  hommes,  la  vérité  s'est  fait  jour.  Elle 
n'est  pas  parvenue  à  soustraire  l'Inde  à  l'influence  toute  puis- 
sante des  brahmanes;  mais  elle  a  déposé  des  germes  dans  le  sol 
indien  qui  se  développeront  un  jour  sous  l'inspiration  de  la  civi- 
lisation européenne. 

N®  2.  Le  Bouddhisme  dans  la  Chine* 

Le  Bouddhisme  avait  pénétré  dans  la  Chine  longtemps  avant 
son  expulsion  de  l'Inde;  il  est  resté  la  croyance  de  la  plus  grande 

(')  Lacrose,  Histoire  du  Christianisme  des  Indes,  livre  VI  (T,  H, 
p.  597,  298). 

(')  Dubois,  Mœurs  et  coutumes  des  Indiens.  —  Comparez  plus  haut, 
p.  40,  note  5. 
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|urlie  du  Céleste  Empire.  Les  historiens  disent  que  la  bonne  loi 
e  produisit  pas  sur  les  Chinois  Tinflaence  hienfaisante  qu'on 
smit  tenté  d'attribuer  à  une  religion  de  charité  et  d^humanité; 
lomble  dans  le  principe  et  méprisée  des  lettrés,  die  agit  favora- 
ilement  sur  Fesprit  grossier  et  ignorant  du  peuple;  mais  lorsque 
les  prêtres  eurent  Tambition  de  faire  de  leur  foi  la  religion  de 
l'état,  la  doctrine  pacifique  et  humaine  de  Bouddha  devint  un  in- 
strument d'intrigue,  de  révolte  et  d'oppression  (i).  II  est  difficile 
de  porter  un  jugement  sur  ce  qui  concerne  la  Chine,  objet  des 
appréciations  les  plus  contradictoires.  Un  fait  recueilli  par  This- 
toire  témoigne  cependant  que  le  Bouddhisme  ne  perdit  pas  son 
esprit  d'humanité  en  passant  en  Chine  :  un  empereur,  attaché  à 
ia  bonne  loi  (2),  abolit  la  peine  de  mort  au  nom  d'une  croyance 
qui  ordonne  de  respecter  la  vie  de  tous  les  êtres.  Si  le  Bouddhisme 
ne  remua  pas  plus  profondément  les  âmes  dans  YEmpire  du  Mi- 
Iku,  c'est  qu'il  y  avait  une  opposition  radicale  entre  le  caractère 
de  ia  société  chinoise  et  la  religion  indienne. 

Les  bouddhistes  apportaient  un  culte  étranger  chez  une  nation 
mfatuée  d'elle-même,  et  dédaignant  tout  ce  qui  vient  du  dehors; 
cette  religion  prêchait  le  célibat,  elle  brisait  les  liens  de  la  famille, 
le  respect  des  ancêtres,  fondement  de  la  société  chinoise;  elle  en- 
seignait le  néant  du  monde  à  une  race  essentiellement  positive.  Si 
une  chose  doit  étonner  en  présence  de  ces  tendances  contraires  du 
Bouddhisme  et  du  peuple  auquel  il  s'adressait,  c'est  qu'il  ait  trouvé 
accès  dans  l'Empire  Céleste  (s).  Une  fois  qu'il  eut  pris  racine, 
eette  opposition  même  entre  le  génie  de  l'Inde  et  l'esprit  de  la 
Chine  produisit  un  mouvement  considérable  dans  les  esprits. 
Les  Bouddhistes  avaient  contre  eux  le  corps  des  lettrés,  il  fallait 
lutter  de  science  avec  eux;  ils  se  mirent  à  traduire  en  chinois  les 
]  textes  sacrés  de  kur  religion;  l'étude  des  monuments  de  la  sagesse 
chinoise  était  une  nécessité  tout  aussi  impérieuse  (4).  Le  contact 

(<)  Klaproih,  Tableaux  historiques  de  TAsie,  p.  6S«  —  Pauihier,  la 
Chine,  p.  257. 

(']  Pauihier,  la  ClÛDe,  p.  277. 

(')  Sckoit,  liber  dcn  Baddbaismus,  p.  181,  182. 

(*]  Hémusaij  daus  son  Mémoire  sur  un  royage  dam  rjsie  Centrale^ 
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de  deux  races,  de  deux  civilisations  essenliellemenl  différentes  a 
dû  agir  sur  Tune  et  Taulre.  Quelles  furent  les  modifications  que  la 
Chine  imposa  au  Bouddhisme?  Quelle  fut  l'influence  de  Tlnde  sur  la 
Chine?  Les  témoignages  nous  manquent  pour  répondre,  La  science 
européenne  a  cependant  révélé  un  monument  curieux,  qui  atteste 
la  profonde  impression  que  le  Bouddhisme  fit  sur  les  Chinois. 

Le  Foë'kouë-ki  (i)  contient  l'itinéraire  de  plusieurs  religieux 
bouddhistes  qui  partirent  de  Si'-an,  dans  la  province  de  Chen  Si, 
Tan  399.  Ils  traversèrent  la  Tartarie  et  s'engagèrent  dans  les  mon- 
tagnes du  Petit-Tibet,  où  sont  les  plus  hautes  chaînes  du  globe; 
franchissant  à  l'aide  de  cordes  ou  de  ponts  volants,  des  vallées 
inaccessibles  et  des  précipices  de  huit  mille  pieds  de  profondeur, 
ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  llndu^,  qu'ils  passèrent  pour  péné- 
trer dans  des  contrées  où  aucun  Européen  n'a  encore  porté  ses 
pas.  Après  avoir  visité  l'Afghanistan  et  les  contrées  voisines^  ils 
repassèrent  l'Indus,  et  atteignirent  le  Gange;  ils  descendirent  ce 
fleuve  et  s'embarquèrent  à  son  embouchure  pour  Ceyian;  ils  ren- 
trèrent en  414  dans  leur  patrie,  après  avoir  passé  la  mer  des 
Indes,  relâché  à  Java  et  débarqué  dans  le  Chan-toung.  Les  reli- 
gieux chinois  firent  par  terre  une  course  de  plus  de  douze  cents, 
et  par  mer  une  navigation  de  plus  de  deux  mille  lieues.  Quel  élail 
le  but  de  cet  immense  voyage  qui  nous  effraie  presque  au  dix- 
neuvième  siècle?  C'est  un  long  pèlerinage  dans  les  diverses  ré- 
gions où  Bouddha  est  honoré;  les  pieux  voyageurs  saluent  les 

esécuté  à  la  fin  du  IF^  êiècle  de  notre  ère  par  plusieurs  Samanéenê  di 
la  Chine  [Mèmoireê  de  rinstiiui,  T.  XIl),  donne  quelques  détails  $ur  ce 
mouvement  littéraire.  Dh  le  II"  siècle  de  Fère  chrétienne,  des  ouvrages 
bouddhiques  furent  traduits  en  chinois  par  des  religieux  venus  de  l'étran* 
ger.  Un  religieux  indien  qui  s*établit  \  Si-an-fou  vers  la  fin  du  IV*  siècle, 
forma  plusieurs  disciples  qui  tous  s'occupèrent  à  rassembler  cl  \  inter- 

Sréter  en  chinois  les  textes  sacrés  de  leur  religion.  Plusieurs  passèrent 
ans  rOccident,  les  uns  dans  le  pays  des  Ouigours,  les  autres  dans  la 
faille  des  Fleurs  (Patna),  avec  la  mission  de  recueillir  des  livres.  Lea 
religieux  étrangers  venaient  en  foule  \  Si-an-fou. 

(M  Foê'kouê-ki,  ou  Relation  des  royaumes  "bouddhiques,  traduit  du 
chinois  par  /?éififi«ii/.  1886.  Ampère  a  donné  une  analyse  intéressante  d< 
cet  ouvrage  dans  la  Betme  des  deux  Mondes^  18S7,  T.  II. 
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lieux  qu^illustreot  des  légendes  (i)  on  des  reliques  célèbres,  ils 
recueillent  des  traditions,  des  enseignements,  des  livres  sacrés; 
ils  visitent  les  monastères  (s).  Le  Bouddliisme  a  donc  eu  la  puis- 
sance dinspirer  des  sentiments  profondément  religieux  à  un  peuple 
qae  Ton  a  voulu  déclarer  athée;  il  est  devenu  un  lien  intellectuel 
eolre  Tlnde  et  la  Chine  :  n'est-ce  pas  remplir  la  mission  de  la 
religion  ? 

N®  9«  L»  Bouddhisme  ohen  les  Barbares» 

La  Chine  était  déjà  civilisée,  lorsque  le  Bouddhisme  s'y  intro- 
duisit. L^exemple  du  Bas  Empire  prouve  combien  il  est  difficile  à 
la  religion  de  transformer  les  vieilles  sociétés;  pour  une  doctrine 
nouvelle,  il  faut  une  race  qui  ne  soit  pas  usée.  C'est  avec  Taide 
des  Barbares  du  Nord  que  le  Christianisme  régénéra  le  monde. 
(Test  aussi  sur  les  nations  barbares  que  le  Bouddhisme  exerça 
l'action  la  plus  puissante.  Les  peuples  reconnaissants  ont  conservé 
dans  leurs  traditions  le  souvenir  de  leur  conversion  à  la  bonne  loi, 
comme  l'époque  d'une  nouvelle  vie  morale.  Les  Siamois  disent 
que  Bouddha  commença  sa  prédication  en  représentant  aux  hom- 
mes ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans  la  dévastation  et  le  pillage;  il 

(')  «  Ici,  il  oaquit  au  pied  d'un  arbre,  et  Ton  voit  encore  rétaog  oli  se 
«fil  sa  première  ablution.  Lk,  il  obtint  les  sublimes  connaissances  qui 
«devaient  l'assimiler  k  la  divinité.  Plus  loin,  il  commença ïi /aire  tourner 
^la  roue  de  la  doctrine^  c*est-k-dire  k  prêcher  sa  religion.  Dans  un  autre 
neodroit,  il  fut  placé  sur  un  bûcher,  et  s'abîma  pour  jamais  dans  une 
»di?ine  extase.  Non  loin  de  lli,  quatre  puissants  rois  des  Indes,  k  la  tête 

>  d'armées  nombreuses  étaient  sur  le  point  de  livrer  une  bataille  san- 
«glante;  on  les  accorda  en  leur  partageant  par  égales  portions  les  reliques 
«du  saint  personnage  qui  venait  de  quitter  la  terre  » . 

(*)tt  Rien  n'égale  la  richesse  des  monastères,  la  somptuosité  des  orne- 
»  mcDts  du  culte,  la  magnificence  des  cérémonies  qui  se  pratiquaient  dans 
kles  principales  villes... •   Au   milieu  de  ces  pompes,  les  Bouddhistes 

>  étaient  si  modestes,  si  graves,  si  attentifs  à  leurs  devoirs,  si  rigides 
»  observateurs  des  lois  de  la  décence  et  de  la  religion,  qu'un  des  voya- 
>geurs  chinois  ne  put  se  résoudre  k  les  quitter.  Il  jura  qu'alors  même 
"Qu'en  vertu  des  fois  de  la  métempsycose,  il  atteindrait  un  jour  ^  la 

>  dignité  divine,  il  voudrait  passer  ses  jours  au  milieu  de  ces  saints  per- 
"sonnages.  Il  se  fixa  parmi  eux,  laissant  ses  compagnons  achever  leur 
'  voyage  et  retourner  sans  lui  dans  une  patrie  qui  était  loin  de  lui  offrir 
*  un  spectacle  aussi  édifiant  »  « 
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leur  enseigna  à  cultiver  la  terre,  il  les  appela  à  la  paix,  entre 
et  avec  toute  la  création  (i).  A  Ceylan,  Tâgriculture,  rinstrnetian, 
les  établissements  de  bienfaisance,  le  caractère  des  habitants,  at- 
testent rinfluence  favorable  du  Bouddhisme  (%).  Les  Tibétains 
étaient  barbares,  lorsqu'ils  furent  visités  par  les  missionnaires 
indiens;  ils  n'avaient  rien  d'humain,  disent  les  historiens  boud- 
dhistes, pas  même  la  forme  du  corps  (s);  leur  religion  était  an 
culte  sanglant,  terrible,  né  de  la  peur;  les  prêtres  étrangers  y 
apparurent  comme  des  messagers  célestes;  ils  apportaient  la  paix 
et  rhumanité  (4),  principe  d'une  civilisation  supérieure. 

C'est  encore  la  rdigion  de  Bouddha  qui  a  civilisé  les  peuples 
nomades  de  la  Tartarie.  Nous  avons  un  précieux  témoignage  de 
Taction  exercée  sur  les  Mongols  par  le  Bouddhisme  :  une  his- 
toire des  Mongols  orientaux  écrite  par  un  Mongol  (v).  Un  espril 
religieux  respire  dans  cette  chronique;  l'historien,  comme  nos 
annalistes  du  Moyen  Age,  ne  prend  intérêt  qu'aux  événements 
qui  concernent  sa  foi.  On  peut  suivre  dans  ses  récits  et  dans  les 
notes  du  savant  traducteur  les  efforts  que  les  princes  bouddhistes 
firent  pour  humaniser  un  peuple  appartenant  à  la  plus  barbare  de 
toutes  les  races.  Nous  avons  vu  dans  Açoka  le  type  d'un  monar- 
que inspiré  par  la  bonne  loi.  Chez  les  Mongols  le  même  spectacle 
se  présente;  mais  chez  les  Barbares  de  la  Haute  Asie,  tout  était  à 
créer,  agriculture,  instruction,  douceur  des  mœurs  et  des  senti- 
ments (e).  La  transformation  fut  complète  (7).  Avant  leur  con- 

(*)  Stukr,  Die  Religîoossysteme  der  beidoischen  Volker  des  Orients, 
p.  296. 

(*)  Stuhr,  Die  Religîoossysteme,  p.  288.  —  Riiier,  Asieo,  T.  VI, 
p.  2S4.  —  Lassen,  T.  II,  p.  419. 

(')  Schmidi,  Geschichte  der  Ostmongolen,  p.  461. 

(«)  Patie,  le  Tibet  {Reçue  des  deux  Mondes,  1847,  T.  III). 

(*)  Geechiehle  der  Ostmongolen^  Ubersetzt  voo  Sckmidt,  1829. 

(*)  Schmidi,  Geschichte  der  Ostmongolen,  p*  SI,  829  et  passim. 

(')  Klaproth,  Journal  Asiatique,  l'*  Sërie,  T.  IV,  p.  9,  et  Tableaux 
historiques  de  TAsie,  p.  62,  note  :  «  Les  farouches  Nomades  de  FAsie 
»  Centrale  ont  été  changés  par  le  Bouddhisme  en  hommes  doux  et  ver- 
»  tueux  »•  —  Comparez  Eémusat,  Mélanges  posthumes,  p.  S8S;  «/., 
Recherches  sur  les  Tartares,  p.  224, 

\ 
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vêrsîoD,  les  Mongols  époavantèreDt  TAsie  par  leurs  atrocités.  Ils 
égorgeaient  des  tribus  ^tières  :  des  monceaux  de  cadavres  étaient 
les  seuls  monuments  qu'ils  laissaient  de  leur  passage;  les  villes  et 
tout  ce  qui  rappelait  la  civilisation  devenait  la  proie  d'une  destruc- 
tion complète.  Ce  même  peuple  se  soumit  à  une  religion  qui  con- 
sidère comme  le  plus  grand  péché  de  tuer  un  être  vivant,  ne  fût-ce 
<|B'un  insecte  (i). 

Pour  apprécier  ce  que  cette  révolution  a  eu  de  bienfaisant,  on 

D*a  qu'à  comparer  les  nations  de  race  turque  et  mongole  que  la 

.  conquête  réunit  momentanément  sous  la  domination  de  Tching- 

f  ^skhan.  Du  temps  du  célèbre  conquérant,  elles  étaient  également 

ffiroces.  Les  Turcs  sont  restés  attachés  à  l'islamisme;  le  fanatisme 

d'un  culte  intolérant  donna  un  nouvel  aliment  à  leurs  habitudes 

turibulentes  et  les  poussa  au  carnage  et  à  la  rapine;  les  Mongols 

I  ont  embrassé  le  Lamaïsme;  aussi  pacifiques  maintenant  qu'ils 

étaient  autrefois  cruels,  ils  se  livrent  exclusivement  au  soin  de 

leurs  troupeaux  (s).  Ce  changement  miraculeux  est  l'œuvre  de  la 

banne  loi. 

%  4.  Bouddhisme  et  Christianisme. 

APPRÉCIATION  DU  BOUDDHISME. 

N*    1.    Bouddhisme    et    Christianisme, 

Le  Bouddhisme  qui  a  porté  la  civilisation  dans  une  grande  partie 
de  l'Orient,  n'a-t-il  pas  eu  de  retentissement  chez  les  peuples  de 
Pantiquité  classique?  Nous  entrons  ici  dans  le  domaine  des  con- 
jectures, tout  est  matière  à  discussion,  tout  est  incertitude.  Une 
des  plus  intéressantes  découvertes  faites  par  les  orientalistes  est 
une  inscription  d'Açoka,  dans  laquelle  le  prince  indien  déclare  que 
les  rois  des  Javanas  (des  Grecs)  suivent  la  bonne  loi  (%).  Nous 
tenons  compte  de  l'exagération  orientale  :  nous  ne  croyons  pas 
que  le  Bouddhisme  ait  converti  les  successeurs  d'Alexandre; 

(i)  Schmidt,  Geschicbte  der  OstmoDgolen,  Préface,  p.  XVI. 

(s)  Rémusatj  Mélanges  asiatiques,  T.  I,  p.  14S,  144. 

(*)  Lassen,  ladische  Ahertliumskunde,  T.  II,  p.  140-I4S. 
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cependant  on  fait  d'une  hante  importance  reste  ùofpiis  à  Fi 
toire  des  relations  internationales  :  des  rapports  ont  existé  entre 
le  roi  bouddhiste»  les  Séleucides  et  les  Ptoléoiées;  les  boud- 
dhistes ont  songé  à  porter  leur  religion  en  Occident.  Les  barriè- 
res de  la  Chine  n'arrêtèrent  pas  Tardeur  de  leur  prosélytisme, 
dans  rOccident  les  obstacles  étaient  infiniment  moindres.  Des 
communications  religieuses  étaient  possibles;   les  inscriptions 
A^Açoka  les  rendent  probables.  Les  dogmes  de  Bouddha  auraieni 
donc  pénétré  quelques  siècles  avant  notre  ère  dans  le  monde  gréco- 
romain;  ils  auraient  été  un  des  éléments  de  cette  grande  fusion  des  j 
philosophies  et  des  cultes  qui  caractérise  la  fin  de  Tantiquité.  U 
est  constant  que  le  Bouddhisme  eut  une  influence  puissante  sur 
certaines  hérésies  chrétiennes^  notamment  celle  des  Manichéens  (i^ 
Mais  le  Christianisme  naissant  ne  s*est-il  pas  lui-même  inspiré  de 
la  doctrine  bouddhique? 

Les  analogies  ne  manquent  pas  entre  les  deux  religions.  L*es- 
prit  qui  les  anime  est  le  même,  c'est  la  charité.  Les  rapports  sont 
si  nombreux,  qu'on  a  considéré  la  religion  de  Bouddha  comme  ' 
une  espèce  de  Christianisme,  importé  par  les  Nestoriens.  Les 
ressemblances  sont  plus  étonnantes  encore  entre  le  Bouddhisme 
dans  la  forme  définitive  qu'il  a  revêtue  au  Tibet,  et  le  Christia- 
nisme tel  qu'il  s'est  développé  dans  l'Église  de  Rome.  Les  pre- 
miers missionnaires  catholiques  dans  l'Asie  Centrale  ne  furent 
pas  peu  surpris  de  trouver  au  centre  de  l'Orient  des  monastères 
nombreux,  des  processions  solennelles,  des  pèlerinages,  une  cour 
pontificale,  des  collèges  de  lamas  supérieurs,  élisant  leur  chef, 
souverain  ecclésiastique  et  père  spirituel  de  millions  de  fidèles. 
Les  pieux  voyageurs  n'hésitèrent  pas  à  représenter  le  Bouddhisme 
comme  un  plagiat  du  catholicisme.  Les  philosophes  du  dernier 
siècle  relevant  et  exagérant  tous  les  traits  de  cette  singulière  pa- 
renté, insinuèrent  que  la  théocratie  lamaïque  pourrait  bien  être 
le  modèle  de  la  Papauté  (s). 


(*)  f^an  Bohlen,  Das  alte  Indien,  T.  I,  p.  S69^S90. 

(']  Rémusutf  mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  T.  I, 
p.  I6S,  164. 
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On  peut  expliquer  une  partie  de  ces  analogies  par  des  emprunts 
que  le  lamàïsfiie  fit  au  catholicisme.  A  Tépoque  où  les  successeurs 
de  Bouddha  s'établirent  au  Tibet,  la  partie  de  la  Tartarie  qui 
touche  cette  contrée  était  remplie  de  chrétiens;  les  bouddhistes» 
pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  sectateurs»  s'approprièrent  les 
pompes  du  culte  catholique  qui  attirent  et  frappent  la  foule;  ils 
introduisirent  quelques-uns  de  ces  usages  de  TOccident  que  les 
^  ambassadeurs  du  Khalif  et  du  Pape  leur  vantaient  également  (f). 
I  Mais  cette  explication  que  nous  empruntons  à  un  savant  orienta- 
I  liste  n'est  pas  entièrement  satisfaisante.  Le  Bouddhisme  est  anté- 
rieur au  Christianisme;  il  n'a  pas  pu  emprunter  aux  catholiques 
l'idée  du  célibat  et  des  religieux  mendiants;  les  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  existaient  dans  l'Inde  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ;  dès  cette  époque  les  bouddhistes  pratiquaient  la  confes- 
sion (s);  ils  honoraient  les  saints  et  les  saintes  (i);  ils  verraient 
les  reliques  (4)  de  Bouddha  dont  ils  avaient  trouvé  moyen  de  con- 
server jusqu'à  Tombre  (5).  Il  est  presque  impossible  que  tant 
d'institutions  et  de  croyances  se  soient  développées  identiquement 
en  Orient  et  en  Occident»  sans  qu'une  liaison  ait  existé  entre  les 
deux  retigions.  N'est-il  pas  probable  que  le  Christianisme  a  puisé 
anx  sources  du  Bouddhisme»  comme  il  a  profité  des  autres  tradi- 
tions religieuses  et  des  spéculations  philosophiques  de  l'anti- 
quité (e)? 

(1)  Bémuêoi,  Mâanges,  T.  I»  p.  1S8»  U9. 

(*)  La  confession  était  déj^  en  usage  du  vivant  de  Çâkyamuni  (Bumauf, 
InU^Qct.,  p.  299).  L'institution  des  monastères  est  également  fort  an- 
dcnne  dans  le  Bouddhisme  [Bumauf y  ib.»  p.  81 1). 

(*)  Comparez  Fon  Sohlen,  Das  alte  Indien»  T.  I,  p.  898-348. 

(*)Sur  le  culte  des  reliques,  voyez  Bumouf,  Introduction,  p.  848-887. 

(*)Bêufey,  dans  YEncychpèdie  d'Ench,  S.  II,  T.  17,  p.  202. 

(*)  Cette  intéressante  question  partage  les  savants.  Ch»  Emmanuel  {dànB 
VEticyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Thibet,  T.  YIII»  p.  491)  croit  que  le 
Cbristianisme  s'est  inspiré  du  Bouddhisme.  Biot  (Journal  des  Savants, 
1845,  p.  286,  note)  émet  Topinion  contraire  :  «  Si  Ton  compare  les 
I  systèmes  de  doctrines  qui  caractérisent  les  deux  croyances  et  les  circon- 
»  stances  seulement  humaines  qui  ont  accompagné  leur  développement, 
»  il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  dérivation  serait  philosophiquement 
>  non  moins  qu'historiquement  impossible  »  • 
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N*  2.  Appréciation  du  Bouddhisme. 

Le  rapprochement  que  nous  établissons  entre  le  ChrisUanisi 
et  toutes  les  doctrines  antérieures  indique  suffisamment  qu^à 
yeux  la  religion  qui  a  civilisé  TOccident  n^est  pas  une  copie  de 
loi  de  Bouddha.  Quelle  que  soit  l'analogie  qui  existe  dans  les  se^ 
timents  de  charité,  de  fraternité,  des  chrétiens  et  des  bouddhisi 
une  immense  distance  les  sépare,  c'est  la  notion  de  Dieu  et  de 
Vie.  c  Tout  nait  et  périt,  renaît  et  périt  de  nouveau,  d'après  ui 
»  inconcevable  fatalité  »  (i).  Cette  désolante  conviction  que 
Bouddhisme  a  trouvée  enracinée  dans  Tlnde,  et  qu'il  n^a  pat 
songé  à  détruire,  conduit  logiquement  à  une  espérance  plus  dé- 
solante encore,  celle  de  Textinction  de  la  personnalité.  Si  la  vie  est 
ie  mal,  il  faut  détruire  la  vie  pour  échapper  au  mal  (3).  Le  suprême 
désir  du  bouddhiste  est  le  nirvana.  Si  nous  en  croyons  Burnoufi 
le  nirvana  est  l'absorption  de  la  vie  individuelle  dans  le  néant, 
la  destruction  finale  de  l'esprit  précipité  dans  le  vide  (s).  Cette 
conception  de  la  vie  conduit  à  l'athéisme,  ou  plutôt  elle  en  dérive; 
aussi  l'orientaliste  français  admet-il  que  l'enseignement  primitif 
du  Bouddhisme  a  été  absolument  athée  («). 

Si  telle  était  effectivement  la  doctrine  de  Bouddha,  on  devrait 
dire  avec  un  écrivain  belge  que  le  Bouddhisme  est  la  plus  mon- 
strueuse erreur  qui  ait  signalé  les  temps  antérieurs  à  Jésu^ 
Christ  (5).  Mais  il  nous  répugne  de  croire  que  le  néant  et  le  vide 

(*)  Stuhfj  Die  RelîgioDSsystemo  der  heir)nischeD  Volker  des  Orienrs, 
p.  156. 

(')  Schottf  liber  den  Buddhaisoius,  p.  171  • 

(')  Bumoufy  Introduction,  p.  18,  19,  521,  522,  Appendice,  note  L 
—  D'après  Hodgson,  la  question  de  savoir  si  le  nirvana  est  un  anéan- 
tissement éternel  ou  ie  repos  éternel,  partage  les  diverses  sectes  entre 
lesquelles  le  Bouddhisme  s  est  divisé.  La  plupart  des  Bouddhistes,  dit-il, 
admettent  la  première  opinion;  ceux  mêmes  qui  soutiennent  la  dernière 
avouent  que  le  nirvana  fAt-il  Tanéantissement  absolu,  serait  encore  un 
bien,  l'homme  étant  dans  le  cas  contraire  condamné  k  une  migration  éter- 
nelle Il  travers  toutes  les  formes  de  la  nature,  dont  la  plus  désirable  n'est 
pas  k  envier  et  doit  .même  être  évitée  k  tout  prix  {ffoagsonf  Notice  sur  la 
religion  des  Bouddhistes  du  Népal,  dans  le  Journal  Anaiiquey  H*  Série, 
T.  VI,  p.  261). 

(*)  Bumouff  Introduction,  p.  520,  521. 

(*)  Nève^  Revue  catholique,  1845,  mai,  juin. 
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boient  le  principe  d'une  religion  qui  a  prêché  la  charité  et  la  fra- 
iernitéy  et  qui  a  civih'sé  uu  inonde.  L'accusation  d'athéisme  a  été 
trop  prodiguée;  nous  dirons  ayec  Voltaire,  qui  est  ici  l'organe  du 
KQS  cominun  de  l'humanité  :  c  aucun  gouvernement  ne  fut  athée 
I  par  principe  et  ne  le  sera  jamais  >  (t).  N'en  est-il  pas  ainsi  i 
pien  plus  forte  raison  de  la  religion  (s)  ?  Une  religion  sans  Dieu 
est  une  chose  monstrueuse,  impossible  (3).  Que  les  bouddhistes  se 
soient  trompés  'sur  Dieu  et  la  vie,  nous  Tadmettons,  et  c'est  dans 
icette  fausse  conception  que  nous  voyons  son  immense  infériorité 
vis-à-vjs  du  Christianisme.  Ce  qu'on  appelle  une  doctrine  athée. 


{')  Voitmrej  FragneoU  historiques  sur  riode,  art.  XXII. 

(')  Von  Bohlen,  daos  sa  Dùsertatûm  sur  Porigine  du  Bouddhisme^ 
combat  avec  force  l'accusation  d'athéisme  portée  contre  la  doctrine  de 
Bouddha  i  on  croirait,  dit-il,  que  la  haine  des  brahmanes  poursuit  leurs 
ri?aiiz  jusqu'en  Europe  (p.  S).  D'après  lui  aucune  religion  n'est  plus  op* 
posée  à  l'athéisme  que  celle  de  Çakya;  le  savant  orientaliste  ajoute  quil 
y  a  presque  de  la  démence  à  croire  tout  un  peuple  athée,  lorsqu'on  ren- 
contre îi  peine  un  homme  qui  Ose  nier  l'existence  de  la  divinité  (p.  1 4). 

(*)  Sehoii  (uber  den  Buddhaismus,  p.  170)  donne  une  autre  interpré- 
tation du  nirvana  qui  se  concilie  avec  l'existence  d'un  être  suprême  : 

■  Ein  irdischen  Sinnen  und  irdischem  Denken  ganz  unfassiiches  Sein, 
»  das  mit  der  Wclt  der  Erscheinungen  verglichen,  voUkommenes  Nichts 
»  ist  und  bleiben  wird,  obschon  es  aile  Wesen  absorbirt-das  Endergebniss 

•  der  absolutestea  Seheidung  des  Geistes  von  der  Materie  »  • 

Fou  BoUen  interprète  le  nirvana  dans  le  mêoie  sens;  d'après  lui,  ce 
mot  indique  plutôt  une  unification  qu'une  annihilation* 

Bémusai,  dans  ses  Mélangée  posthumes  d^histoire  et  de  littérature 
orientales  (p.  24),  suppose  que  les  sectateurs  les  plus  éclairés  de  Çakya 
ont  partout  et  toujours  reconnu  un  Bouddha  pour  principe,  dont  les 
autres  oe  sont  que  des  émanations  :  «  Mais  il  est  certain  » ,  dit-il,  «  que 

*  cette  DotioD  fondamentale  est  demeurée  étrangère  aux  bouddhistes  pris 
»en  masse,  aux  nations  converties,  comme  aux  Indiens  eux-mêmes.  Le 

■  Bouddhisme  est  un  système  athée  » .  Ailleurs  le  savant  orientaUste  s'ex- 
pime d'une  manière  moins  défavorable. «  M.  Bodgson  »,  dit-il  (Journal 
des  Savants,  18SI,  p.  724),  «  a  eu  parfaitement  raison  d'admettre  comme 
»base  du  système  entier,  l'existence  d'un  être  parfaitement  bon  et  in- 
>  idligent.  Go  ne  saurait  opposer  à  son  opinion  que  des  arguties  mysti- 
xpes,  fondées  sur  une  intelligence  incomplète  des  textes,  ou  sur  des 
•obscurités  résultant  de  l'imperfection  du  langage  philosophique  chez  les 

■  difiérents  peuples  qui  ont  embrassé  le  Bouddhisme  »•  £nnn,  dans  un 
aotre  passage,  Hémtfso/ qualifie  la  doctrine  des  Bouddhistes  de  panthéisme, 
«tia  compare  ^  celle  des  Stoïciens  (Mélanges  posthumes,  p«  185,  186). 
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c  est  ce  panthéisme  fatal  qu'on  trouve  au  fond  de  tous  les  dogmes, 
de  toutes  les  spéculations  de  Tlnde.  Le  Dieu  du  Christianisme  est 
distinct  du  monde,  il  en  est  le  Créateur;  les  hommes  conservent 
leur  personnalité  vis-à-vis  de  TÉtre  suprême;  le  mal  n*est  pas 
Fœuvre  de  Dieu,  il  a  sa  source  dans  la  volonté  humaine,  c^esi 
aux  hommes  à  le  détruire  en  développant  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  morales;  mais  si  leur  destinée  est  de  se  rapprocher  de 
Dieu,  ils  ne  se  confondront  jamais  avec  lui.  Le  Dieu  du  Pan- 
théisme est  c  un  Dieu  sans  individualité,  sans  conscience  de  son 
»  être,  un  Dieu  soumis  à  la  fatalité,  car  le  monde  émane  nécessai- 
»  rement  de  son  sein;  un  Dieu  qui  n'aime  point,  car  il  n*y  a  pour 

>  lui  ni  mauvais  ni  bon;  lui-même  ne  peut  être  dit  bon  ni  mau- 
•  vais,  toute  distinction  se  perdant  au  sein  de  son  indiscernable 
»  unité  »  (i). 

La  conception  de  Dieu  étant  fausse,  toute  la  doctrine  du  Boud- 
dhisme a  du  s'en  ressentir.  En  vain  prescrit-il  la  charité,  Thuma- 
nité;  ces  vertus  ne  sont  que  des  degrés  inférieurs  conduisant  à  une 
perfection  plus  haute,  et  cette  perfection,  c'est  l'anéantissement  de 
l'activité  humaine.  Aussi  la  religion  de  Bouddha,  bien  que  ses 
tendances  morales  la  rapprochent  du  Christianisme,  entraînée  par 
le  principe  panthéistique  qui  la  domine,  s'est-elle  perdue  comme 
les  autres  religions  de  l'Inde,  dans  les  extravagances  du  quiétisme. 
La  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal  n'existe 
plus  pour  celui  qui  a  atteint  au  plus  haut  degré  de  cet  état  de 
perfection  :  c  Pour  l'ascète,  un  ennemi  ou  lui-même,  sa  femme 

>  ou  sa  fille,  sa  mère  ou  une  prostituée,  tout  cela  est  la  même 
»  chose  »(2)!  Que  peut  devenir  la  morale  dans  un  pareil  système? 
On  a  reproché  au  catholicisme  l'abus  des  observances  machinales; 
mais  l'ascétisme  matériel  de  l'Espagne  n'approche  pas  de  l'usage 
des  roues  de  prière  (s),  l'apathie  asiatique  a  appliqué  la  machine 

(*)  Ampèrey  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  1887,  T.  II,  p.  418.  — 
Schotif  uDer  den  Buddhaismus,  p.  17S. 

(*)  u  La  plume  se  refuse  n ,  dit  Bumoufy  a  \k  transcrire  des  doctrines 
n  aussi  misérables  n^Introductiou,  p.  558}« 

(*)  On  colle  sur  des  roues  ou  cylindres  des  morceaux  de  papier  sur  les- 
quels sont  écrites  diverses  oraisons.  Au  lien  de  réciter  les  prières,  oo 
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à  ia  commanication  essentiellement  spirituelle  de  Thomme  à  Dieu. 

Offrir  comme  but  à  rhumanilé,  ranéanUssement,  présenter  le 
monde  comme  livré  à  un  fatalisme  irrémédiable,  c'est  détruire  la 
moralité,  la  civilisation  dans  leur  source.  Il  n'y  a  pas  de  moralité 
sans  liberté,  il  n'y  a  pas  de  civilisation  sans  effort,  sans  lutte.  I^e 
Bouddhisme  engourdit  au  lieu  de  les  développer,  les  forces  vives 
de  Thooime.  Le  triste  idéal  d'une  société  bouddhique  existe  au 
Tibet  :  c'est  une  nation  de  moines  contemplatifs,  le  monde  n'existe 
pas  pour  eux,  ils  ont  oublié  jusqu'à  la  charité  de  leur  maître  (i). 
Cette  absence  d'activité,  de  vie  est  la  raison  qui  a  empêché  le 
Bouddhisme  de  pénétrer  dans  l'Occident,  c'est  une  religion  in- 
dienne, orientale;  malgré  ses  prétentions  à  l'universalité,  elle 
partage  le  caractère  local,  national,  de  tous  les  cultes  de  l'anti- 
quité. Le  Christianisme  est  la  première  religion  qui  ait  eu  le 
droit  de  s'adresser  à  l'humanité  entière. 

Mais  si  nous  admettons  l'incontestable  supériorité  du  Christia- 
nisme sur  la  religion  de  Bouddha ,  nous  ne  pouvons  nous  as- 
socier à  la  critique  exagérée  qu'on  a  faite  de  la  doctrine  boud- 
dhique. Un  orientaliste  qui  'nous  a  servi  de  guide  dans  nos  tra- 
vaux, attaque  pour  ainsi  dire  le  Bouddhisme  corps  à  corps  (a). 
Après  l'avoir  accusé  d'athéisme,  il  lui  conteste  son  action  civili- 
satrice, il  fait  de  l'état  des  populations  livrées  au  culte  de  Bouddha 
OD  acte  d'accusation  contre  la  doctrine  elle-même  (s).  On  dirait 
que  les  écrivains  catholiques  voient  un  adversaire  dans  le  Boud- 
dhisme; mais  au  lieu  de  le  combattre  sur  le  terrain  de  la  propa- 

toorne  la  roue;  ceUe  opératioa  compte  aux  assistants,  comme  s*ils  eussent 
dit  Foraison;  dans  certains  endroits,  on  a  tellement  simplifié  le  travail, 
que  les  roues  tournent  par  l'effet  d*un  poids  suspendu  comme  un  tourne- 
broche,  ou  du  veut,  comme  les  moulins.  «  11  ne  manque  ^  cette  sublime 
«iovention  bouddhiste  »,  dit  un  spirituel  écrivain,  «  que  Tapplication  de 
I  la  machine  k  vapeur;  mais  les  Anglais  sont  dans  1  Inde,  et  il  ne  faut 
■  désespérer  de  rien  n[jémpèn,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  1887, 
T.  II,  p.  415). 
(i)  Pavie,  le  Thibet,  dans  la  Revfiê  des  deux  Mondes,  1847,  T.  III. 

(*)  Nèven  De  Tëut  présent  des  Études  sur  le  Bouddhisme  [Revue  de 
Flandre,  T.  I). 
(')  Nève,  Revue  de  Flandre,  p.  457  et  suiv.,  827  et  suiv. 
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gande^  ils  nient  ce  qu'il  y  a  de  réellement  grand  dans  ce  christia- 
nisme indien  :  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'une  partie  des  reproches 
qu'ils  adressent  au  Bouddhisme  retombent  sur  leur  propre  foi. 

Le  Bouddhisme,  dit-on,  n'a  pas  arraché  la  Chine  à  son  isole- 
ment volontaire,  à  son  esprit  exclusif,  à  sa  haine  de  l'étranger  (i). 
Pour  être  justes,  les  adversaires  du  Bouddhisme  auraient  du  se 
rappeler  l'impuissance  de  FÉvàngile  à  rendre  une  vie  nouvelle  à 
la  société  ancienne,  il  a  fallu  Finvasion  des  Barbares  pour  régé- 
nérer le  monde.  Le  Bas  Empire,  où  les  peuples  germaniques  ne 
pénétrèrent  pas,  ne  cessa  de  végéter  dans  la  plus  ignoble  décrépi- 
tude, malgré  le  Christianisme.  Au  dix-septième  siècle,  on  pro- 
clama dans  toute  l'Europe  que  les  missionnaires  catholiques  avaient 
converti  l'Empire  chinois;  les  missionnaires  ont  fini  par  être 
expulsés,  et  leurs  longs  travaux  sont  restés  stériles.  Le  commerce 
a  été  plus  puissant  que  la  religion,  il  a  brisé  l'isolement  de  la 
Chine;  cette  révolution  donne  l'espoir  d'un  nouvel  avenir  pour  le 
monde  oriental. 

L'état  politique,  religieux,  social  de  l'Indo-Chine  parait  encore 
plus  défavorable  au  Bouddhisme  (s).  Il  est  certain  que  la  religion 
y  a  dégénéré  en  un  cérémonial  purement  matériel  (s);  les  popula- 
tions sont  restées  à  demi  sauvages;  malgré  la  douceur  de  la  mo- 
rale bouddhique,  elles  se  distinguent  par  leur  cruauté;  nulle  part 
il  n'y  a  tant  de  mépris  pour  la  vie  de  l'homme,  tandis  qu'on  recule 
devant  le  meurtre  d'un  animal,  comme  devant  le  plus  grand  des 
crimes  (4).  Nous  pourrions  encore  charger  davantage  ce  sombre 
tableau;  mais  est-ce  au  Bouddhisme  qu'il  faut  attribuer  la  J)ar- 
barie,  l'immoralité  qui  régnent  dans  les  royaumes  de  Siam,  d'Ava, 
du  Tonquitt  et  de  la  Cochinchine?  Lassen,  tout  en  reconnaissant 
que  le  Bouddhisme  n'a  pas  pu  civiliser  les  Indochinois,  en  cherche 
avant  tout  la  raison,  dans  les  dispositions  de  la  nation;  c'est  une 
de  ces  races  malheureuses  que  la  civilisation  détruit,  mais  qu'elle 

(•)  NèvBy  p.  5»9, 

(•)  mve,  p.  640. 

(j)  Benfey,  dans  Y  Encyclopédie  d'Brsch,  S.  II,  T.  17,  p.  SS5,  S86. 

{*)  Ritter,  Asien,  T.  ïï,  p.  1 175  et  suiv. 
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o'éiève  pas  (t).  Le  GhristiaDisme  est-il  parvenu  à  transformer  des 
saayages  eu  chrétiens? 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la  justification  du  Boud- 
dhisme contre  des  reproches  que  nous  croyons  exagérés.  Un  en- 
seignement assez  triste  résulte  de  ces  discussions.  S'il  est  vrai  de 
dire  que  le  Bouddhisme  est  infecté  du  vice  radical  de  toutes  les 
doctrines  indiennes^  s'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  pénétrer  dans 
le  monde  occidental,  le  Christianisme  aussi  a  été  impuissant  jus- 
qu'ici à  transformer  TOrienl.  Les  missions  ont  échoué  au  point 
qu  un  écrivain  anglais  a  pu  dire  que  «  pas  un  seul  Indien  ne 
•  s'était  sincèrement  converti  à  la  foi  chrétienne  >  (s).  Doutant  de 
la  force  de  l'Évangile,  des  indianistes  distingués  n'ont  pas  hé- 
sité à  déclarer  que  peut-être  la  bonne  loi  serait  plus  propre  à 
régénérer  l'Inde  (s).  En  présence  de  ces  faits,  soyons  sobres 
d'accusations  et  de  reproches,  et  tout  en  déplorant  l'impuissance 
actoelle  des  religions,  ne  désespérons  pas  de  l'avenir,  car  ce  serait 
nier  la  Providence.  Mais  aussi  la  décadence  actuelle  du  Boud- 
dhisme ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'humanité  dans  le  passé.  Quand  il  n'aurait  fait 
qu'introduire  dans  l'Orient  l'idée  de  l'égalité,  nous  devrions  y  voir 
un  immense  progrès  vers  une  meilleure  organisation  sociale  pour 
tout  un  monde  qui  a  gémi  jusqu'ici  sous  le  régime  de  l'inégalité. 
S'il  n'a  pas  pu  transformer  entièrement  les  peuples  au  milieu 
desquels  le  zèle  des  missionnaires  l'a  répandu,  il  les  a  du  moins 
arrachés  à  la  barbarie  primitive  (4).  Le  Bouddhisme  a  été  un  lien 

(')  LoMten,  Indische  Aherthumskunde,  T.  I,  p.  461  :  u  Es  klebt  ihrem 
»  Wesen  ein  augebobroer  Prinup  der  Barbare!  an  » .  —  Comparez  Benfey, 
dans  Y  Encyclopédie  (TErêch,  S.  II,  T.  17,  p.  S84,  S43,  S49. 

{*)  Montgomery  Martin,  The  political,  commercial  aod  finaucial  con- 
dition of  the  Anglo  Indian  Empire  ia  1832,  p.  194. 

(>)  Benfey,  dans  V Encyclopédie  d'Er»ch,  II,  17,  p.  158. 

(*)  EJaproth,  Journal  Asiatique,  P*  Série,  T.  IV,  p.  9  :  «  Aucune  autre 
Irréligion,  excepté  celle  de  Jesus-Ghrîst,  n*a  autant  contribué  ^  rendre 
»  les  hommes  meilleurs  que  celle  de  Bouddha  n  • 

^.  Fon  Humholdt  (Ueber  die  Kawi  Spracbe  auf  der  losel  Java, 
p.  95,  96}  dit  du  Bouddhisme  :  u  Es  bleîbt  gewiss,  dass  dièse  Lehre  ganz 
»rohe  und  ungebildete  Volkerstâmme  zu  grosserer  Menschlichkeit  uud 
»  Gesittung  fiibrte  »  • 
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entre  des  peuples  qui  étaient  séparés  par  les  distances,  divisés 
par  les  haines  (i).  Il  a  donc  contribué  dans  TOrient,  comme  le 
Christianisme,  dans  le  reste  du  monde,  à  préparer  Tuniié  du 
genre  humain  (a). 


(t)  Lasien^  tndisclie  Aherth.,  T.  II,  p.  443,  AAZ  :  u  In  dieser  weiteu 
A  VerbreilUDg  liegt  aucb  die  welthistori&che  BedeutuDg  des  Buddhismus, 
»  weil  er  unter  so  vielen  Volkera  eiae  Ëinheit  ia  der  Lebre  und  in  der 
»  Literatur  bewirkt  und  dadurcb  sic  einander  naber  gefûhrt  bat.  £r  bat 
M  dièses  Ergebniss  nicbt  Vfie  der  Islam  durcb  das  Scfawert,  sondern  durch 
»  Boten  des  Friedeus  und  Mittbeiler  einer  boheren  Bildung  errungen  und 
n  lasst  sicb  in  dieser  Binsicbt  mebr,  als  irgend  eine  andere  Religion,  mit 
»  dem  Ghristenthume  vergleichen  »  • 

(>)  Rémusatj  Mélanges  postbumes  :  u  Ou  a  appelé  le  Bouddbisme,  le 
n Christianisme  de  TOrient,  et,  à  la  convenance  près,  cette  exagération 
«»  exprime  assez  bien  Timportance  des  services  qu'il  a  rendus  \  l'humanité  » . 


LIVRE  U. 

L^Ë&IPIRE   ZEMD   ET    LE   MAZDÉISME    ('}. 


CHAPITRE  I. 


LA    RACE   ZENDE. 


La  race  zende  et  la  religion  de  la  Lumière  ont  eu  une  destinée 
semblable  à  celle  des  Hébreux  et  du  Mosaïsme.  Leur  origine  re- 
monte au  berceau  du  genre  humain,  et  la  puissance  de  Fidéc  reli- 
gieuse parait  avoir  donné  Fimmortalité  aux  peuples  qui  en  étaient 
imbas;  les  législations  de  Zoroastre  et  de  Moïse  régissent  encore 
aujoard'hui  les  Perses  et  les  Juifs  que  les  révolutions  politiques 
ont  chassés  de  leur  patrie  et  rendus  errants.  Mais  si  nous  en 
croyons  la  tradition,  les  ancêtres  des  Perses  auraient  eu  une  exis- 
tence plus  brillante,  plus  agitée  que  Tobscur  peuple  de  Dieu. 
Sortis  du  Nord  de  TAsie,  les  Ariens,  dit-on,  fondèrent  un  immense 
Empire  dans  la  Bactriane.  La  domination  de  la  race  zende  diffé- 
rait essentiellement  de  ces  états  éphémères  qui  naissent  et  péris- 
sent dans  rOrient  avec  une  rapidité  qui  rappelle  la  brièveté  de  la 
vie  humaine.  Il  y  avait  en  elle  un  élément  de  duré>e  qui  manquait 
aux  Nomades,  la  religion.  Les  Ariens  (s)  sont  une  race  théologi- 
qoe  comme  les  Indiens,  les  Égyptiens,  les  Hébreux.  Tandis  que 


(^)  Zend-jéve$ta,  traduit  par  Anquetil  Du  Perron.  —  Bumouf,  Corn- 
neotoire  sur  le  Yaçna.  —  Bhode,  Die  heilige  Sage  des  Zeudvolks.  — 
Soikj  Die  zoroaslrische  Glaubcnsiehre  (T.  I  de  sou  Histoire  de  la  Pbiio- 
M^ie occidentale).  —  Flatke^  dans  V Encyclopédie  d'Ersch,  III^  Section, 
an  mot  Perser.  —  Reynaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot 
ZtnoMtrem 

(')  C'est  sous  ce  nom  qu'étaient  connus  les  plus  anciens  sectateurs  de 
la  loi  de  Zoroastre  [Herodot,  VII,  62.  ^  Rkode,  die  Zeudsage,  p.  65,  66). 

L  *4 
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les  peuples  pasteurs  qui  envahissaient  le  Midi  de  TAsie  ne  sem- 
blent exercer  qu^une  puissance  de  destruction ,  les  adorateurs 
A'Ortnuzd  (i)  propagent  une  religion  qui  est  devenue  la  source 
de  la  civilisation  de  FAsie  occidentale  et  dont  les  premiers  germes 
ont  pénétré  jusqu'en  Europe,  avec  les  Celtes,  les  Scandinaves  et 
les  Germains  (a). 

Sur  la  formation  de  TEmpire  bactrien,  sur  son  étendue,  sa  du- 
rée, nous  n*avons  rien  que  de  vagues  traditions,  conservées  par 
les  Perses  (s).  Dans  Thistoire,  telle  que  les  écrivains  grecs  la 
rapportent,  il  ne  parait  sur  la  scène  que  lorsqu'il  est  détruit  par 
les  Assyriens  (4).  La  lutte  des  deux  peuples  est  Ggurée  sous  les 
noms  qui  ont  acquis  le  plus  de  célébrité  chez  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  :  Ninus  combattit  Zoroastre,  le  conquérant  remporta. 
Mais  il  y  avait  dans  les  vaincus  une  vitalité  qu'on  rencontre  rare- 
ment dans  rOrient  qui  plie  sous  la  force,  comme  sous  la  loi  de 
Dieu  :  la  religion  était  un  lien  tout  puissant  qui  sauva  la  nationa- 
lité zende  de  la  destruction.  Ce  furent  des  populations  ariennes 
qui  prirent  l'initiative  de  l'insurrection  contre  les  rois  assyriens. 
Les  Mèdes  rétablirent  la  domination  des  Mazdéisnans,  mais  un 
changement  essentiel  s'opéra  dans  la  constitution  politique  du 
nouvel  Empire;  ce  n'est  plus  un  état  théocratique;  le  despotisme 
y  prévaut,  comme  dans  toutes  les  monarchies  de  l'Asie  occidentale; 

(^)  Ormuzd  est  une  altératioD  du  nom  que  Dieu  porte  dans  les  livres 
sacrés  des  Perses,  Ahura-Masida^  Têtre  omniscient.  De  Ik  le  nom  de 
Mazdéisnans  pour  désigner  les  sectateurs  du  dieu,  et  celui  de  Mazdéisme 
que  les  savants  modernes  donnent  k  la  théologie  de  Zoroastre. 

(')  Le  savant  orientaliste  Fon  Hammer  dit  dans  les  Pf^iener  Jahrbucher 
der  Literatur^  1820  (T.  I,  p.  21  et  suiv.)  :  «  Die  wuuderbare  Ueberein- 
»  slimmung  der  àltesten  Urkunden  dringt  uns  die  historische  Ueberzeu- 
»  gung  auf,  dass  aile  Kullur  vom  Baktriscb-Medischen  oder  Areianischen 
1)  Reiche  ausgegangen  sei  >» .  —  Bactres  (Balk)  est  encore  aujourd'hui  ap- 
pelée la  mère  des  villes;  elle  est  considérée  comme  la  plus  ancienne  du 
monde  (RUter^  Erdkunde,  T.  II,  p.  602). 

(')  Voyez  le  résumé  de  ces  traditions  dans  Klaproth,  Tableaux  histori- 
ques de  rAsie,  p.  5  et  suiv.;  —  MaJcolm,  Histoire  de  Perse,  ch.  l  et  2; 
—  La  Perse  par  DuheuXy  p.  219  et  suiv;  —  Cantu,  Histoire  universelle, 
T.  II,  p.  8  et  suiv. 

{*)  Justin,  l,  1 . 
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les  prêtres  d'Ormuzd  occupent  encore  un  rang  considérable,  mais 
secondaire. 

Des  causes  que  nous  ignorons  brisèrent  Tunité  religieuse  de 
la  race  zende,  et  par  suite  des  divisions,'  des  guerres  éclaté- 
reat  entre  les  populations  ariennes.  Les  Perses  détruisirent  r£m- 
pire  des  Mèdes.  Les  nouveaux  conquérants  appartenaient  à  la 
même  famille  que  les  vaincus;  mais  ils  paraissent  avoir  eu  avant 
la  conquête  une  religion  différente.  Dans  le  récit  d'Hérodote  sur 
les  origines  de  Gyrus  on  voit  les  mages  effrayés  de  la  future 
puissance  des  Perses,  ils  craignent  de  descendre  au  rang  d*es- 
claves,  et  de  ne  jouir  d'aucune  considération  auprès  de  leurs 
maîtres,  à  legard  desquels  ils  sont  étrangers  (i).  L'hostilité  des 
deox  tribus  subsista  sous  Cyrus  et  Gambyse;  le  nilssacre  des 
mages  signala  encore  Favénement  de  Darius.  Gependant  les  Perses, 
plus  barbares,  furent  subjugés  par  la  civilisation  supérieure  des 
Mèdes;  le  mazdéisme  devint  la  religion  du  nouvel  empire.  Mais 
ce  n'était  plus  la  pure  adoration  de  la  Lumière,  enseignée  par 
Zoroastre.  Les  Perses  se  répandirent  sur  toute  l'Asie;  la  même 
lendance  qui  les  avait  portés  à  adopter  la  religion  des  Mages,  les 
disposa  également  à  s'assimiler  les  cultes  de  la  nature  qui  s'étaient 
développés  dans  la  partie  occidentale  de  leur  immense  Empire.  Il 
se  forma  de  ces  éléments  hétérogènes  un  mélange  syncrétique  dans 
lequel  dominaient  à  la  vérité  les  formes  mazdéennes,  mais  qui  au 
fond  n'était  plus  qu'un  polythéisme  sans  caractère  propre.  Tel  fut 
le  fondement  du  culte  mithriaque  qui  envahit  toute  l'Asie  et  pé- 
nétra même  en  Europe  (a). 

La  doctrine  de  Zoroastre  dégénéra  en  un  grossier  matérialisme 
qai  hâta  la  décadence  de  l'Empire  des  Perses.  Sous  la  domination 
macédonienne,  les  populations  zendes  disparaissent  de  la  scène. 
L'hellénisme  règne  dans  l'Orient  et  jusque  dans  la  Bactriane,  ce 
siège  antique  de  la  puissance  arienne.  Gependant  le  feu  sacré  brû- 
lait toujours  sur  les  autels  d'Ormuzd  :  la  décadence  des  Séleucides 
ouvrit  l'Asie  aux  Romains,  mais  les  légions  s'arrêtèrent  sur  les 

(M  Herod,  I,  120  :  iQfieT(  itSycEÇ  Uî^fioi  6ouXo(3{ieOd  te  xal^dyou  ou$ev6{  Y^^^~ 
(*)  O,  MiUleTy  dans  les  Goettingische  gelehrfe  ^nzeigen,  188B,  n*  24. 
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bords  de  TEuphrate;  les  circonslances  étaient  favorables  pour  les 
nationalités  déchues.  La  race  zende  se  releva  sous  les  Parthes. 
L'intérêt  des  nouveaux  dominateurs  de  TAsie  était  de  prendre 
appui  sur  les  populations  ariennes.  On  voit  en  effet  les  Arsacides 
s'entourer  de  mages,  s'associer  même,  comme  les  Achéménides, 
à  leur  ordre  sacré  (i).  Mais  la  restauration  de  la  nationalité  et  de 
la  religion  zendes  fut  incomplète  :  la  civilisation  grecque  avait  jeté 
des  racines  si  profondes  dans  l'Orient,  que  les  Parthes  eux-mêmes 
en  subirent  l'influence  toute  puissante;  des  rois  philhellènes  (t) 
devaient  être  des  adorateurs  peu  fervents  d'Ormuzd.  L'œuvre  que 
les  Parthes  avaient  commencée  fut  achevée  par  les  Sassanides.  Le 
culte  de  la  Lumière  fut  rétabli;  les  mages  ree-ouvrèrent  leur  antique 
influence;  Ils  intervenaient  même  dans  les  affaires  politiques,  dans 
les  questions  de  paix  et  de  guerre  (s).  L'arianisme  régénéré  sem- 
blait avoir  acquis  des  forces  nouvelles  :  les  rois  des  Perses  osè- 
rent disputer  la  domination  de  l'Asie  et  du  monde  aux  Césars. 
Leurs  sanglantes  querelles  remplissent  les  derniers  siècles  de 
l'Empire;  alors  paraissent  les  fougueux  sectaires  de  Mahomet, 
les  Sassanides  succombent;  la  plus  grande  partie  des  vaincus  em- 
brassent la  religion  du  vainqueur.  Mais  il  y  avait  dans  le  maz- 
déisme une  vitalité  indestructible,  les  zélés  adorateurs  d'Ormuzd 
préférèrent  l'exil  avec  toutes  ses  misères  à  l'apostasie;  poursuivis 
de  refuge  en  refuge,  ils  finirent  par  trouver  un  asile  dans  l'Inde, 
où  ils  suivent  encore  aujourd'hui  la  loi  de  Zoroastre,  sous  le  nom 
de  Parsis  ou  de  Giièbres. 


(')  Plin.  H.  N.  XXXVII,  9;  XXI,  II.  —  Lucian.  Maciob.  4.  -^  f^ell. 
Paierjc.^  II,  2'i.  —  Cleas^  dans  la  Ueal  Encycîopaedie  der  classischen 
AUerihuinswhêenschaft,  T.  Y,  p.  1208. 

(')  Des  Arsacides  prireot  ce  titre.  Voyez  Torae  II,  p.  366. 

('}  Procop.,  De  bello  pers.,  I,  8,  5.  —  Jgathias,  lY,  25. 


CHAPITRE  11. 

ZORO ASTRE. 

Telles  ont  été  les  destinées  de  la  race  zcnde.  L'antique  Empire 
quelle  a  fondé  dans  TOrient  disparaît  dans  la  nuit  des  temps; 
qaand  elle  ressaisit  la  domination  avec  les  Mèdes  et  les  Perses,  son 
histoire  se  confond  avec  celle  des  États  despotiques  (i).  Ce  n'est 
donc  pas  de  Fexistence  extérieure  de  la  race  arienne  que  nous 
ayons  à  nous  occuper,  mais  de  sa  vie  intérieure,  de  ses  dogmes. 
L'étonnante  persistante  du  culte  d'Ormuzd,  depuis  Isl  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours,  suffirait  à  elle  seule  pour  attester  Tim- 
porlance  de  cette  religion  :  elle  en  acquiert  encore  davantage,  si 
Dous  considérons  qu'elle  a  inspiré  une  grande  partie  du  genre 
humain,  et  précisément  les  populations  les  plus  progressives,  celles 
qui  se  sont  répandues  sur  TAsie  occidentale  et  l'Europe  :  le  maz- 
déisme renferme  les  sources  premières  de  notre  civilisation.  Mais 
dans  ces  origines  tout  est  obscur. 

Le  nom  auquel  se  rattache  le  culte  d'Ormuzd,  Zoroastre  est 
une  des  grandes  figures  de  l'humanité,  mais  la  tradition  l'a  entouré 
de  fables  au  point  que  son  existence  même  est  devenue  probléma- 
tique (s).  On  l'a  confondu  avec  tous  les  personnages  célèbres  qui 
remplissent  l'histoire  sacrée  et  profane,  il  est  devenu  tour  à  tour 
Cham,  le  fils  de  Noë,  Nemrod,  «  le  grand  chasseur  devant  Dieu  » , 
Abraham,  le  patriarche  révéré  de  tout  l'Orient,  Osiris  le  dieu  de 
l'Egypte,  Moïse  le  législateur  des  Hébreux  (s).  Pour  concilier  les 
témoignages  contradictoires  des  anciens,  les  savants  ont  distingué 
plusieurs  Zoroastre,  on  en  a  énuméré  jusqu'à  six  (i).  Ceux  qui 

(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  des  Perseê. 

(')  Berder  (Persopolitanisclie  Briefe,  Jn  Zoroaster)  nie  TexisteDce  de 
Zoroastre.  Movers  (Die  Phoaizier,  T.  I,  p.  3gO-35S)  Pideotifie  avec  une 
difinilé  cbaldéeone. 

(•)  BruckeTf  Historia  critica  Philosopliiac,  Lib.  II,  c.  2.  —  D'Herbehi, 
Bibliothèque  orienlale,  au  inot  Zerdascht, 

(')  Brucher,  ib. 
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n^admettent  qu'un  seul  Zoroastre  ne  s*aceordent  pas  sur  Tépoque 
à  laquelle  il  vécut;  les  uns  le  placent  dans  rautiquité  la  plus  re- 
/  culée,  les  autres  en  font  le  contemporain  de  Darius  Hystaspes  (i). 
La  même  incertitude  plane  sur  les  livres  sacrés,  les  Naçkas,  qui 
sont  pour  les  adorateurs  d'Ormuzd,  ce  que  la  Bible  est  pour  les 
Hébreux,  les  Vêdas  pour  les  Indiens.  Révélés  à  l'Europe  par  les 
travaux  héroïques  d'Anquetil,  mais  incomplets  et  mal  traduits,  ils 
ont  donné  lieu  aux  systèmes  les  plus  divers.  D'après  quelques 
orientalistes  ils  sont  antérieurs  aux  Védas  et  à  la  Genèse,  ou  au 
moins  aussi  anciens;  d'autres  croient  qu'ils  ne  furent  rédigés 
qu'après  la  destruction  de  l'Empire  persan  par  les  Mahomé- 
tans  (s).  Les  travaux  ingénieux  de  Burnouf  sur  la  langue  zende, 
et  de  J.  Reynaud  sur  Zoroastre,  s'ils  ne  dissipent  pas  toutes  les 
obscurités,  conduisent  cependant  à  des  résultats  que  la  science 
peut  accepter.  En  combinant  les  témoignages  des  anciens  qui 
sont  presque  unanimes  sur  la  haute  antiquité  de  la  doctrine  des 
mages  et  de  Zoroastre,  avec  le  texte  des  Naçkas  et  les  variations 
de  la  langue  zende,  le  philosophe  français  est  arrivé  à  la  conclu- 
sion, que  la  tradition  mazdéeune  est  une  des  plus  anciennes  de 
l'Orient  (s).  Nous  allons  essayer,  en  nous  aidant  de  ses  travaux, 


(')  Anquetil  place  Zoroastre  au  sixième  siècle  avant  Jësus-Cbrist.  Cette 
opinion  suivie  par  Rotk  (Geschicbte  unserer  abendiândiscben  Philosophie, 
p.  847-352),  a  perdu  tout  crédit.  Elle  est  basée  sur  une  conciliation  des 
traditions  mythiques  des  Perses  avec  les  récits  des  historiens  grecs;  mais 
les  travaux  des  orientalistes  ont  démontré  qu*il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
le  Déjokès  d'Hérodote  et  le  Djemschid  des  Perses,  ni  entre  Guschtâsp  ou 
yUtàçpa  sous  lequel  parut  Zoroastre,  et  HydctspèSy  le  père  de  Darius  (Las- 
sefiy  T.  I,  p.  517,  note  2,  et  752,  758). 

(*)  Cette  dernière  opinion  a  été  soutenue  par  Meiners,  dans  les  Corn- 
mimiarii  SocieiatU  GœUingensis,  T.  I,  p.  87-47. 

(')  Tychsen  (Observationes  de  Zoroastre  ejusque  scriptis,  dans  les 
Commentant  Societatis  GoetiingensiSj  T.  XI,  p.  112-127)  se  prononce 
dans  le  même  sens.  —  Comparez  Lœbelly  Die  Weltgeschicbte  in  Umris- 
sen,  T.  I,  p.  143,  U4,  558,  554. 

Le  savant  orientaliste  Lassetiy  qui  met  tant  de  circonspection  dans  ses 
travaux,  admet  la  haute  antiquité  de  Zoroastre,  mais  il  convient  quli  rai- 
son des  témoignages  contradictoires  des  auteurs  classiques  et  de  l'absence 
complète  de  toute  histoire  chez  les  anciens  Perses,  il  est  impossible  de 
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de  Iracer  un  système  des  doctrines  morales  et  politiques  de  Zo- 
roastre. 

Zoroastre  est  représenté  comme  le  révélateur  d*une  loi  nouvelle 
qui  vient  compléter  et  remplacer  une  loi  ancienne  (i).  Les  croyan- 
ces primitives  de  la  race  arienne  se  perdent  dans  des  temps  anté- 
historlqaes;  une  seule  chose  parait  certaine,  c'est  que  les  théologies 
de  rinde  et  de  TAriane  sont  sorties  d*une  souche  commune;  cette 
parenté,  dont  il  reste  des  traces  dans  les  Vêdas  et  les  Naçkas,  est 
attestée  par  l'identité  radicale  des  langues  des  deux  races  qui  se 
sont  partagé  TOrient;  le  nom  par  lequel  les  populations  se  dési- 
pent  est  le  même  (a).  Cependant  une  violente  scission  s'opéra 
ratre  les  croyances  des  Ariens  et  celles  des  Indiens;  les  dieux  des 
mis  devinrent  les  démons  des  autres  (3).  Nous  ignorons  la  cause, 
répoque  de  la  rupture;  mais  le  culte  d'Ormtizd,  révélé  par  Zo- 
roastre, y  a  joué  un  rôle  considérable  :  c'est  le  trait  distinctif  des 
deux  religions  (4). 


CHAPITRE  m. 

DOCTRINE.  SOLIDARITÉ    RELIGIEUSE.  ÉGALITÉ. 

La  théologie  de  Zoroastre  se  sépare  profondément  du  brahma- 
nisme par  le  dogme  de  l'origine  du  mal.  Dans  le  panthéisme  in- 


fixer répoque  k  laquelle  vécut  le  graud  réformateur  (Laisen^  Indische 
Alterthumskuade,  T.  I,  p.  754). 

Rhode  (Die  Zeodsage,  p.  186,  187)  dit  qu'on  ne  peut  pas  déterminer 
rage  de  Zoroastre  d'une  manière  précise,  parce  qu'il  s  agit  de  temps  antë- 
historiques.  11  le  considère  comme  plus  aiy^ieu  que  Moïse,  au  moins  de 
cioq  ou  six  siècles  (/6.,  p.  157). 

(')Rhode,^.  112,  118,  126. 

(')  Encyclopédie  Nouvelle^  p.  789,  787,  790.  —  Lassen,  ludisclie 
Alterthumskunde,  T.  I,  p.  516  et  suiv. 

(>)  Loêêen,  Indiscbe  Alt.,  T.  I,  p.  521  et  suiv. 

(4)  Encyclopédie  Nouvelle,  T.  VllI,  p.  789. 
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dien,  le  mal  est  une' émanation  de  Dieu  comme  le  bieu  (t).  Dana 
la  pensée  de  Zoroastre  telle  qu'elle  est  exprimée  dans  le  Vendidad, 
Dieu  est  toute  bonté;  la  terre,  en  sortant  de  ses  mains,  est  par- 
faite (3);  si  le  mal  s'y  introduit,  il  ne  vient  pas  du  Créateur»  mais 
de  la  créature.  Les  Naçkas  ne  s'expliquent  pas  aussi  positive- 
ment, mais  il  est  certain  que  dans  la  doctrine  mazdéenne  le  mal 
n'est  pas  coéternel  au  créateur,  et  il  ne  jouit  pas  comme  lui  d'une 
puissance  sans  fin  (s).  Ormuzd  ne  cesse  d'inviter  Ahriman  à  se 
soumettre,  il  le  combat  sans  relâche  (4).  La  lutte  finit  par  le 
triomphe  du  bien.  La  résurrection  est  précédée  de  la  conversion 
de  toute  la  terre  à  la  loi  de  Zoroastre,  l'empire  du  mal  est  détruit, 
Ahriman  se  prosterne  devant  Ormuzd  (»).  Ce  dogme  a  déjà 
frappé  les  anciens,  ils  y  trouvaient  une  image  de  leur  âge  d'or; 
t  tous  les  hommes,  dit  Plutarque,  ne  formeront  qu'une  même  ré- 
t  publique,  ils  parleront  le  même  langage  et  jouiront  de  la  félicité 
>  suprême  »  (e). 

Le  brahmanisme  et  le  mazdéisme  partant  d'un  principe  opposé 
sur  l'origine  du  mal,  arrivent  à  une  conception  de  la  vie  essen- 
tiellement différente.  L'Indien  accepte  le  mal  comme  divin ,  il  ne 
songe  pas  à  la  résistance,  il  ne  sait  y  échapper  que  par.  l'extinc- 
tion de  la  personnalité;  son  idéal  est  de  s'abstraire  du  monde.  Le 
mazdéisnant  doit  combattre  le  mal;  à  l'exemple  à' Ormuzd,  il  doit 
s'appliquer  à  faire  le  bien  sur  la  terre.  Ces  devoirs  sont  une  source 
d'activité  incessante;  la  mission  de  l'homme*  n'est  pas  la  contem- 
plation, l'inaction,  mais  le  travail.  Le  but  de  ses  efforts  est  de  réali- 

(^)  Stuhr^  Die  Heligioossysteme  der  heidoischen  Volker  des  Orieots, 
p.  89. 

(»)  Fendidady  Fargard  L 

(')  Anquetilf  dans  les  Mémoires  de  Vjdcadénpe  des  InscriptûrnSy 
T.  XXXVII,  p.  612  et  suiv.  —  Rhode,  Die  Zeodsage,  p.  180  et  suiv., 
191  et  suiv.,  S82  et  suiv.  —  Creuzer^  Sjmbolik,  T.  I,  p.  19d  et  suiv* 
—  Rôthf  Die  Ztoroastriscbe  Lehre,  p.  429  et  suiv.  On  n'est  cependant 
pas  d'accord  sur  ce  point  de  la  religion  arienne. 

(♦)  Façna,  Hymne  44,  farg.  23,  1. 

(»)  Façna,  68. 

(•)  Façna,  80,  81.  —  Anquetil,  Zendavesta,  T.  II,  p.  »98,  594. 

(7)  Pluiarch.  De  Iside,  c.  47. 
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9»  la  perfectioD,  telle  qu'elle  existait  dans^  Fordre  physique  et 
moral  avant  qn'Àhriman  eût  gâté  la  création. 

Le  mal  a  fait  son  apparition  dans  le  monde,  sous  la  forme  de 
la  pauvreté  et  de  toutes  les  souffrances  qu'elle  entraine.  Les  ado- 
rateurs à'Ormuzd  y  portent  remède,  en  cultivant  la  terre,  en  la 
couvrant  de  végétaux  et  d'animaux  utiles,  en  Tembellissant,  en  la 
rendant  au  bien-être  et  à  la  joie.  Les  Naçkas  donnent  au  travail 
agricole  les  éloges  que  le  législateur  indien  prodigue  à  la  contem- 
plation (i). 

Dans  Tordre  moral,  la  lutte  contre  le  mal  a  plus  d'importance 
et  plus  de  difficulté.  Le  Christianisme  enseigne  que  la  source  du 
mal  est  dans  la  division,  dans  le  développement  excessif  de  la 
personnalité;  le  remède  doit  par  conséquent  être  cherché  dans 
l'amour  qui  unit  les  hommes.  La  charité  chrétienne  est  en  germe 
dans  le  mazdéisme.  La  religion  chez  les  anciens  était  plutôt  un 
culte  individuel  qu'un  lien  entre  toutes  les  créatures  émanées  de 
Dieu.  Les  Grecs  remarquèrent  avec  étonnement  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  chez  les  Perses.  «  Il  n'est  pas  permis  > ,  dit  Héro- 
dote, c  à  celui  qui  célèbre  le  sacrifice,  de  prier  pour  lui  seul,  il 

>  doit  demander  que  le  bien  se  répande  sur  tous  les  Perses  en- 

>  semble  et  sur  le  roi  >(s).  Cette  solidarité  religieuse  est  un  dogme 
essentiel  du  mazdéisme;  elle  s'étend  même  à  ceux  qui  se  sont 
éloignés  du  bien,  le  mazdéisnant  prie  pour  que  Dieu  les  éclaire 
de  sa  grâce  :  c  Intelligence  pure,  donne-moi  une  sainteté  inébran- 
»  lable  dans  mes  actions,  dans  mes  paroles.  Fais  que  je  puisse 
»  exécuter  à  découvert  tout  ce  que  je  désire.  Je  porte  publiquement 
»la  parole  à  ceux  qui  sont  instruits  et  aussi  à  ceux  qui  ne  le  sont 

>  pas  et  qui  me  font  du  mal...  Que  mon  désir  s'accomplisse!  Ce 

>  que  je  te  demande,  ô  Ormuzd,  c'est  que  les  méchants  soient 


C)  yaçna,  81.  --  Vendidady  farg.  2.  —  JKorffia,  85.  —  Fendid.^ 
farg.  18.  —  Encyclopédie  Nouvelle,  p.  806  et  suiv.  —  Les  expiations 
imposées  aux  pécheurs  ne  consistent  pas  en  pénitences,  en  mortifications, 
mais  en  œuvres  utiles.  Voyez  le  déuii  dans  Rhode^  p.  450-452;  Fendi-- 
dad,ÎSLrg*  14. 

C)  fferod.  I,  182. 
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»  sans  péchés,  que  bientét  ou  était  le  péché,  on  ne  voie  plas  que 
»  les  œuvres  pures  »(i). 

Le  dogme  de  la  solidarité  des  hommes  est  destiné  à  modifier 
toutes  les  relations  sociales.  S1I  était  compris  et  pratiqué,  le 
mal  disparaîtrait  réellement  de  la  terre.  Le  révélateur  de  cette 
loi  en  a  compris  Timportance.  La  tradition  le  représente  animé  de 
cet  amour  des  hommes  qui  inspirait  Bouddha  et  qui  trouva  bien 
des  siècles  après  son  idéal  en  Jésus-Christ.  <  Si  quelqu'un  était 
»  dans  le  besoin,  Zoroastre  le  faisait  venir  en  secret,  le  consolait, 
»  le  soulageait;  il  lui  donnait  ses  habits,  ses  propres  biens;  il  dis- 
»  tribuait  ses  richesses  à  tous,  son  nom  devint  célèbre  chez  les 

>  petits  et  chez  les  grands  »  (3).  La  charité  occupe  le  premier  rang 
dans  les  vertus  recommandées  par  la  morale  de  Zoroastre  (s). 
«  Ormuzd  donne  Tempire  à  celui  qui  soulage  et  nourrit  le  pau- 

>  vre  (4).  Celui  qui  fait  le  bien,  celui  qui  donne  même  peu  de 
»  grains,  attriste,  détruit  les  Dews;  Thomme  au  contraire  qui  ne 
•  fait  pas  part  de  ses  biens,  augmente  les  productions  d*Ahrîman. 

>  Le  séjour  de  cçux  qui  n'aiment  pas  à  donner  est  en  enfer  »  (s). 
La  charité  est  comme  la  marque  caractéristique  de  la  race  arienne; 
les  derniers  descendants  des  adorateurs  d'Ormuzd  se  distinguent 
par  cette  vertu;  on  ne  rencontre  pas  un  mendiant  parmi  les  Parses; 
leurs  bienfaits  s'étendent  jusqu'aux  pauvres  de  toutes  les  reli- 
gions (e). 

La  charité  n'est  pas  restreinte  aux  besoins  physiques;  elle  em- 
brasse l'homme  moral,  ses  faiblesses,  ses  défaillances.  La  loi  du 
monde  gréco-romain  est  le  mal  pour  le  mal,  les  dieux  de  l'Olympe 
donnent  eux-mêmes  l'exemple  de  la  vengeance.  Zoroastre  prêche 


(')  Façna,  SI .  —  Encyclopédie  Nouvelle,  T.  VIII,  p.  808.  —  ^nque- 
tily  Zendayesta,  T.  II,  p.  695. 

(*)  Anquetily  Vie  de  Zoroastre  (T.  I,  2"  Partie,  p.  19). 

(')  Vendidad  Sade  (Anquetil,  T.  II,  p.  260,  261,  265). 

(♦)  rendidad  Sade  (Anquetil,  T.  I,  V  Partie,  p.  81,  174.). 

(■)  Fmdidad,  farg.  8  (Anquetil,  T.  I,  V  Partie,  p.  284,  285);  farg. 
18  (jénquetil,  ib.,  p.  407). 

(*)  fTarren,  Flnde  anglaise  en  1848  et  en   1844,  II*  Partie,  cb.  18. 
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le  pardon  des  injures  (i).  La  différence  des  deux  morales  a  son 
fendement  dans  la  conception  théologîqne  d'où  elles  découlent. 
Dios  la  doctrine  du  polythéisme,  le  mal  est  permanent,  Thuma- 
BJté  tourne  pouV  ainsi  dire  dans  un  cercle  vicieux;  si  les  dieux 
le  relèvent  pas  Thomme  qui  tombe,  comment  les  honunes  conce- 
rraient-ils  le  pardon  des  injures?  Ormuzd  combat  le  mal,  et  il 
m  triomphera;  puisque  Dieu  pardonne,  pourquoi  les  hommes 
reraienlrils  ennemis?  Tous  seront  sauvés,  des  inimitiés  éternelles 
Rraient  par  conséquent  impies. 

La  raison  de  la  supériorité  théologique  du  mazdéisme  se  trouve 
dans  le  dogme  de  la  solidarité  humaine  qui  implique  celui  de 
fégftlité.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  connu  que  Fégalité  entre 
àtoyens,  ils  ne  l'ont  pas  respectée  dans  Vhomme.  Le  brahmanisme 
lUait  plus  loin;  il  rendait  le  Créateur  complice  de  ses  erreurs,  en 
faisant  remonter  l'inégalité  à  Dieu.  Le  système  des  castes,  si  pro- 
fondément empreint  dans  les  mœurs  des  Indiens,  n'aurait-il  pas 
existé  chez  leurs  frères  de  l'Ariane  (s)?  S'il  en  était  ainsi,  il  fau- 
drait rapporter  à  Zoroastre  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  initia- 
iear  de  l'égalité.  Les  livres  religieux  des  Parses  ne  consacrent  pas 
les  castes;  il  est  vrai  qu'on  y  trouve  les  quatre  classes  de  prêtres, 
de  [pierriers,  de  laboureurs  et  d'artisans;  mais  il  y  a  une  différence 
foodamentale  entre  cette  division  et  l'institution  indienne.  Brahmà 
lai-mème  est  l'auteur  des  castes;  d'après  la  tradition  mazdéenne, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  Boun-Dehesch  (s),  Ormuzd  a 
eréé  on  premier  couple,  d'où  est  descendu  le  genre  humain.  Ainsi 
il  7  a  égalité  originelle  entre  les  hommes;  si  l'inégalité  s'est  établie, 
c'est  une  des  faces  du  mal,  l'œuvre  d'Âhriman  qui  doit  disparaître, 
H  de  fait,  elle  a  disparu;  l'égalité  règne  aujourd'hui  chez  les  Parses, 
tandis  que  les  castes  se  sont  perpétuées  dans  l'Inde.  Déjà  dans  la 
conception  religieuse  de  Zoroastre  l'égalité  est  un  dogme  :  tous  les 
adorateurs  d'Ormuzd  revêtent  le  cordon  sacré,  et  portent  le  titre 

(')  Vendidad  Sade  (Anquetil,  T.  I,  î«  Partie,  p.  89). 

(*j  D'âpre  les  traditions  chantées  par  Firdausi^  les  castes  auraient 
«iité  chez  les  Perses  primitifs. 

(*)  AnqueiU^  Zendavesta,  T.  II,  p,  376  et  suiv.  —  Rhode,  Die  Zend- 
»ge,p.  177,  178. 
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de  mazdéisDants»  comme  tout  disciple  de  Jésus-Christ  porte  celui 
de  Chrétien.  L'égalité  religieuse  a  pour  conséquence  inévitable 
régalité  politique  :  les  mazdéisnants  ne  forment  qu'une  seule  fa^ 
mille,  au  sein  de  laquelle  doit  régner  la  charité  (i). 

La  fraternité  s'étendrelle  aussi  aux  étrangers,  à  ceux  qui  m 
suivent  pas  la  loi  A'Ormuzd?  Une  pareille  conception  était  im« 
possible  dans  Tordre  d'idées  de  la  théologie  ancienne.  C'est  déjà 
un  immense  progrès  que  d'aimer  comme  frères  tous  ceux  qui 
adorent  le  vrai  Dieu;  mais  par  cela  même  que  la  charité  a  sa 
source  dans  la  communion  religieuse,  elle  ne  peut  pas  embras* 
ser  les  infidèles,  ceux  qui  aux  yeux  des  sectateurs  d'Onmaâ 
sont  des  enfants  d'Ahriman.  Zoroastre  adresse  ses  bénédictions  à 
tous  les  croyants,  mais  il  prononce  une  imprécation  de  tourments 
et  de  malheurs  contre  les  adorateurs  des  Deivs  (s).  Il  désire  que 
le  roi  pur  vive  longtemps,  que  le  roi  impur  soit  anéanti  (s).  Le 
législateur  si  charitable  pour  les  mazdéisnants,  devient  cruel 
quand  il  s'agit  des  infidèles;  il  leur  souhaite  «  un  roi  usurpateur, 
»  tyran,  qui  détruise  l'abondance  et  fnappe  continuellement  les 
>  biens  et  les  fruits  »  (4).  Le  mazdéisnant  doit  tout  donner  aux 
croyants,  rien  à  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  le  culte  de  la  lu- 
mière (5).  S'il  est  médecin,  il  doit  d'abord  exercer  son  art  sur  le 
corps  des  adorateurs  des  Dews;  la  vie  d'un  impur  n'est  comptée 
pour  rien  (e). 

(')  Encyclopédie  Nouvelle,  T.  VIII,  p.  808. 

(»)  Vendidad  Sade  (Anquetil,  T.  I,  2«  Partie,  p.  106). 

{')  Fendidad  Sade  (Anquetil,  ib.,  p.  202). 

(♦)  Vendidad  Sade  (Anquetil,  ib.,  p.  111). 

(»)  Vendidad  Sade  (Auquetil,  ib.,  p.  177). 

(^)  Voici  la  traduction  donnée  par  Bumouf  de  ce  passage  du  Zend- 
AvestOy  la  seule  loi  religieuse  peut-être  qui  recommande  aux  médecins  de 
faire  leurs  expériences  in  anima  vili:u  Les  Mazdayaçnaa  (Mazdéisnants) 
»  qui  s*appliquent  à  la  médecine  quels  sont  ceux  sur  qui  ils  s^essayeront 
»  d*abord  ?  les  Mazdayaçnas  ou  les  Daêvayaçnas  (les  adorateurs  des  Dews, 
»d'Ahriman)?  Ahura  Mazda  dit  alors  :  Qu'ils  s'essayent  d'abord  sur  les 
n  Daêvayaçnas,  Si,  la  première  fois  qu'un  Daêvayaçna  emploie  le  mc- 
»  decin,  il  vient  k  mourir;  si,  la  seconde  fois  qu'un  Daêvayaçna  Tem- 
»  ploie,  il  vient  à  mourir,  celui-Ik  (le  médecin)  est  inhabile  et  pour  tou- 
»  jours....  Si  après  cela  les  Mazdayaçnas  l'emploient,  et  que  le  malade 
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i  Ces  prières,  ces  vœux  nous  paraissent  impies,  ils  révoltent  notre 
lentiment  d*huaianité.  Mais  n*oublions  pas  que  nous  sommes  à  un 
%ç  de  lutte  violente  contre  le  mal  qui  déborde  dans  le  monde  : 
tous  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  à  Ormuzd  pour  le  combattre, 
deviennent  complices  i'Ahriman,  il  faut  I^s  détruire,  pour  que  le 
bien  s'établisse  (i).  Cette  conception  théologique  est  le  principe  de 
rintolérance,  qui  a  toujours  distingué  les  adorateurs  d'Ormuzd. 
Mais  dans  cette  intolérance,  comme  dans  celle  des  chrétiens,  il  y 
ivait  au  fond  un  désir  ardent  d'amener  tous  les  hommes  à  Tadora- 
lioQ  du  vrai  Dieu.  Les  disciples  de  Zoroastre  espéraient,  comme 
eeox  du  Christ,  que  leur  foi  deviendrait  celle  de  la  terre  entière  : 
k  division  renfermait  le  germe  de  la  future  unité. 

Les  Naçkas  sont  une  loi  purement  religieuse,  et  faite  pour  un 
peuple  dont  les  relations  avaient  encore  la  simplicité  du  monde 
primitif.  Le  Code  de  Manon  traite  du  commerce,  des  rapports 
avec  les  peuples  étrangers,  de  la  guerre,  de  la  diplomatie  :  tout 
dénote  une  société  plus  avancée,  plus  compliquée.  Dans  les  Naçkas, 
il  n'est  pas  parlé  du  commerce  (s),  la  guerre  même  y  parait  à 
peine^  les  guerriers  sont  représentés  comme  destructeurs  des  mé- 


]| meurt,  que  la  mort  soit  infligée  au  médecia....  Si,  la  première  fois 

•  fpî'an  Paêoayaçna  Femploie,  il  eu  échappe;  si,  la  seconde  fois  qu'uu 
«  Daêcayaçna  Temploie,  il  en  écbappe,  celui-l^  (le  médecin)  est  certai- 

•  Dément  expert  pour  jamais  et  k  toujours.  Qu'ensuite  les  Mazdayaçnaa 

•  se  servent  volontieis  de  sts  remèdes  n{Burnouf,  Études  sur  la  langue 
et  sur  les  textes  zends ,  dans  le  Journal  jéêtatique^  juillet  1840, 
p.  «6,  S7). 

(*)  Les  peines  établies  contre  ceux  qui  yiolent  la  loi  religieuse  ont 
quelque  chose  de  l'atrocité  qui  entache  les  législations  théocratiqucs. 
«Il  faut  que  les  hommes  aient  soin  de  pratiquer  toutes  ces  choses.  S*iis 

>  De  se  conduisent  pas  selon  ce  que  vous  annoncerez  au  monde,  qu*on 
«leur  coupe  le  corps  de  haut  en  bas,  avec  un  couteau  de  fer  »  [Fen^ 
àidadSadé,  farg.  IV.  Anquelil,  T.  I,  2«  Partie,  p.  298,  197).  —  «  Un 

•  bomme  est-il  surpris,  usant  de  mets  déposés  auprès  d'un  cadavre,  en 

>  violation  de  la  loi,  les  chefs  des  Mazdéisnants  le  conduiront  sur  une 
"  kaute  montagne,  où  il  sera  exposé  aux  oiseaux  après  qu*on  lui  aura 
> arraché  la  peau  dans  la  longueur,  en  commençant  par  la  ceinture.  Il 
>ttra  la  nourriture  des  animaux  qui  mangent  les  cadavres  ».  Fendidad 
^Farg.  m  fAnquetil,  T.  1,  II*  partie,  p.  282,  288). 

\^)Ehodey  Die  Zendsage,  p.  526-527. 
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chants,  comme  dérenseurs  des  faibles  (i).  La  force  est  soumise  à 
Hntelligeace,  elle  a  une  mission  morale.  Le  mazdéisme  inspire 
des  sentiments  de  douceur  peu  compatibles  avec  les  luttes  des 
champs  de  bataille  (3);  c*est  peut-être  la  seule  religion  qui  soit 
constamment  restée  étrangère  aux  sacrifices  sanglants.  Ces  ten* 
dances  pacifiques  se  sont  perpétuées  à  travers  les  âges  parmi  les 
sectateurs  d'Ormuzd.  Les  grands  guerriers  ont  peu  de  prix  à  leurs 
yeux.  Il  y  a  parmi  ces  conquérants  un  nom  qui  s*est  attiré  Tad- 
miration  des  peuples;  les  Parses  maudissent  et  détestent  Alexan- 
dre le  Grand,  ils  le  regardent  c  comme  un  pirate,  un  brigand, 
1  comme  un  homme  sans  justice  et  sans  cervelle,  né  pour  troubler 
»  Tordre  du  monde,  et  pour  détruire  une  partie  du  genre  hu- 
>  main  »  (s).  Le  voyageur  auquel  nous  empruntons  ces  détails  dit 
que  les  Parses  n'ont  pas  tort  de  détester  les  conquérants,  puisque 
c'est  à  eux  qu'ils  doivent  leur  ruine.  Le  mazdéisme  n'aurait-il  ] 
donc  laissé  d'autre  trace  dans  le  monde  que  quelques  tribus 
obscures  qui  conservent  avec  une  admirable  persévérance  le  cuite 
de  leurs  ancêtres? 


CHAPITRE  IV. 

INFLUENCE    DU     MAZDÉISME    SUR   l'iIUMANITÉ. 

L'incertitude  règne  sur  les  destinées  primitives  du  mazdéisme, 
mais  un  fait  parait  constant,  c'est  qu'il  s'étendit  sur  une  grande 
partie  de  l'Asie  occidentale  (4).  Les  orientalistes  remarquent  tous 

(■)  AnquetU,  Zend-AvesU,  T.  II,  p.  6U  —  Ie$chtê  Sodés  (ib.,  p.  ^66, 
269-280). 

(')  Allumer  la  guerre  est  un  péché  dans  la  doctrine  de  Zoroastre  [An- 
quetil^  Zend-Avesta,  T.  II,  p.  46). 

{*)  Chardin^  Voyage  en  Perse,  T.  ^VIl,  p.  8  (éd.  Lecointe). 

(*)  Real  Encyclopaedie  der  classischen  Alierihumswissenschafï^  au 
mol  Magi  (T.  IV,  p.  186ÔJ.  —  Comparez  Mocers,  Die  Phoeniâer,  T,  I, 
p.  70  et  suiv.  —  li  nous  reste  un  témoignage  précieux  de  la  domination 
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les  joars  de  nouvelles  affinités  entre  les  langues  de  TOrient;  les 
lacioes  appartiennent  à  la  langue  zende  ou  au  sanscrit  qui  en  est 
une  sœur.  Burnouf  a  découvert  dans  Tidiome  des  Naçkas  les  ra- 
dicaux des  noms  qui  désignent  les  lieux  les  plus  considérables 
entre  Flaxarte,  Tlndus  et  FËuphrate;  ces  contrées  ont  donc  été 
iMscopées  dans  des  temps  antéhistoriques  par  la  race  arienne;  son 
oilte  a  été  la  religion  dominante  de  cette  partie  du  monde.  On 
trouve  même  des  vestiges  de  croyances  mazdéennes  chez  les  nom- 
breuses tribus  qui  occupent  les  plateaux  de  TAsie  Centrale  :  les 
Mongols  conservent  plusieurs  coutumes  qui  dérivent  de  cette 
source  antique  et  qui  ont  résisté  à  Tinfluence  toute  puissante  du 
Bouddhisme  (i). 

Lorsqu'une  des  branches  arieunes  devint  conquérante  et  ambi- 
tionna la  monarchie  universelle,  le  pur  culte  d'Ormuzd  avait  déjà 
dégénéré;  cependant  les  traits  principaux  subsistaient;  partout  où 
les  Perses  s'établirent,  on  doit  s'attendre  à  ce  que  leurs  croyances 
slmplantent  à  la  suite  de  leurs  victoires.  L'invasion  de  rÉg}'pte 
mit  en  présence  deux  peuples  théocratiques;  les  mages  ont-ils 
exercé  une  action  sur  le  sacerdoce  égyptien?  Nous  n'avons  que 
des  conjectures  sur  ces  questions  intéressantes.  Les  guerres  rem- 
plissent exclusivement  les  récits  des  auteurs  anciens;  mais  les 
idées  circulaient  avec  les  armées.  Il  est  probable  que  la  fusion  des 
dogmes  dont  l'Egypte  devait  être  le  théâtre  commença  dès  lors  par 
le  contact  de  la  religion  d'Ormuzd  et  de  la  science  égyptienne  (s). 
On  ne  peut  douter  que  les  doctrines  persanes  se  propagèrent  dans 
rOccident;  à  l'époque  de  la  décadence  du  polythéisme  le  culte  de 


que  la  race  zeude  a  exercée  dans  TAsie  occidentale.  Bérose  dit  que  la 
seconde  dynastie  de  Babylone  (c'est-k-dire  la  première  dynastie  histori- 
que) était  de  race  médique,  il  appelle  Zoroastre  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie. Le  nom  de  Zoroastre  qui  figure  dans  cette  tradition,  comme  chef 
d'ooe  dynastie  prouve  que  les  conquérants  de  Babylone  étaient  de  race 
arieune  et  suivaient  le  mazdéisme  [Lassen^  Indische  Altertfa.,  T.  I, 
p.  751,  752). 

(')  Schmidt^  Forscbungen  im  Gebiete  der  Bildungsgeschicbte  der 
Vôiker  Hittelasiens,  p.  U6-158.  L'auteur  croit  que  Técriture  tende  a 
^ni  de  type  à  celle  des  Mongols. 

(')  Voyei  plus  bas,  Livre  de  VÉgypte,  cli.  4. 


n 
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Mithra  envahit  presque  tout  FEmpire  romaio,  bien  que  ia  Persa 
proprement  dite  restât  endehors  de  la  domination  de  Rome.  Lo 
dieu  de  la  Perse  manqua  de  devenir  celui  du  monde,  lorsqu'Élia* 
gabale,  revêtu  de  ia  robe  des  mages»  la  tiare  sur  la  tète,  imags 
vivante  du  soleil,  monta  sur  le  trône.  Le  culte  asiatique  prit  une 
extension  immense  :  on  découvre  encore  aujourd'hui  en  Allema- 
gne des  monuments  élevés  en  Thonneur  du  dieu  persan.  D'après 
une  tradition  recueillie  par  Pline,  les  druides  tireraient  leur  cri* 
gine  des  mages  (i).  La  parenté  des  langues  grecque,  latine,  germa* 
nique  avec  le  zend  attestent  au  moins  d'andques  liens  entre  les 
populations  de  l'Europe  et  ia  famille  arienne.  Nos  ancêtres,  en 
émigrant  de  TAsie,  emportèrent  comme  héritage  les  croyances  de 
rhumanité  primitive.  Ces  dogmes  avaient-ils  du  rapport  avec 
ceux  de  Zoroastre  ?  La  nuit  des  temps  couvre  le  berceau  des  reli* 
gions  de  TEurope  et  de  TOrient;  mais  la  communauté  de  race 
suppose  une  communion  d'idées  et  de  sentiments. 

De  plus  hautes  destinées  étaient  réservées  au  mazdéisme.  Il  y  a 
dans  la  tradition  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  les  événe- 
ments miraculeux  qui  l'accompagnèrent  un  mythe  qui  au  premier 
abord  parait  inexplicable.  Dieu  révèle  la  naissance  de  Jésus-Christ 
aux  mages;  les  prêtres  d'Ormuzd  devinent  le  signe  céleste,  ils  se 
réjouissent  et  viennent  se  prosterner  aux  pieds  de  l'enfant  divin. 
Pourquoi  parmi  toutes  les  religions  de  l'antiquité,  Dieu  choisit-il 
le  mazdéisme  pour  le  mettre  en  relation  avec  la  loi  nouvelle?  La 
question  a  préoccupé  les  théologiens  et  les  savants.  L'historien  de 
la  Religion  dés  anciens  Perses  (i)  répond  que  Dieu  seul  a  le  secret 
de  la  faveur  qu'il  accorda  aux  Perses;  il  présume  que  Dieu  avait 
un  amour  particulier  pour  cette  nation,  parce  que  seule  avec  les 
Juifs  elle  conserva  le  dogme  de  l'unité  divine.  Origène  soupçon- 
nait dans  ce  rapprochement,  des  rapports  entre  le  culte  arien  et 
le  christianisme.  Un  philosophe  français,  entrant  plus  profondé- 

(*)  Plin,  H.  N.  XXX,  A,  —  Beynaud  a  dooné  les  plus  ingénieux  dë- 
Teloppements  aux  rapports  du  druidisme  et  du  mazdéisme  [Éncyelopédie 
Nouvelle^  T.  V,  p.  405^*  et  suiv.).  D*api*ès  Moot'e  (History  of  Ireland, 
T.  I,  p.  18,  âl,  25),  on  trouve  des  traces  du  culte  d'Ormuzd  eu  Irlande, 

(*)  Hyde,  Historia  Religionis  velcrum  Persatum,  c.  SI,  p.  879. 
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I  Beat  dans  le  sens  du  mythe,  y  voit,  outre  la  parenté  des  deux 
religions,  une  reconnaissance  de  la  supériorité  du  Christianisme 
nr  les  croyances  dont  il  sinspira,  mais  en  les  dominant  (i).  I^s 
Pères  de  TÉglise  ont  déjà  remarqué  les  analogies  qui  existent  entre 
ieenlte  d^Ormuzd  et  celui  des  chrétiens;  ne  pouvant  se  les  expli- 
quer naturellement  par  la  voie  du  progrès  et  de  la  filiation  des 
idées,  ils  crurent  que  c'était  Tœuvre  du  démon  (3).  Le  savant 
Hyde,  frappé  de  la  pureté  des  dogmes  mazdéens,  suppose  que 
Zoroastre  fut  élevé  dans  la  connaissance  du  vrai  Dieu  chez  les 

j 

Juifs;  d'après  cela,  il  n'hésite  pas  à  admettre  que  la  foi  des  Perses 
est  orthodoxe  (3).  Ces  hypothèses  ne  satisfont  plus  Tespritcriti- 
iliie  de  notre  siècle;  mais  elles  constatent  an  moins  des  liens 
tatit  le  mazdéisme  et  la  tradition  mosaïque  et  chrétienne.  Quelle 
est  l'origine  de  ces  relations?  est-ce  dans  l'exil  de  Babylone 
oa  sous  la  domination  des  Perses  que  des  communications  s'éta- 
Uirent  entre  les  deux  religions  (4)?  Question  obscure  dont  la  solu- 
tion après  tout  n'est  pas  essentielle.  Il  nous  suffit  d'avoir  prouvé  par 
'  les  témoignages  de  l'antiquité  que  le  culte  d'Ormuzd  se  répandit 
dans  le  monde  ancien  (»)  :  il  abdiqua  devant  le  Christianisme  dans 
la  personne  de  ses  mages,  mais  il  en  prépara  l'avènement;  il  reste 
encore  des  traces  de  son  influence  dans  la  religion  chrétienne  (e). 

(«)  Reynaud^  dans  TEncyclopédie  Nouvelle,  T.  VllI,  p.  791,  793. 

(*)  Justin  remarque  l'analogie  qui  existe  entre  les  deux  religions  pour 
I  ee  qui  concerne  Teucharistie  (Apoloff»^  I,  66),  Tertullien  pour  ce  qui 
fegarde  le  baptême  [De  baplismo,  c.  Kj. 

(*]  Hyde^  Historia  religionis  veterum  Persarum,  c.  1 ,  X.  L'hypothèse 
a  été  reproduite  sous  une  forme  plus  appropriée  k  l'esprit  historique  de 
notre  siècle  par  Slukr^  Die  Religionssy sterne  der  heidnischen  Volker  des 
Orients,  p.  87S-375. 

(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  IV,  des  Hébreux,  ch.  I,  §  2. 

(*)  Comparez  Tyehsen,  De  religionum  zoroastricarum  apud  exteras 
geotes  Testigiis,  in  Comment»  Societ.  Goetttng,^  T.  XII,  p,  8-21. 

(«]La  résurrection  des  morts,  le  jugement  dernier,  le  règne  messianique, 
sont  d'origine  arienne,  d'après  Roth  (Die  Zendsage,  p.  S58  et  suiv.).  Nous 
se  parlons  pas  de  quelques  croyances  secondaires,  telle  que  celle  des 
anges,  qui  du  mazdéisme  ont  passé  dans  le  judaïsme  et  se  sont  perpé- 
toées  \  travers  les  siècles.  Comparez  JHfatter,  Histoire  du  Gnosticisme, 
T.  I,  p.  78-1 16- 


LIVRE  III 

l'égypte. 


CHAPITRE  L 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

§  1 .  Grandeur  de  la  civilisation  égyptienne, 

«  Il  n  y  a  point  de  pays  > ,  dit  Hérodote,  «  qui  renferme  autant 
•  de  merveilles  que  TÉgypte,  où  Ton  voie  tant  d'ouvrages  admi- 
»  râbles  et  audessus  de  toute  expression  »(i).  Lorsque  ces  œuvres 
du  génie  égyptien,  longtemps  oubliées  dans  de  mystérieuses  soli- 
tudes, furent  révélées  par  l'expédition  française,  elles  arrachèrent 
à  TEurope  étonnée  le  même  cri  d'admiration.  L'armée  de  Desaix, 
à  l'aspect  de  Thèbes,  fit  entendre  de  longs  applaudissements  (s). 
Les  savants  qu'un  conquérant  civilisateur  appela  à  la  découverte 
de  ce  monde  ignoré,  écrivirent  sous  l'empire  des  mêmes  senti- 
ments, c  que  les  Égyptiens  s'étaient  placés  par  leurs  monuments, 
»  au  premier  rang  des  peuples  de  la  terre  »  (s).  L'enthousiasme  a 
résisté  au  temps,  il  inspire  tous  les  voyageurs  que  l'amour  de  la 
science  conduit  sur  les  bords  du  Nil  (4). 

(<)  Herod.  Il,  S8. 

(*)  Denon^  Voyage  en  Egypte,  T.  U>  P.  27  (édit.  in-lî»).  Comparez 
Description  de  VEgypte  (ou  Recueil  des  Observations  et  des  Recherches 

2UÎ  ont  été  faites  en  Egypte  pendant  l'expédition  de  Tarmée  française, 
dit.  de  Pauckoucke,  in-8<»),  ch.  X,  §  1  (T.  lll,  p.  287). 

(•)  Description  de  VÉgypte,  ch.  XVIII,  Sect.  8,  §  1  (T.  V,  p.  599). 

(*)  Champollion  fut  étourdi  et  comme  foudroyé  'k  Paspect  des  ruines 
de  Karnac  :  «  Les  Égyptiens  n ,  ëcrivait-il ,  «  concevaient  en  hommes  de 
n  cent  pieds  de  haut;  Timagination  qui  en  Europe  s'élance  bien  audessus 
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L'architecture  est  plus  que  la  littérature  peut-être  rexpression 
de  la  société;  les  monuments  de  TÉgypte  nous  autorisent  donc  à 
eroire  qu^elle  a  été  le  siège  d'une  civilisation  avancée.  Les  magni- 
fiques édifices  élevés  en  Thonneur  des  dieux  font  pressentir  le 
génie  particulier  de  la  race  égyptienne  :  la  nation  qui  les  a  conçus 
devait  être  une  nation  essentiellement  religieuse.  Mais  si  nous 
iommes  en  droit  de  revendiquer  pour  les  Égyptiens  une  haute 
eolture  inlellectuelle,  il  est  difficile  d'en  assigner  retendue,  les 
limites.  L'Egypte,  pays  des  merveilles,  est  aussi  le  pays  des  mys* 
lères.  Ob  connaît  la  C/élèbre  inscription  du  temple  de  Sais  :  «  Je 

>  suis  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  ce  qui  sera,  et  personne  n'a 

>  encore  percé  le  voile  qui  me  couvre  »  (i).  On  peut  dire  aussi  de 
TEgypte,  que  personne  n'a  encore  percé  le  voile  qui  la  couvre. 
En  vain  ses  monuments  attestent  sa  grandeur;  dès  que  nous  vou- 
bns  sortir  des  généralités,  pénétrer  le  mouvement  religieux  qui 
s'est  développé  à  l'ombre  des  sanctuaires,  la  lumière  nous  fait 
défaut;  les  opinions  les  plus  contradictoires  se  produisent,  favo- 
rables ou  hostiles,  suivant  le  système  qui  dirige  les  écrivains. 
Quelle  est  la  mission  de  l'Egypte?  est-elle  restée  isolée,  repliée  sur 
elle-même'^  les  méditations  séculaires  du  sacerdoce  sont-elles  per- 
dues pour  l'humanité,  ou  ont-^lles  été  communiquées  à  d'autres  peu- 
ples? Question  capitale,  dont  la  solution  nous  révélera  la  mission 
du  peuple  égyptien,  le  caractère  de  ses  relations  internationales. 

• 

>  de  nos  portiqnes,  s*arréle  et  tombe  impuissante  au  pied. des  cent  quarante 
*  colonnes  de  la  salle  de  Karnac  »  • 

Beisoni  dit  que  Tb^bes  a  été  plutôt  la  cité  des  géants  que  celle  des 
hommes  (T.  I,  p.  7,  52,  243,  248  de  la  traduction  française). 

jémpère^  \  \a  vue  deThèbes  s'écrie  :  «  C'est  Rome  en  grand  »(  Voyages 
et  Recherches  en  Egypte  et  €ù  Nubie.  Revue  des  deux  Mondes^  lb47, 
T.  If,  p.  799). 

Le  plus  universel  des  géographes,  Hitler^  après  s'être  enquîs  de  tous 
les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes, avoue  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puisse  être  comparé  aux  ruines  de 
Tbèbes  (Géographie^  yéfrique,  p.  416  de  la  traduct.  française).  Hérodote 
avait  déj^  porté  le  même  jugement  sur  le  Labyrinthe  et  les  Pyramides, 
comparés  aux  monuments  de  la  Grèce  [Her.  II,  148). 

(*)  Pluiarck.  De  Isid.,  c.  9. 

I      (')  «  Der  Geîst  des  aegyptischen  Volkes  ist  iîberbaupt  ein  Râthsel  » . 
He^l^  Yorlesangen  ttber  die  Philosophie  der  Religion,  T.  I,  p.  448. 
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S  2 .  /)'otf  procède  f  Egypte? 

L'Egypte,  placée  entre  l*Asie  et  TEurope,  participe  a  la  fois 
du  génie  de  ces  deux  mondes  :  elle  est  comme  une  transition  et 
rOrient  à  la  Grèce.  Des  traits  frappants  de  ressemblance  éta- 
blissent la  parenté  du  sacerdoce  égyptien  et  des  castes  orientales. 
Mais  moins  isolée  que  Tlnde,  TÉgypte  communique  par  des  ca- 
naux mystérieux  avec  les  peuples  destinés  à  changer  la  face  de  la 
terre.  Elle  nourrit  pendant  quatre  siècles  dans  son  sein  la  natîoa 
extraordinaire  qui  reçut  en  dépôt  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu  et 
qui  devait  donner  naissance  au  Christ.  Elle  entra  en  rapport  avec 
la  Grèce,  et  finit  même  par  devenir  grecque.  Ces  relations  de 
rÉgypte  avec  TOrient,  les  Hébreux  et  les  Hellènes  ne  seraient- 
elles  pas  la  marque  extérieure  de  sa  vocation?  N'aurait-elle  pas 
transmis  à  Moïse  et  aux  Grecs  la  civilisation  dont  elle  reçut  les 
germes  de  TAsie  et  qu'elle  développa  dans  ses  temples?  Consultons 
les  traditions  et  les  monuments  pour  nous  éclairer  sur  les  liens  qui 
unissent  les  nations  dominantes  de  l'antiquité. 

Les  Égyptiens  disent  que  leur  pays  est  le  berceau  de  l'huma- 
nité (i).  Mais  ils  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  démentir  cette 
haute  ambition;  leurs  monuments  constatent  l'existence  sur  le  sol 
de  l'Egypte  d'une  population  étrangère  à  l'Afrique.  On  a  cru  long- 
temps que  les  Égyptiens  étaient  une  branche  de  la  race  qui  peuple 
le  centre  et  l'occident  de  ce  continent.  Cette  opinion,  fondée  sur  le 
témoignage  d'Hérodote  (3),  a  pour  elle  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  Coptes,  descendants  des  anciens  Égyptiens,  et  les  Nègres. 
L'étude  des  monuments,  qui  dépeignent  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude les  caractères  des  diverses  nations  qui  y  figurent,  ne  permet 
plus  d'admettre  l'identité  absolue  des  habitants  de  TÉgypte  et  des 

(')  Diodor.  I,  10. 

(')  Hérodote  dit  que  la  couleur  des  Égyptiens  est  noire,  et  leur  che?e- 
lure  crépue  (Herod,  II,  104). 

(*)  Cest  en  se  fondant  sur  cette  ressemblance  que  Volney  soutient  qae 
les  anciens  Egyptiens  étaient  de  vrais  nègres,  de  l'espèce  de  tous  les  na- 
turels de  rAfrique  (Voyage  en  Egypte^  T.  I,  État  politique  de  i'ï^pte, 
ch.  I). 
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Africains.  Mais  tout  doute  n'a  pas  disparu.  D'après  le  savant 
Heeren,  les  castes  des  prêtres  et  des  guerriers  se  distinguent  par 
Irar  couleur  des  castes  inférieures;  les  premières  appartiennent  à 
FAsîe,  les  dernières  à  TAfrique.  Les  égyptologues  vont  plus  loin, 
ils  revendiquent  pour  tout  le  peuple  égyptien  une  descendance 
caucasienne  {%)  :  si  certains  traits  paraissent  rappeler  le  type  nè- 
gre, il  faut,  disent-ils,  attribuer  cette  ressemblance  à  Taltération 
produite  par  le  mélange  des  races;  ce  fait  e]Cplique  aussi  le  senti- 
ment du  Père  de  THistoire  (s).  L'opinion  de  Heeren  a  pour  elle 
les  analogies  historiques.  Partout  où  nous  rencontrons  des  castes, 
BOUS  devons  supposer  qu'il  y  a  eu  conquête  (4);  la  domination 
exercée  en  Egypte  par  les  prêtres  et  les  guerriers  atteste  donc 
rinvasion  d'un  peuple  étranger.  Quels  étaient  les  conquérants? 
L'organisation  sociale  des  Egyptiens  remonte  au  moins  à  quatre 
on  cinq  mille  ans  avant  notre  ère;  c'est  assez  dire  que  nous  ne 
pouvons  avoir  des  notions  certaines  sur  leur  histoire  primitive. 
Cependant  la  science  croyait  avoir  trouvé  la  solution  de  ce  pro- 
blème si  intéressant  pour  le  développement  de  l'humanité,  la  filia- 
Uon  ou  la  parenté  des  civilisations.  Une  opinion  qui  a  pour  elle 
rautorité  des  savants  les  plus  éminents,   rattache  l'Egypte  à 
rinde. 

c  La  population,  sinon  la  civilisation  de  l'Egypte,  dit-on,  est 

(')  Heeren^  Aegypten,  Sect.  I.  Sapplem.,  p.  SSS,  854.  Cette  opiaioa 
est  suivie  par  Fon  Bohîen  (Das  alte  Indien,  T.  I,  p.  48  et  suiv.)  et  £oe« 
hdl  (Die  Weltgeschicbte  in  Umri«sen,  T.  I,  p.  285).  —  Sharpe  (flistory 
of  Eg^pt)  dît  qae  les  Égyptiens  sont  un  mélange  de  trois  races. 

(')  jémpère.  Des  Castes  dans  Tancienne  Egypte  {Revue  des  deux  Mondeêy 
1848,  T.  III,  p.  647,  648)  :  «  Sur  les  murs  des  temples  et  des  tombeaui, 
«rois,  sujets,  prêtres,  guerriers,  offrent  le  même  type  physique.  La  colo* 
»raUon  de  leur  peau  est  semblable,  nulle  différence  physiognomigue 
•  D'attesté  une  variété  de  race.  Si  une  variété  de  race  eût  existé,  lart 
«  égyptien  qui  accuse  si  nettement  dans  les  captifs  le  type  africain  et  le 
>lype  asiatique,  n'aurait  pas  manqué  de  la  reproduire  ici  »  • 

(')  jimpère,  Voyage  et  Recherches  en  Egypte  [Rexme  des  deux  Mondêê^ 
1848,  T.  II,  p.  48).  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Champoliion  (L'Egypte, 
par  CkampoUwn  Figeac,  p.  26,  27)  et  de  ff^ilkinêonf  Manners  and 
GoftomB  of  tbe  ancient  Egyptians,  T.  I,  p.  2,  8 • 

(*)  NUhuhr^  Vortrage  uber  alte  Geschichte,  T.  I,  p.  66. 
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descendue  successivement  de  i*Éthiopie  dans  la  vallée  du  Nii  (i). 
D'où  venaient  les  prêtres,  les  guerriers  qui  soumireni  cette  par- 
tie de  l'Afrique  à  leur  domination?  Les  traditions  nous  condui- 
sent dans  rinde.  Philostrate  (s)  dit  que  les  Éthiopiens  sont  une 
race  indienne,  qui  avait  été  forcée  de  s'expatrier  comme  im- 
pure; ce  témoignage,  bien  que  vague,  prouve  que  dans  l'opinion 
de  l'antiquité,  il  y  avait  un  lien  de  sang  entre  les  deux  peuples. 
Le  Syncelle  et  Eusèbe  s'expriment  d'une  manière  plus  posi- 
tive (s).  Il  est  vrai  que  les  colonies  dont  parlent  ces  auteurs  se 
rapportent  à  une  époque  postérieure  à  l'organisation  de  TEgypte; 
mais  les  dates  sont  peu  importantes,  le  fait  essentiel  est  celui 
de  l'émigration  qui  suppose  une  liaison  entre  l'Inde  et  l'Afrique. 
Ne  serait-ce  pas  par  un  souvenir  de  cette  parenté  que  les  cèles 
méridionales  de  la  Mer  Rouge  reçurent  souvent,  même  dans  le 
langage  historique  et  géographique  des  anciens,  la  dénomination 


(*)  Heeren  croit  que  TÉtbiopie  est  le  berceau  de  la  civilisation  égjp- 
tieuiie;  il  retrouve  dans  Tempire  théocratique  de  Méro'e*,  la  langue,  récri- 
ture, la  religion,  les  arts  de  TÉgypte  (Heeren^  Aegypten,  p.  855,  356). 
La  tradition  qui  attribue  \  Méroe  la  fondation  des  plus  anciens  états  de 
rÉgypte  lui  fait  supposer  que  celle-ci  a  été  civilisée  par  des  colonies 
sacerdotales  venues  au  Midi  [Heeren^  Ethiopiens,  Sect.  II,  cb.  2).  — 
Champollion  partage  ce  sentiment  (Préeta  du  système  hiéroglyphique  des 
anciens  Egyptiens^  p.  458,  459). 

La  constitution  physique  de  la  vallée  du  Nil  atteste  que  la  race  égyp- 
tienne a  du  descendre  successivement  le  cours  du  fleuve,  mais  il  ne  paraît 
pas  que  la  civilisation  ait  suivi  la  même  marche.  Les  monumeats    de 
rÉthiopie  qu'on  avait  crus  le  type  primordial  de  ceux  de  TÉgypte  sont 
au  contraire  plus  récents  [fPllkinson^  Manners  and  Customs,  T.  I,  p.  4, 
5);  d'après  Ampère  (Voyage  et  Recherches  en  Egypte,  Retue  des  deus 
Mondes f  1848,  T.  II,  p.  48,  49),  leur  construction  ne  saurait  être  re- 
portée audel^  de  Tépoque  grecque.  Le  témoignage  de  Manéthon  confirme 
cette  opinion;  le  royaume  de  Memphis  commence  k  la  IV®  dynastie,  celui 
de  Thebes  à  la  XI*;  Meinphis  a  piëcédé  Thèbes,  l'Egypte  a  civilisé 
l'Ethiopie.  La  parenté  des  Egyptiens  et  des  Ethiopiens  est  du  reste  in- 
contestable; ils  étaient  unis  par  le  plus  fort  des  liens,  la  religion  (Rosel- 
lini,  Monumenti  storici  delV  Egitto,  T.  III,  2«  Part.,  p.  96,  189).  — 
Comparez  Loebell,  Die  Weltgeschichle  in  Umrissen,  T.  1,  p^  290. 

(')  Fùa  Apollon.  III,  6;  VI,  8. 

(')  Marsham^  Canon,  chrooic,  p*  S35. 
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»  d7fide,  ou  Tépidiète  d'indiennes  (i)?  Par  one  remarquable  coin- 
9  ddence,  Tlnde,  si  peu  soucieuse  de  l'étranger,  a  conservé  une 

•  tradition  diaprés  laquelle  un  de  ses  héros  mythiques  aurait  con- 
!•  qais  l'Égjrpte  (9).  Des  relations  commerciales  avaient  lieu  entre 
1  rinde,  l'Arabie  et  F  Afrique  :  ces  rapports  suffisent  pour  rendre 
»  la  colonisation  possible,  elle  devient  probable  par  les  étonnantes 
1  analogies  qui  existent  entre  les  Égyptiens  et  les  Indiens  » . 

<  La  ressemblance  physique  est  frappante  (5).  La  constitution 

>  politique  des  deux  peuples  est  la  même.  Un  ordre  sacerdotal 
i  domine  dans  Tlnde  et  en  Egypte.  Le  culte  se  manifeste  par  les 

•  mêmes  actes;  sanctuaires,  sacrifices,  pèlerinages,  pénitences, 

•  processions,  sont  identiques;  on  trouve  chez  les  Indiens  Tado- 

>  ralioD  des  animaux  qu'on  croyait  particulière  à  TÉgypte  (4). 

>  Hérodote  remarque  comme  un  caractère  distinctif  des  Égyptiens, 

>  leur  croyance  à  la  transmigration  des  âmes  (k)  :  ce  dogme  fait  le 

•  fond  de  la  religion  indienne.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  célèbre  juge* 

{*)  Letronnê  a  rassemblé  les  preuves  de  cette  assimilation  de  Tlnde  et 
de  lïtbiopie  (Recueil  des  Inscriptions  grecques  et  latines  de  r Egypte ^ 
T.  n,  p.  87-40;  Journal  des  Savants,  1842,  p.  665  667).  Elle  remonte 
au  partage  qu*Bom^re  fait  des  ÉthiopieDS  en  orientaux  et  eo  occidentaux. 
Les  premiers  poètes  tragiques  lièrent  \  cette  idée  les  notions  confuses 
«plis  avaient  acquises  sur  Tlnde  et  s*imaginèrent  que  le  Nil  y  avait  sa 
source.  De  Ik  la  méprise  d'Alexandre  qui  prit  Tlndus  pour  le  Nil.  Les 
gTammairiens  et  les  poètes  d'Alexandrie  contribuèrent  \  propager  la  cou- 
fosioa  des  noms  ^Ethiopie  et  à*Inde.  On  eu  trouve  des  traces  dans  les 
poètes  du  siècle  d'Auguste,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Tibulle,  Properce, 
l'historien  Josèphe  dit  que  l'Egypte  avec  ses  dépendances,  c'est-k«dire 
ses  établissements  sur  la  Mer  Rouge,  est  contiguê  à  l'Inde,  Le  nom  à* Inde 
passa  dès  lors  dans  le  langage  historique  et  même  administratif;  on  le 
troave  sur  des  inscriptions  pour  désigner  l'Ethiopie.  ^ 

i^)Polier,  Mythologie  des  Indous,  T.  I,  Introduct.,  p.  51  et  suiv. 

[')  La  parenté  des  deux  races  a  reçu,  en  apparence  du  moins,  une  sin- 
goUère  confirmation  dans  les  guerres  de  la  révolution.  Des  Indiens,  trans- 
portés en  Egypte  avec  les  armées  anglaises,  se  sont  crus  dans  leur  patrie, 
ea  présence  des  monuments  égyptiens,  et  se  sont  mis  k  adorer  les  images 
des  dieux  du  Nil  {Bibliothèque  britannique,  T.  XlHYlll,  p.  208  et  suiv.) 

{*)  Benj.  Constani,  De  la  Religion,  livre  VI,  ch.  5.  —  HeereUf  In- 
diens, Sect.  II  (T.  III  de  la  trad.  fr,,  p.  446  et  suiv.)  —  Creuser,  Sym- 
boIil,T.  I,  p.  415,416. 

(')  Herod.  II,  12s. 
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»  ment  des  morts  qui  n'existe  dans  ilnde  avec  tons  les  déCaib  que 

•  donnent  les  historiens  grées  (i).  Que  chez  deux  peuples  placés 
>  dans  des  circonstances  locales  aussi  différentes  que  TÉgypte  el 
»  l'Inde,  il  n'y  ait  pas  eu  identité  parfaite  de  développemeut,  qui 
»  s'en  étonnerait?  La  littérature  a  jeté  sur  les  bords  du  Gange  un 
»  éclat  aussi  vif  que  chez  les  Grecs;  TÉgypte  n'a  laissé  d^autres 

•  monuments  de  son  activité  intellectuelle  que  des  hiéroglyphes. 
»  L'écriture,  la  langue,  diffèrent.  Ces  différences  s'expliquent;  en 

•  admettant  même  que  la  civilisation  égyptienne  a  ses  racines  dans 
»  l'Orient,  la  masse  des  habitants  appartenait  cependant  à  une 
»  race  indigène;  les  colons  indiens,  peu  nombreux,  n'ont  pas  eu 
»  la  puissance  de  faire  de  l'Afrique  une  reproduction  de  l'Inde  • . 

L'origine  indienne  de  l'Egypte,  appuyée  de  l'autorité  des  savants 
les  plus  illustres  (s),  passa  dans  l'histoire  comme  une  vérité  in- 
contestable. Cependant,  d'après  les  dernières  recherches  sur  l'Inde 
et  l'Egypte,  il  est  difficile  de  ne  pas  ranger  cette  opinion  au  nom- 
bre des  erreurs  historiques  :  aussi  a-t-elle  été  abandonnée  par  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaient  soutenue  avec  le  plus  de  chaleur  (s).  Le 
système  de  la  colonisation  indienne  suppose  l'antériorité  de  la 
civilisation  de  l'Inde.  Ce  fait  paraissait  certain,  d'après  la  haute 


(')  Palier^  Mythologie  des  lodous,  T.  Il,  p.  12. 

(')  Meiners^  Clommentatio  de  veterum  Aegyptiorum  origine,  dans  lei 
Comment.  Societatis  GoeUing,^  T.  X,  p.  57-bO.  —  Heeren^  des  Indiens, 
Secl.  II.  (T.  III,  p.  442-454);  Aegypten ,  Sect.  II.  —  Creuzer^  Sym- 
bolik,  T.  I,  p.  415  et  suiy.  —  F.  Schlegel^  IJeber  die  Sprache  und 
Weisheit  der  Indier,  p.  112.  — r  Ritter^  Die  Vorhalle  europaischer  Vol- 
kergeschichten,  p.  814.  —  Goerres^  Mytbengescliichte,  T.  II,  p.  485, 
486.  —  Leo^  Universalgeschichte,  T.  I,  p.  80,  81.  —  Raumer,  Yorle- 
sungen  uber  die  alte  Gescbichte,  T.  I,  p.  89.  —  f^on  Bohlen^  Das  alt« 
Indien  (La  parente  des  civilisations  de  Tlnde  et  de  l*Égypte  est  l'idée  do- 
mioante  de  ce  savant  ouvrage).  —  Jones^  Asiatic  Researclies  (T.  I,  p.  18 
de  la  traduction  allemande).  —  Maurice^  lodian  antiquities,  T.  If, 
p.  188-215;  T.  III,  p.  56199,  225-269.— ^i7/brrf,  Asiatic Researches, 
T.  III,  p.  200-236.  —  Cette  opinion,  abandonnée  aujourd*hui  par  les 
ëgy ptologues,  se  trouve  encore  dans  des  ouvrages  récents  :  Caniu,  His- 
toire Universelle,  T.  I,  p.  468-4724  —  Munk^  Palestine,  p.  158. 

(*)  Fon  Bohlen^  le  partisan  le  plus  décidé  de 'la  filiation  indienne,  a 
«  fini  par  abandonner  son  opinion  [LeptiuM^  Chronologie  der  Aegypter, 
T.  I,  p.  8.  note). 
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tiquité  réclamée  par  les  brahmanes;  mais  leurs  milliers  de  siècles 
«e  soDt  trouvés  fabuleux,  tandis  que  toutes  les  découvertes  faites 
dans  les  monuments  de  TÉgypte  tendent  à  prouver  que  son  his- 
•iDire  remonte  à  une  époque  où  la  race  sanscrite  n'occupait  pas 
oicore  rinde.  L'hypothèse  de  la  filiation  indienne  de  TÉgypte 
tombe  devant  ce  simple  rapprochement.  Une  étude  plus  attentive 
des  deux  peuples  a  aussi  fait  ressortir  des  différences  profondes  là 
où  dans  le  principe  on  n'avait  aperçu  que  des  ressemblances  (i). 

Il  y  a  entre  les  grandes  nations  de  TOrient  des  analogies  qui 
tiennent  à  la  vie  intime  des  peuples.  Leurs  traditions  s'ouvrent 
toutes  par  un  déluge;  on  en  trouve  le  souvenir  chez  les  Hébreux, 
les  Babyloniens,  les  Chinois  (s).  An  déluge  se  rattache  l'idée  des 
quatre  âges  de  l'humanité  qui  existe  également  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Asie,  chez  ceux  qui  appartiennent  à  la  famille  sémiti- 
que, aussi  bien  que  chez  les  nations  indo-germaniques  (s).  La  di- 
vision du  temps  qui  touche  à  la  fois  aux  croyances,  aux  institutions 
et  aux  habitudes  de  l'existence  journalière,  est  la  même  dans  tout 
l'Orient  (i).  Voilà  des  marques  certaines  d'une  origine  commune. 
L'Egypte  se  sépare  sur  tous  ces  points  de  l'Asie.  II  n'y  a  pas  de 
trace  d'un  déluge  chez  les  Égyptiens;  à  l'époque  où  les  peuples 

(*)  La  haute  aotiquitë  des  Égyptiens  a  été  longtemps  rejetée  comme 
fabuleuse;  elle  est  attestée  aujourd'hui  par  des  témoignages  irrécusables. 
Un  savant  français  [Lesueur,  Chronologie  des  rois  d*Égypte,  p.  299  et 
soi?.)  admet  que  la  civilisation  égyptienne  remonte  k  plus  de  dix  mille 
ans.  En  s*en  tenant  aux  dates  certaines,  la  chronologie  égyptienne  est 
authentique  d^  l'époque  de  Mén^s,  quatre  mille  ans  avant  notre  %re;  il 
faut  supposer  au  moins  un  millier  d  années  avant  Mènes  pour  le  déve- 
loppement d'une  culture  qui  avait  atteint  son  plus  haut  degré,  lors  de 
la  construction  des  Pyramides  (S480  ans  ayant  notre  ère).  L'histoire  cer- 
taine de  l'Orient  (des  Chinois,  des  Indiens,  des  Babyloniens)  ne  ya  pas 
aadel^  de  2800  i  2500  ans,  ayant  J.-Chr.  [LepsiuSy  Chronologie  der 
Aegypter,  T.  I,  p.  S  et  suiy.). 

(')  Par  une  coïncidence  remarquable,  la  date  de  ce  déluge  est  k  peu  près 
la  même  chez  tous  ces  peuples.  Lepsius^  ChronoL  der  Aegypt.,  T.  I, 
p.  20,  21. 

(')  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  S04, 805. 

{*)  Tous  les  peuples  de  l'Orient  se  seryaient  du  même  calendrier;  ils 
avaient  des  mois  lunaires  et  des  semaines  de  sept  joorst  Isp$iu9^  ChronoL 
der  Aegypter,  T.  I,  p.  21,  22. 
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orientaux  placent  ce  cataclysme  mémorable,  TÉgypte  entre  d^l 
dans  une  nouvelle  ère  de  sa  civilisation;  le  mythe  de  la  Créatîoa^l 
qui  est  presque  identique  dans  les  livres  sacrés  de  TOrient,  mao*  4 
que  chez  les  Égyptiens;  la  division  du  temps  diffère  (i).  m 

L'antique  culture  de  TEgypte,  les  différences  qui  la  séparent  j 
de  TAsie,  seraient-^lles  une  preuve  qu'il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  ces  deux  mondes?  Quelques  savants»  voyant  les  Egyptiens 
prendre  un  développement  original  dans  leur  vallée  solitaire  à 
une  époque  où  les  autres  peuples  n'ont  pas  encore  conscienoe 
d'eux  mêmes»  ont  soutenu  qu'ils  sont  autochthones  (s).  La  con- 
clusion que  l'on  tire  de  l'ancienneté  des  traditions  de  l'Egypte 
à  l'antériorité  de  son  existence  ou  du  moins  de  sa  civilisation 
nous  paraît  hasardée.  La  race  égyptienne  était  douée  à  un  haut 
degré  du  sens  historique  qui  fait  défaut  à  l'Orient  (s)  :  les  popu- 
lations asiatiques  ont  donc  pu  exister,  se  développer  même  sans 
laisser  de  souvenir  de  leur  vie  intellectuelle  et  politique.  Qui  ose- 
rait assurer  d'ailleurs  que  les  monuments  manquent  entièrement  à 

(*)  L'année  des  Égyptiens  est  Tannée  solaire,  leurs  semaines  soot  de 
dix  jours.  Lepaius^  Ghronolog.  der  Aegypt.,  T.  I,  p.  21-24. 

(>)  Telle  est  l'opinion  de  Rôih  (Geschichte  unserer  abendlândischen 
Philosophie,  T.  I,  p.  82,  84).  Il  place  le  berceau  de  la  race  ëtbiopienoe 
et  égyptienne,  ainsi  que  des  Babyloniens  et  des  Phéniciens  sur  le  plateau 
de  l'Aoyssinie. 

(*)  fé€psius  (Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  SS-39]  a  mis  dans  tout 
son  jour  ce  trait  caractéristique  des  Égyptiens.  Le  sol  de  l'Egypte  est 
couvert  de  monuments.  Toutes  les  villes  avaient  leurs  palais  et  leurs 
temples,  ou  leurs  sanctuaires  ornés  des  statues  des  dieux  et  des  rois  et  des 
sculptures  les  plus  variées.  Les  constructions  monumentales  étaient  un 
privilège  et  une  gloire  de  la  royauté;  les  particuliers,  animés  du  même 
esprit,  élevaient  des  tombeaux.  Ce  qui  distingue  ces  monuments  de  ceux 
des  autres  peuples,  c'est  qu'ils  semblent  bâtis  pour  Féternité;  le  climat 
favorise  leur  conservation,  mais  les  hommes  venaient  en  aide  II  la  nature 
par  la  solidité  de  leurs  travaux.  Ces  ouvrages  attestent  le  sens  historique 
des  Égyptiens;  ils  sont  tous  littéralement  couverts  d'inscriptions.  On  re- 
proche aux  peuples  modernes  l'abus  de  l'imprimerie;  si  nous  avons  la 
manie  des  livres,  les  Égyptiens  avaient  celle  des  inscriptions;  il  n'y  avait 
pas  de  colosse^  pas  d'amulette,  pas  de  meuble  qui  ne  portât  au  moins  le 
nom  de  son  propriétaire.  L'Orient  offre  un  spectacle  différent.  Les  Indiens 
sont  entièrement  dépourvus  dn  sens  historique;  les  brahmanes  forent  long- 
temps hostiles  k  tout  monument.  Ailleurs  la  lente  action  du  temps,  favo- 
risée de  l'humidité  de  l'air,  dissolvait  pour  ainsi  dire  les  constructions. 
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TAsie,  et  que  de  nouvelles  découvertes  ne  viendront  pas  renverser 
1»  édifice  reposant  sur  des  hypothèses?  Déjà  Ninive  est  sortie  de 
«m  toaibeaa  séculaire  et  Tingénieux  investigateur  de  ses  ruines 
revendique  en  faveur  de  TAssyrie  une  antiquité  aussi  haute  que 
edie  de  T  Egypte  (i). 

L'autochthonie  des  Égyptiens  n'a  pas  trouvé  faveur  même  au* 
près  des  égyptoiognes.  Ils  les  considèrent  comme  une  branche  du 
tronc  orienfaU  détachée  de  bonne  heure,  et  prenant  dans  un  pays 
i  pari  UD  développement  original,  mais  gardant  néanmoins  dans 
sa  langue,  dans  sa  religion  des  traces  de  son  origine  asiatique  (s). 
La  langue  égyptienne,  cet  hiéroglyphe  de  la  science,  commence 
enfin  à  nous  dévoiler  ses  mystères  :  elle  a  dû  renoncer  à  ses  préten- 
tions d^originalité;  on  lui  a  trouvé  une  double  affinité  avec  les 
langues  indo-germaniques  et  sémitiques  (s).  L'identité  du  langage 

(')  Layard,  Nineyeh  and  its  Remains,  T.  II,  p.  228.  Tant  que  les  iu< 
scriptîons  qui  couvrent  les  monuments  assyriens  n'auront  pas  été  dë- 
cbiffrées,  il  sera  impossible  de  préciser  avec  quelque  probabilité  Fëpoque 
ï  laquelle  remonte  l'histoire  de  l'Asie.  D^  maintenant  on  peut  affirmer 
que  cette  époque  est  plus  ancienne  qu'on  le  croyait.  Les  constructions, 
les  sculptures,  les  emolèmes  trouves  dans  les  ruines  de  Ninive  n'appar- 
tiennent pas  tous  ^  une  même  civilisation;  des  palais  ont  été  bâtis  avec  des 
débris  d'édifices  (Layard^  T.  II,  p.  201,  202),  des  tombeaux  sont  placés 
sur  des  ruines  de  palais  (Ih.  T.  II,  p.  110-121).  L'Asie  a  donc  été  le 
siège  d'antiques  Empires.  Les  monuments  sont  d'accord  avec  les  traditions 
historiques  qui  nous  restent  sur  un  empire  assyrien  remontant  \  plus  de 
deux  mille  ans  avant  notre  ^re.  {Itfovers  a  recueilli  tous  les  témoignages 
des  auteurs  anciens  sur  cet  empiie.  Die  Phœnizier,  T.  II,  1'"  |»artie, 
p.  259-272).  Qu'étaient-ce  que  ces  Assyriens?  Leur  nom  qui  couvre 
aujourd'hui  toutes  les  dominations  primitives,  cache  probablement  Tigno- 
raace  de  l'antiquité.  Quels  que  soient  les  peuples  qui  se  sont  rencontrés 
dans  les  plaines  de  l'Asie,  l'existence  d'une  ancienne  civilisation  asiatique 
paraît  résulter  des  découvertes  faites  li  Ninive. 

Nous  ajouterons  que,  d'après  une  opinion  très- répandue  dans  l'anti- 
omté,  les  mages  étaient  plus  anciens  que  les  Égyptiens.  C'était  l'opinion 
aAristote,  de  Hermippus  qui  a  écrit  une  monographie  sur  les  mages, 
dïadoxe  et  de  Théopompe  [Diogen.  LaerL  I,  8), 

(^)  Bunsen,  Aegyptens  Stellung  in  der  Weltgeschichte,  T.  I,  p.  515* 
'-'  LepêiuSj  Chronologie  der  Aegypter,  T.  l.  —  ff^ilkinaon^  Manners 
aod  Customs  of  the  ancient  Egyptians,  T.  I,  p.  8. 

(*)  Lassen,  Indiscbe  Alterthumskunde,  T.  I,  p.  25»  —  f^on  Bohien, 
Oas  alte  Indien,  T.  Il,  p.  451S-4B1.  «--  J^ihue,  Introduction  ^  Tétude  des 
littératures  orientales,  p.  54. 
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est  la  marque  la  plus  certaine  d'une  origine  comgoMlè  (i). 
progrès  étounants  de  la  philologie  orientale  légMiment  respoirl 
qu'un  jour  la  filiation  et  la  parenté  des  peuples,  qui  jusqu'idj 
ne  reposent  que  sur  des  conjectures,  entreront  dans  le  domaini 
des  faits  historiques.  Tant  que  la  science  des  langues  comparéeii 
ne  sera  pas  parvenue  à  sa  dernière  perfection,  les  origines  de 
rÉgypte  resteront  un  sujet  de  discussion.  Les  probabilités,  qui 
il  y  a  un  demirsiècle  portaient  les  savants  à  chercher  le  bercera 
de  sa  civilisation  dans  Tlnde,  semblent  aujourd'hui  nous  appeler 
à  Babylone.  • 

Les  Égyptiens  disent  que  les  Ghaldéens  de  Babylone  sont  qdc 
de  leurs  colonies  (a).  La  parenté  des  deux  peuples,  que  cette  pré- 
tention atteste,  est  confirmée  par  la  tradition  mosaïque  :  Nemroi, 
le  fondateur  de  Babylone,  descend  de  Kusch,  frère  de  Mizràm; 
le  nom  même  de  Nemrod  est  égyptien,  de  même  que  celui  de  Nù 
tokris.  Les  égyptologues  ont  signalé  des  rapports  remarquables 
entre  les  Egyptiens  et  les  Babyloniens.  Les  poids  et  les  mesures 
sont  identiques  (5).  La  science  astronomique  des  Ghaldéens,  de- 
venue si  célèbre,  repose  sur  les  mêmes  fondements  que  Fastro- 
nomie  égyptienne  (4);  d'après  les  Égyptiens,  les  Ghaldéens  pui- 
sèrent ces  connaissances  chez  leurs  prêtres  (»).  Les  anciens 
rapportent  également  à  l'Egypte  l'origine  de  la  religion  assy- 
rienne (e). 

Les  analogies  sont  constantes;  elles  sont  tellement  spéciales 
qu'elles  doivent  découler  d'une  même  source.  Mais  est-ce  l'Egypte 

(*)  «  Rien  ne  jeUe  ud  plus  graud  jour  sur  Torisine  cachée  des  peuples 
»  que  la  comparaison  des  langues  n  {Leibnitg), 

(>)  Diodor.  I,  81. 

(')  Lepnusy  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  228.  Lepsius  obserre 
encore  que  le  mot  {ivS ,  mtna,  qui  existe  dans  toutes  les  langues  de  Tao- 
tiquité,  se  trouve  déjli  dans  une  inscription  hiéroglyphique  du  XYI*  siè- 
cle. L'aune  égyptienne,  qui  est  identiaue  avec  Tau  ne  lâby  Ionien  ne,  est 
représentée  sur  des  mouuments  de  la  IV'  et  de  la  V^  dynastie  (S400  ans 
avant  notre  ère}^ 

(*)  LepsiuSy  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  222. 

{•)  Diodor.  l,  28. 

(*)  Lucian.j  De  Syria  Deai,  §  2. 
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ni  procède  de  la  Chaldée,  ou  est-H^e  la  Chaldée  qui  procède 
B  rÉgypCe?  Si  Ton  s*en  tient  aux  faits  connus»  on  serait  tenté 
e  se  prononcer  pour  l'Egypte  :  les  documents  nous  montrent 
is  Égyptiens  civilisés  à  une  époque  où  la  Babylonie  n'est  pas 
Bcore  constituée.  Cependant  le  savant  Lepsius  à  qui  nous  em- 
iraolons  ces  observations  (i)»  ajoute  qu'il  est  possible  que  les 
Ihaldéens  et  les  Égyptiens  tiennent  leur  civilisation  d'une  origine 
lommune  (t).  Mais  ici  toute  base  historique  nous  fait  défaut;  nous 
l'avons  qu'une  probabilité,  c'est  la  croyance  générale  que  la  cul- 
are  intelleSacUe  a  son  berceau  dans  l'Orient. 

Aa  milieu  de  ces  incertitudes,  un  fait  probable  reste  acquis  à 
la  science,  c'est  que  les  racines  de  l'Egypte  sont  en  Asie.  La  théo- 
cratie qui  caractérise  l'Orient  est  aussi  l'élément  essentiel  de  la 
société  égyptienne.  Mais  en  se  rapprochant  de  l'Occident,  la  théo- 
cratie se  transforme.  Si  nous  coinparons  l'Egypte  avec  l'Inde,  nous 
verrons  qu'un  progrès  considérable  a  été  accompli  sur  les  bords 
du  Nil. 

%  3.  Progrès  de  l'Orient  à  l'Egypte. 

n*  l .  Différence  entré  les  castts  de  rÉgijpie  et  celles  de  VInde,  Germe 

d'unité» 

Au  premier  abord,  les  castes  égyptiennes  paraissent  la  repro- 
duction de  celles  de  l'Inde,  tant  les  analogies  sont  nombreuses  (3). 

(1)  Lepsius,  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  2S3. 

(*)  Telle  est  aussi  l'opiulon  de  Letronne  (Origine  du  Zodiaque  grec, 
p.  58).  —  Compares  Loebell,  Die  Weltgeschichte  iu  UmrisseD,  T.  I, 
p.  286. 

(>)  L'exbtence  des  castes  chez  les  Egyptiens  n'avait  pas  été  révoquée 
en  doute  jusqu'k  nos  jours.  Mais  on  dirait  que  les  révolutions  scientifî- 
<{ues  au  aIX*  siècle  marchent  de  pair  avec  les  révolutions  politiques. 
Roselltni  le  premier  remarqua  [Bîonumenii  cicili,  T.  III,  p.  210-217) 
qoe  les  monuments  ne  s'accordent  pas  avec  Tidée  qu'on  se  fait  de 
la  division  du  peuple  égyptien  en  castes;  la  barrière  n'élait  pas  aussi 
infranchissable  qu'on  le  suppose;  le  mariage  était  permis  entre  les  castes 
dominantes,  les  guerriers  et  les  prêtres  pouvaient  passer  d'un  ordre  dans 
lantre.  Un  littérateur  français  que  la  passion  de  la  science  a  conduit  en 
Egypte  alla  plus  loin  et  soutint  qu'il  n'y  avait  pas  de  castes  dans  l'ancienne 
£gjpte,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  rigoureux  [Ampère^  Des  Castes 
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Les  grandes  divisious  sont  les  mêmes  (i).  Les  prétres^tfrmaieit    t  j 
Tordre  dominant,  ils  étaient  dépositaires  des  science»  qui,  dan^ 
les  idées  de  TOrient,  se  lient  à  la  religion  et  en  dériltatj  la  phi\o^ 
Sophie,  les  lois,  Tastronomie,  les  mathématique^^  la  médecine, 
étaient  le  vaste  domaine  abandonné  au  sacerdoce.  La  snpérioricé  ; 
dlntelligence  entraînait  une  suprématie  politique  :  la  plus  grande* 
la  plus  belle  partie  du  sol  appartenait  aux  prêtres,  les  grands  pof^" 
tifes  étaient  les  égaux  des  rois.  Les  rois  étaient  choisis  dans  t^ 
caste  des  guerriers  :  ceux-ci  formaient  eu  quelque  sorte  un  peuple 
à  part,  habitant  des  districts  particuliers.  Dans  les  Aiétés  thé^^ 
cratiques,  les  guerriers  occupent  un  rang  secondaire.  Les  roi^ 
passaient  leur  vie  dans  la  compagnie  des  prêtres,  ils  dépendaient 
d*eux  par  le  cérémonial;  les  oracles,  Tastrologie  les  guidaient  daii^ 
toutes  leurs  entreprises.  Le  sacerdoce  était  donc  le  véritable  maître 
de  rétat.  Les  castes  inférieures  ont  peu  d'importance.  Il  y  avait 
aussi  en  Egypte,  comme  dans  Tlnde,  une  classe  d*étres  abjects, 
impurs,  objet  du  mépris  universel;  les  gardeurs  de  pourceaux 
étaient  exclus  des  temples;  les  Egyptiens  détestaient  en  eux  les 
terribles  Nomades  qui  menaçaient  continuellement  leul*  repos  et 
qui  longtemps  avaient  foulé  en  vainqueurs  insolents  leur  sol  sacré. 
Cependant  malgré  cette  ressemblance  entre  les  castes  de  TÉgyple 

dao8  TaocieDDe  Egypte,  Revue  des  deux  MandeSj  1848,  T.  III,  p.  645- 
652;.  lia  fait  résulte  des  observations  d*jémpère,  c*est  que  la  séparation 
entre  les  prêtres  et  les  guerriers  n*était  pas  aussi  absolue  que  dans  Flude; 
mais  ses  recherches  mêmes  prouvent  que  les  deux  castes  supérieures 
étaient  profondément  séparées  des  castes  inférieures.  Les  fonctions  civi- 
les (religieuses]  et  militaires  sont  les  seules  qui  soient  mentionnées  dans 
les  inscriptions,  les  professions  de  laboureur,  d*artisan  ne  se  sont  pas 
rencontrées  jusqu'ici  sur  les  monuments  funéraires;  le  genre  d'honneur 
qui  consiste  à  montrer  le  mort  recevant  les  hommages  de  sa  famille  et 
adorant  les  dieux  n*est  jamais  accordé  qu'aux  fonctions  civiles  et  militaires. 
Cette  exclusion  des  classes  inférieures  est  d'une  grande  importance;  elle 
prouve  qu'il  y  avait  dans  l'institution  des  castes  égyptiennes,  comme  daus 
celles  de  l'Inde,  un  principe  religieux. 

(i)  Sur  les  castes  égyptiennes,  voyez  Herod,^  II,  36,  seqq.,  164,  seqq.; 
Diodor,  I,  69,  seqo.  Les  historiens  anciens  ne  sont  pas  d  accord  sur  les 
détails;  mais  ces  cfinérences  tiennent  a  des  énumérations  incomplètes  ou 
à  des  subdivisions  qu'on  a  méconnues;  il  u'y  en  a  pas  dans  les  traits  gé- 
néraux. 
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eelies  de  llode,  il  y  a  des  différences  essentielles.  La  destinée 
castes  supérieures  dans  les  deux  pays  est  la  marque  d'un 
ïloppement  différent.  Prêtres  et  guerriers  ne   peuvent  pas 
ir  sans  combattre  pour  la  suprématie.  Quel  a  été  le  résultat 
cette  lutte  sur  les  bords  du  Nil  et  du  Gange?  Au  moment  où 
'Egypte  sort  de  son  isolement  pour  figurer  dans  Thistoire  du 
^nde,  i*élément  guerrier  l'emporte  sur  l'élément  sacerdotal,  la 
imination  des  prêtres  est  en  pleine  décadence;  bientôt  la  théo- 
cratie fait  place  à  une  monarchie  grecque.  Les  annales  de  Tlnde 
{urésentent  ma  tout  autre  spectacle.  Les  kchattriyas  luttent  vaine- 
ment contre  la  caste  protégée  des  dieux,  ils  finissent  par  dispa- 
raître, au  point  qu'aujourd'hui  il  est  difficile  de  trouver  des  traces 
de  leur  existence  dans  les  mêmes  contrées  où  les  brahmanes  sont 
encore  révérés.  Un  prêtre  égyptien  voulut  donner  à  son  ordre  la 
domination  exclusive  que  les  brahmanes  avaient  daiis  l'Inde;  il 
s^anpara  du  trône  et  accabla  la  caste  guerrière  de  mépris  et  d'ou- 
trages; mais^  chose  remarquable,  Séthos  figure  dans  l'histoire 
comme  un  usurpateur  (i);  son  règne,  loin  d'arrêter  la  ruine  de  la 
caste  sacerdotale,  ne  fit  que  la  précipiter;  les  idées  grecques  ne 
tardèrent  pas  à  envahir  l'Egypte,  en  attendant  que  les  soldats 
d'Alexandre  vinssent  s'asseoir  sur  le  trône  des  Pharaons  (s). 

A  quelle  cause  tient  cette  différence  dans  la  destinée  du  sacer- 
doce en  Egypte  et  dans  l'Inde?  Les  castes  ont  chez  les  Indiens  une 
sanction  religieuse;  l'inégalité  procède  de  Dieu,  de  là  cette  per- 
sistance, cette  immobilité  qui  nous  étonne.  En  Egypte,  les  prêtres 
ne  paraissent  pas  avoir  rapporté  l'institution  des  castes  au  Créa- 
teur. Dieu  fait  le  brahmane,  un  kchatlriya  ne  peut  s'élever  à  la 
caste  sacerdotale  que  par  une  intervention  divine.  Il  n'en  était 
pas  de  même  en  Egypte;  les  membres  d'une  même  famille  appar- 
tenant aux  deux  classes  privilégiées,  pouvaient  occuper  indiffé- 
remment des  fonctions  religieuses  ou  militaires;  le  mariage  entre 
les  deux  ordres  était  permis  (5).  Quant  aux  castes  inférieures, 


I 


O^r^iTHi.  II,  141,147. 

(t)  A  Mëroë  même,  les  rois  finirent  par  secouer  avec  violence  le  joug 
des  prêtres  [Strab.^  Lib.  XVII,  p.  566,' éd.  Casaub.). 

(<)  j^mpère,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  1848,  T.  III,  p.  648.  — 
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elles  se  sont  pour  ainsi  dire  établies  naturellement^  sous  Tiiflaeii 
de  circonstances  locales.  Une  partie  du  territoire  ne.ee  pré 
pas  à  Tagriculture  était  destinée  à  servir  de  demeure  aux  pa&-' 
teurs;  les  riverains  du  Nil  restèrent  pécheurs  et  bateliers,  iesi 
plaines  devinrent  le  séjour  de  cette  partie  de  1^  population  qfieJ{ 
son  génie  appelait  aux  travaux  de  Tagriculture  et  de  rindustrie.  1 
La  différence  d^origine,  jointe  aux  occupations  diverses  que  com*| 
mande  la  nature  du  sol,  explique  suffisamment  la  division  des 
Égyptiens  en  castes  (i). 

Ainsi  la  religion  n'était  pas,  comme  dans  Tlnde^tun  obstade 
invincible  à  ce  que  Tidée  de  Tunité,  de  la  solidarité  des  hommes 
pénétrât  dans  les  esprits.,  Cette  doctrine  s*est  effectivement  fai^ 
jour  chez  les  Égyptiens;  nous  croyons  Tentrevoir  dans  un  usage 
remarquable  du  culte  :  les  habitants,  en  offrant  des  sacrifices, 
priaient  les  dieux  de  détourner  les  malheurs  qui  pourraient  arri- 
ver à  toute  rÉgypte  ou  à  eux-mêmes  (a).  Il  y  avait  encore  un  autrej 
peuple  dans  TOrient  chez  lequel  les  individus  comprenaient  la; 
nation  entière  dans  leurs  prières,  les  Perses;  et  chez  les  Perses, 
rinstitution  des  castes  avait  également  disparu  (s).  Ce  rapport 
remarquable  suppose  une  conception  de  Fhumanité  toute  diffé^ 
rente  de  celle  qui  fait  le  fond  de  la  religion  brahmanique.  N'y 
a-t-il  pas  là  au  moins  le  germe  du  dogme  de  Vunité,  tandis  que 
les  castes  sont  Texpression  de  la  division?  Cette  différence  entre 
rinde  et  TÉgypte  est  fondamentale.  Si  Tidée  de  Tégalité  n'a  pas 
transformé  la  société  égyptienne,  elle  s'est  cependant  manifestée 


Rosellini  avait  déjà  fait  la  même  observation;  cependant  le  savant  égjp- 
tologue  ne  donne  pas  cette  confusion  comme  la  règle;  il  croit  que,  surtout 
dans  la  caste  des  guerriers,  il  était  seulement  permis  aux  ohef$  d'entrer 
dans  Tordre  sacerdotal;  il  concilie  de  cette  manière  les  témoignages  des 
monuments  avec  les  récita  des  auteurs  anciens,  qui  disent  positivemeot 
que  la  caste  des  guerriers  était  exclusivement  vouée  au  service  des  armes, 
de  père  en  fils  (Herod,  II,  166). 

(*)  Hérodote  les  appelle  y^vea,  terme  dont  il  se  sert  habituellement  pour 
désigner  les  différentes  tribus  d'uu  peuple  (Herod,  II,  164;  cf.  I,  101, 
125.  —  Heeren,  Aegypten,  Sect.  I,  p.  526-629]. 

(i)  Herod.  II,  89. 

(»)  Voyei  plus  haut,  p.  211  et  suiv. 


( 
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Liiiiis  la  vie.  Les  castes  snpérieures  de  riade  étaient  seules  ioitiées 
p  la  doctrioe  religieusey  il  n'y  avait  entre  elles  et  les  autres  castes 
auGUu  rapport  ni  de  justice,  ni  d'humaBité.  La  condition  des 
tchàudàlas  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'odieux.  L'Egypte 
avait  aussi  ses  parias,  mais  on  ne  voit  pas  qu*elle  ait  admis  les 
coaséquences  que  les  Indiens  dérivent  du  dogme  révoltant  de  Tim- 
,  pureté*  Quelques  débris  de  lois  conservés  par  Diodore  semblent 
déaoter  au  contraire  dans  les  Égyptiens  une  tendance  à  Thuma^ 
uité  envers  tous  les  êtres,  sans  distinction  de  caste.  Celui  qui 
pouvant  sauver  un  homme  attaqué  ne  le  faisait  pas,  était  puni 
aussi  rigoureusement  que  Fassassin.  Une  loi  plus  remarquable 
encore  infligeait  la  peine  capitale  pour  le  meurtre  d'un  esclave, 
aassi  bien  que  pour  eelui  d'un  homme  libre  (i).  Chose  étonnante, 
c'est  an  peuple  à  castes  qui  partage  avec  les  Athéniens  la  gloire 
d'avoir  porté  la  seule  loi  d'égalité  qui  ait  été  faite  dans  l'antiquité 
païenne  pour  l'esclave  (s). 

Les  Égyptiens  avaient  donc  au  moins  l'instinct  de  l'unité 
humaine.  Les  castes  sont  de  l'essence  de  l'Inde;  eu  Egypte  elles 
n'étaient  qu'une  institution  politique,  le  cours  naturel  des  choses 
en  devait  amener  la  dissolution.  Moïse,  élevé  par  les  prêtres 
égyptiens,  consacra  l'égalité  religieuse;  des  colonies  sorties  de 
TEgyple  portèrent  la  civilisation  en  Grèce,  sans  y  implanter  les 
castes.  Ainsi  TÉgypte  est  une  transition  entre  l'Orient  et  POcci- 
dent,  elle  tient  à  l'Asie  par  le  régime  théocratique;  elle  se  rap- 
proche de  la  Grèce  parce  que  cette  constitution  porte  en  elle  des 
germes  de  transformation. 

[  N®  2.  Doctrine  religieuêe*  La  $age$se  égyptienne. 

S'il  y  a  progrès  de  l'Orient  à  l'Egypte,  il  est  probable  qu'il  est 
}  du  à  une  conception  religieuse:  dans  les  Théocraties,  la  politique, 
I   le  droit,  ne  sont  qu^une  manifestation  de  l'idée  théologique.  Mais 

(■]  Diodor.  I,  77.  Nous  citerons  encore  la  loi  qui  défend  au  créancier 
de  porter  atteinte^  la  liberté  personnelle  du  débiteur.  Les  Égyptiens  sont 
peut-être  le  seul  peuple  de  Tantiquitë  qui  n^ait  pas  admis  Tcuiprisonne- 
ment  ou  la  servitude  pour  dettes  [Diodor,  1,  79). 

(«)  Voyez  ToDie  II,  p.  152. 

I.  ic 
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quels  étaient  les  dogmes  du  sacerdoce  égyptien?  Celte  questiora 
nous  conduit  dans  un  champ  d*interminables  controverses.   Oir 
sait  que  le  culte  populaire  était  le  plus  grossier  polythéisme  :  | 
Tadoration  des  animaux  (i),  variant  d^une  province  à  Tautre,  se 
rapproche  du  fétichisme  des  sauvages  plus  que  de  la  religion  de 
Rome  ou  de  la  Grèce.  La  caste  sacerdotale  ne  s'est-elle  pas  élevée 
audessus  de  ces  ignobles  superstitions?  Les  anciens  la  croyaient 
en  possession   d'une  doctrine  secrète  (s).  Cette  prévention  en 
faveur  de  TÉgyptc  allait  jusqu'à  l'exagération;  les  derniers  repré- 

(')  Diodor,  I,  08.  Les  historiens  et  les  philosophes  se  sont  épuisés  en 
conjectures  pour  expliquer  cette  adoration  d*êtres  dénués  de  raison  par 
rhomme,  que  nous  sommes  habitués  "k  considérer  comme  le  maître  de  la 
Création  (Benj,  Constant^  De  la  Religion,  livre  VI,  ch.  4).  On  s*effbrçaîl 
de  trouver  un  sens  caclié^  symbolique^  un  cuite  dont  on  ne  pouvait  con- 
cilier la  grossièreté  avec  la  civilisation  égyptienne,  11  eût  été  plus  naturel 
tle  ne  pas  attribuer  \  la  civilisation  ce  qui  est  le  fruit  de  la  barharie.  Les 
voyageurs  ont  trouvé  le  culte  des  animaux  dans  toute  TAfrique,  depuis 
l'Ethiopie  jusqu'au  Sénégal,  chez  des  peuples  tout-k-fait  sauvages.  N'est-il 
pas  probable  que  les  habitants  indigènes  de  l*£gypte  partageaient  une 
superstition  généralement  répandue  parmi  des  populations  appartenant  ^ 
la  même  race  et  habitant  le  même  continent?  [Heeren,  Aegypten,  p.  686. 
—  Creuser,  Symbolik,  T.  I,  p.  181,  »•  édit.  —  De  Pauw,  Recherches  ! 
philosophiques  sur  les  Ëgyjptiens,  T.  II,  p.  140).  Cette  superstition  était 
tellement  enracinée  qu'il  eut  été  dangereux  pour  le  saceitioce  d'en  tenter 
la  destruction;  peut-être  aussi  la  politique  des  prêtres  y  vit-elle  un  moyen 
de  dominer:  toujours  est-il  qu'ils  ouvrirent  leurs  sanctuaires  )k  ces  ignobles 
divinités.  Cette  hypoth^e  explique  non  seulement  l'origine  du  culte  des 
animaux,  mais  aussi  la  diversité  de  ceux  qu'on  adorait  dans  les  différentes 
provinces  deTÉg^pte.  Chaque  sauvage  a  son  fétiche,  il  faut  déj^  un  pro- 
grès dans  la  sociauilité  pour  que  d'individuelles,  les  idoles  deviennent 
communes  à  uue  tribu,  ^  une  cité.  Les  animaux,  objet  de  l'adoration, 
devaient  donc  varier  d'une  ville  k  l'autre.  Tel  était  encore  l'état  de  la 
religion  populaire,  lorsque  Hérodote  visita  l'Egypte. 

(*)  Plutarque  dit  que  les  sphinx  sont  le  symbole  de  la  philosophie  égyp- 
tienne (De  Isid.,  C.  9  :  tcpà  xûv  Upcôv  xàc  crfiffaç  àirtcixû<  lordh^ç,  ilbc  alvt^iia- 

D'après  S^-Clément  d'Alexandrie,  la  science  des  choses  divines  n'était 
communiquée  qu'aux  rois  et  k  ceux  des  prêtres  qui  se  distinguaient  par 
leur  éducation, leur  sagesse  et  leur  naissance  [toTç  xpiOet^iv  elvai  SoxipLCdTorouc 
àic6  TÊ  TTÎç  -c.soçtJç,  xal  T^«  Ttoit6e£aç,  xal  toû  y^vouç.  Utromat»  V,  7,  p.  508  (670)]. 

Origène  attribue  également  aux  prêtres  une  science  des  choses  divines» 
enseignée  dans  les  mystères,  tandis  que  la  masse  du  peuple  ne  connaissait 
que  les  fables  (C.  Celé.  I,  12;  De  princtp,  111,  S). 

\ 
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ta*^^%e  la  philosophie,  les  Néoplatoniciens  exaltèrent,  outre 
me^l^*  la  sagesse  égyptienne  (i);  c'est  à  eux  qu'on  attribue  la 
compo^tion  des  livres  hermétiqnes,  mélange  de  doctrines  grecques, 
de  croyances  orientales  et  de  sentiments  chrétiens  (a). 

Les  savants  modernes  ont  longtemps  ajouté  foi  aux  traditions 
anciennes,  même  aux  livres  apocryphes  d'Hermès  (s).  Si  on  leur 
demandait  ce  qu'était  devenue  la  sagesse  tant  vantée  des  Égyptiens, 
ils  répondaient  que  les  prêtres  ne  renseignaient  que  dans  les  mys* 
tères,  que  cet  enseignement  oral  se  perdit  avec  Tindépendance  et 
la  civilisation  de  TÉgypte  (i).  D'autres  supposaient  que  l'écriture 
hiéroglyphique  était  destinée  à  voiler  la  science  sacerdotale  aux 
yeux  des  profanes  (5).  La  clef  des  hiéroglyhes  étant  perdue,  le 
champ  était  ouvert  aux  hypothèses.  Les  savants  ne  doutaient  pas 
que  le  sacerdoce  ne  connût  un  Dieu  créateur  (e);  ils  allaient 
jusqu'à  lui  attribuer  la  connaissance  du  dogme  de  la  Trinité  (7). 


î 


(')  Reai  Encychpaedie  der  claêêischen  jélterihumswisienêckaft,  au 
not  Jegyptische  Beligion,  T.  I,  p.  104,  1 10.  C'est  d'après  ces  sources 
ae  Creuser  a  cherché  a  reconstruire  les  dogmes  égyptiens.  [Symbolik, 
.  Il,  ch.  S,  S*  édition). 

('}  Baehr,  dans  la  Real  Encyclopaedie  der.  AlterthumswiM^Bchafiy 
au  mot  Hermeêy  1209-121i«  — Egger,  dans  le  Dictionnaire  deê  Sciencei 
philotophiques,  T.  III,  p.  77-tiS. 

(*)  Le  plus  célèbre  défenseur  d«  la  sagesse  égyptienne  est  le  théologien 
aoglais  Cudworlhy  qui  se  fit  une  arme  de  la  religion  égyptienne  contre 
riocréduiilé  de  ses  contemporains  (Systema  inielteciuole,  c.  IV,  §  8). 

(*)  Kireher,  Oedipus  aegyptiacus,  p.  115« 

(*)  Cuduxnih,  p«  S71.  —  Comprez  Kircher,  Oedip.  Aegypt.,  Préface 
de  Sekoti, 

{*)  JohUmêkiy  Panthéon  Aegyptiorum,  Prolegomena,  p.  46  :  «  Primum 
«Theologiae  veteris  et  cuitus  Aegyptiorum  objectum  fuit  voiitdy ,  uaturae 
«spiritualis,  adeoque  sensibus  non  obnoxium,  sed  solâ  vi  iutellectus 
>cogooscendum.  Agnoverunt  uempe  primi  inter  Aegyptios  sapientiae  ma- 
>gislri,  esse  Spiritum  aliquem  ingenitura,  aeternum,  omnibus  rébus  quae 
>eIi^tunt  prius,  qui  omnia  crea?eiit,  omnia  conservet,  omnia  coutincat, 
somnia  permeet  atque  vivificet,  qui  sit  spiritus  tolius  mundi,  hominum 
iverocustos  et  benefactor  ».  Cf.  Jablonski,  Panthéon,  P.  I,  p.  88-41, 
81.&3.  —  Cudworihy  Systema,  T.  I,  p.  871;  —  Kircker,  Oedip.  Aeg. 
T.I,p.  147, 149. 

('}  Cudwortky  d'après  Janiblique  (De  myster.  Aegypt.  VIII,  3),  p.  412, 
41S.  —  Kircker,  Oedip.  Aegypt.  T.  I,  p.  154;  —  Maurice,  Indian  An- 
tiquiiies,  T.  IV,  p.  294.826. 
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Pour  expliquer  la  sublimité  de  ces  croyances  daos  ufiqul^tion 
païenne,  on  supposait  des  communications  entre  rÉgyphyc^  les 
patriarches  (i).  La  réaction  qui  se  fit  au  dix-huitième  siècle  con-^ 
tre  tout  ce  qui  s'appelle  théocratie  ébranla  également  Tautoritè 
séculaire  des  prêtres  égyptiens.  Le  sentiment  religieux  s'étant 
altéré,  on  ne  chercha  plus  dans  les  cultes  anciens  Tadoration  d*un 
être  suprême;  les  uns,  renouvelant  le  système  d'Ëvhémère,  firent 
de  la  religion  égyptienne  une  histoire  symbolique  (i);  d'autres  (s), 
une  représentation  des  travaux  de  la  vie  civile,  notammeut  de 
ragriculture.  Une  opinion  qui  trouva  faveur  en  France  et  en 
Allemagne  ne  vit  dans  tous  les  cultes,  et  surtout  dans  celui  de 
rÉgypte,  qu'un  système  astrologique  ou  astronomique  (4). 

Le  dix-neuvième  siècle  professe  plus  de  respect  pour  l'idée  reli- 
gieuse, quelles  qu'en  soient  les  aberrations;  mais  poussant  jusqu'à 
l'extrême  l'esprit  critique  qui  le  distingue,  il  a  la  prétention  de 
refaire  l'histoire  ancienne,  et  de  la  connaître  mieux  que  les  an- 
ciens eux-mêmes.  Cette  audace  a  produit  des  travaux  remarqua- 
bles; mais  partant  d*un  doute  systématique,  la  science  a  contesté 
bien  des  faits  universellement  admis  dans  l'antiquité,  sans  autre 
motif  que  l'insuffisance  des  témoignages.  C'est  ainsi  que  des  sa- 
vants allemands,  anglais,  hollandais  (5)  représentent  la  religion 

(*)  Kircher  a  1^-f1essus  toute  une  liistoire,  qu^il  rappoile  sans  manifester 
le  moindre  doute,  comme  s'il  s'agissait  d'un  fait  coutem|)orain,  authen- 
tique. Thaut  ou  Hennés  était  disciple  des  patriarches;  le  savant  jésuite 
donne  Tannée,  presque  le  jour  de  la  naissance  de  ce  sage  que»  Dieu  cn- 
M  voya  au  genre  humain  encore  inculte  pour  l'instruire  » .  Il  fut  initié  k 
la  vérité  par  Noë  et  ses  descendants;  après  avoir  passé  quelque  temps  en 
Italie,  il  alla  en  Egypte,  ou  régnait  alors  le  roi  Hizralm;  il  lui  enseigna 
la  science  et  la  politique  qui  servirent  de  base  k  la  constitution  égyptienne 
(Oedip.  Aegypt.  T.  l,  p.  1 14,  1 15).  Comy^rez  JahloHskif  Panthéon  Aeg. 
Prolegom,  p.  46.  —  frtikinson  a  reproduit,  an  moins  les  idées  fonda- 
mentales de  Kircher,  de  Cudwortk  et  de  Jàblonski  (T.  IV,  p.  185-188). 

(')  Zoëga,  De  origiue  et  usu  obeliscorum.  1797. 

{')  L'abbé  Pluche,  Histoire  du  ciel,  1758. 

(«)  DupuiSf  De  l'origine  des  cultes.  —  Gatterer,  De  theogonia  Aegyp- 
tiaca,  dans  les  Comment,  Soc.  Goetting,,  T.  YI. —  Voyez  l'analyse  de  ces 
divers  systèmes,  dans,  la  Real  Encgclopaedie  der  MterthwMwiisen" 
schafi,  T.  I,  p.  116-120, 

(*)  Haakh,  dans  la  Real  Encyclopaedio  der  ^lierihumswissenschaftf 
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^yplieoDe  comme  ooe  adoration  des  éléments  de  la  nature;  ils 
ueot  qne  les  prêtres  aient  eu  une  doctrine  supérieure,  enseignée 
dans  les  tenaples;  si  on  leur  oppose  Tautorité  de  Plutarque,  des 
llVéoplatonidenSy  de  Saint  Clément,  ils  répondent  que  ces  philoso- 
phes ont  attribué  leurs  propres  sentiments  aux  Égyptiens. 

Cependant  les  égyptologues  protestent  contre  cet  abaissement 
systématique  de  la  science  sacerdotale  (i).  Chose  remarquable, 
toos  ceux  qui  ont  visité  TÉgypte,  se  sont  refusés  à  croire  que  les 
prêtres  n'aient  eu  d'autre  croyance  qu'un  polythéisme  plus  ou 
moins  matériel.  Nous  ne  parlons  pas  de  Champollion  (t);  il  s  est 
oagéré,  pourrait*on  dire,  Timportance  de  ses  découvertes;  comme 
tout  inventeur,  il  a  présenté  sou^  le  jour  le  plus  favorable  Tau- 
tique  science  dont  il  a  retrouvé  la  clef.  Mais  on  ne  récusera  pas 
k  témoignage  des  savants  français  qui  accompagnèrent  le  général 
fiuonaparte  en  Egypte;  bien  quMmbus  de  Tesprit  du  dix-huitième 
siècle,  ils  se  sont  dit,  à  la  vue  des  ruines  de  Tancienne  société 
^tienne,  que  tant  de  grandeur  dans  les  arts  destinés  à  célébrer 
les  dieux  ne  pouvait  s'allier  à  tant  de  petitesse  dans  les  idées  reli- 
{ieoses  (s).  Un  des  derniers  voyageurs  anglais,  le  savant  Wilkin- 
soDi  admet  que  les  prêtres  égyptiens  avaient  des  dogmes  secrets 
enseignés  dans  les  mystères;  il  leur  reproche  seulement  de  n'avoir 
pas  communiqué  au  peuple  une  science  «  estimée  si  haut  par  le 
»  christianisme  naissant,  qu'il  glorifla  le  grand  législateur  des  Hé- 
>l»reux  d'y  avoir  été  initié  ».  Mais  quelle  était  cette  doctrine? 
Sur  cette  question  règne  toujours  le  doute.  Les  livres  où  les  prê- 
tres déposèrent  leur  science  sont  perdus.  Les  inscriptions  hi^o- 

au  mot  Aegyptiêche  Religion.  —  Priehard,  Darstellang  der  aegyptischen 
Beligioo,  ubersetU.Yon  ffaymann.  —  Fan.Limburg  Brouwer,  Gedacbten 
o?er  bet  yerbaad  tuuchen  de  godsdienslige  en  zedelyke  bescbaving  der 
%jpteiiareo. 

(')  Sur  les  systèmes  S  Ampère  et  de  Leironne,  voyez  la  Note  III,  à  la 
finduvolume. 

(M  D'après  ChampoUion,  la  religion  égyptienne  est  un  monothéisme  se 
n^a^nifestant  extérieurement  par  un  polythéisme  symbolique.  {Champôliion 
Figeacy  l'Egypte,  p.  245  et  sui?). 

[*]  ff^ilkinfionf  Hanners  and  Customs  of  thc  ancient  Egyptians,  T.  I, 
P-  Wl;  T.  IV,  p.  164. 
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glyphiques  dans  lesquelles  les  savants  espéraient  trouver  le  trésor  ^ 
de  la  sagesse  égyptienne,  sont  étrangères  à  la  religion.  Noos^ 
n'avons  qae  les  rapports  des  écrivains  grecs,  mais  leurs  récits^i 
datent  de  la  décadence  de  TÉgypte  (i);  lorsqu'elle  était  au  faites 
de  sa  puissance,  lorsque  sa  civilisation  avait  atteint  son  plus  haut^ 
degré  de  développement,  elle  vivait  isolée,  les  autres  peuples'^ 
étaient  encore  dans  la  barbarie.  Le  royaume  des  Pharaons  esl- 
donc  encore  une  terre  inconnue.  Nous  devons  nous  borner  à  rap* 
porter  les  traditions  que  Tantiquité  nous  a  léguées. 

La  science  de  TÉgypte  était  Tobjet  d'une  admiration  universelle 
chez  les  anciens.  Quand  le  poëte  hébreu  veut  exalter  le  roi  re* 
présenté  dans  les  livres  sacrés  comme  le  plus  sage  des  hommes, 
il  dit  que  c  la  sagesse  de  Salomon  surpassait  toute  celle  des  Egyp- 
»  tiens  »  (s).  Parmi  les  Grecs,  les  riverains  du  Nil  jouissaient 
également  d'une  haute  estime  (s).  Cette  réputation  était  évidem- 
ment Tapanage  des  prêtres  (i);  elle  attira  dans  leurs  sanctuaires 
les  législateurs,  les  philosophes,  les  poètes,  les  artistes  de  la 
Grèce  (5).  Peu  importe  que  la  tradition  de  tous  ces  voyages  ne 
soit  pas  à  l'abri  de  la  critique;  même  fabuleuse,  elle  ne  peut  avoir 
pour  fondement  que  la  croyance  universelle  de  la  Grèce  et  du 

(')  Bosellini,  I  Honumentî  storici  dell'  EgiUo,  T.   I,  Introdauone, 

p.  m. 

(•)  I  Bais,  IV,  SO. 

('^  Herod,  II,  160  :  Les  Éléens  se  vantaient  d'avoir  établi  les  lois  les 
plus  justes  pour  les  jeux  olympiques^  ils  s'imaginaient  que  les  Egyp- 
tiens mêmes,  quoique  réputés  tes  jpius  sages  de  tous  les  hommes  {xwç  Xé^o- 
|jivou<  etvai  (Toçtordrouc)  ue  pourraient  rien  inventer  de  mieux.  Ils  envoyè- 
rent une  ambassade  en  Egypte,  pour  savoir  si  les  Égyptiens  sauraient  faire 
des  règles  plus  équitables.  Le  Roi  convoqua  ceux  des  Egyptiens  qni 
passaient  pour  les  plus  sages,  et  il  fut  repondu  aux  Grecs  que  leur 
règlement  qui  admettait  les  citoyens   d*EIée  a  combattre  violait  Véquité, 

Ï>arce  qu'il  était  impossible  que  des  juges  éléens   ne  favorisassent  ps 
enrs  concitoyens,  au  préjudice   des   étrangers.    (Comparez   Diodore, 
I,  96). 

(*)  Tous  les  écrivains  grecs  les  représentent  comme  des  pliilosophes. 
Diodore,  passim.  — Isocrat.  Busiris  laud.  ^21,  seqq.  Sirab*  aVII, 
p.  541,  544,  561  éd.  Gasaub,  —  Dion.  Chrysosi.  Or.  XLIX,  p.  588,  C. 
éd.  Morellus.  ~  Porphyr.  de  Abstinent.  II,  5,  26. 

(')  Plutarch.  De  Isid.  et  Osir.  10.  Voyez  plus  bas,  ch.  III,  §  2»  n"  î. 
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jnende  ancien  à  une  science  secrète  cnltivëe  par  le  sacerdoce  égyp- 
tien. Quel  était  Tobjet  de  cette  science?  Elle  embrassait  toutes 
tes  connaissances  humaines,  comme  l'atteste  Clément  d'Alexan- 
èie  (i).  Le  témoignage  du  Père  de  TÉglise  qu'on  a  voulu  suspec- 
t»y  a  reçu  une  éclatante  confirmation*  Diodore  (s)  parle  d^une 
biMiothèque  égyptienne  remontant  au  quatorzième  siècle  avant 
DOtr^.  ère;  Champollion  en  a  retrouvé  les  ruines  :  nous  possédons 
des  papyrus  datés  de  cet  antique  dépôt  des  connaissances  humai- 
ne (3).  Parmi  les  diverses  classes  de  prêtres.  Saint  Clément 
nomme  les  prophèle^  dépositaires  des  connaissances  théologiques 
que  les  philosophes  de  la  Grèce  allaient  puiser  dans  leurs  ensei- 
pements  (4).  C'est  à  eux  qu'on  doit  rapporter  ce  que  le  stoïcien 
Chérémon  dit  des  prêtres  :  c  ils  négligeaient  tous  les  travaux  hu- 

•  mains,  pour  vouer  leur  vie  entière  à  la  contemplation  et  à  la 
>  connaissance  des  dieux  »  (»). 

La  méditation  des  choses  divines  n'était  pas  le  partage  exclusif 
da  sacerdoce  :  le  sentiment  religieux  était  commun  à  toute  la  na- 
tion. Les  témoignages  des  auteurs  anciens  sont  unanimes  sur  ce 
trait  caractéristique  des  Égyptiens;  ils  nous  donneront  quelques 
iodications  sur  leurs  croyances.  «  Ils  sont  très-religieux  » ,  dit 
Hérodote,  c  et  surpassent  tous  les  hommes  dans  le  culte  qu'ils 

•  rendent  aux  dieux  »  (e).  Ils  avaient  la  prétention  d'avoir  les 
premiers  élevé  des  autels,  des  statues  et  des  temples  (7),  d'avoir 


('}  Lepnus,  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  i5-48« 

Y)  Diodor.  I,  49. 

[*)  LepHuê  (GhroDologie  der  Aegypter,  T*  I,  p.  S8-39)  a  découvert 
les  toml>eaiix  de  deux  bibliothécaires  de  Ramsès  Miamoun. 

(*)  Clem,  Alex,  Stromat.  I,  15,  p.  S59,  éd.  Potter  :  icpoéoriiaav  5'  aur^c 
{tiS;  91X0909(0^)  AIyurtIiov  ol  icpof^ai . 

(^]  Ckaerem.  ap.  Porphyr,  de  Abstin.  IV,  6  :  àireiitdfievoi  5è  icS^av  t9^v 
âXXj)v  èfrfoorCav  xal  ic<Spouc  ivQpûncCvouc ,  dictôoaav  8Xov  t6v  ^Cov  'Ct[  TÛiv  Oe£(t>v  Oea>p^i 

n  Herod.  II,  n. 

(^)  Herod,  II,  4.  —  Lucien  dit  que  les  Egyptiens  ont  eu  les  premiers 
la  connaissance  des  dieux  :  icpjôcot  |xàv&v  àvOpttmidVi  tûv  i^^k  t^tiev ,  Alyûmioi 
^^Yoviai  OeSv  xe  èwo())V  Xapetv  xaî  Ipà  eVaotaOai  xal  te}Aivea  xal  icavi)Y^pioi<  dicoSéÇoii' 
spwTot  8à  xal  oùv6|Aaxa  \pà  cYvcftaav  xal  Xd^ou^  Ipoù^  iXe^av. 
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les  premiers  établi  des  fêtes  religieuses  (i)  et  ce  qui  est  pitis, 
important,  d*avoir  les  premiers  enseigné  que  l^àme  de  Thomme 
est  immortelle  (9).  Lorsque  tels  étaient  les  dogmes  vulgarisés  i 
par  les  prêtres,  serait-il  téméraire  d'admettre  avec  Plutarqie 
qu'ils  avaient  de  plus  une  doctrine  cachée,  dont  les  mystérieux 
Sphynx  placés  au  seuil  des  temples  étaient  l'image  (3)?  Noos 
avons  cité  la  fameuse  inscription  de  Saïs;  on  en  a  contesté 
l'antiquité  (*),  elle  prouve  du  moins  que  la  croyance  de  l'u- 
nité de  Dieu  était  généralement  attribuée  au  sacerdoce.  Des 
philosophes  français  et  allemands  (s)  sont  allés  plus  loin, 
ils  ont  essayé  de  reconstituer  ta  théologie  égyptienne.  Nous 
n'osons  pas  nous  aventurer  ^sur  un  terrain  oà  les  preuves 
historiques  nous  abandonnent.  Mais  nous  ne  croyons  pas  por- 
ter trop  haut  la  science  des  prêtres,  en  leur  supposant  la 
connaissance  de  Dieu  (c),  et  de  l'immortalité  de  l'àme  (7), 

(')  HeroJ.  Il,  88. 

(")  Hùrod.  tl,  1*38.  tJn  oracle  d*Apolloo,  rapporté  par  Eusèbe  [Praepar. 
Evany%  1X4  10),  recottoaiisant  les  bienfaits  de  ces  hfttites  yérités  propa» 
gées  par  les  Égyptiens,  les  place  audessus  de  toutes  les  autres  natioDS. 

(*)  Pluiarch^y  De  Isid.  et  Osir.,  c.  9. 

(*J  Moshetm  sur  Cudworih,  T.  I,  p.  898,  note  128. 

(■)  Voyez  la  Noie  IV  k  la  fin  du  volume. 

(*)  Le  traité  de  Piuiarque  sur  Isis  et  Osiris  a  pour  objet  de  montrer 
que  les  Égyptiens  adoraient  un  seul  Dieu  (if  toû  icpbycou  xal  xupCou  xal  voyitoû 
Yvcd<ïk:,c.  2.  —  Comparez  Jatnblick,,  De  Myster.  Aegypt.  Vil,  î;  VIII, 
9().  Y  a-t-il  dans  leur  conception  de  Dieu  un  progrès  sur  les  dogmes  de 
rOrient?  Nous   devons  le  présumer,  puisque  l'organisation   sociale  de 


3 


religieuse  suppose 
ui  est  le  fondement  du  HosaTsme,  aurait-elle  été  conçue  dans  les  temples 
e  l'Egypte?  Voyez  le  Livre  des  HéhreuXj  cb.  I. 

(')  Sur  rimmortalité  de  Fâme,  voyez  le  témoignage  d'Hérodote,  II,  18^. 
Mais  quelle  est  l'idée  précise  que  les  Égyptiens  attachaient  \  l'immor- 
talité? Cette  question  a  donné  lieu  aux  plus  vives  discussions,  et  le  doute 
règne  encore.  Cependant  il  paraît  résulter  des  études  faites  sur  les 
monuments  que  la  conception  égyptienne  est  supérieure  \  celle  de  l'Inde. 
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points  fondamentaux  d'une  conception  religieuse  de  la  vie  (i). 
11  y  a  un  trait  remarquable  dans  les  traditions  recueillies  en 
Egypte  par  les  écrivains  grecs;  la  religion  y  est  représentée  comme 
poissaoce  civilisatrice.  Oairis  trouve  les  hommes  au  plus  bas  degré 
de  barbarie,  se  dévorant  les  (|as  les  autres,  comme  des  animaux 
firoces  :  il  leur  enseigne  la  culture  des  fruits;  en  leur  procurant 
une  nourriture  nouvelle  et  agréable,  il  leur  fait  abandonner  la  vie 
sauvage.  Le  droit  du  plus  fort  désolait  les  sociétés  primitives  :  Isis 
leur  doune  des  lois»  elle  introduit  la  justice,  et  fait  cesser  Tabus 
de  la  force  par  la  crainte  du  châtiment  (s).  Les  dieux  égyptiens 
n'apportent  pas  seulement  la  civilisation  aux  riverains  du  Nil,  ils 
la  répandent  dans  le  monde  entier.  Sur  une  colonne  élevée  à 
OsiriSy  on  lisait,  diaprés  Diodore  (s),  Trascription  suivante,  en 
caractères  sacrés  :  «  Je  suis  ^le  roi  Osiris,  qui,  à  la  tête  d'une 

>  expédition^  ai  parcouru  toute  la  terre  jusqu'aux  lieux  inhabités 
1  des  Indes  et  aux  régions  inclinées  vers  TOurse,  jusqu'aux  sour- 

>  ces  de  l'Ister,  et  de  là  dans  d'autres  contrées  jusqu'à  l'Océan... 

>  U  n*y  a  pas  un  endroit  de  la  terre  que  je  n'aie  visité,  prodiguant 
»  i  U)U8  mes  bienfaits  >  (4).  Ainsi  d'après  les  prêtres  égyptiens, 
kur  Diea  aurait  civilisé  le  monde.  Ne  serait-ce  pas  un  symbole 
de  rinfluence  bienfaisante  que  les  colonies  parties  de  l'Egypte  ont 
exercée  sur  les  peuples  étrangers  (k)? 

Wis  du  Créateur  {RoMiniy^  MoDumeoû  Civai,  T.  III,  jp.  M5-iM). 
Saint  jiugustin  dit  qae  les  Egyptiens  seuls  parmi  les  anciens  croyaient 
à  la  résurrection  {Serm.  GCGLXI,  Deresurrect.  mort.,  c.  121).  —  Com- 
parez Hegei,  Yorlesungen  liber  die  Philosophie  der  Religion,  T.  I^  p.  4S7. 

(1)  Telle  est  Fidée  que  Schiiier  donne  de  la  doctrine  secrëte  enseignée 
<laDs  les  mjst^s*  Voyei  sa  belle  dissertation  sur  la  f^ocation  de  Moue 
(OEuvres,  T.  XY,  p.  10-16,  édit.  de  Garlsruhej. 

(')  Diodor.  I,  IS,  14. 

WDîodor.  I,  lS-ÎO,a7. 

(*)  Phéiarfue  ajoute  que  ces  conquêtes  ne  furent  pas  Pouvrage  de  la 
tnlenoe»  mais  le  fruit  de  la  persuasion  et  de  renseignement  (ûe  leid.  ei 
Ontm  e.  \%). 

(*)  C'est  la  conjecture  de  ffeeren  {jéegypten,  II*  Sect.,  p.  tf6S.  -—  Les 
savants  qui  n'admettent  pas  que  l'Egypte  ancienne  ait  été  en  rapport  avec 
h  Grèce  disent  que  cette  partie  du  mvtfae  dXhirîs  date  de  l'époque  oh  les 
Pharaons  entrèrent  en  rapport  avec  les  Grecs  (Kiamen^  dans  ÏEncfoio- 
pédie  d'Ersck,  au  mot  Onrù,  Sect.  III,  T.  6,  p.  371). 
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S  4.  Rapports  de  P Egypte  avec  C humanité 


^ 


On  se  représeote  ordiaairemeut  TÉgypte  sacerdotale  isolée»  oe 
pratiquant  pas  la  mer  qui  est  pour  elle  un  symbole  du  mal,  > 
n'ayant  de  rapports  avec  le  monde  ni  par  la  guerre»  ni  par  le»). 
commerce.  L'isolement  des  Égyptiens  n'était  pas  aussi  absolu 
qu'on  le  croit.  L'Empire  des  Pharaons  a  eu  son  époque  héroïque  : 
Sésostris  étendit  ses  conquêtes  jusque  dans  le  lointain  Orient.  Les 
temples  étaient  des  centres  commerciaux  aussi  bien  que  religieux. 
Cependant  ce  n'est  pas  par  les  armes,  ni  par  le  négoce  que  les 
Égyptiens  entrèrent  en  communication  avec  les  autres  nations; 
leurs  conquêtes  furent  passagères»  leur  commerce  plutôt  passif 
qu'actif.  Mais  la  Providence  veilla  à  ce  que  les  fruits  de  la  civili-- 
sation  égyptienne  ne  fussent  pas  perdus  pour  l'humanité.  La  tra* 
dition  universelle  de  l'antiquité  atteste  que  des  relations  existè- 
rent entre  l'Egypte  et  les  peuples  qui  devaient  préparer  de  nou* 
velles  destinées  au  monde.  L'Egypte  avait  la  prétention  d'être  le 
berceau  du  genre  humain  :  les  Grecs»  quelque  vains  qu'ils  fussent 
de  leur  autochthomie»  semblaient.la  croire  sur  parole  :  leurs  insti- 
tutions nationales  leur  paraissaient  plus  vénérables»  quand  ils  eu 
pouvaient  reporter  l'origine  à  cette  source  antique  et  sacrée;  des 
colonies»  dit-on»  parties  de  l'Egypte»  eurent  la  gloire  d'initier  les 
Hellènes  à  la  vie  intellectuelle;  les  philosophes  de  la  Grèce  pui- 
sèrent leurs  doctrines  dans  les  enseignements  du  sacerdoce.  Là  ne 
s'arrêta  pas  l'influence  de  la  sagesse  égyptienne;  le  plus  grand 
législateur  de  l'antiquité»  Moïse  fut  élevé  dans  les  temples  de 
l'Egypte.  Ainsi»  dans  la  croyance  des  anciens»  les  Égyptiens 
auraient  transmis  aux  Grecs  et  aux  Hébreux  cette  science  qui 
faisait  l'objet  d'une  admiration  générale. 

Les  hommes  n'aperçoivent  jamais  qu'une  partie  de  la  vérité»  et 
toujours  l'erreur  s'y  mêle.  Hérodote  et  Diodore»  frappés  des  ana- 
logies qui  existent  entre  l'Egypte  et  la  Grèce»  étendirent  telle- 
ment ces  rapports»  qu'on  les  a  accusés  d'égyptomanie.  Des  sa- 
vants modernes  allèrent  encore  plus  loin  que  les  historiens  grecs 
dans  la  voie  dangereuse  des  hypothèses  sur  la  filiation  des  peu- 
ples. Non  contents  de  revendiquer  pour  la  sagesse  égyptienne  la 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES.  24i> 

{ioire  d'avoir  civilisé  le  inonde  occidental  par  rintermédiaire 
des  Phéniciens  et  des  Grecs  (i),  ils  voulurent  faire  des  Égyp- 
ims  les  initiateurs  de  rhumanité  tout  entière.  II  y  dans  TOrient 
QD  peuple  également  célèbre  par  sa  sagesse  et  la  haute  anti- 
mite qull  réclame;  les  brahmanes  furent  transformés  en  dis- 
ciples de  l'Egypte  {%).  On  prétendit  que  la  nation  la  plus  origi- 
aale,  la  plus  exclùsiye,  les  Chinois,  étaient  une  colonie  égyp- 
tioioe  (s);  Kir  cher  trouvait  une  si  grande  ressemblance  entre  la 
;  Chine  et  TEgypte,  que  la  première  lui  parut  être  Tirnage  de  la 
monde  (4).  Les  Chinois  étant  des  Egyptiens,  il  n'y  avait  plus  de 
diSeulté  d%dmettre  la  même  origine  pour  les  Japonais  et  les  Tar- 
tares  (5).  L'Asie  entière  devenait  ainsi  une  dépendance  de  la  vallée 
du  Nil.  Le  savant  jésuite  ne  s'étonne  pas  de  cette  extension  extraor- 
dinaire de  la  religion  de  l'Egypte;  mais  ce  qui  lui  semble  extraor- 
dinaire, admirable,  c'est  qu'elle  se  soit  propagée  jusqu'en  Améri- 
(|Qe;  ne  sachant  comment  expliquer  ces  rapports  surprenants,  il  a 
recours  à  une  puissance  surnaturelle;  c'est  l'ennemi  du  genre 
Iminain,  le  diable  qui  a  répandu  les  superstitions  égyptiennes  dans 
le  Nouveau  Monde  (e).  Ces  exagérations  furent  persiflées  par  le 
grand  railleur  du  dix-huitième  siècle.  Voltaire,  inspiré  par  le  bon 
sens,  déclara  c  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  parenté  eùtre  les  Chinois  et 

>  les  Égyptiens  qu'entre  les  Allemands  et  les  Hurons;  que,  s'il  y  a 

>  quelque  analogie  entre  la  religion  de  l'Inde  et  celle  de  l'Egypte, 
»  il  se  pourrait  bien  que  les  prêtres  des  deux  peuples  eussent  été 

\^)  Jahîùnêkij  Panthéon  Aegypt.  Prolegom.,  p«  S,  %tiu  •—  KircherAïl 
que  les  Grecs  et  les  Romains  étaient  les  êingeê  de  T Egypte  {Oedip, 
^^gffpi»^  T.  I,  p.  143).  Une  partie  de  son  ouvrage  (Syntagma,  Y)  est 
intitulée  :  «  Simia  Aegyptia,  sive  de  idolatriae  aegyptiacae  ad  aliorum 
iBarbararum  gentiam  idolatriam  affinitate;  et  quomodo  exterae  gentes 
«  Aegyptiorum  ritas  nuUo  non  tempore  afiectarint  »  « 

[*)  JabUmeki^  Panthéon  Aegypt.  Proleg.,  p.  30,  98, 100;  I,  285;  III, 
tti»  <—  KircheTf  Oedip»  Aegypt.,  I,  413. 

(')  De  Guigneêf  Mémoire  dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont 
une  colooie  égyptienne. 

(*)  Oedip.  Aegypt.^  T.  I,  p.  40S  :  «  Alteram  Aegypti  faciem  ». 

(']  Kircher^  Oedip.  Aeg.,  p.  408. 

(*)Kfrcher,  Oedip.  Aeg.,  p.  417. 
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»  égaiement  ridicules,  sans  rien  imiter  les  uns  des  autres  ■  (i), 
L^influence  exagérée  qu'on  attribuait  à  la  sagesse  égyptie&i 
provoqua  une  inévitable  réaction.  Des  écrivains  allemands  mi 
une  science  profonde  au  service  d'une  opinion  tout  aussi  pa 
doxale  que  celle  des  admirateurs  de  TÉgypte.  A  les  entendre, 
révélation  explique  la  législation  de  Moïse  :  la  civilisation  bell 
nique,  si  elle  n'est  pas  tout-à-fait  autochthone,  n'a  du  moins  ried 
emprunté  aux  prêtres  égyptiens  (3).  Que  resterait-il  alors  à  l'Égyp^ 
te?  quelle  serait  sa  mission?  Un  des  peuples  les  plus  remarquabl 
qui  aient  paru  dans  le  monde,  y  aurait  vécu  pendant  des  milli 
d'années,  et  n'aurait  laissé  d'autres  traces  de  son  passage  que  d 
pierres,  monuments  de  mort!  Une  pareille  opinion  nous  pai 
plus  qu'erronée;  elle  est  eu  opposition  avec  les  desseins  de 
Providence.  La  solidarité  qui  unit  les  membres  du  genre  hu 
ne  permet  pas  d'admettre  que  des  individus  ou  des  peuples  pas; 
sur  cette  terre  sans  que  leur  existence  modifie  celle  de  leurs 
blables.  L'Egypte  n'est  isolée  qu'en  apparence;  elle  se  lie  à  l'h 
manité  par  les  idées  (s).  ( 

I 

i 


I 

i 

i 

V)  Fragments  historiques  sur  Tlode,  art.  VI  et  XXXV.  —  De  Paum 
écrivit  ses  Becherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinm 
pour  réfuter  le  paradoxe  de  Torigine  égyptienne  Ae&  Gbinois  (Préface j 
p.  14  et  suiv.). 

('j  Voyez  plus  bas,  ch.  III,  §  2,  n*"  1. 

(')  Ewaldj  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  441.  «  Aegypten  war, 
»  sowobl  durch  seine  Scbatze  als  durch  seine  unyergleichlicli  fruhzeitige 
M  und  bohe  Bildung,  fiir  die  vielen  nocb  nicbt  so  ausgebildetea  Voiker 
»  rings  um  sein  Gebiet  in  der  Urzeit  etwa  dasselbe  was  Athen  und  Rom 
))  in  spatern  Zeiten  fiir  die  nordlichen  Voiker,  ein  Magnet  der  aile  aozog 
V  oder  von  sicb  stiess  und  von  dem  aile  anders  weggingen  als  sie  gekom- 
n  men,  eine  Hocbscbule  fur  die  wandernden,  die  siegenden  oder  diebe- 
»  siegten  Voiker  »  • 


^  CHAPITRE    II. 


t 


LE  DROIT  DES  GENS. 

^  1 .  Infhœnce  du  régime  théocr aligne  sur  le  droit  des  gens. 


Les  Egyptiens  n*onl  pas  eu  comme  les  Perses,  les  Macédonicus 

les  Romains  Tambition  de  fonder  une  monarchie  universelle. 

conquéles  des  Pharaons  ne  sont  qu'un  accident  dans  le  déve* 

pemeut  de  la  civilisation  égyptienne;  cependant  elles  sont  d'une 

ode  importance  pour  le  droit  des  gens.  C'est  pour  la  première 

que  nous  rencontrons  dans  nos  Recherches  un  peuple  régi  par 

caste  sacerdotale»  sortant  de  son  isolement,  pour  entreprendre 

expéditions  lointaines.  L'Inde  a  eu,  il  est  vrai,  son  époque 

lïque:  mais  nous  ne  pouvons  pour  ainsi  dire  qu'en  soupçonner 

taisteuce  :  les  faits  manquent  pour  en  apprécier  le  caractère. 

Les  témoignages  qui  restent  de  l'histoire  égyptienne,  bien  que 

putilés,  suffisent  pour  constater  l'influence  du  régime  théocratique 

lur  le  droit  de  guerre. 

La  question  est  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des  progrès  de 
rhomanité.  Nous  entrerons  bientôt  dans  un  âge  de  violence  et  de 
force  brntale.  Des  peuples  nomades,  à  demi-sauvages,  se  ruent 
BUT  le  midi  de  l'Asie;  quand  leurs  invasions  sans  cesse  renouvelées 
jfinissent  par  l'établissement  de  la  monarchie  persane,  les  peu- 
blés  de  l'Occident  se  présentent  sur  la  scène,  et  les  annales  du 
|enre  humain  n'offrent  plus  qu'un  spectacle  uniforme  de  carnage 
et  de  destruction.  Les  sociétés  théocratiques  de  l'Inde  et  de  TÉgypte 
semblent  au  premier  abord  moins  entachées  de  sang.  Nous  avons 
dit  ailleurs  (i)  pourquoi  les  états  despotiques  et  conquérants  ont  du 
|»rendre  la  place  des  états  sacerdotaux,  et  quels  progrès  ils  étaient 
appelés  à  réaliser.  Si  dans  ce  passage  d'un  état  paisible  à  un  mou- 
vement désordonné,  il  y  a  eu  beaucoup  de  sang  versé,  gardons* 

(■)  Voyez  plus  haut,  p.  4S-45.  -*  Comparez  Étals   despotiques,  Iii- 
troductioo,  ^t. 
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nous  de  croire  qu1l  y  ait  eu  plus  d'humaoité  véritable  dans 
théocraties.  Les  guerres  de  l*Ëgypte  nous  montreront  autant 
cruauté  qu'il  y  en  a  eu  dans  les  conquêtes  des  Barbares,  et 
atrocités  n'ont  pas  pour  excuse  les  indomptables  passions 
peuples  guerriers.  Tel  est  renseignement  que  nous  puiserons  danj 
le  droit  des  gens  de  TÉgypte. 

§  2.  Conquêtes  des  Pharaons. 

Bossuet  dit  que  TÉgypte  aimait  la  paix  parce  qu'elle  aimait  U 
justice  (i).  L'esprit  pacifique  des  riverains  du  Nil  a  déjà  frappé 
Strabon  (s),  mais  il  en  cherche  la  cause  dans  les  circonstanod 
physiques  et  géographiques  (s)  plutôt  que  dans  le  caractère  deil 
habitants  :  se  suffisant  à  eux-mêmes,  dit-il,  ils  ne  pouvaient  avoi^ 
le  désir  de  se  répandre  audehors  par  la  conquête.  Nous  n^atlri^ 
huerons  pas  les  dispositions  pacifiques  des  Egyptiens  à  leur  amou^ 
de  la  justice,  mais  elles  étaient  trop  profondément  empreintes  dand 
leur  caractère  pour  que  des  influences  extérieures  les  expliquenll 
suffisamment.  Les  nations  comme  les  individus  naissent  avec  dei 
facultés  diverses  que  nous  pouvons  constater,  mais  dont  la  causé 
nous  échappe,  c'est  le  mystère  de  la  création.  Les  Égyptiens  étaient 
un  peuple  agriculteur  et  théologique,  comme  les  Indiens  et  les  Hé* 
breux.  Les  inondations  merveilleuses  du  Nil,  la  fertilité  extraor* 
dinaire  qu'elles  donnent  au  sol,  développèrent  le  goût  des  travaux 
agricoles;  la  caste  des  prêtres  le  favorisa,  elle  s'en  fit  un  instm* 
ment  pour  civiliser  les  indigènes  de  l'Afrique.  L'agriculture  fat 
considérée  comme  le  fondement  de  l'état  social  ;  les  prêtres  ne 
l'envisageaient  pas  seulement  sous  le  rapport  économique;  ils  y 
voyaient  une  manifestation  de  la  vie  divine;  un  lien  intime  l'unis* 
sait  à  la  religion  (4).  Des  idées  religieuses  se  mêlant  aux  actions 

(')  Bossuet f  Discours  sur  THistoire  Universelle,  III"  Partie,  §  III.  — 
Comparez  Rollin,  Histoire  des  Égyptieus,  oh.  III. 

(*)  Sirab.  lib.  XVII,  p.  568  (éd.  Casaub)  :  oûtt  yikp  elatv  oût'  ai&Tol  ot 
Alfuimoi  icoXe(iioTal ,  xaCiCEp  ovreç  ica(xicX9|0etîc  »  o&cs  xà  icépi^  lOvi). 

^  (t)  Strab,  ib.  :  inv  |ii^v  ouv  i  àXywno^  elp))vix^  xb  icXéov  i^ocp^^ç  Std  x6  atvtapiai 

(  )  Heereuj  Aegypteo,  Sect.  II,  p.  605-307.  —  Real  Encyclopaedie 
der  AUerthuniswissensehafiy  T.  V,  p.  1012,  1012;  T.  IV,  p.  270,  aux 
mots  Osiris  et  /m. 
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jearoaliëres  des  Égyptiens,  imprimèrent  à  ce  peuple  un  esprit 
rticulier.  Il  semble  moins  préoccupé  de  la  réalité  que  de  la 
séede  la  mort  (4).  Aux  festins,  on  portait  autour  de  la  salle 
oercueiiy  pour  rappeler  la  brièveté  de  Texistence  au  milieu  des 
yhisirs  (i).  «  La  vie  actuelle  était  regardée  comme  fort  peu  de 
chose.  Ils  appelaient  leurs  habitations  des  hôtelleries,  les  tom- 
beaux leurs  demeures  éternelles  »  (s).  Les  constructions  les  plus 
célèbres  de  TÉgypte  sont  des  monuments  funéraires  (4). 


I 


(')  Lamennais,  Esquisse  d'une  philosophie,  T.  lil,  p.  159.  «  Due 
tpeosée  domine  TÉgypte,  pensée  grave  et  triste,  dont  nulle  autre  ne  la 
«oisU-ait,  qui,  du  Pharaon  environné  des  splendeurs  du  trône  jusqu'au 
I  jeroier  des  laboureurs,  pèse  sur  l'homme,  le  préoccupe  incessamment, 
vie  possède  tout  entier,  et  cette  pensée  est  celle  de  la  mort.  Ce  peuple  a 
>Tu  le  temps  s'écouler,  comme  les  eaux  du  fleuve  qui  traverse  ses  plaines 
>Dues,  et  il  s'est  dit  que  ce  qui  passe  si  vîte  n'est  rien,  et,  se  détachant  de 
«cette  vie  caduque,  il  s'est  reporté  par  sa  foi,  par  ses  désirs  et  ses  espé- 
jiraoces,  vers  une  autre  vie,  permanente,  immuable;  Pour  lui  Fexistence 

commence  au  tombeau  »... 

Les  tableaux  que  les  monuments  nous  ont  conservés  de  la  vie  privée 
lies  Égyptiens,  de  leurs  fêtes,  de  leurs  jeux,  prouvent  qu'ils  n'étaient  pas 
4lraugers  aux  plaisirs  de  la  vie.  Mais  la  disposition  au  spiritualisme  le 
plos  exahé  et  le  matérialisme,  se  rencontrent  parfois  dans  le  même  peu- 
ple, téffloiu  l'Inde. 

(']  Hérodote  (II,  78)  paraît  croire  que  cet  usage  avait  pour  objet  d'en* 
jiger  les  convives  a  se  réjouir,  tant  que  durerait  la  vie  :  Piuiarque  qui 
Apporte  le  même  fait,  en  donne  une  explication  plus  conforme  au  génie 
^ptieo  (Sept,  Sapient,  Conviv,^  c.  2  :  icapaxaXoûai  (Ae{xvTÎÎ90ai  xéc/ti  ^  Totou- 
TOU(  i90{Uvouç  y  xoiCicep  &x^P^  ^"^  âtopoc  licCxcoftoç  {{xcdv ,  SfiUK  ^X^i  Tivà  xaipôv,  cl  {x^ 
^  -A  Ktveiv  xal  i^SuicaOeTv  ,  àX>Â  lepàç  f  iXCav  xai  àydhnjtfiv  dXXi{Xci>v  lepoTpficsrai , 
«à  vpoxaXeT  xâv  plov  |ai)  ,  TÎp  XP^vcp  Pp«X^  ^^^  »  «pd^fucori  xocxoîc  {utxpôv  leoieTv. 
Cf.  Plutarch.f  De  Osir..  c.  17). 

[*)Diodor.  1,51. 

(*)  Les  pyramides  ont  déjà  été  représentées  par  les  anciens,  comme  les 
tombeaux  des  rois  (Diodor,  1,  64).  11  n'est  plus  permis  de  douter  de  l'exac- 
titadede  leurs  rapports;  on  a  trouvé  le  cercueil,  le  nom  et  probablement 
iesosde  l'un  des  rois  qui  ont  fait  construire  ces  gigantesques  monuments. 
Ihos  la  grande  pyramide  et  dans  un  assez  grand  nombre  d'autres  on  a 
découvert  le  sarcophage  en  pierre  qui  devait  contenir  le  cercueil  (Ampère, 
<hns  la  AeviM  deê  deux  Mondes,  ltt46,  T.  IV,  p.  SSO.  —  Letronne,  dans 
^Jowmaldeê  Savants,  1841,  p.  450.  —  Bunsen,  Aegypten,  T.  II, 
p.  261  et  suiv*  —  Real  Encyclopaedie  der  AUerthwnswissensehaft^ 
T.  YI,  p.  iO»). 

Uoe  partie  ae  la  chaîne  libyque  a  été  creusée  pour  servir  de  tombeaux 
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Il  serait  difficile  d'imaginer  des  dispositions  plus  coatraires 
Tesprit  guerrier.  Si  en  outre  on  considère  que  les  Égyptiens  étai 
régis  par  une  caste  sacerdotale,  paciflque  de  sa  nature,  on  con 
que  les  conquêtes  des  Pharaons  aient  paru  peu  probables, 
expéditions  de  Sésostris  ont  trouvé  plus  d'incrédules  que 
de  tous  les  autres  conquérants  à  demi-fabuleux  de  TAsie.  c  Je  n'y 
»  crois  pas  plus  » ,  dit  Voltaire,  c  qu'au  million  de  soldats  q 

>  sortaient  par  les  cent  portes  de  Thèbes  »  ;  il  ajoute  :  <  en  li 

>  dans  Diodore,  comme  quoi  le  père  de  Sésostris  destina  son 
»  à  subjuguer  le  monde,  on  pense  lire  Thistoire  de  Picrocole;  I 

>  Égyptiens,  le  plus  lâche  des  peuples,  étaient  plus  faits  pour  é 
»  subjugués  que  pour  conquérir  la  terre  »  (i).  Les  historiens 
plus  graves  partageaient  ces  doutes.  Robertson  signale  tout 
qu'il  y  a  de  circonstances  merveilleuses  et  incroyables  dans 
récit  de  Diodore,  il  lui  parait  impossible  de  concilier  ce  que  l'écri-! 
vain  grec  raconte  des  guerres  maritimes  de  Sésostris  avec  le  génii 
égyptien,  hostile  à  la  navigation  (s).  Un  des  grands  savants  iê 
TAUemagne  poussa  le  scepticisme  plus  loin  :  d'après  Heyne,! 
Sésostris  est  un  personnage  mythique,  ses  actions  sont  des  fait^ 
astronomiques  présentés  sous  la  forme  d'histoire,  son  expédition^ 
«n  Orient  est  une  figure  du  cours  du  soleil  (s).  Ces  doutes  de^ 
hommes  les  plus  éminents  dans  la  science  doivent  nous  tenir  ea^ 
^arde  contre  le  scepticisme  exagéré  des  systèmes  qui  remettent' 
toute  l'antiquité  en  question.  Sésostris  éleva  des  colonnes  triom-^ 
phales  (4)  en  Asie  et  en  Afrique,  pour  éterniser  le  souvenir  de  ses^^ 

ou  plutôt  de  demeures  aux  morts;  ce  sont  les  fameusies  hypogées  qui  out 
fait  radmiratioo  de  tous  les  voyageurs;  ces  catacombes  surpassent  les  ma* 
goifîques  édifices  qui  s*éièvent  sur  la  terre,  en  nombre,  eo  richesses,  eu 
oroemetits  et  en  luxe  [Description  de  FÉgypte,  T.  111,  ch.  IX,  Sect.  tU 
et  11). 

(•)  Voltaire^  Philosophie  de  l'Histoire,  chap.  de  l'Egypte, 

(*)  Rohertêofif  Recherches  sur  Flode  âucieune,  note  !• 
(*)  Commeniar.  Soc,  Goeiting.  T.  V,  p.  138.  —  Telle  est  aussi  Topi- 
nioQ  de  De  Pauw,  Recherches  sur  les  Égyptiens,  T.  I,  p.  S2  et  suiv.  — 
Comparez  Buthnann^  Mythologus,  T.  1,  p.  108  et  sui?» 

(«)  Lepsius  (Aiinali  deil'  Itistituto  archoologico^  T.  X,  p.  IS]  dit  que 
le  mol  ornJXoti  ii'iadique  pas  une  colonne,  mais  des  monuments  sculptes, 
<les  bas-reliefs  tels  que  ceux  qu'on  trouve  en  Egypte. 
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ires  (i).  Hérodote  déclare  les  avoir  vues^  elles  existaient  en- 

du  temps  de  Strabou  (i).  Des  voyageurs  modernes  ont  retrouvé 

inscriptions  qui  étaient  gravées  sur  ces  monuments  (3).  «  Nous 

ons  en  Europe  des  statues,  peut-être  de  véritables  por- 

ils  d'un  roi  dont  ou  contestait  naguère  Texistence  »  (4). 
Les  conquêtes  des  Pharaons  ne  peuvent  plus  être  révoquées  en 

.  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  description  des  monuments 

rÉgypte  pour  se  convaincre  qu'ils  célèbrent  les  actions  glo- 

de  rois  guerriers.  Tantôt  c'est  le  commencement  d'une 

laille,  tantôt  la  victoire  des  Egyptiens,  la  fuite  des  ennemis;  ici 

lotte  des  masses,  là  les  combats  des  chefs,  soit  à  pied,  soit  sur 

chariots,  comme  les  héros  d'Homère;  à  l'assaut  d'une  citadelle 
e  le  sac  d'une  ville  avec  toutes  ses  horreurs.  C'est  la  repré- 
tation  de  tout  un  âge  héroïque,  une  Iliade  en  pierres  (»). 
Jusqu'où  s'étendirent  les  conquêtes  des  Égyptiens?  Ici  l'incer- 

E de  reparaît.  Les  savants  semblent  céder  à  regret  à  l'évidence 
faits;  obligés  d'admettre  l'existence  de  Sésostris,  on  dirait  qu'ils 
fe^eflbrcent  de  diminuer  l'importance  de  ce  personnage,  c  Le  sacer- 

•  docet,  dit-on,  «a  voulu  élever  le  grand  Pharaon  audessus  des 
■  coaquérants  étrangers,  persans  et  grecs  qui  envahirent  succes- 
ftsivement  l'Egypte.  Ses  guerres,  d'abord  circonscrites  dans  des 
1  limites  assez  étroites,  s'étendent,  dans  les  récits  des  prêtres,  à 
i  mesure  que  leurs  rapports  avec  l'étranger  prennent  de  l'exteu- 
>sioQ.  Sésostris  conquiert  l'Asie  jusqu'à  l'Inde,  parce  qu'Alexan- 

*  dre  avait  conquis  l'Asie  jusqu'à  l'Indus  »  (e).  Il  est  vrai  qu'il  y 

(*)0n  y  représentait,  d^apr^s  Hérodote,  les  parties  sexuelles  de  Thomme 

Cor  caractériser  les  peuples  guerriers,  et  celles  de  la  femme  pour  flétrir 
tribas  lâches  et  efféminées  [Herod.  II,  lOS,  I06). 

(')ffervd.  11.  —  Sirab.  XVI,  p.  529;  XVÏI,  p.  54«,  éd.  Casaub. 

(*)  Dans  la  Syrie  {Lepsius^  A.nnali,  T.  X,  p.  12);  Lepsius  y  a  lu  deux 
<iates  qui  correspondent  à  Tépoque  ^  laquelle  Diodore  place  les  conquêtes 
de  Sésostris.  Les  inscriptions  portent  le  nom  de  Ramsès  (Voyez  sur  la 
confusion  des  noms  de  Âamsès  et  de  Sèiostriê,  plus  bas,  pt  252). 

(^)  Ckampollùm^  Lettres  relatives  au  Musée  royal  égyptien  de  Turin, 
Mettre,  p.  U). 

if]  Heerenj  Aegypten,  Sect.  III  (Supplem.,  p.  464,  4Q5,  477), 

n  Letronne,  Mémoire  sur  le  monument  d*Osymandyas,  dans  les  Mé- 

I.  «7 
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a  des  variations  dans  les  récits  des  auteurs  anciens  sur  les  eipé- 
ditions  de  Sésostris,  mais  les  savantes  recherches  de  Lepsîos  ont 
donné  la  solution  de  ces  difScuItés.  Le  Sésostris  des  Grecs  est  le 
Séthosis  de  Manéthon;  un  passage  de  Thistorien  égyptien  conservé 
par  Josèphe  atteste  qu'il  conquit  Tile  de  Chypre  et  la  Phénicie,  il 
vainquit  les  Assyriens  et  les  Mèdes  (i).  Le  fils  de  SéthosiSf  le  célè- 
bre Ramsès,  surnommé  Miamoun,  poursuivit  les  entreprises  di 
son  père,  il  porta  ses  armes  plus  loin,  mais  dans  la  même  dirae* 
lion.  Les  Grecs  rapportèrent  à  Sésostris  toutes  les  victoires  de  soa 
fils;  ainsi  s'expliquent  les  relations,  non  pas  contradictoires,  mais 
en  apparence  exagérées  des  historiens  (s). 

Les  monuments  confirment  la  véracité  des  écrivains  grecs  et  dei 
prêtres  de  TÉgypte,  qui  leur  servent  d'autorité.  Tacite  raconte  (») 
que  Germanicus,  visitant  TÉgypte,  s'arrêta  devant  les  ruines  de 
l'antique  Thèbes;  l'immensité  des  constructions  frappa  le  générai 
romain  de  cet  étonnement  mêlé  d'admiration  qu'éprouvèrent  dix* 
huit  siècles  plus  tard  les  légions  de  la  République  française.  Il 
voulut  connaître  le  sens  des  inscriptions  qui  couvraient  les  mono- 
ments.  Un  prêtre  lui  dit  qu'elles  rapportaient  les  expéditions  de 
Ramsès  :  il  avait,  à  la  tête  de  700,000  hommes,  conquis  la  Libye, 
l'Ethiopie,  vaincu  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bactriens,  les  Scythes; 

maires  de  VlneiUut^  T.  IX,  p.  865  et  suiv.)  observe  que  le  Sésostiis  des 
écrivains  postérieurs  \  Alexandre  a  poussé  ses  conquêtes  plus  loin  que  le 
Sésostris  d  Hérodote.  Celui-ci  soumet  la  Syrie  et  FAsic  Mineure;  ses  vais- 
seaux entrent  dans  la  Mer  Rouge,  mais  ils  y  sont  arrêtés  par  des  bas-fonds. 
Le  Sésostris  de  Diodore  pénètre  avec  &^s  vaisseaux  jusque  dans  la  mer  in» 
dienne;  son  armée  de  terre  conquiert  non  seulement  F  Inde,  mais  tout  le 
pays  audcl^  du  Gauge,  jusqu  a  VOcéan  oriental.  On  voit  que  les  prêtres 
surchargeaient  la  légende  de  Sésostris,  \  mesure  que  leurs  connaissances 
géographiques  s* étendaient.  Avouer  que  le  héros  de  leur  histoire  u'avait 
pas  porté  ses  armes  aussi  loin  que  le  guerrier  macédonien  eût  coûté  à  leur 
amour-propre;  ils  lui  firent  dépasser  les  conquêtes  d* Alexandre.  Les  prê- 
tres remplirent  leurs  livres  sacrés  d'histoires  faites  après  coup,  d*exagéra- 
tions  palpables,  de  mensonges  évidents;  ils  les  débitaient  sans  craiuleà 
des  voyageurs  qui  ne  savaient  pas  leur  langue  et  n'entendaient  point  leurs 
symboles  [Ih.  p.  S76). 

(^)  Joseph,  c.  Apion.  I,  15. 

(*)  Lepsius^  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  S8S  et  saiv. 

n  ractV.,  Annal.  11,60. 
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tenait  sons  sa  domioation  la  Syrie,  rArménie,  la  Cappadoce. 
rprèle  lui  dit  encore  quel  était  le  montaut  des  tributs  payés 
les  vaincus,  en  argent,  ou  en  produits;  ils  égalaient,  ajoute 
îstorien,  ceux  que  Rome  impose  aujourd'hui  aux  nations.  Ces 
riptions,  constatant  les  victoires  remportées  par  un  roi  égyp- 
quatorze  siècles  avant  notre  ère,  existent  encore.  Le  récit  de 
re  qui  a  provoqué  les  plaisanteries  de  Voltaire  s'accorde  au 
d  avec  celui  de  Tacite.  Cependant  il  y  a  un  fait  mentionné  par 
ivain  grec  dont  jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  la  confirmation 
les  monuments.  D'après  lui,  des  flottes  auraient  pris  posses- 
ioD  des  lies  situées  dans  la  Mer  Rouge,  ainsi  que  de  tout  le  pays 
rai  jusqu'à  l'Iude;  le  héros  égyptien  aurait  poussé  ses  con- 
êtes  plus  loin  qu^AIexandre  (i).  Celte  dernière  partie  du  récit 
Diodore  serait-elle  une  exaltation  deSésostris  due  au  patriotisme 
sacerdoce  égyptien? 

Interrogeons  maintenant  les  inscriptions  que  les  égyptologues 
t  déchiffrées,  elles  nous  donneront  une  idée  des  guerres  des 
fcaraons  («)• 

Dans  un  grand  tableau,  le  Dieu  Amon-Ra  présente  la  harpe  (s) 
belliqueux  Ramsès  pour  frapper  vingt-neuf  peuples  du  nord  et 
midi;  dix-neuf  noms  de  contrées  ou  de  villes  existent  encore, 
reste  a  été  détruit  pour  construire  des  masures  modernes.  Le 
i  des  dieux  adresse  à  Miamoun  un  grand  discours  :  c  Amon-Ra 
a  dit  :  Mon  fils,  mon  germe  chéri,  maître  du  monde,  soleil  gar- 
dien de  justice,  ami  d'Ammon,  toute  force  t'appartient  sur  la 
terre  entière;  les  nations  du  septentrion  et  du  midi  sont  abattues 
sous  tes  pieds,  je  te  livre  les  chefs  des  contrées  méridionales; 
»  conduis-les  en  captivité  et  les  enfants  à  leur  suite;  dispose  de 

•  tous  les  biens  existant  dans  leur  pays,  laisse  respirer  ceux  qui 

•  voudront  se  soumettre  et  punis  ceux  dont  le  cœur  est  contre 
•toi.  Je  t'ai  livré  aussi  le  Nord...,  la  Terre  Rouge  est  sous  tes 
«sandales....  > 

(']/>ÛN^.  1,51-55. 

(')  ChampoUûm-Figeac,  TÉgypte,  p.  155  et  suiv. 

(') Sabre  recourbé,  garni  d*ua  maDche. 
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Quatre  tableaux  retracent  les  principales  cirCrOustances  d'une 
guerre  de  Ramsès  Miamoun  contre  des  nations  asiatiques  dont 
les  traits  et  le  costume  rappellent  les  Assyriens  (i)  et  les  Mèdes» 
tels  qu'ils  sont  représentés  sur  les  cylindres  babyloniens  ou  per- 
sépolitains..  Beaucoup  d'autres  peuples  figurent  sur  les  champs  de 
bataille,  ou  parmi  les  prisonniers,  mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  pré- 
ciser leur  nationalité.  On  voit  que  l'Asie  méridionale  est  le  théâtre 
de  la  guerre,  mais  quels  sont  les  combattants?  La  sculpture  ne 
donne  pas  de  réponse  à  èelte  question,  et  les  inscriptions  sout  eo 
partie  mutilées  ou  détruites.  Les  savants  de  l'expédition  française 
ont  cru  reconnaître  des  Indiens  à  leurs  habillements  (s),  mais  les 
historiens  et  les  égyptologues  avouent  qu'on  ne  peut  former  sur  la 
race  des  vaincus  que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables  (s). 
Les  mêmes  doutes  existent  pour  les  batailles  navales  (i).  Dans 
quelles  mers,  entre  quelles  nations  se  sont-elles  livrées?  Esl-ec 
la  Méditerranée  ou  la  mer  des  Indes?  sont-ce  les  Phéniciens  ou  leâ 
Indiens  (s)?  L'avenir  nous  expliquera  peut-être  ces  mystères. 

(*)  La  nationaiitë  est  douteuse.  Layard  [Winefth  and  its  Remaios, 
Lond.  1849,  T.  II,  p.  405-407)  dit  que  les  Assyriens  ue  figurent  pas 
parmi  les  peuples  décrits  sur  les  monuments  de  i'£g[ypte,  ou  daus  lei 
luscriptions  hiéroglyphiques. 

(')  Description  de  l'Egypte,  T.  II,  p.  106.  (Gh.  IX,  Scet.  1  ,  §  5, 
art.  S). 

(*)  Heeren,  Aegypten,  Sect.  III,  Suppl.  p.  472-4715.  —  Leironne^ 
Journal  des  Savants,  1844,  p.  562. 

(*)  La  forme  des  vaisseaux,  disent  les  savants  français,  ne  permet  pas 
de  douter  que  les  combats  ne  se  livrent  sur  mer  [^Deêcription  de  V Egypte^ 
T.  II,  p.  123  (Gh.  IX,  Sect.  1,  §6).  —  Comparez  ff^ilkinson,  Gustoms 
and  Manners  of  the  ancient  Egypiians,  T.  III,  p.  202,  208.  —  Roselitni, 
Monumenti  Storici,  T.  III,  P.  2,  p.  96,  suiv.)] 

Gepeudaot  un  savant  italien  dit  que  les  eaux  figurées  sur  les  moDumentj 
représentent  le  Nil  et  que  les  ennemis  sont  des  Nubiens  [Jnnali  dell 
Instit,  di  corrisp.  archeoL  T.  VIII,  p.  844). 

(*)  D'après  jy(eere»( Aegypten,  Sect.  III,  Supplem.  p.  469-471]  et  les  sa- 
vants français  [Description  de  V Egypte,  T.  Il,  p.  1 18,  Gh.  IX,  sect.  1 ,  §'5, 
art.  8), les  peuples  qui  figurent  dans  les  batailles  navales  seraient  Indiecs. 
Rosellini  (Monumenti  Storici,  T.  III,  P.  1,  p.  484;  P.  2,  p.  249- 


monuments  rend  la  question  douteuse. 
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Après  avoir  suivi  le  conquérant  dans  une  partie  de  ses  expé- 
ilions^  arrétons^-nous  un  instant  à  son  triomphe.  Le  vainqueur 
it  de  retour  à  Thébes.  On  voit  les  chefs  des  pays  conquis  con- 

lits  par  Ramsès  devant  le  temple  d'AmorirRa.  Les  princes  vain- 
is  glorifient  c  le  dieu  bienfaisant,  le  seigneur  du  monde,  soleil 
gardien  de  justice,  snaïd'Ammon  :  Ta  vigilance  n'a  point  de  bor- 

•  nés;  tu  règnes  comme  un  puissant  soleil  sur  TÉgypte;  grande 

•  est  la  force;  nos  souf&es  t'appartiennent,  ainsi  que  notre  vie, 
tqui  est  eu  ton  pouvoir  à  toujours  »(«). 

Voilà  quelques  traits  des  plus  anciennes  conquêtes  dont  This* 
toire  ait  gardé  le  souvenir.  La  politique  justiGait  les  entreprises 
des  rois  égyptiens.  L'ambition  qui  les  poussa  en  Asie  s'est  trans- 
mise comme  un  héritage  à  tous  les  princes  qui  ont  voulu  fonder  sur 
les  bords  du  Nil  un  empire  puissant  :  les  Ptolémées  et  les  sultans 
mamelucks,  Saladin  et  Méhémet-Ali  n'eurent  pas  d'autre  politique 
que  Sésostris  et  Ramsès  (a).  Cependant  les  Pharaons  n'échappèrent 
pas  à  la  malédiction  que  le  dernier  siècle  prononça  contre  les 
conquérants  (s).  Les  philosophes  ont  méconnu  la  mission  civili- 
satrice de  la  guerre  dans  l'antiquité;  en  réprouvant  la  conquête 
ègyptîwne,  ils  ont  condamné  des  hommes  et  des  choses  que  nous 
commençons  à  peine  à  connaître  aujourd'hui.  L'Egypte  au  qua- 
torzième siècle  avant  notre  ère  jouissait  d'une  civilisation  avancée; 
les  vainqueurs  ont  dû  exercer  sur  les  vaincus  l'influence  que  les 

(')  ChatnpoUion,  l'Egypte,  p.  1K9.  Sur  les  cërémonies  religieuses  qui 
accoDipagoaieDt  le  triomphe,  voyez  Descnption  de  rÉgypte,  T.  il, 
p.  93-101,  Gh.  IX,  Sect.  l,  §  5,  art.  1.  —  fF'ilkinson,  Maoners  and 
Customs,  T.  V,  p.  284-287. 

(*)  JViebuhr^  Vortrage  liber  alte  Gescbicbte,  T.  I,  p.  91.  —  Movers^ 
Oie  Phoenizier,  T.  II,  P«  Part.,  p.  829,  9148,  415,  416.  En  admettaot 
aTec  Movers  Texisteuce  d'un  antique  empire  d* Assyrie,  s'ëtendant  jusque 
dans  la  Palestine,  les  expéditions  des  rois  égyptiens  en  Asie  deviendraient 
de  véritables  guerres  défensives;  ils  devaient  repousser  le  flot  qui  menaçait 
rÉgypte,  sous  peine  de  se  voir  emportés;  la  conquête  des  Hycsos  aver- 
tissait les  Pharaons  que  la  domination  ou  au  moins  une  influence  dans 
l'Asie  occidentale  était  une  condition  de  leur  existence  [Movers^  ib., 
p.  298). 

('}  Folney  appelle  Sésostris  le  roi  fléau  (Chronologie  des  Egyptiens, 
ch.  2). 
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nations  civilisées  exercent  toujours  sur  les  pecyites  barbares 
L*occupation  fut  à  la  vérité  temporaire,  mais  dos  établissements 
plus  durables  laissèrent  en  Asie  les  semences  4e  la  culture  égyp- 
tienne. Hérodote  dit  que  Sésostris  fonda  une  colonie  aux  envrroDtf 
dp  Palus  Méotide;  ces  colons  donnèrent  naissance  aux  Colchi4 
diens;  encore  du  temps  de  Thistorien  grec,  la  parenté  des  demt 
peuples  se  montrait  dans  la  constitution  physique,  les  usages,  \u 
langue  (i).  Serait-ce  à  la  conquête  de  Sésostris  qu'il  faut  rappoiv 
ter  rétonnante  ressemblance  qui  existe  «ntre  les  Ghaldéens  et  le» 
Égyptiens  (a)? 

Nous  dirons  plus  loin  qu'il  y  avait  d'antiques  relations  oommer- . 
ciales  entre  TÉgypte  et  les  peuples  asiatiques;  les  conquêtes  des 
Pharaons  favorisèrent  ces  liaisons.  Si  la  tradition  n'a  pas  exagéri 
la  gloire  du  héros  égyptien,  il  fut  aussi  grand  dans  la  paix  qui 
dans  la  guerre.  Nous  ne  parlons  pas  des  gigantesques  monuments 
de  Ramsès,  les  plus  magnilSques,  dit  Ghampollion,  qu'ait  jamais 
élevés  la  main  des  hommes  (s);  il  y  a  une  œuvre  plus  grande 
peut-être  que  les  palais,  c'est  le  canal  qui  devait  joindre  le  Nil  i 
la  Mer  Rouge.  Aristote,  Strabon  et  Pline  disent  que  Sésostris 
conçut  le  projet  de  cette  communication  et  qu'il  en  commença 
l'exécution  (4).  Ainsi  ce  roi  fléau  ne  se  serait  pas  borné  à  conqué- 
rir les  peuples,  il  aurait  eu  l'idée  de  les  unir. 

(*)  Herod,  II,  102,  103.  —  Niebuhr,  Vortrage  liber  alte  Gescliicbte, 
T.  I,  p.  74. 

(')  La  découverte  des  ruines  de  Ninive  a  donné  une  éclatante  confîrnia- 
tion  aux  témoi()fnag^es  égyptiens,  en^  attestant  que  TAsie  a  subi,  k  une  épo- 
que très-reculée,  Tinfluence  de  TÉgyptc.  Les  monuments  portent  Fein- 
preinte  évidente  du  style  égyptien  (Layard,  Nineveh  and  ils  Remaios, 
T*  II,  p.  SOS);  des  emblèmes  particuliers  ^  Tart  égyptien  se  trouvent  dans 
les  sculptures  assyriennes;  les  sphynx  énigmatiques  sont  les  gardiens  des 
temples  de  Ninive,  comme  de  ceux  de  Thèbes  (Ibid.,  p.  460,  461).  Des 
vases,  parfaitement  semblables  à  ceux  qu'on  découvre  dans  les  tombeaux 
égyptiens,  existent  dans  les  ruines  de  Ninive  {Ib,^  p.  219,  220,  804); 
des  tombeaux  mêmes,  présentant  tous  les  caractères  aes  sépultures  égyp- 
tiennes, ont  été  trouvés,  et  jusqu*^  des  inscriptions  hiéroglyphiques  (/&., 
p.  9,  10,  18-20,  209,  et  T.  I,  p.  958). 

(')  Champollion,  Notice  sur  l'Egypte,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
création* 

(*)  Voyez  sur  ce  canal,  la  dissertation  de  Letronne,  dans  son  Recueil 


^ 
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Nous  De  voulons  pas  idéaliser  le  persoaoage  de  Sésosiris.  Le 
raîleineut  que  ce  conquérant  superbe  infligea  aux  vaincus  révèle 
m  despote  ori^lal  plutôt  qu'un  émule  d'Alexandre.  Nous  admi- 
mis  le  palais  de  Kamac  et  le  Ramesséwn,  mais  notre  admiration 
le  doit  pas  nous  faire  oublier  que  ces  monuments  furent  élevés 
MIT  des  prisonniers  de  guerre.  Le  vainqueur  prit  soin  de  constater 
tans  ses  inscriptions  «  qu'aucun  indigène  n'y  avait  travaillé  »  (i). 
Le  préjogé  du  droit  du  plus  fort  est  tellement  enraciné  dans  les 
esprits,  que  Bossuet  loue  Sésostris  d'avoir  suivi  en  cela  l'exemple 
lu  sage  Salomon;  le  roi  des  Hébreux  employa  également  les  peu- 
^  tribataires  aux  ouvrages  qui  ont  rendu  son  règne  immortel  (a). 
Feut-étre  le  grand  historien  n'aurait-il  pas  exalté  la  conduite  de 
Sésostris,  s'il  avait  su  que  le  héros,  objet  de  ses  louanges,  était  ce 
néme  Pharaon  dont  la  tyrannie  souleva  les  Hébreux  (s).  Bossuet 
ajoute  qu'il  eut  été  plus  digne  de  gloire  s'il  n'avait  pas  fait  traîner 
son  char  par  des  rois  vaincus  (4).  Ce  trait  caractérise  le  conqué- 
rant asiatique.  Les  monuments  et  les  témoignages  des  auteurs  re- 
présentent également  les  anciens  Égyptiens  comme  un  peuple 
cmel. 


des  Iiucriptions  grecqueê  et  latines  de  V Egypte j  T.  I,  p.  100-108,  et 
Revue  des  deux  Mondes,  1841 ,  T.  III.  Le  savant  académicien,  se  fondant 
$ar  l'autorité  d'Hérodote,  soutient  que  la  première  conception  du  canal  est 
due  'k  Nékos.  Lepsius  a  fait  de  nouvelles  recherches  sur  cet  intéressant 
sujet;  il  en  résulte  que  les  contradictions  entre  les  divers  historiens  ne 
soot  qu'apparentes.  Les  auteurs  parlent  de  deux  canaux.  Le  premier  et  le 
plus  ancien  allait  du  Nil  k  Seba-Biar.  Il  est  certain  que  ce  canal  fut  con- 
struit par  Ramsès;  dans  les  ruines  des  anciennes  constructions  on  a 
trouvé  une  figure  de  ce  prince  [Lepsius,  Chronologie  dcr  Aegyptcr,  T.  I, 
p.  M9455). 

(')  Diodor,  I,  56  :  ot^k  hf^iapw^  el<  aM  (ie|i6x0>)xe-  Comparez  RaselUni, 
Honumenti  Storici,  lll,  %  p.  1 85. 

(*)  Discours  sur  P histoire  universelle,  III*  partie, 

(')  L'identité  du  Pharaon  qui  employa  les  Juifs  aux  plus  rudes  corvées 
et  de  Ramsès,  le  fils  de  Sésostris,  est  établie  pr  Lepsius,  Chronologie  der 
Acgypter,  T.  I,  p.  81S8,  859. 

(')  Diodor.  I,  58.  —  Herod.  II,  108.  —  Tsteti.  Hist.  III,  88. 


SK8  l'écypte. 

N*  1  •  Sacrifice  des  pritonniers. 

Les  Égyptiens  ont-ils  pratiqué  les  sacrifices  bomaÎDs? 
étaient  les  victimes  de  cette  horrible  superstition?  Cette  qa< 
divisait  déjà  les  auteurs  anciens»  le  dissentiment  continue  p( 
les  savants  modernes.  Sur  l'existence  des  sacrifices,  les  témeij 
ges  nous  paraissent  certains;  mais  étaient-ce  les  prisonniers  qu*^ 
immolait,  comme  chez  les  Celtes?  Les  analogies  historiques 
dent  la  chose  probable.  Les  monuments  semblent  également  al 
que  les  Égyptiens  usaient  dans  toute  sa  barbarie  du  droit  de 
et  de  mort  reconnu  au  vainqueur  par  l'antiquité;  mais  les  égyp^ 
logues  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  qu'il  faut  donner  a 
représentations.  Dans  l'obscurité  qui  règne  encore  sur  l'autiql 
Egypte,  nous  devons  nous  borner  au  rôle  de  rapporteur  et  n< 
contenter  de  probabilités. 

Hérodote  prétend  que  les  Grecs  ont  calomnié  les  Egyptiens 
leur  imputant  l'usage  des  sacrifices  humains.  Comment  croi^ 
dit-il,  qu'un  peuple  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  sacrifier  un  a| 
mal,  voulût  tuer  des  hommes  (i)?  Mais  la  nature  humaine  cai 
dans  son  sein  d'éclatantes  contradictions.  Les  Indiens,  les  pl| 
doux  des  hommes,  sont  humains  envers  les  animaux  et  soav< 
cruels  envers  leurs  semblables.  Que  doit-on  attendre  des  habitants 
de  l'Egypte,  dont  le  naturel  n'était  pas  porté  à  la  douceur? 

Les  riverains  du  Nil  se  distinguaient  par  un  génie  farouche  : 
la  superstition  les  portait  à  la  cruauté.  Celui  qui  tuait,  même  in- 
volontairement, un  chat  ou  un  ibis,  était  condamné  à  mourir; 
parfois  le  peuple,  sans  attendre  le  jugement,  se  jetait  sur  le  cou- 
pable et  le  massacrait  (s).  Une  barbarie  asiatique  éclate  dans  leurs 
lois.  Rien  de  plus  horrible  que  la  prétendue  humanité  envers  les 
parents  coupables  d'infanticide;  ils  ne  subissaient  pas  la  peine 
capitale,  mais  ils  devaient  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  de- 
meurer auprès  du  cadavre  et  le  tenir  embrassé.  Le  législateur  était 
à  la  recherche  de  supplices;  on  coupait  les  mains  aux  parricides 

(')Herod.  Il,  A^. 
(»)  Diodar,  ï,  81. 
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des  joncs  aigus»  et  on  les  brûlait  vifs  sur  des  épines  (i).  La 
ttilâtioD  était  un  principe  dominant  :  on  punissait  chacun  par 
partie  du' corps  avec  laquelle  il  avait  commis  le  crime  (9).  Les 
lîtions  corporelles  étaient  prodiguées;  on  appliquait  la  baston- 
le  même  aux  femmes  et  aux  enfants.  Le  bâton  servait  d*encou- 
tent  au  travail;  bientôt  il  fallut  cet  ignoble  traitement  pour 
T  les  Égyptiens  à  remplir  les  obligations  que  Tétat  impose 
lux  citoyens  (s).  La  barbarie  des  lois,  loin  de  moraliser  les  hom- 
nesy  les  dégrade  et  les  abrutit.  Les  Égyptiens  finirent  par  avoir 
la  réputation  d'un  peuple  cruel,  féroce  dans  ses  vengeances  (4), 
L'invasion  des  idées,  des  sentiments  de  la  Grèce  ne  parvint  pas 
à  les  humaniser.  Encore  sous  TEmpire  romain,  ils  étaient  notés 
fK>ttr  leur  manque  d'humanité  (5). 

Hérodote  s'est  donc  fait  illusion  sur  la  douceur  des  mœurs 
égyptiennes.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  son  témoignage,  c'est 
iipie  les  sacrifices  humains  étaient  depuis  longtemps  tombés  en 
désuétude.  Généralement  pratiqués  dans  la  haute  antiquité,  ils 
"disparurent  partout  avec  les  progrès  de  la  civilisation.  Pour  les 
temps  anciens^  nous  opposerons  à  l'apologie  de  l'historien  grec 
l'autorité  d'un  écrivain  indigène.  Plutarque  rapporte  d'après  Ma- 
aétbon,  que  les  Égyptiens  brûlaient  dans  la  ville  d'Ilithyia  des  hom- 

(»)  Diodor.  I,  77. 

(')  Diodor,  I,  78.  Oa  appliquait  ceUe  loi  au  viol;  pour  Tadultère  com^ 
mis  sans  violence,  rhomme  était  condamné  à  recevoir  mille  coups  de 
verges,  et  la  femme  k  avoir  le  nez  coupé. 

(^)  ff^ilkinêon,  Manners  and  Gastoms  of  the  ancient  Egjptians,  T.  II, 
p*  AO,  41.  Les  Égyptiens  étaient  honteux  quand  ils  ne  pouvaient  pas 
montrer  sur  leurs  corps  des  marques  nombreuses  attestant  leurs  efforts 
pour  échapper  au  .tribut.  Le  bâton  est  encore  aujourd'hui  considéré  en 
Egypte  comme  «c  un  don  de  Dieu  »  • 

{*)  Polyb.  XV,  S8,  10  :  &iv9j  ydip  tk  t^  icapà  toùç  OufioÎK  ûfidtïjç  y(TV««i  xûv 
Tottà  tï;v  AÎYvrcov  àvflpâncwv.  —  Comparez  JViebuhr,  Vortrage  iiber  alte  Ge- 
scbicbte,  T.  I,  p.  150  :  «  Der  aegyptische  Charakter  hat  etwas  Eigenthlîm- 
•  licfaes...,  es  bezeichnet  ihn  Grausamkeit,  Wuth...  Anders  vielleicht  in 
»  den  glànzenden  Zeiten  ihrer  wahren  Grosse,  aber  dièse  liegen  vor  aller 
"Geschichte;  Yto  und  so  weit  wir  sie  kenneu,  haben  die  Aegypticr  etwas 
"  hiichst  UnUebenswlirdiges,  ja  Hassenswerthes  h  , 

(')  Voyez  Tome  III,  p.  286,  note  K.^ 
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mes  appelés  typhonietis  et  jetaient  leurs  cendres  aux  vents ^^. 
même  historien  (s)  nous  apprend  qu*on  immolait  aussi  des  hommes 
à  Héliopolis;  le  sang  coulait  chaque  jour  sur  les  autels,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  Amosis  ordonnât  de  substituer  aux  yictimes  humaines 
des  figures  de  cire  de  grandeur  naturelle;  avant  lui  les  hommes 
îyphoniens  étaient  choisis  et  marqués  avec  le  même  soin  et  les 
mêmes  formalités  que  les  animaux  destinés  aux  sacrifices  (5). 

Quelle  est  Torigine  de  ces  cruelles  superstitions?  Il  nous  est 
impossible  de  pénétrer  ce  mystère  horrible  :  les  sacrifices  humains 
étaient  usités  chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité,  chez  les  nations 
soumises  à  une  caste  sacerdotale  ils  se  perpétuèrent;  Tidée  du 
sacrifice,  de  Texpiation,  plus  profondément  empreinte  dans  les 
religions  dominées  par  les  prêtres,  fit  taire  la  voix  de  rhumanité. 
Quelques  savants  (4)  ont  voulu  laver  le  peuple  égyptien  de  celte 
tache.  Se  fondant  sur  ce  que  le  roi  qui  abolit  les  sacrifices  est  le 
même  qui  expulsa  les  Hycsos,  ils  attribuent  cette  barbare  coutume 
aux  conquérants  de  TÉgypte;  ils  croient  concilier  ainsi  l'opinion 
d'Hérodote,  d'après  lequel  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  sacrifices  san* 
glants  chez  les  Égyptiens,  avec  le  témoignage  de  Manéthon  qui  en 
constate  l'existence.  L'explication  ne  nous  paraît  pas  satisfaisante. 
Rien  dans  le  texte  de  Manéthon  n'indique  qu'il  parle  des  Noma- 

(1)  Pfuiarch,,  De  Isid.  et  Osir*,  c.  78  :  èv  EiXiiOutatc  ic6Xei  Cûvraç  àv6pc£iicouc 
xatdtCpinpocvav ,  &^  Mave6<2K  loT6py]x< ,  Tw^dïvbu;  xaXoûwEc ,  xal  t^v  Wf  pav  aùiûv 
Xix|jidVTec  4f  drvtÇov  xal  fiUcnceipov. 

(*)  Maneih,  ap,  Pofphyr^^  De  AbstÏD.  U,  55  :  xctréXuae  6è  &v  'HXCoo  icdXei 
T^C  Àiyuircou  tàv  t^c  ÂvOp<i>icoxTOv{ac  v6pLov  ''AjJLcoaK,  c&ç  {iotpOupei  MaveOoK  ht  t$ 
mpl  dpxaVajiOÛ  xal  eûve^eCaç.  *E6uovto  tt  tff  "Hpqi  xal  èdoxi)&deÇovto  xaOdbcep  ol  Çijtoù- 
(levoi  xaOapol  y^^xP^  *^^  vuo^pOYiÇ^tievoi*  èduovco  9k  t^ç  'hV'àpa/ç  TpcXc ,  dvO'  cSv  xiipC- 
voue  èxéXeuoev  6  ''Àfuotfic  toik  foouç  dncortOtaOai. 

(')  Les  hommes  typhoniens  étaient  ceux  qui  avaient  des  cheveux  roux 
comme  Typhon,  Cest  par  Tusage  des  aDciens  rois  d'Egypte  d'immoler  sur 
le  tombeau  d^Osiris  des  hommes  typhoniens,  que  Diodore  explique  la 
fable  de  Busiris  massacrant  les  étrangers  :  les  hommes  roux  étant  rares  en 
Egypte,  tandis  qu'ils  sont  fréquents  dans  d'autres  pays,  les  yîctimes 
étaient  plus  souvent  des  étrangers  que  des  indigènes  (Diodor,  II-,  88,  Cf. 
Eusebiuêy  Praepar.  Evang.  lY,  16«  seq.,  Sehmidty  De  sacrificiîs  Aegyp* 
tiomm,  p.  181, 276,  289). 

(*)  Jabhnskiy  Panth.  Aegjpt.  T.  Il,  p.  71-77.  —  Bôih,  Gesefaichte 
unserer  abendlàndiscben  Philosophie,  T.  I,  p.  216  et  sniv. 
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ëes.  S*il  s'agissait  d*uii  usage  des  Hycsos,  pourquoi  Amosis  eu 
«mi^il  ooBservé  la  substance  en  remplaçant  les  hommes  par  des 
figures  de  cire?  Ce  fait  prouve  que  cette  superstition  était  profon- 
dément  enracinée  dans  TÉgypte;  le  législateur  a  du  lutter  contre  la 
barbarie  populaire,  et»  lui  donner  une  espèce  de  satisfaction  en 
naintenant  des  sacrifices  symboliques  destinés  à  tenir  lieu  des 
sacrifices  réels. 

Les  monuments  ne  sont  pas  aussi  explicites  que  le  témoipage 
de  Manéthon.  Si  nous  en  croyons  les  auteurs  de  la  Description  de 
FÊgypie,  les  Égyptiens  auraient  immortalisé  leur  cruauté  par  les 
arts  (i).  Les  tombeaux  des  rois,  dans  les  ruines  de  Thèbes»  offri- 
reat  aux  savants  français  une  vue  qui  les  glaça  d'épouvante  : 

•  Dans  la  grande  salle  sépulcrale  règne  une  frise  couverte  de  pein- 
1  tares  qui  représentent  une  suite  d'hommes  rouges  et  bleus,  ayant 
»la  tète  tranchée;  audessus  on  voit  des  bourreaux,  armés  de 

>  couteaux,  et  coupant  des  tètes;  les  victimes  sont  liées  dans  les 
■  altitudes  les  plus  pénibles;  le  sang  jaillit  de  tous  côtés;  des  ser- 

>  pents  coupés  par  morceaux  sont  mêlés  à  toutes  ces  scènes  d^hor- 

>  reur  et  de  dégoût  •  (s).  D'autres  sculptures  ne  paraissent  pas 
laisser  de  doute  sur  la  condition  des  malheureux  qu'on  sacrifie  : 

(*)«  Un  tableau  du  graod  temple  de  Pbilae  représente  ouatre  hommes 
»  couchés  sur  le  ventre;  leurs  mains  sont  placées  derrière  le  dos  et  liées 
«arec leurs  pieds;  on  sacrificateur  debout,  tourné  vers  une  figure  décorée 
«  des  attributs  ordinaires  aux  divinités,  les  perce  avec  une  lance.  Si  Ton 
«enlre  dans  le  temple,  on  voit,  sur  une  colonne,  un  sacrificateur  qui  en- 
»  fonce  une  lance  dans  le  crâne  d'un  malheureux  dont  un  autre  sacrifica* 

•  tfor  a  déj^  percé  le  corps;  les  deux  exécuteurs  sont  vêtus  et  mitres 

•  comme  les  figures  qui  dans  les  autres  bas-reliefs,  remplissent  les  fonc- 

»  lions  de  prêtres  i> .  Un  spectacle  plus  horrible  est  représenté  auprès  du 
temple  de  Denderab  :  «  Deux  hommes,  enchaînés  par  les  coudes,  sont 


pique  dans  leur  tête.  Lin  lion  est  placé  entre  les  jami 
»tear  pour  dévorer  les  victimes;  déj^  sa  gueule  a  saisi  le  bras  de  l'un  de 
>  ces  infortunés  »  (Deêcriptûm  de  VÉgyfte^  T.  VI,  jp.  151  et  &uiv.  Mè- 
«MtfB  êur  leê  grotteê  d'£ieihyia.  —  Comparez  Ib.  T.  111,  p.  861,  876, 
chap.  î,  §  5,  art.  8,  4.  —  T.  I,  p.  69  et  suiv.,  ch.  I,  §  8.  -—  Denon^ 
Voyage  en  Egypte.  Ezplicatiou*  de  la  planche  184). 

n  Deicnption  de  FÉgypte,  T.  III,  p»  108,  ch.  IX,  Sect.  1 1 . 
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c  A  Thèbes  on  remarque  un  sacrificateur  dont  la  main  droite, 
»  armée  d'une  massue,  est  levée  pour  assommer  un  homme  que 
»  Ton  tient  devant  deux  divinités.  Aux  vêtements  et  à  la  barbe  de 
»  la  victime,  on  reconnaît  qu'il  appartient  à  une  nation  dont  les 
»  combats  contre  les  Égyptiens  et  la  défaite,  sont  sculptés  sur  les 
»  murs  du  grand  édifice  de  Karnac  >  (i). 

Cependant  beaucoup  d'égyptologues  refusent  de  croire  à  Texis- 
tence  de  sacrifices  humains  chez  un  peuple  aussi  civilisé  que  les 
Egyptiens.  Les  uns  supposent  que  les  monuments  représentent 
le  supplice  des  criminels  (s),  ou  les  tourments  des  enfers,  d'au- 
tres conjecturent  que  le  sacerdoce  a  voulu  flétrir  la  tyrannie 
des  rois  (3);  le  plus  grand  nombre  voient  dans  les  représentations 
qui  semblent  indiquer  des  sacrifices,  des  groupes  hiéroglyphiques 
exprimant  l'idée  de  la  soumission  absolue  au  vainqueur,  du  droit 
de  vie  et  de  mort  dont  celui-ci  était  investi  (4).  Nous  sommes  dis- 
posé à  croire  qu'à  l'époque  héroïque  des  Sésostris  et  des  Ramsès 
les  autels  des  dieux  n'étaient  plus  souillés  du  sang  des  victimes 
humaines  :  les  sculptures  n'avaient  plus  dès  lors  qu'un  caractère 
symbolique.  Mais  omette  supposition  ne  lave  pas  les  Egyptiens  de 
l'accusation  qui  pèse  sur  leur  mémoire.  Les  tableaux  qui  tachent 
les  monuments  de  l'Egypte  ne  seraient-ils  pas  une  image  du  passé? 
Un  peuple  n'ayant  jamais  pratiqué  les  sacrifices  humains,  aurait-il 
eu  l'idée  de  chercher  dans  ces  affreuses  superstitions  l'expression 
de  sa  pensée,  les  caractères  de  son  écriture  (5)? 

(')  Description  de  l'Egypte^  T.  VI,  p.  181,  152.  Mémoire  sur  les 
grottes  d'Elethyia* 

(«)  Description  de  l'Egypte,  T.  II,  p.  60,  Ch.  IX,  Secl.  I ,  §  8. 

(')  Namilton,  Aegyptiaca,  p.  157. 

(*)  Champollûm^  Lettres  écrites  de  TÉgypte,  p.  28S,  846.  —  Cham- 
pollion-FigeoCy  L'Egypte,  p.  48-45.  —  ampère ^  Voyage  et  Recherches 
eo  Egypte  et  en  Nubie  (Revue  des  deux  Mondes^  1848,  T.  III,  p.  50). 

ff^ilkinson  (Gastoms  aud  Manners,  T.  V,  p.  841-844)  dit  que  les  mo- 
numents ne  présentent  aucune  trace  de  sacrifices  humains. 

(')  Charma  (Essais  de  philosophie  orientale,  p.  865,  sui?.)  soutient 
contre  Ghampollion  l'existence  des  sacrifices  humains  chez  les  I^yptiens  ; 
il  se  fonde  sur  les  auteurs  anciens  et  les  monuments.  Heeren  admet  aussi 
le  sacrifice  des  prisonniers  comme  un  fait  incontestable.  Gomp.  Schwenk, 
Die  Mythologie  der  Acgypter,  p.  15  et  suiv.  — Klemm,  Kulturgeschichte 
der  Henschheit,  T.  V,  p.  800,  suiv.  410  et  sui?. 
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N^  2.  Traitement  dea  vaincus. 

Dans  le  tombeau  d'Osymandyas  od  voit  la  représentation  d'un 
siège  :  un  héros  égyptien  se  précipite  sur  les  ennemis  et  les  con- 
traint de  fuir  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  vaincus  se  retour- 
nent en  élevant  les  mains,  comme  pour  implorer  sa  clémence.  Mais 
le  vainqueur  est  inexorable  :  les  guerriers  égyptiens  prennent  par 
les  cheveux  les  ennemis  qu'ils  rencontrent  et  les  tuent  à  coups  de 
massue,  de  poignard  ou  de  sabre;  les  femmes,  les  enfants  mêmes 
ne  sont  pas  épargnés  (i). 

Ce  tableau  est  une  image  de  la  cruauté  des  Egyptiens.  A  voir 
leurs  usages  de  guerre,  tels  qu'ils  sont  représentés  sur  les  monu- 
ments, on  se  croirait  au  milieu  des  sauvages  de  TAmérique.  Les 
têtes  des  ennemis  morts  forment  Tornement  du  char  du  vain- 
queur (s);  les  rois  se  gloriGent  dans  les  inscriptions  de  ces  tro- 
phées qui  dégouttent  de  sang  (5).  La  manière  de  dénombrer  les 
vaincQs  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  rappelle  les  coutumes 
des  conquérants  les  plus  barbares;  les  Turcs  comptent  les  oreilles, 
les  Égyptiens  coupent  les  mains  et  les  parties  génitales  et  les  en- 
registrent (4). 

Un  savant  égyptologue  (s),  tout  en  présentant  les  mœurs  égyp- 
tiennes sous  le  jour  le  plus  favorable,  est  obligé  d'avouer  que  les 
prisonniers  étaient  traités  avec  une  dureté  qui  lui  paraît  en  con- 
tradiction avec  l'humanité  des  vainqueurs.  Us  avaient  les  mains 


('}  Ducription  de  PÉgypte,  T»  II,  p.  S66  (ch.  IX,  sect.  8,  1'*  partie). 

(s) «Le  teste  dei  duci  uccisi  inghirlandano  la  parte  posteriore del carro  » . 
Rfàellini,  Monumenti  storici,  III,  1,  p.  856.  —  Goin|)ar.  Description  de 
rÉgypte,  T.  II,  p.  481  (Chap.  IX,  sect.  8,  §  4). 

(')  N  Ecco  il  dio  buono  che  rallegrasi  ia  vedere  il  sangue,  avendo  res- 
»  cûo  le  teste  al  corpo  degli  uccisi  » .  Eoseilini,  ib.  et  p.  879. 

(*)  Les  sculptures  du  palais  de  Medynet^Ahou  représeateut  cette  scène 
(Q  détail.  Ud  homme  courbé  et  vêtu  d'une  longue  robe  compte  les  mains 
en  les  prenant  une  à  une.  Un  écrivain  place  derrière  lui,  les  euregistre 
snr  an  rouleau  de  papyrus.  Ailleurs  des  parties  génitales  coupées  sont 
mises  en  tas  et  comptées  devant  le  vainqueur.  [Description  de  l'Egypte^ 
î.  Il,  p.  88,  294,  Chap.  IX,  Sect.  l,  §  8,  art.  1,  et  Chap.  IX,  Sect.  8, 
11'  partie). 

(*)  fFilkinsonj  Manners  and  Customs,  T.  I,  p.  89. 
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liées  derrière  le  dos  ou  sur  la  tête,  une  corde  passée  autour 
cou  les  attachait  entre  eux;  parfois  le  roi  enchaînait  les  prisoi 
niers  de  ses  propres  mains  (i),  comme  des  criminels;  rinstrum< 
qui  servait  de  menottes  s'est  conservé  dans  les  usages  de  TEgypl 
jusqu'à  nos  jours.  Les  princes  vaincus  partageaient  le  sort  coi 
muu;  le  haut  rang  qu'ils  avaient  tenu  les  exposait  à  des  outrage 
d'autant  plus  sanglants  après  leur  défaite;  le  vainqueur  les  ad 
chait  sous  l'axe  de  son  char  (9).  Si  les  Pharaons  abusaient  à 
point  des  droits  de  la  guerre,  quelle  devait  être  la  conduite  d( 
masses?  Les  guerriers  égyptiens  maltraitaient  leurs  prisonniers 
coups  de  javelot  (3);  on  voit  même  sur  les  monuments  des  captij 
ayant  le  poing  droit  coupé  (i). 

L'Empire  des  Pharaons  en  Asie  a  été  de  trop  courte  durél 
pour  que  nous  puissions  apprécier  leur  politique  à  l'égard  d< 
peuples  subjugués.  Le  peu  de  renseignements  que  les  monument 
fournissent  nous  font  croire  que  le  régime  des  conquérants  éfail 
celui  de  tous  les  despotes  asiatiques.  Ce  n'est  pas  leur  clénien< 
qui  est  exaltée  dans  les  inscriptions  emphatiques  destinées  à  im^ 
mortaliser  leur  nom,  c'est  leur  colère;  ou  les  compare  à  «  des  lion^ 
»  irrités,  inexorables  >  (5).  Gomment  auraient-ils  été  humaios  en** 
vers  des  ennemis  qu'ils  considéraient  comme  une  race  impure  et 

(i)  RoselHni^  Monumenti  Slorici,  T.  III,  P.  I,  p  8^9. 

(1)  ff^ilkinsony  Ma n tiers  and  Gustoms,  T.  Y,  p.  285.  L*auteur,  dans  sa 
partialité  pour  les  Egyptiens,  ne  sachant  comment  expliquer  cet  indigne 
traitement,  suppose  que  c'est  une  licence  des  sculpieurs  (76.,  T.  I,  p.  997). 
11  ne  s'aperçoit  pas  qu*un  peuple  chez  lequel  lart  aurait  recours  k  de 
pareilles  représentations  devrait  être  un  peuple  cruel.  Les  artistes  idéali- 
sent les  héros,  ils  ne  les  avilissent  pas. 

(•)  Description  de  V Egypte,  T.  II,  p.  107  (Chap.  IX,  Sect,  !)• 

(•)  Cailliaudy  Voyage  k  Méroe,  ch.  Ô6  (T.  III,  p.  285).  Les  égyptolo- 
gués  donnent  \  ces  reptésentations  l'explication  la  plus  favorable  aux 
Egyptiens;  ils  supposent  que  c'est  un  défaut  de  sculpture,  ou,  si  la  muti* 
lalion  est  réelle,  qu'elle  est  la  suite  d'un  accident  du  combat  (Rosellini, 
Monumenti  Storici,  T.  III,  P.  1 ,  p.  855).  —  D'après  Diodore,  les  captifs 
ayant  le  poing  droit  coupé  sont  un  symbole  qui  indique  que  «  les  prisoo- 
N  niers  n'ont  pas  fait  usage  de  leurs  mains  dans  les  combats  »  [Diodor.  \^ 
48). 

(»)  Roseliini,  Monumenti  Storici,  T,  IV,  p.  18;  T.  111,  P.  î,  p.  54. 
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iftnerse  (<)?  L*Sgyple  seule  mérite  l'attentioQ  des  Pharaons.  Les 
Rations  barbares  qui  osent  leur  résister  sont  des  coupables  (s). 
Une  inscription  de  Sésostris  résume  la  politique  égyptienne  :  il 
fmvefjie  VÈgypîe,  il  châtie  la  terre  étrangère  (s). 

Les  peuples  conquis  étaient  soumis  à  des  tributs  (4)  :  la  charge 
devait  être  lourde,  car  à  chaque  moment  ils  se  révoltaient  (s). 
Une  partie  des  vaincus  étaient  traînés  en  esclavage,  et  employés 
i  élever  ces  gigantesques  monuments,  qu'on  peut  à  peine  admi- 
rer, quand  on  sait  que^  des  nations  entières  furent  sacrifiées  à  la 
gloire  des  superbes  vainqueurs.  L'histoire  a  conservé  quelques 
souvenirs  de  leur  malheureuse  condition.  L'excès  de  Toppression 
poussa  les  captifs  à  se  révolter  contre  leurs  tout  puissants  maîtres; 
b  tradition  rattache  à  cette  insurrection  la  fondation  d'une  cité 
égyptienne,  portant  le  nom  de  Babylone  (e).  La  condition  des 
Hébreux  établis  en  Egypte  donne  une  idée  de  la  domination  des 
Pharaons.  Méprisés  comme  impurs,  détestés  comme  Nomades, 
ils  furent  rélégués  dans  un  espace  de  terre  trop  étroit  pour  con- 
tenir une  population  nombreuse;  l'encombrement,  la  malpropreté 
eo^ndrèrent  cette  terrible  maladie  qui  fut  dans  l'antiquité  comme 
la  marque  distiuctive  des  Hébreux;  la  lèpre  augmenta  le  dégoût 
qu'ils  inspiraient;  traités  en  brutes  plutôt  qu'eu  hommes,  ils  furent 
[  accablés  des  travaux  les  plus  humiliants  (7).  La  tyrannie  alla 
jusqu'au  meurtre  des  enfants  mâles,  pour  amener  l'extinction  de 
cette  race  maudite.  La  profonde  dégradation  des  Israélites,  lorsque 


(^)  Rosellinif  passim.  Comparez  plus  bas,  eh.  III,  §  1,  n®  !• 

(')  La  yictoire  des  Pharaons  est  toujours  représentée  comme  un  châti- 
ment que  les  dieux  infligent  aux  peuples  impurs  (Rosefliniy  Monumenti 
Slorici,  T.  III,  P.  t,  p.  S50  et  note;  T.  lll,  P.  2,  p.  168,  215  et  passim.) 

(')  Roseliini,  Monumenti  Storici,  T.  III,  P.  2,  p.  168. 

(*)  Roselltni,  IL,  T.  III,  P.  1,  p.  444,  445. 

(»)  Ro9ellini,  Ib.,  T.  III,  P.  2,  p.  107. 

(*)  Diodar.  I,  56. 

(')  Il  y  a  uo  tableau  dans  les  catacombes  de  l'Egypte  représentant  des 
Hébreux  occupés  à  faire  des  briques;  des  Égyptiens  les  surveillent,  tenant 
eu  mains  le  bâton  qui  en  Egypte  ne  servait  pas  seulement  de  marque  de 
commandement  [Ro$eUini,  Monumenti  Civili,  T.  II,  p.  254  et  suiv.) 
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Moïse,  ù  ia  voix  de  Dieu,  les  appela  à  riadépendanee,  est  la  caiHl 
damnation  de  la  politique  des  Pharaons  (t).  ^ 

Les  Égyptiens  ont  laissé  sur  leurs  monuments  une  image  di 
leur  droit  international.  On  a  reproché  à  Louis  XIV  les  statues 
enchaînées  représentant  les  nations  qu*il  foule  aux  pieds.  Le  grand 
Roi  ne  se  doutait  pas  qu'il  était  Timitateur  de  conquérants  bar- 
bares. Une  tradition  recueillie  par  Vitruve  (i)  donne  une  origine 
grecque  aux  Cariatides.  Les  auteurs  de  la  Description  de  VÊgypfié 
croient  que  les  Grecs  les  empruntèrent  aux  Égyptiens.  «  Dans  le 
»  pavillon  de  Medynet-Abou,  des  ouvrages  sont  portés  par  quatre 
»  figures  d'hommes  dont  on  ne  voit  que  la  moitié  du  corps; 
»  elles  sont  étendues  sur  le  ventre,  et  avec  leurs  mains  péniblement 
»  appuyées  sur  une  dalle  inférieure,  elles  paraissent  faire  de 
»  violents  efforts  pour  soulever  le  poids  dont  elles  sont  accablées,' 
»  leur  poitrine  est  revêtue  de  cottes  d'armes,  ce  qui  prouve  que  ce 
»  sont  des  captifs  qu'on  a  voulu  représenter  dans  cette  position  hu- 
»  miliante  »  (s).  Nous  laisserons  la  question  d'origine  indécise,  les 
cariatides  de  l'Egypte,  comme  celles  de  la  Grèce  et  du  Lou\Te  ex- 
priment la  même  idée,  l'ignominie  du  vaincu  et  l'insolence  du  vain- 
queur. Ces  sentiments  ne  se  manifestaient  pas  seulement  dans  la' 
sculpture.  Les  voyageurs  ont  trouvé  dans  les  tombeaux  des  sandales 
qui  portent  sous  la  plante  du  pied  des  figures  coloriées  de  pasteurs 
ayant  les  membres  garrottés  :  ainsi  les  conquérants  foulaient  aux 
pieds  l'image  de  leurs  ennemis  vaincus  (i).  Le  langage  répondait 
aux  représentations  des  arts  :  les  dieux  promettent  aux  rois  de 
placer  toute  la  terre  sotis  leurs  pieds  (s).  Si  le  symbole  est  l'ex- 

(*)  Schiller^  Die  Sendung  Moses  (T.  XV,  p.  8-7,  des  Oeuvres,  édit.  de 
Carlsruhe).  —  Genèse^  XLIII,  32.  —  Joseph,^  Antiquit.  II,  9. 
(<)  Fitruv.^  De  arcbitect.  I,  1. 

{»)  Descnption  de  VÉgypte,  T,  II,  p.  60  (CL  IX,  Sccl.  I,  §  4);  T.  II, 
p.  77-79  (Ch.  IX,  Sect.  I,  §  5,  art.  1). 

(•)  Cailitaud,  Voyage  k  Méroë,  T.  I,  p.  260  (ch.  XV).  —  Champoliion, 
LeUres  relatives  au  Musée  égyptien  de  Turia,  V"  lettre,  p.  58. 

(•)  Solto  i  tuoi  caUari  [Rosellini,  Monumenti  Storici,  T-  III,  P.  I, 
p.  844,  404);  ou  :  Sotto  i  tuoi  sandati  (/6.,  T.  ÏII,  P.  2,  p.  117).  L'ex- 
pressiou  a  passé  dans  la  poésie  hébraïque  :  «  Ponam  inimicos  tues  5ca- 
»  beiium  pedum  tuorum  »•  Psaum.  CX,  1. 
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■essira  fidèle  de  Tîdée,  il  est  difficile  dlmaginer  des  conquérants 
iltts  insolents  que  les  Pharaons,  et  une  condition  plus  dégradante 
pe  celle  des  peuples  qu'ils  subjuguaient. 

N**  8.  Cause  de  la  barbarie  du  droit  de  guerre  des  Égyptiens. 

Tel  fut  le  droit  de  guerre  des  Egyptiens.  Il  n'est  pas  moins 
krbare  que  celui  des  peuples  nomades  qui  envahirent  et  dévas- 
it  si  souvent  TAsie.  Impulerons-nous  la  cruauté  des  Çgyplicns 
la  caste  sacerdotale?  Le  sacerdoce  pas  plus  que  la  royauté  ne 
le  génie  d'un  peuple.  Il  est  probable  que  les  castes  supérieures 
mt  sorties  de  TOrient,  elles  trouvèrent  une  race  indigène  en 
)ssessiou  des  rives  du  JNil.  Quelles  étaient  les  mœurs,  la  culture 
habitants  primitifs?  Aucun  document  historique  ne  nous 
|klaire  sur  cette  importante  question;  mais  nous  ne  leur  ferons 
|tas  injure  en  supposant  qu'ils  étiiient  à  peu  près  sauvages.  Il 
dsle  encore  aujourd'hui  des  analogies  remarquables  entre  les 
latumes  des  populations  africaines  et  celles  que  nous  avons  ren- 
)Dlrées  dans  l'empire  des  Pharaons.  Les  Nègres  de  la  Nubie  ont 
*usage  de  prendre  sur  les  morts  les  parties  génitales,  les  vain- 
tears  apportent  ces  dépouilles  obscènes  à  leurs  femmes  qui  s'en 
parent  comme  de  trophées  {}).  Il  est  probable  que  le  droit  de 
gaerre  des  Égyptiens  est  un  débris  de  cette  barbarie  africaine. 
Mais  si  on  ne  peut  imputer  à  la  caste  sacerdotale  la  cruauté  des 
Égyptiens,  n'cst-elle  pas  du  moins  coupable  d'avoir  donné  la 
sanction  de  la  religion  aux. horribles  sacrifices  des  sauvages?  Ce 
Test  qu'en  hésitant  que  nous  risquons  celte  accusation.  Pour 
apprécier  l'influence  des  prêtres  sur  la  civilisation  de  l'Egypte, 
il  faudrait  sur  le  développement  moral  du  peuple  des  témoi- 
gnages précis  qui  nous  manquent.  Cependant  l'histoire  des  théo- 
craties nous  force  à  reconnaître  que  la  caste  sacerdotale  ne  recule 
pas  devant  le  sang  (a);  son  génie  n'est  pas  celui  de  l'humanité, 
mais  un  esprit  sombre  et  farouche  qui  s'allie  facilement  à  tous  les 

OCaUliaud,  Voyage  à  Méroc,  T.  III,  ch.  -il. 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  ^4  et  suiv.,  et  Livre  des  Hébreux^  chap.  II, 
SU  —  Comparez  Tome  III,  p.  I7d,  sur  les  sacrifices  humains  daas  le 
Dnildisme. 

I  1.  18 
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excès.  Les  sacrifices  humains  disparurent  à  la  vérité  de  TE^'pt 
au  point  que  du  temps  d*Hérodote  on  pouvait  révoquer  en  doa 
qu'ils  eussent  jamais  existé.  Mais  jusque  dans  l'abolition  de  cel 
affreuse  superstition  la  main  du  sacerdoce  parait  étrangère.  Ce 
un  roi  y  un  guerrier  qui  a  la  gloire  de  cet  acte  d'humanité. 


CHAPITRE  III. 

RELATIONS      INTERNATIONA  LES. 

.    §  1.  Considérations  générales. 
N®  1 .  Isoleuieni^  Mœurs  inhospitalières  des  Égyptiens. 

Si  Ton  s'en  tient  aux  relations  apparentes,  on  peut  dire  ave< 
Montesquieu  que  «  TEgypte  était  le  Japon  de  l'antiquité  >  (t).  Ses 
mœurs,  ses  institutions,  fruit  d'un  développement  original,  réioi* 
gnaient  de  tout  commerce  avec  les  nations  étrangères.  On  a  cher- 
ché la  cause  de  ce  caractère  individuel  de  la  civilisation  égyp- 
tienne dans  la  constitution  physique  du  pays.  Hérodote  en  a  déji 
fait  la  remarque  :  «  Gomme  le  climat  de  l'Egypte  diffère  de  tous 
»  les  autres  climats,  et  que  le  Nil  est  d'une  nature  différente  des 
»  autres  fleuves,  de  même  les  habitants  suivent  des  usages  et  des 
»  lois  qui  sont  contraires  à  ceux  des  autres  nations  »  (%).  Un 
géographe  éminent  a  donné  d'ingénieux  développements  à  cette 
idée.  Le  Nil,  dit  Ritter,  est  le  seul  fleuve  des  Tropiques  qui  se 
décharge  dans  une  mer  méditerranée.  Tous  les  cours  d*eau  ùA 
l'Inde,  de  la  Chine,  de  l'Amérique  aboutissent  à  l'Océan;  la  vua| 
de  l'immensité  des  mers  appelle  leurs  riverains  à  une  vie  d'expao^j 
sion.  En  Egypte  ce  n'est  pas  la  mer  qui  attire  les  regards  ded 
habitants;  le  seul  phénomène  qui  les  frappe,  c'est  le  débordement 
du  Nil,  d'où  leur  vient  la  fécondité  et  la  vie.  L'activité  des  Égyp* 

(*)  Montesquieu^  Esprit  des  Lois,  XXI,  6. 
n  Herod.  II,  SB. 
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• 

LS  élait  donc  liée  à  leur  vallée  étroite,  rieu  ne  les  sollicitait  a 
lanchtr  ces  limites  :  conceutrée  dans  cet  espace  resserré,  la  force 
litérieare  de  ce  peuple  se  développa  avec  d^autant  plus  de  puis- 
boce  et  d^originalité.  «  La  nation  égyptienne  est  le  produit  de  la 
mature  de  sa  vallée;  elle  est  sortie  du  sol  où  elle  resta  enchaînée, 
i  comme  les  statues  de  ses  dieux  du  porphyre  de  ses  carrières  »  (i). 

Llnfluence  du  climat  sur  le  caractère  particulier  de  la  civilisa- 
lion  égyptienne  est  incontestable;  mais  elle  n'explique  pas  à  elle 
keule  réloignement  que  les  riverains  du  Nil  montraient  pour  toute 
Bommunication  avec  Tétranger.  Les  Égyptiens,  comme  les  habi- 
bots  de  rinde,  se  croyaient  un  peuple  élu:  ils  se  disaient  autoch- 
thones,  la  race  humaine  par  excellence  :  le  langage  hiéroglyphique 
identifie  V Egypte  avec  le  monde,  les  Égyptiens  avec  V humanité  (sj. 
La  source  de  ces  prétentions  est  l'orgueil  religieux  :  le  sacerdoce 
a  la  possession  exclusive  de  la  vérité;  les  riverains  du  Nil  sont 
des  hommes  purs,  leur  sol  sacré  est  la  région  de  la  pureté;  le  reste 
de  Tunivers,  le  séjour  de  l'impureté  (s).  De  là  une  horreur  profonde 
pour  les  étrangers.  Un  Égyptien  aurait  cru  se  souiller,  en  man- 
geant avec  un  Hébreu  (4);  cette  exclusion  injurieuse  ne  frappait 

(*)  Ritter^  Géographie,  Afrique,  p.  478-480  (traducU  fr.,  édit.  de 
Bruxelles). 

{')Les  Égyptiens  sont  désignes  dans  les  Inscriptions  sous  le  nom  de 
fax»  eu  d^espèce  hutnaine  (Rosellini,  Monumenti  Storîci,  T.  IV,  p.  280). 
Lxgypte  est  le  monde  (Ibid.^  T.  III,  P.  1,  p.  1 17,  note  S  et  passim). 

Les  Egyptiens,  dit  ampère  (Recherches  et  Voyages  en  Egypte,  dans 
la  Revue  des  deux  Mondes^  184Ô,  T.  III,  p.  400),  ne  paraissent  pas  avoir 
Cil  moins  de  mépris  qae  les  Chinois  pour  le  reste  du  genre  humain.  Ceux- 
ci  n*oat  qu'une  expression  pour  désigner  leur  Ëm^nre  et  le  monde  entier; 
les  Égyptiens  se  servaient  aussi  du  même  ^gne,  les  deux  régions,  pour 
exprimer  et  les  deux  parties  de  l'Egypte  et  les  deux  zones  dont  se  com- 
pose l'univers.  Dans  un  curieux  tableau  ou  sont  représentées  plusieurs 
races  pour  eux  barbares ,  les  Égyptiens  s^nt  distingués  par  Tappellatioa 
konmcy  romi»  Homme  et  Égyptien  étaient  donc  synonymes. 

(*)  UÉgypte  est  toujours  désignée  dans  les  inscriptions  comme  la  Terre 
de  la  pureté  et  de  la  justice  [Rosellini,  Monumenti  Storici,  T.  III,  P.  1» 
p.  S7,  51 ,  S9,  S61  ;  T.  IV,  p.  80,  90).  Les  pays  étrangers  sont  la  Terre 
des  impurs  [Ibid.y  T.  III,  P.  1,  p.  S46).  Les.  alliés  mêmes  des  Egyptiens 
n'échappent  pas  k  cette  flétrissure  [Champollionf  Grammaire  égyptienne, 
p.  188). 

(*]  Genèse,  XLIII,  82  :  u  Etxm  servit  Joseph  à  part,  et  les  Égyptiens 
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pas  seulement  les  Pasteurs,  race  maudite,  immonde;  tous  les  pei 
pies  étaient  mis  sur  la  même  ligne  :  «  Il  n'y  a  point  d'Égyptien  n] 
»  d'Égyptienne  »,  dit  Hérodote,  «  qui  voulut  embrasser  un  Gree,| 
»  ni  même  se  servir  du  couteau  d'un  Grec,  de  sa  broche,  de 
»  marmite,  ni  goûter  de  la  chair  d'un  bœuf  qui  aurait  été  coup< 
»  avec  le  couteau  d'un  Grec  »  (i).  Ce  sentiment  de  répulsion  s'clen-^ 
dail  jusqu'aux  objets  de  la  nature  physique.  Il  était  défendu  aux 
prêtres  égyptiens  de  toucher  à  des  aliments  ou  à  des  boissons  d^ 
provenance  étrangère  (2).  ■ 

La  séparation  religieuse  qui  existait  entre  les  Égyptiens  et  le^ 
reste  du  genre  humain  fut  consacrée  par  une  marque  extérieure  -J 
la  circoncision  faisait  des  habitants  de  l'Egypte  de  même  que  de^ 
Hébreux  un  peuple  privilégié.  C'était  le  principe  d'un  orgueil^ 
immense.  Les  Egyptiens  avaient  un  profond  dédain  pour  les  insti-j 
tutions  étrangères.  Hérodote  remarque  comme  un  trait  caracté-] 
ristique  de  la  nation,  son  éloiguement  pour  les  usages  de  tous  les 
autres  hommes  (5).  Le  grand  pontife  faisait  jurer  aux  rois,  en  les 
consacrant  que,  sous  aucun  prétexte,  ils  n'introduiraient  une  cou-j 
tume  étrangère  (4).  Les  Égyptiens,  si  le  vœu  du  sacerdoce  availl 
pu  s'accomplir,  n'auraient  pas  connu  d'autre  pays  que  la  vallée' 
du  Nil.  Les  prêtres  s'étaient  interdit  à  eux-mêmes  les  voyages  ma- 
ritimes (»);  ils  les  considéraient  comme  une  action  impie  et  ne  les 
permettaient  que  lorsque  l'intérêt  de  l'état  les  commandait  (g).  Les 
habitants  de  l'Egypte  attachaient  aux  voyages  des  idées  tellement 
lugubres,  qu'ils 'laissaient  croître  leurs  cheveux  en  signe  de  deuil 

»  qui  mangeaient  avec  lui  furent  aussi  servis  k  part,  parce  que  les  Égyp- 
»  tiens  ne  pouvaient  manger  avec  les  Hébreux;  car  c'est  uuc  abomination 
»  aux  Egyptiens  »  • 

(')Herod.  H,  41, 

(')  ChaereMon.  ap.  Porphyrt^  De  Abslin.  IV,  7. 

(')  Herod,  H,  91  :  'EXXijvtxoïai  6è  vojwttoKJi  çeuyouai  )rp5o9ai,TÔ  tt  aupiTcav 
elTcai,  p.y)$*  fiXXcov  firj$a[ià  pi)2$a{JL(5v  dévOpcoiccDv  vo{ia(oi9i. 

(*)  Synes.y  De  Provid..  p.  73. 

{•)  Pluiarch.^  Sympos.  Quaest.  VIII,  8. 

(^)  Chaeremon,  ap.  Porphyr,,  De  Abslin.  IV,  8  :  0%  èv  t6Tc  iocpsTr^tc 
èt(6fivto  icXeTv  dhc*  Alyuinou  ,  SteuXapou{ievoi  Çsvixàc  xp\jfà^  xat  iTnxyfisù\L9xof  |tdvo«    ' 
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^a*aa  relour  dans  leur  pairie;  cette  coutume  subsistait  encore 
lu  temps  de  Diodore  (i). 

A  leur  tour,  les  Égyptiens  inspiraient  peu  de  sympathie  aux 
Btres  peuples.  Mille  superstitions ,  mille  usages  particuliers 
réaieot  d'inévitables  antipathies.  Ceux-ci  s'abstenaient  de  man- 
er  des  lenlillcs,  ceux-là  des  fèves,  du  fromage  ou  des  oignons; 
is  uns  méprisaient  ce  que  les  autres  avaient  en  honneur.  Ces 
bservances  devenaient  souvent  une  cause  de  désunion  entre  les 
iverses  provinces  de  TÉgypte,  à  plus  forte  raison  devaient-elles 
^arer  les  Egyptiens  des  nations  étrangères  (s).  Diodore  raconte 
Doune  témoin  oculaire  qu'un  Romain,  ayant  tué  un  chat,  fut 
asailli  dans  sa  maison  par  la  populace  et  ne  put  être  soustrait  à 
a  fureur;  cependant  le  crime  était  involontaire,  le  Roi  envoya 
fô  magistrats  pour  sauver  le  coupable,  et  les  Egyptiens  avaient 
(Mit  à  craindre  de  la  vengeance  de  Rome  (3).  Comment  commu- 
liquer  avec  des  hommes  fanatiques  à  ce  point? 

L'antipathie  des  riverains  du  Nil  pour  tout  ce  qui  était  étran- 
ger explique  un  trait  peu  honorable  de  leurs  mœurs.  Seuls  de  tous 
es  peuples»  ils  n'ont  pas  pratiqué  la  plus  belle  vertu  du  monde 
ncJen,  l'hospitalité.  «  Qui  ne  connaît  les  autels  sanglants  du  cruel 
Basiris?  >  (4).  Cette  tradition  a  donné  une  triste  célébrité  aux 
égyptiens;  mais  déjà  dans  l'antiquité  elle  était  l'objet  de  vives 
Mtroverses.  Hérodote  nia  les  sacrifices  humains  (»).  Isocrate 
icrivit  un  plaidoyer  en  règle  en  faveur  de  Busiris  (e).  Eratosthène 
M>alittt  qu'il  n'avait  pas  existé  de  roi  portant  ce  nom  (7).  Parmi 
es  savants  modernes,  les  uns  font  de  Busiris  un  personnage  my- 

[']Dtodor.I,  18. 

(^)Nous  avons  cilé.  Tome  H,  p.  2G7,  note  I,  Jcs  léinoi{][n.i{;es  des  co- 
miques grecs  sur  l'opposilioa  que  les  usages  des  É^^yplieus  crcaienl  entre 
eux  et  les  étrangers. 

(')  Diodor.  I,  8S. 

n  K  Quis  inlaudati  nescit  Busîridis  aras  m?  f^irgiL  Georg.  III,  5. 

(")  Voyez  plus  haut,  p.  25d  et  suiv. 

n  liocrat,  Busir.  §  S6,  seq. 

n  i/ro^.  XYII,  p.  552,  éd.  Casaub. —  Diodore,  tout  en  comptant 
busiris  parmi  les  rois  d*Kgy{)te,  dit  ailleurs  que  ce  uom  dii^igne  dans  le 
langage  égyptien  le  tombeau  d'Osiris  {Diodor,  I,  88,  85). 
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thique  ou  astronomique  (i);  d'autres  le  considèrent  comme  n 
invention  des  Grecs  (s).  Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
Busiris,  mais  on  n'invente  pas  de  pareilles  fables  pour  des  pe 
pies  hospitaliers.  Les  sacrifices  humains  sont  attestés  par  le  témoi 
gnage  des  Égyptiens  eux-mêmes;  les  victimes  ne  pouvaient  éti 
que  des  vaincus  ou  des  étrangers.  Le  mythe  est  en  tout  cas 
l'expression  du  caractère  des  Égyptiens,  leurs  mœurs  iahospit»i 
Hères  étaient  proverbiales  (s). 

Tant  que  la  constitution  théocratique  fut  en  vigueur,  ainsi  â 
l'époque  la  plus  florissante  de  sa  civilisation,  l'Egypte  resta  fer- 
mée aux  étrangers.  Il  est  probable  que  dans  les  temps  reculés 
l'exclusion  était  absolue  (i).  Mais  le  besoin  des  relations  commer- 
ciales se  fait  sentir  chez  les  peuples  les  plus  isolés;  les  Chinois 
eux-mêmes  ouvrirent  une  ville  aux  étrangers;  Naucratis  fut  le 
Canton  de  l'Egypte;  «  c'était  autrefois  » ,  dit  Hérodote,  «  la  seule 
>  ville  de  commerce;  si  un  étranger  abordait  à  une  autre  bouche 
»  du  Nil,  il  devait  jurer  qu'il  n'y  était  pas  entré  de  son  plein  gré, 
»  et  se  rendre  ensuite  avec  son  vaisseau  à  l'embouchure  Canopî* 
»  que;  si  les  vents  contraires  s'y  opposaient,  il  était  obligé  d6 
»  transporter  ses  marchandises  autour  du  Delta,  jusqu'à  ce  qu'il 

(*)  JReal  JEncyelopaedie  der  clastUchen  Aiterthumswisseuschaft,  aa 
mot  Buêiris,  T.  I,  p.   1202. 

(')  O.  Mûller  dit  que  c'est  une  tradition  née  k  l'époque  oii  les  Grecs: 
commencèrent  II  fréquenter  FËgypte;  les  mœurs  singulières  du  peuple 
exerçaient  sur  les  étrangers  une  espèce  de  répulsion  (Prolegomena  bu 
einer  wissenschafilichen  Mythologie^  p.  174).  —  Saint  Martin  (Mé- 
moires de  rinstitut.  Belles  Lettres,  T.  XII,  p.  171)  dit  que  la  liaiiie  des 
Égyptiens  ne  frappait  pas  tous  les  étrangers^  mais  seulement  les  Grecs; 
ils  considéraient  les  Grecs  comme  les  descendants  de  leurs  anciens  oppres- 
seurs. —  LepsiuB  (Die  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p,  271*379), 
se  fondant  sur  l'autorité  d'Ératosthèoe,  rattache  l'origine  de  ce  mythe  au 
caractère  inhospitalier  des  habitants  de  la  ville  de  Busiris.  L'existence 
d'une  ville  appelée  de  ce  nom,  est,  d'après  le  savant  égyptologue,  la 
seule  chose  historique  dans  cette  tradition. 

(•)  Strah.  XVII,  549,  552,  éd.  Gasaub  :  A?yuirov  9&vai  So^tx^v  Wn 
ŒpTflt^>iv  te.  —  Cf.  Diodar.  1,  67. 

(•)  Strab,  XVII,  p.  545  :  ol  piv  oBv  «prfrepoi  t3v  AlYwtrdôv  paatVTc  èft- 
icSvtec  oTç  eîxov  ...  8tapepX)]fJLévot  icpôç  fiicavtac  toùç  icXiovtaç.  ^'^  DÛh 
dor,  I,  67  :  ol  jjièv  icpô  toutou  (Psammétîque)  8uvaot€o«tvteç  lp«tov  toîç  pwc 
èvoCouv  T^v  AfyuTCTOV,  toùç  yks  ^oveuovxcc»  toO(  M  xatadouXouiitvoi  tfîv  xaTflrn^ovndv. 
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parrivàt  à  Naacratis  »  (i).  En  accordant  un  port  aux  commer- 
^Bls,  les  Égyptieos  n'entendaient  pas  permettre  aux  étrangers 
ie  s'établir  sur  leur  sol.  Ce  n'est  qu'à  la  dissolution  de  la  eonsti* 
iBtion  sacerdotale  que  la  Région  de  la  Pureté  fut  ouverte  aux 
impurs,  Psammétique  assigna  des  terres  à  des  mercenaires  grecs 
CD  reconnaissance  de  leurs  services  :  Hérodote  dit  que  les  Ioniens 
el  les  Cariens  furent  le  premier  peuple  que  les  Égyptiens  eussent 
reçu  chez  eux  (t). 

N^  2.  Navigation*  Commerce, 

Eratosthèue  a  essayé  de  justifier  la  conduite  des  Égyptiens  : 
>  se  suffisant  à  eux-mêmes  par  la  merveilleuse  fertilité  de  leur 

•  territoire^  ils  devaient  voir  avec  peu  de  faveur  des  étrangers 

•  aborder  sur  leurs  côtes;  qu'y  venaient-ils  faire?  dans  ces  temps 
■  de  violence  les  marchands  étaient  le  plus  souvent  des  pirates  qui 

•  enlevaient  les  hommes  et  les  biens  »  (3).  Nous  croyons  qu'il  faut 
ehercher  la  raison  de  Fisolement  de  TÉgypte  dans  sa  constitution 
kbéoeratique  (4).  Ce  régime  explique  aussi  leloignement  de  ses 
habitants  pour  la  navigation  (tt). 

Les  théocraties  ne  sont  pas  favorables  au  commerce  extérieur. 
Llnde  brahmanique  a  été  visitée  par  les  peuples  étrangers,  mais 
elle  n'a  pris  qu'une  part  passive  à  ces  relations.  Les  Juifs  ont  été, 

{')  Herod.  II,  179. 

(']  Herod*  IL  1 54   :  icpûroi  ydp  oirroi  Iv  Alfuirct^  i»^>iiKr90i  xatoix(<T0y)9av. 

(*)5/ra6.  XVII,  p.  545,  éd.  Casaub.  L'explication  du  savant  géogra- 
phe est  aussi  celle  de  Heeren,  Aegypteo,  Scct.  III,  p.. 677. 

(*)  Voyez  plus  baut,  p.  155  et  suîv.  Kircher  explique  paiement  J'iso- 
icneot  de  l'Egypte  par  la  politique  sacerdotale,  mais  1^  ou  nous  trouvons 
natière  k  blâme,  le  savant  Jésuite  ne  voit  qu'un  sujet  d'éloges  (Oedip* 
^^Sffpt.i  p.  159). 

t^)  Des  circonstances  accidentelles  concoururent  k  empêcher  les  rive- 
rains du  Nil  de  se  livrer  a  la  navigation.  Les  bois  de  construction  leur 
nanauent;  les  Phéniciens,  le  seul  peuple  qui  aurait  pu  leur  en  fournir, 
n'étaient  pas  disposés  k  se  créer  des  rivaux;  Les  Égyptiens  ne  pouvaient 
donc  pas  avoir  de  marine  considérable.  Hais  l'Egypte  sacerdotale  eiit>ellc 
possédé  les  plus  magnifiaues  forêts,  n'en  serait  pas  moins  restée  hostile  ii 
u  navigation,  k  cause  de  Féloignement  pour  les  étrangers  qui  est  dans 
la  nature  des  théocraties  (Comparez  Bemj.  Constant,  De  la  Religion, 
liî.  V,  cb.  4,  T.  II,  p.  25S,  note  S,  odit.  de  Bruxelles). 
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jusqu'à  leur  dispersion,  uu  peuple  essentieltement  agrioallear. 
en  était  de  même  des  Égypti^s.  Ils  avaient  la  mer  en  horn 
des  circonstaucea  paciiculières  donnèrent  une  couleur  locale 
cette  aversion.  L*Égyptey  couverte  entièrement  par  la  mer  dai 
les  temps  primitifs,  sortit  successivement  du  sein  des  eaux, 
aux  terres  que  le  Nil  diarrie  dans  ses  inondations  annuelh 
FËgypte,  dit  Hérodote,  est  un  présent  du  fleuve  (t).  Le  Dell 
formé  par  ses  alluvions,  était  sans  cesse  menacé  par  les  cai 
hissements  de  la  mer,  jusqu'à  ce  que  les  digues  Tcussent  misi 
Tabri  des  flots.  La  mer  représentait  donc  pour  les  Égyptiens 
puissance  hostile;  elle  devint  Temblème  de  Typhon,  Tennei 
d'Osiris.  La  mer  n'est  pas  un  clément  aux  yeux  des  prêtres,  «  eil 
»  ne  fait  pas  partie  de  l'univers,  c'est  un  excrément  étrangel 
»  quelque  chose  de  corrompu,  une  source  de  maladies.  La  ro^ 
»  est  le  produit  du  feu,  qui  dessèche  toutes  choses  et  empêche 
»  production;  c'est  le  domaine  de  Typhon,  tandis  qu'Osiris 
»  le  principe  de  toute  vie,  de  toute  croissance  »  (2).  Tout  ce  qt 
sort  de  la  mer  est  en  horreur  aux  Égyptiens,  même  le  sel  et  1< 
poissons  (5). 

Comment  concilier  celle  horreur  de  la  mer  avec  les  traditioi 
sur  les  conquêtes  de  Sésostris,  les  colonies  sorties  de  l'Egypte 
le  commerce  des  riverains  du  Nil  avec  les  peuples  du  midi  de' 
l'Asie?  Laissons  de  côté  pour  le  moment  la  colonisation,  objet 
d'une  vive  controverse.  Les  monuments  attestent  les  expéditions 
maritimes  des  Pharaons;  l'éloignement  des  Égyptiens  pour  la  na- 
vigation est  tout  aussi  certain.  Pour  expliquer  cette  contradiction, 
nous  n'avons  que  des  conjectures.  On  pourrait  dire  que  les  rois 

(*)  Herod.  II,  -4,  seq.  :  Supov  tou  noxajioO. 
(')  Plutarch.  De  IsicI,  et  Osir.  7,  SS. 


»  De  sahient  iamdis  les  pilotes  et  les  gens  de  man'oe,  pour  autaat  qi 
»  sont  ordinairement  sur  la  mer,  et  gagnent  leur  vie  à  l'art  de  naviguer, 
»  et  aussi  Tune  des  principales  causes  pourquoi  ils  abominent  le  poisson, 
n  de  sorte  que  quand  ils  veulent  écrire  le  haïr,  ils  peignent  un  poisson  ». 
(Trad.  d'-^wio/).  —  Gompar.  Piuiarch,^  Quaest.  Conviv.  VIIÏ,  8,  2. 
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l^aquérants  fireai  violence  au  génie  égyptien,  et  créèrent  une 
jMrine  malgré  les  préjugés  populaires.  Mais  cette  hypothèse  est 
^u  satisfaisante;  une  marine  ne  s'improvise  pas,  Tesprit  d'une 
iHitioa  ne  se  change  pas  d'un  jour  à  l'autre;  d'ailleurs  pour  ar- 
pier  des  flottes,  il  faut  du  bois  et  du  fer,  et  l'Egypte  en  manque. 
D  est  plus  naturel  de  supposer  que  les  Égyptiens,  devenus  con- 
quérants, se  servirent  des  flottes  des  vaincus.  Les  Perses  avaient 
fmr  la  mer  et  la  navigation  une  antipathie  qui  rappelle  en  tout 
les  sentiments  du  sacerdoce  égyptien;  ils  eurent  cependant  des 
lottes  puissantes  et  livrèrent  des  batailles  navales  qui  seront  à 
^mais  célèbres  dans  les  annales  de  la  liberté.  Leurs  préjugés 
étaient  restés  les  mêmes;  ce  n'étaientpas  les  vainqueurs  qui  mon- 
taient les  vaisseaux,  mais  les  vaincus,  les  marins  de  Tyr  et  de 
KdoD.  Tous  les  conquérants  de  l'Asie  se  servirent  des  Phéniciens 
pour  se  créer  une  marine  (i);  il  est  probable  que  les  Pharaons 
obéirent  à  la  même  nécessité  {%). 

L'existence  d'un  commerce  considérable  dans  la  vallée  du  Nil 
se  conçoit  plus  facilement,  même  en  admellant  que  les  Égyptiens 
n'eussent  pas  de  marine.  Le  spectacle  que  l'Inde  nous  a  offert  se 
reproduit  en  Egypte  :  la  nature  l'a  destinée  à  être  un  des  grands 
centres  commerciaux  de  l'univers.  Des  institutions  religieuses, 
politiques,  n'ont  pu  contrarier  les  desseins  de  la  Providence.  Le 
sol  égyptien  est  célèbre  pour  sa  fertilité,  il  est  arrosé  par  un  fleuve 
navigable  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours.  Ces  éléments 
de  prospérité  se  développèrent  de  bonne  heure.  Il  se  faisait  un 
commerce  actif  dans  l'intérieur  du  pays.  Des  relations  commer- 
mies  existaient  entre  les  nations  du  midi  de  l'Asie  (s);  l'Egypte 
placée  entre  deux  mers,  dont  l'uue  baigne  les  rivages  de  l'Inde, 
fat  entraînée  dans  le  mouvement.  Les  monuments  attestent  l'exis- 

(i)  La  tradition  te  dit  de  Sémiramis;  la  chose  est  certaÎDC  pour  SalomoD, 
lltékos  et  Alexandre.  MoverSy  Die  Phoenizier,  T.  II,  P.  l,  p.  26B. 

(')  Goguet  (De  l'origiae  des  lois,  T.  IV,  p.  188,)  pense  que  Sésostris 
se  servit  d'ouvriers  phéuiciens  pour  construire  ses  flottes,  et  que  la  plus 
graude  partie  des  équipages  étaient  tirés  de  la  même  nation.  Compares 
fforers,  II,  p.  Î99. 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  111  et  suiv. 
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teuce  cl*un  vaste  commerce.  On  trouve  dans  les  tombeaux  I 
objets  les  plus  variés  servant  aux  commodités  de  la  vie  et 
luxe;  les  matières  premières  dénotent  une  origine  asiatique. 
meubles  en  bois  de  mahagoni  (i),  les  vases  chinois  (a)  prouv 
qu'il  y  avait  des  communications  suivies  avec  Flnde  et  la  Chi 
Ce  sont  ces  relations  qui  donnèrent  Tidée  aux  Pharaons  de  reli 
le  Nil  avec  la  Mer  Rouge  par  un  canal  (s). 

Le  commerce  avec  TOrient  ne  doit  pas  nous  surprendre,  aujo 
d'hui  que  les  expéditions  guerrières  des  Égyptiens  sont  certaîneSiil 
Ces  conquêtes  supposent  des  liaisons  entre  les  peuples  de  TAfriqtft 
et  de  TAsie.  Qu'importe  que  Tempire  des  Pharaons  ait  été  pass^ 
ger?  les  conquérants  passent,  les  liens  qu'ils  créent,  subsistent* 
L'éloignement  que  les  Égyptiens  avaient  pour  la  mer  était  un 
obstacle;  mais  dans  l'antiquité,  le  commerce  se  faisait  principale^ 
ment  par  voie  de  terre.  Située  entre  l'Asie  et  l'Afrique^  l'Egypte 
était  pour  ainsi  dire  la  route  naturelle  des  marchands.  Cela  est 
si  vrai  que,  même  dans  les  temps  modernes  où  le  commerce  est 
devenu  essentiellement  maritime,  de  nombreuses  caravanes  par-^ 
courent  encore  la  vallée  du  Nil.  Méroë  était  le  rendez-vous  et  ren* 
trepôt  des  caravanes  éthiopiennes  qui  partaient  d'Egypte  ou  qui  y 

(')  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux  beaucoup  de  meubles  faits  avec  du 
bois  de  Flnde.  (/?o«e//mi,  Monument!  Civili,  T.  111,  p.  164;  T.  Il, 
p.  SI,  note).  —  Les  momies  sont  enveloppées  de  coton.  Voyez  plus  haut, 
p.  112. 

('}  Rosellini  (Honumenti  Civili,  T.  II,  p.  8S7)  et  fTilkinson  (Mao* 
ners  and  Gustoms,  T.  III,  p.  106-109),  ont  trouvé  des  vases  chinois  en 
faïence  vernie  dans  les  tombeaux  égyptiens.  Rosellini  dit  avoir  vu  dans 
les  collections  égyptiennes  de  Sait  des  miroirs  métalliques  pareils  iden- 
tiquement \  ceux  qui  sont  en  usage  en  Chine  [Lettre  à  Davis  du 
9  avril  18B7,  dans  les  Annales  de  correspondance  archéologique).  Ces 
vases  sont  tous  tr^s  petits.  On  a  conjecturé  qu'ils  contenaient  des  essences 
aromatiques  [Klemm,  Kulturgescbichte  der  Menschheit,  T.  Y,  p.  885). 
—  Champollion-Figeac  (L'Egypte,  p.  85)  dit  que  des  personnages  indu- 
bitablement chinois  de  physionomie  et  de  costume  sont  peints  au  nombre 
des  peuples  étrangers  représentés  dans  un  des  plus  anciens  tombeaux  de 
Thèbes. 

(')  L'existence  de  cette  communication,  dit  Saint-Martin^  suppose  an 
trafic  constant,  et  prouve  que  l'Egypte  était,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
le  centre  d'un  commerce  actif  entre  les  deux  extrémités  de  l'ancien  monde 
[Mémoires  de  rinstitut,  Belles-Lettres^  T.  XII,  p.  171). 
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lient.  Le  commerce  s'étendait  plus  loin,  jusqu'aux  riches  pays 
sud  de  TAfrique;  les  Égyptiens  en  recevaient  l'or,  Fébène  et 
bs  esclayes;  de  TArabie  ils  tiraient  Fencens,  de  Flnde  les'épices 
^  le  coton,  de  la  Phénieie  et  de  la  Grèce  les  vins,  le  sel  des  dé- 
péris de  TAfrique.  Ils  livraient  en  échange  leurs  tissus  de  lin  et 
le  laine  et  leurs  grains.  Déjà  dans  le  siècle  de  Moïse,  l'industrie 
krÉgypte  avait  atteint  un  haut  degré  de  perfection  (i);  ses  toiles 
toient  très^estimées  des  Grecs,  les  Carthaginois  en  faisaient  l'ob- 
jet d'un  commerce  d'échange  sur  les  côtes  de  l'Afrique  occiden- 
Me.  On  voit  par  la  tradition  sur  la  migration  hébraïque  que  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  l'Egypte  était  le  grenier  des  contrées 
voisines  (3). 

Bien  que  l'Egypte  ait  été  le  centre  d'un  trafic  considérable, 
ks  Ég]rptiens  ne  furent  jamais  un  peuple  commerçant.  Montes- 
quieu a  déjà  remarqué  combien  ils  étaient  indifférents  pour  le 
commerce  du  dehors;  ils  en  étaient  si  peu  jaloux,  dit-il,  qu'ils 
laissèrent  celui  de  la  Mer  Rouge  à  toutes  les  nations  qui  y  eurent 
quelque  port  (s).  Le  régime  théocratique  les  éloignait  des  peuples 
étrangers.  Cependant  l'Egypte  était  si  heureusement  située,  qu'elle 
n'attendait  qu'un  changement  dans  sa ,  constitution  pour  devenir 
le  siège  du  commerce  du  monde.  Les  Persans  préparèrent  cette 
révolution^  Alexandre  l'acheva;  mais  la  mission  de  l'Egypte  sacer- 


(1)  Champollion  a  doDoë  quelques  détails  intëressaots  sur  Findustrie 
égjptieDDe  (daus  un  travail  sur  l'Egypte  ancieuDe  fait  pour  Méhémet  Ali 
en  1829}  :  u  L'Egypte  fournissait  le  monde  de  ses  toiles  de  lin  et  de  ses 
«tissus  de  coton,  égalant  en  finesse  tout  ce  que  l'industrie  de  l'Inde  et  de 
"fEurope  exécutent  aujourd'hui  de  plus  parfait.  Les  métaux,  dont  l'Egypte 
»oe  renferme  aucune  mine,  mais  qu'elle  tirait  des  pays  tributaires  ou 
«d'^banges  avantageux  avec  les  nations  indépendantes,  sortaient  de  ses 
«ateliers  travaillés  sous  diverses  formes,  et  changés,  soit  en  armes,  en 
>  instruments,  en  ustensiles,  soit  en  oLjets  de  luxe  ou  de  parure  recher- 
»  chés  à  Tenvi  par  tons  les  peuples  voisins.  Elle  exportait  annuellement 
«  une  masse  considérable  de  poterie  de  tout  genre,  ainsi  que  les  innom- 
»  brables  produits  de  ses  ateliers  de  verrerie  et  d'émaillerie,  arts  que  les 
«Egyptiens  avaient  portés  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Elle  appro- 
«  visiounait  enfin  les  nations  voisines  de  papyrus  ou  papier  n . 

(')  ffeeren,  Aegypten,  !¥•  Scct.;  Ethiop.  ch.  IIL 

(')  Esprit  des  Lais,  XXI,  6. 
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dolaie  est  dès  lors  remplie.  Quelle  fut  cette  mission?  Si  TÉgyp 
n'a  été  ni  commerçante,  ni  conquérante,  comment  est*elle  eotrë 
en  communication  avec  Thumanité? 

La  tendance  des  théocraties  à  Tisolement  est  en  opposition  av< 
les  desseins  de  Dieu  :  la  séparation  absolue  des  peuples  en  corps! 
isolés  serait  la  mort  de  Thumanité.  Aussi  cet  isolement  a'a-l-il 
existé  d*une  manière  complète  ni  chez  les  Indiens,  ni  chez  les 
Egyptiens,  ni  chez  les  Hébreux.  Les  plus  vieilles  traditions  Doas 
montrent  TÉgypte  en  rapport  avec  les  peuples  auxquels  se  rattache 
plus  particulièrement  la  civilisation  occidendale.  Homère  y  fett 
aborder  Ménélas,  et  le  héros  grec  est  bien  accueilli;  Paris  y  vient 
avec  Hélène,  le  Pharaon  repousse  le  prince  troyen,  non  coniiDe 
étranger,  mais  comme  criminel.  Les  enfants  de  Jacob  y  reçoivent 
d'abord  une  hospitalité  généreuse.  Ces  traditions  nous  indiquent 
les  voies  par  lesquelles  la  Providence  a  mis  TÉgypte  sacerdotale 
en  communication  avec  les  autres  peuples. 

§  2.  L'Éyypte  et  la  Grèce. 

La  Grèce  doit-elle  sa  civilisation  à  l'Egypte?  C'est  une  de  ces 
questions  d'origine  et  de  filiation  des  idées  qui  par  leur  naiare 
même  n'admettent  pas  une  preuve  complète.  Au  milieu  de  l'obscu- 
rité qui  règne  encore  sur  le  berceau  des  nations  on  doit  se  con- 
tenter de  quelques  faibles  lumières.  Dans  les  récits  des  auteurs  an- 
ciens sur  les  rapports  entre  l'Egypte  et  la  Grèce,  il  importe  d'abord 
de  séparer  les  faits  incertains,  contestables,  des  faits  historiques. 
Parmi  les  premiers  nous  rangeons  les  colonies  égyptiennes;  parmi 
les  seconds,  les  relations  qui  s'établirent  entre  les  deux  peuples 
à  dater  du  septième  siècle. 

N*"  K  Colonisaiion. 

Les  peuples  de  l'antiquité  étaient  doués  d'une  admirable  vertu 
d'expansion.  Les  uns,  animés  de  passions  guerrières,  conçoivent 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  le  monde,  et  ils  ne  se  reposent  que 
lorsqu'une  grande  partie  de  la  terre  forme  un  seul  empire;  d'au- 
tres étendent  à  la  fois  leur  domination  et  leurs  idées  par  des  colo- 
nies. Les  théocraties  n'échappent  pas  à  cette  loi  divine.  Les  Ariens 
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de  riiide  civilisèrent  les  lies  de  TArchipel.  Si  uous  en  croyons  la 
fraditioo  sacerdotale»  les  Égyptiens  envoyèrent  des  colonies  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  Osiris  parcourut  la  terre  et  répandit 
partout  Tagriculture  et  la  civilisation.  Les  prêtres  rapportaient  des 
bUs  plus  positifs  a  Tappui  de  leurs  prétentions.  Selon  eux  (i)  «  des 

>  colons,  partis  de  TAfrique,  établirent  sur  les  rives  de  FËifphrale 
»  une  société  semblable  à  celle  de  FÉgyptc;  les  Chaidéens  étaient, 
«comme   les  prêtres  égyptiens,  exempts  de  charges  publiques, 

•  comme  eux  ils  s'occupaient  de  sciences  et  de  robservation  des 

•  astres  («).  Les  Colchidiens  et  les  Juifs  avaient  la  même  origine, 

•  rasage  de  la  circoncision,  commun  à  ces  peuples,  attestait  leur 
t  parenté.  Des  Egyptiens  fondèrent  la  plus  ancienne  des  villes 

•  grecques,  Argos,  et  la  plus  célèbre  cité  de  la  Grèce,  Athènes. 

•  Enfin,  dit  Diodore,  ils  se  vantent  d'avoir  dispersé  leur  race  dans 

>  une  grande  partie  du  monde  »  (s). 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  faisaient  remonter  la  source  de  leur 
civilisation  a  TÉgypte.  Nous  ne  parlons  pas  d'Iuachus,  premier 
prctre-roi  d'Argos;  quelques  historiens  voyaient  dans  ce  person- 
nage mythique,  fils  de  TOcéan;  le  symbole  d'une  colonie  venue  par 
la  mer,  probablement  des  rives  de  l'Afrique  (i).  Nous  rangeons 
aossi  parmi  les  mythes,  la  colonie  égyptienne  d'Ogygès  (s)  qui 
iatroduisit  dans  l'Attique  le  culte  de  Neptune  (e).  Passons  encore 
TEgyptîen  Lélex  que  les  Mégariens  comptaient  parmi  leurs  an- 
ciens rois  (7),  pour  arriver  aux  établissements  plus  célèbres  de 

C)  Diodor.  l,  28,  29. 

(*)  Comparez  plus  haut,  p.  280  et  suiv. 

(')L'bistorieD  lstrus,qui  vivait  sous  Plolémée  Ëvergète,  composa  sur  ces 
aDcienoes  émigratioDS  un  trailé  cite  par  Etienne  de  Byzance  (v'*  AiytaXôc 
cfûXevoç)  et  par  Constantin  Porphyrogenète  (Themat.  Itnper.  I,  15). 

(*)  Beal  Encyclopaedie  der  classischen  Alterthumswissenschaft^  au 
mot  Inachus. 

(>)  Asclèpiadey  historien  égyptien,  cité  par  Damascins  {Isidor,  an. 
Phol,^  God.  GCXLII).  D*après  une  autre  tradition,  Ogyges  était  autocn* 
thooe, 

(*)  Raoul  liochettej  Histoire  de  rétablissement  des  colonies  grecques, 
T.  I,  p.  95  et  suiv* 

(')  Pauêan.  I,  89,—  8.    liaoul  Rochette,  T.  I,  p.  101-109. 
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Gécrops  et  de  Daaaiis.  Le  premier  partit,  dU*on,  de  Sais  pour 
rAtlique,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  avant  notre  ère.  Cio* 
quaute  ans  plus  tard  «  Danaûs,  laissant  les  belles  eaux  du  Nil, 
»  qui  s'enfle  lorsque  le  soleil,  se  promenant  sur  son  char  à  travers 
»  les  airSy  fond  les  neiges  de  rÉthiopie,  vint  à  Ârgos,  où  il  s'éta<^ 
»  blit  dans  la  ville  dlnachus,  et  il  donna  le  nom  de  Danaens  à 
»  ceux  qui  portaient  auparavant  celui  de  Pelages  »  (i).  La  posté- 
rité reconnaissante  exagéra  peut-être  les  bienfaits  de  la  civilisatioa 
que  les  étrangers  portèrent  en  Grèce;  des  écrivains  modernes  ont 
encore  embelli  le  tableau  (s).  Cécrops  défendit,  suivant  Pausauias, 
de  sacrifier  aux  dieux  rien  qui  eût  vie,  il  voulut  qu'on  leur  offrit 
seulement  des  gâteaux  et  des  parfums  (s).  Il  fonda  le  culte  de  Ali- 
nerve,  de  Saturne,  de  Rhéa  (i).  La  religion  lui  servit  à  humaniser 
les  mœurs.  Il  institua  le  mariage  (b);  il  réunit  les  hommes  et  bâtit 
des  villes  (e).  «  A  Tabri  de  leurs  remparts,  les  Athéniens  furent 
»  les  premiers  des  Grecs  à  déposer,  pendant  la  paix,  ces  armes 
»  meurtrières,  qu'auparavant  ils  ne  quittaient  jafhais  >  (7).  Danaûs 
est  aussi  représenté  comme  initiateur,  il  introduisit  le  culte  de 
Minerve  et  d'Aphrodite  (s);  les  célèbres  Danaïdfô,  ses  filles,  éta- 
blirent les  Thesmophories  (9).  D'après  ces  traditions,  le  poly- 
théisme grec  serait  d'origine  égyptienne.  Telle  est  en  effet  la  oon- 


(*)  Eurip.  fragm.  ap.  Strah.  V,  2îl;  VIII,  87!. 

(')  t(  Ce  fut  sans  doute  uq  beau  spectacle  »,  dit  Barthélémy^  «  de  voir 
»  des  peuples  agrestes  et  cruels  s*approcher  eu  tremblant  de  la  colonie 
M  étrangère ,  en  admirer  les  travaux  paisibles,  abattre  leurs  forêts  aussi 
M  anciennes  que  le  monde,  découvrir  sous  leurs  pas  mêmes  une  terre  in- 
n  connue  et  la  rendre  fertile,  se  répandre  avec  leurs  troupeaux  dans  la 
»  plaine,  et  parvenir  enfin  à  couler  dans  Tinnocence  ces  jours  tranquilles 
M  et  sereins  qui  font  donner  le  nom  d'âge  d'or  aux  siècles  reculés  n(f^oya^e 
du  jeune  Anacharsis^  Introduction). 

(•)  Pflttwn.  VIII,  2,  1, 

(*)  Macroh,  Saturn.  I,  10. 

(*)  Athen,  Deipnos.  XIII,  2.  —  Justin.  H,  6. 

(^)  Sirah.  IX,  p.  274,  éd.  Gasaub. 

(')  Barthélémy  y  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  Introduct. 

(«)  PauBan.  II,  19,  8-6.  —  Herod.  Il,  182, 

]^)Herod.  II,  171. 
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victiou  qu*Uérodo(e  paisa  dans  les  conversations  des  prêtres 
d'Egypte  (t). 

Jusque  dans  les  temps  modernes,  on  avait  admis  comme  un  fait 
incontestable^  qne  la  civilisation  grecque  a  sa  source  en  Orient  (s). 
L'esprit  critique  du  dix-neuvième  siècle  attaqua  les  traditions  de 
Cécrops  et  de  Danaûs,  comme  tant  d'autres  qui  avaient  cours  sur 
l'origine  des  institutions  et  la  filiation  des  peuples.  Une  école  de 
savants,  plus  Grecs  que  les  Grecs  eux-mêmes,  rejeta  Tinfluence 
égyptienne  comme  une  fable  inventée  par  les  prêtres  d'Egypte  et 
acceptée  trop  facilement  par  les  crédules  Hellènes.  Un  des  plus 
profonds  historiens  allemands,  Otfried  Mùller  dont  la  science 
regrettera  toujours  la  mort  prématurée,  se  mit  à  la  tête  de  ces 
pUlhellènes.  Son  Histùire  des  tribus  helléniques  commence  par 
un  véritable  manifeste  : 

c  Pausanias  reprochait  déjà  aux  Grecs  d'admirer  les  choses 
»  étrangères  et  de  n^liger  les  monuments  de  la  Grèce.  Ce  repro- 
»  che  frappe  surtout  la  manie  orientale  d'Hérodote  (s).  Le  père 
»  de  l'histoire  a  eu  des  imitateurs  parmi  les  savants  modernes. 
»  De  même  que  les  écrivains  des  derniers  siècles  trouvaient  les 
«origines  de  toutes  choses  chez  les  Juifs,  nos  orientalistes  les 
»  cherchent  chez  les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Indiens.  Avant 

>  tout,  il  faudrait  étudier  la  Grèce  et  l'Orient,  au  lieu  de  s'égarer 

>  dans  de  vagues  hypothèses  qui  n'avancent  en  rien  les  progrès  de 
»  la  science  >  (4).  L'auteur  soumet  ensuite  la  tradition  de  Cécrops 
et  de  Danaûs  à  une  vive  critique  : 

«  Cécrops  rÉgyptien  vient  de  Sais  en  Egypte  »  {'). 

«  Quels  sont  les  garants  de  cette  émigration  ?  Ni  Homère,  ni  les 

(1)  Herod.  II,  60  :  ax€$6v  8è  icdtvttov  tûv  OeiÂv  ta  aM^ta.  i^  Àl'fûirrou  èXi^XuOe 
^  tjjv  'E>Xdt$a.  8i6ti  (xiv  y^P  ^x  tîov  pocppdtptdv  ijxei ,  7ruvOav6{Jifivo{  oGtco  eOpCoxco  idv. 
5ox£(i»  V  Sn  (id^una  èni  Àlrûictou  èhcTxOai-  Cf.  H,  48,  49,  51 ,  68. 

(')  Le  savant  Marsham  (Can.  chron.  saec.  IX,  p.  154}  dit  :  u  Est  extra 
Homnem  controversiam,  Graecoram  veteres,  doctrlna  raaxime  insignes, 
»  tam  sacram  quam  moralem  suam  doctrinam  ex  Aegypto  deduxisse  »  • 

(*)  Die  Morgenlànderei  Herodofs. 

(*)  O,  Miiller,  Orchomenos  uad  die  Hinyer,  p.  1-8  (2*  ëdit.). 

(*)  Marm.  Par. 
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»  poëtcs  cycliques  n'en  foBt  menlion.  D'après  les  logographes,  C 
»  crops  est  autocluhone^  fils  de  la  terre.  Hérodote  lui-même 
»  ooDuait  pas  TÉgyptien  Cécrops.  Il  faut  descendre  jusqu'à  Thé 
»  pompe  pour  rencontrer  Topinion  d'une  colonisation  de  TAttiq 
»•  par  1  Egypte^  et  jusqu'aux  scoliastes  d'Alexandrie  pour  appre 
»  que  Cécrops  est  le  fondateur  d'Athènes.  Qui  donc  a  inventé 
»  fable  du  Cultivateur  (i)  Cécrops,  passant  la  mer  malgré  raniî 
»  thie  des  Égyptiens  pour  la  navigation  et  les  voyages?  Les  prêt 
»  qui  sous  les  Plolémées  se  consolaient  de  leur  décadence  en  ima*' 
>  ginant  que  la  moitié  du  monde  avait  été  civilisée  par  les  riverains-. 
»  du  Nil  »  (i).  Mûller  conclut  que  Torigine  égyptienne  de  Cécrops» 
est  un  sophisme  historique  (s).  Quant  à  Danaus,  il  le  considère- 
comme  la  représentation  mythique  de  la  souche  achéenne  des 
DanaenSy  et  qui  pourrait  croire  que  ceux-ci  fussent  des  Afri- 
cains (4)?  Ce  mythe  n'a  pas  plus  de  fondement  que  celui  de  Cé- 
crops (5), 

(^)  Ce  mot  est  en  français  dans  le  texte  alleuiand;  Miiilcr  aurait-H  pensé. 
au  tableau  idyllique  tracé  par  Barthélémy?  mais  la  tradition  de  Cécrops  a 
trouvé  créance  en  Allemagne  aussi  lûen  qu*en  France. 

(*)  Mûller,  Orclioraenos,  p.  99-102. 

(•)  Comparez,  ^om,  Kekrops,  dans  les  Mythologische  Briefe,  T.  Ilf, 
p.  1 80-100.  La  dissertation  de  Voss  sur  Vorigine  de»  doctrines  mystiques 
est  uu  véritable  pamphlet  contre  la  science  sacerdotale  de  TÉgyptc,  qu'il 
qualifie  de  «  Aegyptischer  ff^ust  »  (//>.,  p.  1-179). 

(*)  Voici  comment  Mûller  explique  la  formation  du  mythe.  A  répoqnc 
ou  la  Grèce  et  TÉ^ypte  entrèrent  eu  relation,  les  corps  sacerdolaux  des 
deux  pays  cherchèrent  a  relever  leur  importance,  eu  faisant  remonter 
leur  origine  commune  a  des  temps  antiques,  dans  lesquels  il  aurait  existe 
des  liaisons  entre  les  Égyptiens  et  les  Grecs;  les  premiers  exploitaient  leur 
réputation  d'ancienneté  pour  se  dire  les  initiateurs  des  Grecs,  ceux-ci 
cherchaient  à  rattacher  ces  colonies  étrangères  à  des  ancêtres  aulochtbo* 
nés.  C'est  ainsi  que  Danaiis,  quoique  sorti  de  l'Egypte  est,  d'après  la  tra- 
dition hellénique,  uu  descendant  d'Épaphus. 

(*)  Mûller,  Orchomenos,  p.  1 0S- 107;  Prolegomena  zu  einer  wissen- 
schaftlichen  Mythologie,  p.  176,  176,  182-187. 

Grote  (Hislory  of  Greece,  T.  II,  p.  367  et  suiv.)  suit  l'opinion  de 
Millier,  mais  sans  discuter  la  question.  —  Loebell  (Die  Wellgeschichte  în 
Umrissen]  croit  également  que  la  colonisation  égyptienne  ne  repose  sur 
aucun  fondement  historique;  cependant  ii  admet  uue  influence  de  l'Orient 
6ur  la  Gièce. 
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i  ia  ooloDUaiioa  esl  fabuleuse»  que  deviennent  tes  prétendus 
ports  qa^on  dit  exister  entre  la  Grèce  et  TÉgypte?  «  Lorsque 
Hérodote  YÎnt  en  Egypte,  deux  siècles  s'étaient  écoulés,  depuis 
que  Psammétique  avait  concédé  des  terres  aux  Ioniens;  les 
Grecs,  race  active,  s'étaient  répandus  sur  tout  le  pays    Quel 
i»  lut  le  résulutdu  contact  des  deux  nations  ?  L'Ég}'pte  marchait 
(•vers  une  rapide  décadence;  le  sacerdoce  était  frappé  de  la  civilî- 
I»  sation  hellénique  qui  avait  toute  la  force  de  la  jeunesse  et  qui 
bientèt  allait  jeter  un  éclat  immortel.  Les  Grecs  de  leur  côté 
admiraient  ces  monuments  d'une  antique  culture  dont  les  ruines 
excitent  encore  aujourd'hui  l'enthousiasme.  Les  prêtres  imbus 
de  ridée  de  leur  supà*iorité,  se  fondant  sur  l'incontestable  an* 
cienaelé  de  leurs  institutions,  prétendirent  que  la  religion,  la 
philosophie,  les  arts  de  la  Grèce  étaient  d'origine  égyptienne. 
Les  voyageurs,  que  la  réputation  de  la  sagesse  sacerdotale 
attirait  dans  les  temples,  étaient  tout  disposés  à  recevoir  des 
traditions  qui  faisaient  dériver  la  civilisation  hellénique  d'une 
nation  aussi  célèbre.  Ainsi  s'explique  l'égyptomanie  d'Hérodote 
et  de  Diodore  et  l'opinion  qui  s'accrédita  dans  les  deux  pays  sur 
une  parenté  des  deux  peuples  »  (i),  «  Mais,  »  ajoute  un  autre 
ècrivaiu  allemand  (2),  c  quand  on  pénètre  au  fond  de  la  religion 
égyptienne  et  du  polythéisme  grec,  on  ne  trouve  aucun  indice 
de  filiation.  L'Egypte  est  théocratique,  la  Grèce  développe  libre- 
ment ses  sentiments  religieux,  comme  ses  arts,  sa  littérature, 
sa  philosophie.  Il  n'y  a  pas  même  de  ressemblance  extérieure 
dans  les  noms;  si  quelques  mythes,  tels  que  ceux  d'Osiris  et 
de  Bacchus,  paraissent  avoir  de  l'analogie,  rien  ne  nous  autorise 
à  croire  que  les  Grecs  les  aient  empruntés  a  TÉgypte;  n'ont-îls 
pas  plutôt  leur  source  en  Orient,  d'où  sont  venus  les  Hellènes 
aussi  bien  que  les  Égyptiens?  Cette  origine  commune  explique 
mieux  qu'une  colonisation,  dénuée  de  toute  preuve  historique, 

[^)Mûlier,  Orchomenos,  p»  97-99. 

[*)  Haakh,  dans  la  Reai  Encyclopaedie  der  classiêchen  AUerthwnê^ 
^«^mn9ohafi,  T.  I,  p.  121  et  suiv.  —  Comparez  f^oês.  Baochos,  Osiria 
(Sfytkologische  Bnefe,  T.  V,  p.  59- 85), 
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'  »  de  toute  probabilité»  les  rapports  qui  pourraient  exister  eB 
j»  les  religioos  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce  » . 

Nous  admirons  la  science  et  la  sagacité  d'Otfried  Mûller.  Si 
osons  le  combattre,  c'est  en  nous  appuyant  sur  les  noms  les 
célèbres  dans  le  domaine  de  la  philologie,  de  Thistoire  et 
arts  (i).  Que  les  détails  de  la  colonisation  ne  soient  pas  autheo*! 
tiques,  que  les  récits  soient  vagues  et  parfois  contradictoires,  qiA 
pourrait  s'en  étonner?  il  s'agit  de  faits  remontant  à  plus  de  sein 
siècles  avant  notre  ère.  Il  est  probable  que  Yagriculteur  Cécrops,  | 
que  Danaùs  n'ont  jamais  existé;  mais  cela  prouve-tril  qu'il  a'y  «l 
eu  aucune  relation  entre  l'antique  Egypte  et  la  Grèce  barbare?  Eg: 
dépouillant  ces  traditions  des  circonstances  fabuleuses  qui  les  en- 
tourent, il  reste  néanmoins  ce  fait  que,  d'après  la  croyance  de»! 
Grecs  aussi  bien  que  des  Égyptiens,  la  civilisation  hellénique  al 
son  origine  dans  la  vallée  du  Nil  (a).  Dire  que  cette  parenléi 
est  une  invention  des  prêtres,  c'est  avancer  une  hypothèse  ingé-| 
nieuse,  mais  gratuite;  nous  ne  croyons  plus  que  les  corps  sacer-*  | 

(*)  La  colonisation  «égyptienne  est  admise  par  : 

ffeeren,  Griechenland,  Sect.  lll,  p.  90  et  suiv.  (4*  édition); 

Creuser,  Symbolik,  T.  III,  p.  5  et  suiv.,  1^2  et  suiv.; 

Aiebukr,  Vorirage  liber  ahe  Geschichte,  T.  I,  p.  96  et  suiv.; 

Eaumer,  Vorlesungen  liber  ahe  Geschichte,  yiIL<*  leçon  (T.  I,  p.  186 
et  suiv.); 

Pl€iS9y  Geschichte  Griechenlands,  T.  I,  p.  298  et  suiv. 

ffoecà,  Kreta,  T.  I,  p.  47-52; 

Ulriciy  Geschichte  der  hellenischeu  Dichtkunst,  T.  I,  p.  47  et  suiv»; 

BoettigeTy  Ideen  zur  Kunstmjthologie,  T.  I,  p.  205  et  suiv.; 

Bulwer,  Athens,  I,  1,  5  (p.  6  et  suiv.); 

Frérety  Mémoire  sur  l'origine  et  Fancienne  histoire  des  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce  {Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions,  T.  XXI,  p.  7). 

(')  Nous  avons  été  heureux  de  voir  cette  opinion  partagée  par  Niehuhr, 
Le  grand  douteur  a  trouvé  que  ses  disciples  avaient  dépassé  les  limites  du 
doute  raisonnable.  11  ne  comprend  pas,  dit- il,  comment  on  a  pu  contester 
Texistence  de  la  colonie  phénicienne  de  Cadmus;  il  croit  également  à  la 
réalité  de  la  colonisation  égyptienne,  m  Ebenso  bin  ich  uberzeugt,  dass,  so 
»  sehr  Kekrops  ein  mythisches  Wesen  ist,  doch  der  Glaube  der  Alten  an 
neine  aegyptische  Einwirkung,  auf  Griecheniand,  an  eine  aegyptiscbe 
}«  Kolouie  in  Attika  wahr  ist,  und  dass  auch  den  Fabeln  von  Danaus  und 
»  Aegyptus  eine  wirkiiche  aegyptische  Einwanderung  und  Niederlassung 
»  zu  Grunde  gelegen  haben  muss.  »  [Fortràge  uber  alte  Geschichte,  T.  I, 
»  p.  96,  97). 
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Uotaux  en  ont  toujours  et  partout  imposé  à  la  crédulité  popu- 
laire dans  leur  enseignement  religieux;  nous  ne  croirons  pas 
^davantage  que  le  monde  savant  ait  été  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
'Ax-neuvième  siècle  la  dupe  des  fables  historiques  forgées  par  le 
sacerdoce. 

Si  ou  nous  demande  de  sortir  de  ces  généralités  et  de  produire 
^des  preaves  positives,  nous  citerons  Platon,  Hérodofe  et  les  écri- 
vains alexandrins  dont  les  témoignages  nous  paraissent  suffisants 
pour  attester  des  rapports  antiques  entre  TÉgypte  et  la  Crèce.  Pla- 
ton raconte  dans  le  Timée  que  Selon,  voyageant  en  Egypte,  fut  en 
grande  considération  à  Saïs;  les  habitants  de  celte  ville  aimaient 
beancoap  les  Athéniens,  comme  ayant  la  même  origine.  Selon 
avouait  qu^en  conversant  sur  les  temps  primitifs  avec  les  prêtres 
les  plus  instruits  dans  les  antiquités,  il  s'était  aperçu  que  ni  lui, 
1^  aucun  autre  Grec,  n'en  avait  pour  ainsi  dire  aucune  connais- 
sance. Un  jour,  voulant  les  amener  à  s'expliquer  sur  les  anciens 
temps,  il  leur  parla  de  la  fable  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  de  leur 
conservation  après  le  déluge,  de  l'histoire  de  leur  race;  il  cherchait 
à  calculer  le  nombre  d'années  qui  s'étaient  écoulées;  alors  un  des 
vienx  prêtres  s'écria  :  «  0  Selon,  Selon,  vous  autres  Grecs,  vous 
»  êtes  toujours  des  enfants,...  aucune  vieille  tradition  n'a  mis  dans 
»  vos  âmes  ni  opinion  ancienne,  ni  connaissance  mûrie  par  les 
*  années  >  (i).  Pourquoi  voir  dans  cette  scène  remarquable  une 
momerie  sacerdotale?  Ceux  qui  avaient  bâti  les  Pyramides  à  une 
époque  où  la  Grèce  était  encore  à  demi-sauvage,  n'étaient-ils  pas 
en  droit  d'appeler  les  Grecs  des  enfants  ?  Mais  laissons  la  forme  du 
récit;  bornons-nous  à  constater  que  dès  le  temps  de  Solon  la  tra- 
dition rattachait  Athènes  à  l'Egypte.  Théopompe  n'a  donc  pas  in- 
venté cette  fable,  et  les  scoliastes  d'^Alexandrie  ont  pu  posséder 
sur  ces  relations  des  documents  que  dans  notre  ignorance  des 
antiquités  égyptiennes  nous  aurions  mauvaise  grâce  de  mépriser. 

La  colonie  de  Danaus  repose  sur  des  témoignages  plus  précis 
que  celle  de  Gécrops.  On  trouve  dans  l'histoire  de  TÉgypte  un 
fait  qui  parait  s'y  rapporter.  Hérodote  et  Manéthon  racontent 

(')Pfa/.  Tira.  p.  21,seq. 
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qu^une  dissension  s'éleva  entre  Séihosis  (Sésoslris)  et  son  frèd 
Ilarmaïs;  ce  dernier  émigra.  Manélhon  rattache  cette  émigratioi 
à  l'établissement  de  Danaûs  en  Grèce;  il  n'affirme  pas  que  la  coI(h 
nisation  fût  constatée  dans  les  annales  des  prêtres;  mais  la  discorA) 
des  deux  frères  et  la  fuite  de  Hermaïs  donnent  quelque  probabilité 
à  la  tradition  de  Danaûs,  surtout  si  Ton  considère  le  mouvemeri 
d'expansion  qui  emportait  à  cette  époque  les  Égyptiens.  C^est  ven 
le  même  temps  que  fut  établie  la  colonie  des  Golchidiens,  qu'oa 
ne  peut  révoquer  en  doute  (i).  La  colonisation  étant  prouvée  poar 
l'Asie,  elle  devient  possible  au  moins  pour  la  Grèce;  la  Croyance 
des  Grecs  la  rend  probable.  La  rejeter  en  la  traitant  de  mythe,  c$ 
n'est  pas  résoudre  la  difficulté.  Le  mythe  réduit  à  son  essence  dit 
que  Danaùs  et  Egyptus  étaient  frères  (s)  :  c'est  l'expression  de  la 
parenté  des  deux  civilisations. 

Hérodote  a  pu  errer  en  cherchant  l'origine  de  tout  le  poly- 
théisme hellénique  dans  la  théologie*  égyptienne;  mais  nous  ne 
pouvons  croire  qu'il  se  soit  fondamentalement  trompé.  On  écarte 
son  témoignage  ainsi  que  celui  de  Diodore  en  les  accusant  d'égyp- 
tomanie;  on  représente  leurs  récits  comme  le  produit  de  la  vanité 
sacerdotale  et  de  la  crédulité  grecque.  Mais  les  Grecs  aussi  pas- 
saient pour  les  plus  vains  des  hommes.  A-t-on  oublié  le  mépris 
qu'ils  affectaient  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  grec,  la  séparation 
qu'ils  établissaient  dans  le  genre  humain,  plaçant  d'un  côté  la 
race  élue  des  Hellènes,  et  confondant  le  reste  sous  la  dénomina- 
tion injurieuse  de  Barbares?  Tacite  et  Pline  disent  que  les  Grecs 
n'admiraient  qu'eux-mêmes  et  qu'ils  étaient  de  tous  les  peuples 
les  plus  fiers  de  leur  gloire  (s).  Il  est  difficile  de  concilier  cette 
excessive  vanité,  ce  dédain  des  hommes  et  des  choses  étrangères 
avec  la  prétendue  manie  qu'on  suppose  non  seulement  à  un  on 
deux  historiens,  mais  à  toule  une  nation,  de  chercher  chez  des 


(^)  Lepsiui,  Die  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  281,  283.  Com- 
parez Rosellini,  Moiiameoti  Storici,  T.  Il,  p.  1-4;  ff^ilkinson^  Manncrs 
aod  Customs,  T.  I,  p.  57,  58. 

(■)  Buitmann,  Mylhologus,  T.  Il,  p.  177  et  suiv. 

(•)  Plin.  Anii.  Il,  88.  —  Plin.  H.  N.  UI,  6  (5)  :  «  Genus  in  gloriam 
)t  suam  effusissimum  >» . 
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Parbares  rorigine  de  son  culte»  de  ses  arts,  de  sa  philosophie. 
On  dit  que  les  lémoigoages  historiques,  insuffisants  pour  attes- 
ter la  colonisation^  sont  aussi  en  opposition  avec  ce  que  nous 
[ttvons  dn  caractère  et  des  tendances  des  sociétés  théocratiques 
tu  spécialement  de  TÉgypte  (i).  L'isolement  est  à  la  vérité  une  loi 
fMale  des  théocraties,  mais  on  s'est  trompé  en  le  croyant  absolu. 
L'Egypte  s'est  trouvée  placée  dans  des  circonstances  qui  auraient 
(iroToqné  des  émigrations,  même  chez  un  peuple  étranger  à  toute 
idée  de  colonisation.  Des  Nomades  subjuguèrent  les  paisibles 
riverains  du  Nil;  la  conquête  fut  rude  et  la  domination  oppres- 
âve  :  quoi  de  plus  naturel  que  de  quitter  une  patrie  foulée  par 
un  vainqueur  barbare?  N'est-ce  pas  à  des  invasions,  à  des  con* 
quêtes,  que  sont  dues  en  grande  partie  les  colonies  grecques? 
Les  Nomades  furent  chassés  :  celte  époque  de  mouvement,  de  vie 
surabondante,  était  également  favorable  à  de  nouveaux  établisse- 
ments. Or  les  colonies  dont  on  attribue  la  fondation  aux  Égyp- 
tiens, coïncident  avec  la  domination  et  l'expulsion  des  Ilycsos. 
Elles  supposent  à  la  vérité  la  pratique  de  la  mer,  et  l'horreur  des 
Égyptiens  pour  la  navigation  est  certaine.  Mais  la  difficulté  dis- 
parait devant  les  monuments  qui  attestent  les  expéditions  mari- 


(*)  lia  littérateur  français,  que  la  passion  de  la  science  a  conduit  sur 
les  bords  du  Nil,  a  trouvé  en  présence  des  monuments  une  nouvelle  rai- 
son de  douter  de  la  réalité  des  colonies.  j4mpère  (Voyages  et  Reclierclies 
en  Egypte,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  1846,  T.  IV,  p.  824)  dit 
qu'on  D*a  rien  découvert  jusqu'ici  sur  les   monuments  qui  ressemblât  à 
une  émigration;  que  les  Égyptiens  paraissent  avoir  été  un  peuple  séden- 
taire, attaché  \  sa  patrie  qui  était  pour  lui  le  monde.  «  Tout  pays  dont  la 
»  physionomie  est  bien  marquée,  toute  civilisation  qui  a  un  caractère  h 
«part,  détournent  les  hommes  d'établir  ailleurs  leur  existence...  Corn- 
ninent  un  Chinois  vivrait-il  hors  de  la  Chine?  Pour  lui  ce  serait  changer 
nde  planète  h.  Ces  observations  sont  plus  spirituelles  que  vraies.  Les 
documents  historiques  l'emportent  sur  les  systèmes.  Il  est  constant  que 
les  Chinois,  qu'on  voudrait  renfermer  dans  l'Empire  du  Milieu  comme 
dans  une  planète  ^  part,  ont  envoyé  des  colonies  dans  les  iles  de  S  orna- 
tr»,  de  Java,  de  Bornéo,  de  Formosc,  au  Japon,  en  Corée,  dans  toute  la 
Tartarie,  jusqu'en  Arménie  {Bémusat,  Nouveaux  Mélanges,  T.  I,  p.  66 
et  suiv.).  Si  les  Chinois  ont  cédé  ^  l'action  providentielle  qui  fait  de  la 
sociabilité  une  loi  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  pouiquoi 
les  Egyptiens  seuls  feraient-ils  exception? 
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tîmes  des  Pharaons.  Uo  peuple  qui  a  livré  des  combats  sur  meri 
a  aussi  pu  envoyer  des  colons  en  Grèce.  ^ 

L^étude  des  antiquités  égyptiennes,  qui  a  fait  de  nos  jours  dei| 
progrès  si  inespérés,  semblerait  devoir  mettre  un  terme  à  la  div^l 
sion  qui  règne  encore  dans  la  science  sur  les  rapports  de  FEgypie 
et  de  la  Grèce.  Si,  comme  nous  le  croyons,  les  Grecs  doivent  les 
germes  de  leur  culture  intellectuelle  à  des  colonies,  il  faut  qu*ii 
reste  des  traces  de  cette  initiation  dans  la  religion  hellénique.  \ 
Mais  il  est  impossible  de  comparer  les  systèmes  religieux  des  dem 
peuples.  La  théologie  de  TÉgypte  est  encore  couverte  de  ténèbres. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d^exposer  le  système  d*un  savant 
égyptologue,  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  les  résultats  auxquels 
Font  conduit  de  consciencieuses  recherches. 

Les  exagérations  des  Philhellènes  ont  provoqué  une  violente 
réaction.  Un  philosophe  allemand,  après  s'être  livré  avec  ardeur 
à  Tétude  des  origines  égyptiennes,  a  rq)ris  hardiment  ropinion 
d'Hérodote  et,  bravant  le  reproche  d'égyptomanie,  a  revendiqué 
en  faveur  de  TÉgypte  une  grande  partie  de  la  civilisation  an- 
cienne (i).  Hérodote,  tout  en  rapportant  le  panthéon  grec  à 
rÉgypte,  admettait  une  origine  purement  hellénique  pour  plu- 
sieurs dieux.  Rôth  va  plus  loin.  Il  trouve  en  Grèce  la  trinité  des 
Égyptiens,  leur  conception  de  la  formation  du  monde  avec  les 
dieux  qui  y  président,  les  douze  grandes  divinités  qui  régissent 
la  terre.  Les  traditions  qui  constituent  à  proprement  parler  la  ''. 
mythologie,  Thistoire  des  immortels,  ces  belles  fictions  chantées 
par  Homère,  ont  leur  origine  dans  la  théogonie  de  TÉgypte. 
La  langue  harmonieuse  des  Hellènes  a  conservé  des  traces  de 
cette  filiation;  les  noms  d'un  grand  nombre  des  habitants  de 
rOlympe   sont  égyptiens  (s).  Le  dogme  de  la  vie  future  (s), 

(*)  Bôth,  Geschichte  unserer  abendlândiscben  Philosophie,  T.  I,  p.  279- 
828. 

(')  B^apris  Bôih,  les  noms  iTj^mmon,  Pan,  ErinnySp  jéêclepios,  Okeor 
nos,  Thétnis,  Leto,  Héraclèê,  Per$euê,  Typhoeus,  Poséidon,  B^uUi,  et 
beaucoup  d'autres  noms  du  panthéon  grec  lont  égyptiens  (Ib.,  p.  S34). 

(')  Il  n*y  a  au*ane  partie  de  ces  croyances  qui  n'a  pas  été  reçue  chez 
les  Grecs,  c'est  la  métempsycose.  L'écrivain  allemand  explique  cette  diffë- 
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|a^  loos  les  mythes  nés  de  ciroonstances  particulières  au  sol  de 
I  TEgypte,  a  passé  chez  les  Grecs  (i).  Bôth  ne  laisse  à  la  Grèce 
[que  ses  héros,  personnages  &  moitié  historiques,  sortis  des  en- 
[treilles  de  la  nation. 

Noas  ne  savons  si  la  science  acceptera  les  conclusions  du  hardi 
égyploiogue.  Mais  tout  en  tenant  compte  de  Tincertitude  d'un  sys- 
lèoie  bàli  sur  Tinterprétation  des  hiéroglyphes,  il  est  constant  que 
des  analogies  considérables  existent;  elles  ont  laissé  des  traces 
dans  la  langue  :  cela  suffit  pour  oonflrmer  le  témoignage  d'Héro- 
dote. Nous  ne  voulons  pas  à  notre  tour  nous  faire  accuser  d'égyp- 
lomanie.  Nous  reconnaissons  des  différences  essentielles  entre  les 
Égyptiens  et  les  Hellènes*  La  langue,  les  institutions,  les  mœurs 
diffèrent.  La  Grèce,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  ne  devait 
pas  être  la  copie  de  1  Egypte.  Elle  était  appelée  à  civiliser  le 

reoce  dans  la  théologie  des  denx  peuples  :  il  croit  qu'il  l'époque  oU  la 
relîgîoa  égypdenoe  a  été  communiquée  aux  Grecs,  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose n'était  pas  encore  formé  (76.,  p*  S^^)* 

(')  Les  auteurs  de  la  Description  de  V Egypte  ont  déi^  relevé  cette  res- 

semLlance  :  «  Comment  ne  pas  reconnaître  dans  l'Osiris  que  l'on  voit  ici, 

le  type  original  de  ce  Minos  que  les  Grecs  nous  montrent  remplissant, 

arme  d'un  sceptre  d'or,  les  fonctions  déjuge  dans  les  enfers?  Ce  monstre 

qui  précède  Osîris,  n'aurait- il  pas  pu  fournir  la  première  idée  de  Ger* 

bere  défendant  l'entrée  des  somores  lieux?  Et  quand  Homère  nous  mon« 

tre  Mercure  introduisant  les  âmes  dans  les  enfers,  comment  n'en  point 

reconnaître  le  type  original  dans  That,  ce  Mercure  égyptien,  qui  paraît 

enregistrer,  sous  les  yeux  d'Osiris,  le  résultat  de  la  pesée  qui  se  fait  des 

bonnes  et  des  mauvaises  actions  des  morts?...  Si  l'on  veut  pousser  plus 

loin  ces  rapprochements,  on  trouvera  dans  les  sculptures  des  grottes 

d'Elethvia,  1  origine  du  nocher  Gharon,  de  sa  barque  fatale  et  des  fleu- 

»  ves  de  l'enfer  » ...  Ces  mythes  n'ont  pas  pu  prendre  naissance  en  Grèce, 

ils  tiennent  \  des  localités  de  TÉgypte  :  «  On  ne  pouvait  aller  déposer 

les  morts  dans  leur  dernier  asile,  sans  traverser  le  Nil,  ou  quelques 

canaux  qui  en  étaient  dérivés,  ou  quelques  lacs  formés  de  la  suraDon- 

danoe  de  ht$  eaux.  De  là  est  venu  tout  ce  que  nous  voyons  peint  dans 

les  hypogées,  et  tout  ce  que  les  Grecs  nous  ont  appris  de  Gharon  et  de  sa 

barque,  du  fleuve  et  du  marais  fangeux  du  Gocyte  »  (Z>»scrt]p^tofi  de 

I^Égypte,  chap.  IX,  sect.  A  (T.  II,  p.  MO  et  suiv.). 

ff^ilkmêon  signale  encore  d'autres  analogies  entre  les  deux  mythes 
(lanners  and  Gustoms,  T.  V,  p.  4SS-4Y5).  D'après  le  savant  égyptolo- 
gne,  le  nom  même  de  Charon  est  égyptien,  il  est  identique  avec  Horuê 
(/&•,  p.  484). 
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monde;  pour  œtte  haute  missioD,  il  lui  fallait  an  génie  partieiilM 
Mais  cela  ne  faisait  pas  obstacle  à  ce  qu'elle  reçut  les  germes 
la  culture  intellectuelle  d'un  peuple  qui  Favait  précédé  dans 
voie  de  la  civilisation.  La  colonisation  était  partielle ,  elle 
pouvait  pas  transformer  les  Grecs  en  Égyptiens.  La  race  helh 
que,  douée  an  plus  haut  degré  du  génie  de  lart,  modifia,  natioi 
Usa  en  quelque  sorte  les  doctrines  importées  de  Tétranger. 

N*  S.  Rapparié  entre  VÉgypte  et  la  Grèce  danê  les  tempe  hùtorif^ 

La  colonisation  était  un  fait  accidentel,  isolé;  elle  ne  mit  pas 
Grèce  en  rapport  avec  TÉgypte.  Des  relations  commerciales, 
tiques  ne  s'établirent  entre  les  deux  pays  qu'à  Tépoque  où  VI 
sacerdotale  tomba  en  décadence.  Vers  le  milieu  du  septième  siècl 
avant  notre  ère,  un  changement  de  dynastie  ouvrit  la  vallée  di 
Nil  aux  Hellènes.  Les  savants  qui  ont  discuté  les  origines  de 
civilisation  hellénique  n'ont  pas  assez  insisté  sur  l'influence 
cet  événement  a  exercée.  Les  auteurs  anciens  disent  que  les  hoi 
mes  les  plus  éminents  de  la  Grèce  passèrent  la  mer,  pour  s'i] 
struire  daps  les  sciences  et  les  arts  des  Egyptiens.  C'est  en  efff 
vers  ce  temps  qu'on  voit  paraître  chez  les  Grecs,  la  philosophie! 
l'astronomie,  les  mathématiques  qui  jusque  là  étaient  restées^ 
étrangères  à  leur  génie  poétique  (i).  Ne  doit-on  pas  voir  dans  les 
Hellènes  des  disciples  de  l'Egypte,  mais  des  disciples  qui  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  maîtres? 

Recueillons  d'abord  les  traditions  que  l'antiquité  nous  a  léguées 
sur  ces  communications  entre  l'Egypte  et  la  Grèce.  Le  fait  seul  de 
voyages  entrepris  dans  un  but  intellectuel,  a  quelque  chose  de 


(')  «I  L*histoire,  »  dit  Saint  Martin,  «  n'ayait  fait  connaître  jusque  là 

V  que  des  poètes,  occupes  à  retracer,  dans  leurs  chants  lyriques  ou  ëpî- 

V  ques,  les  actions  des  héios  et  des  dieux;  touN^-coup  paraissent  une 
)i  multitude  de  philosophes,  d^astronomes  et  de  savants,  qui  n'ont  point 
»  eu  de  précurseurs  de  leur  nation,  mais  qui  sont  tous  disciples  des  Égyp- 
»  tiens  n(Mémairee  de  l^ Institut,  Belles  Lettres,  T.  XII,  p.  179). 

D*après  y^l.  Humholdt  (Cosmos,  T.  II,  p.  174),  le  contact  de  la  Grke 
avec  rÉgypte,  depuis  le  septième  siècle,  a  exercé  une  influence  plus  du- 
rable sur  la  civilisation  hellénique  que  les  colonies  contestées  de  Cécrops 
et  de  Cadmus. 
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imarquable.  Les  anciens  n'ont  guère  eu  de  voyageurs  allant  &  la 
tkaaverie  de  terres  inconnues^  Mais  de  la  Grèce  sont  sortis  des 
^ilosophesy  des  hommes  d^état»  des  historiens,  des  poètes,  des 
irtistes  pour  aller  puiser,  chez  une  nation  renommée  par  sa  sa- 
|sse,  des  vérités  religieuses,  des  connaissances  physiques  et  po- 
Kliques,  des  inspirations  pour  Timagination. 

Les  anciens  font  remonter  Torigine  de  la  philosophie  à  Tha- 
ïes (i),  et  ils  constatent  en  même  temps  qu'il  se  livra  à  Télude  de 
h  sagesse  chez  les  Égyptiens  (s);  les  prêtres  du  Nil  furent  ses 
seuls  maîtres  (s).  Un  autre  des  sept  sages,  le  plus  grand  des 
l^slatears  grecs,  voyagea  aussi  en  Egypte.  Selon  rappelle  lui- 
même  dans  ses  poésies  son  séjour 

«c  Sur  un  Lras  du  Nil,  pies  des  rives  de  Canope  ^ . 

n  y  eut  de  fréquents  entretiens  sur  la  philosophie  avec  Pséno- 
phis  THéliopolitain,  et  Sonchis  le  Saïte,  les  plus  savants  d'entre 
les  prophètes.  Cest  d'eux  qu'il  entendit  le  récit  sur  TAtlantide 
qu'il  se  proposait  de  mettre  en  vers  pour  le  faire  connaître  à  la 
Grèce  (4).  Avant  lui,  Lycurgue  avait  visité  les  Égyptiens;  H  admira 
leur  gouvernement,  on  prétend  même  qu'il  Timita  en  séparant  dans 
sa  constitution  les  guerriers  des  manœuvres  et  artisans  (s). 
I     On  dirait  que  les  sanctuaires  de  l'Egypte  étaient  les  écoles  de 
Tanliquité;  les  Grecs  ne  cessaient  d'y  affluer.  Le  premier  philosophe 
qui  enseigna  Timmortalité  de  Tàme,  Phérécyde,  puisa  ce  dogme 
!  foodamental  dans  les  enseignements  des  prêtres  (e).  Son  disciple 
Pythagore  fit  un  long  séjour  en  Egypte.  C'était  Tépoque  des  rela- 
tions intimes  entre  le  trop  heureux  Polycrate  et  Amasis  (7).  Le 

(*}  Pluiarch,  De  Plac.  Phil.  1,8:  SoxeT  8à  6  àv^p  outoc  otpÇai  t%  çiXoao^Ca^. 
Comparez  Tome  II,  p.  854  et  suiv. 

i^)Plutarch,^  Ib.  :  (pi^aofifrac  8"  iv  Àlrùircip.  Cf.  P/u/.,  De  Isid.,  c.  10. 
—  Clem.  Jlex,^  Strom.  I,  14,  p.  852,  éd.  Potter. 

(')  Diogen.  Laërt.  I,  27. 

(*)  Plutarch.,  Sol.  26;  de  Isid.,  c.  9. 

(*)  Plutarch,  Lycurg.,  c.  4.  Cf.  Isocrat,  Busir.,  §  17,  scq. 

(<)  (7tcer.  TascuL  I,  16.  —  Clem.  Aies,  Strom.  I,  14,  p.  8S2,  cd. 
Power. 

C)  Voyez  Tome  II,  p.  145,  822. 


292  l'égvpte. 

philosophe  regut  des  lettres  de  recommandatioD  du  tyran  de 
pour  le  Pharaon  (i);  mais  la  protection  royale  ne  suffit  pas 
lui  ouvrir  Faccès  des  temples;  il  fallut,  dit-on»  qu'il  se  fit 
quelque  sorte  Égyptien,  en  se  soumettant  à  la  circoncision  («] 
Alors  il  n'y  eut  plus  rien  de  caché  pour  cet  ardent  investigalei 
de  la  sagesse;  il  apprit  la  langue  sacrée,  et  lut  les  livres  dans 
quels  les  prêtres  avaient  déposé  les  résultats  de  leurs  observaU< 
et  de  leurs  méditations  (i).  L'histoire  a  conservé  le  nom  da 
pliète  avec  lequel  Pythagore  était  particulièrement  lié  (s)- 

Il  n'y  a  pas  de  nom  célèbre  dans  la  philosophie  que  les  andi 
n'aient  rattaché  à  TÉgypte.  Le  maître  de  Périclès  et  d'Euri] 
Anaxagore,  qui  le  premier  eut  conscience  d'un  gouvernemenl  pi 
videntiel;  Diogène,  le  philosophe  cosmopolite  {s),  qui  s'inspii 
surtout  des  dogmes  de  l'Orient,  furent  attirés  sur  les  bords  di 
Nil  par  le  renom  de  la  sagesse  sacerdotale  (e).  Platon,  le  pli 
illustre  de  ces  visiteurs,  y  resta  treize  ans;  les  prêtres  montrèrei 
à  Strahon  la  maison  que  le  philosophe  athénien  avait  habitée 
Héliopolis  (7).  L'amour  de  la  science  le  conduisit  en  Egypte; 
nous  en  croyons  Plutarque,  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente^ 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  l'illustre  penseur  se  résigna  à  vendj 
de  l'huile  (s).  Plutarque  a  encore  recueilli  une  autre  tradition  si 
le  séjour  de  Platon  en  Egypte.  Les  Lacédémoniens,  en  pillant  h 

(')  Diogen.  Laëri.  VIII,  8,  11. 

(*)  Clem.  Alex.  Strom.  I,  15,  p.  S54,  éd.  PoUer. 

(»)  Diogen.  Laêrt.  VIII,  8,11.—  Val.  Max.  VIII,  7,  Ext,  2  :  «  U«.| 
»  teris  gentis  ejus  assuefactus,  praeteriti  aevi  sacerdotum  commentarû 
nscrutatus,  innumerabilium  saeculorum  observationes  cognovit». 

(«)  Oenuphiê  d*Héliopolis  iflutarch..  De  Isid.  10).  —  Cf.  Diodar.  I, 
96;  —  Çiem.  Alex.  Strom.  I,  15,  p.  856,  éd.  Potter;  —  Strab.  XIV, 
489,  éd.  Gasaub. 

(>)  Démocrite  lui-même,  dit-on,  se  glorifiait  de  ses  longs  voyages  : 
IY(2>  8à  tûv  xaV  ètiaurdv  M^^yioù^  icXe(oTf)V  "jf^v  èiccicXacvi)aâ(U]v  ,  loropécav  xà  y-iptuoxa 
{Euseb.  Praepar*  Eyang.  X,  4). 

(«)  Cedren.^  p.  94,  B.  —  Diodor.  I,  96.  —  Diogen.  Laëri.  IX,  85. 

n  Strab.  XVII,  p.  554,  éd.  Gasaab.;  --  Cf.  Cicer.y  De  Fin.  V,  29; 
—  Diodar.  I,  96;  —  Clem.  Alex.  Strom.  1, 15,  p.  856,  éd.  Potter. 
(*)  Pluiarck.  Sol.,  c.  2. 
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|taibeau  d^AIcmène»  trouYèrenl  une  inscription  en  caractères  in- 
imniis;  ils  s*adressèrent  au  prophète  Chonuphis  pour  en  obtenir 
PInterprétation;  après  plusieurs  jours  de  recherches  dans  les  plus 
^eux  livres,  le  prêtre  répondit  que  le  Dieu,  auteur  de  Toracle, 
eanseillait  aux  Grecs  de  déposer  les  armes,  pour  vivre  dans  la 
|»ix  et  la  tranquillité;  que,  s'il  s'élevait  des  dissensions  entre 
€QX,  ils  devaient  les  décider  d'après  le  droit,  comme  il  convient  à 
des  sages.  Platon  n'oublia  pas  cet  enseignement  de  la  religion;  il 
expliqua  dans  le  même  sens  un  oracle  de  Delphes  (i),  et  dans 
ses  immortels  dialogues  il  fit  de  la  paix  et  de  la  concorde  une  loi 
pour,  les  cités  grecques.  Le  philosophe  fut  accompagné  dans  son 
voyage  par  le  mathématicien  Eudoxe  (s),  d'autres  disent  par  Euri- 
pide. Tout  ce  que  la  Grèce  possédait  d'hommes  supérieurs  se 
donnaient  rendez-vous  sur  les  bords  du  Ml.  Ou  y  vit  des  méde- 
eios  (s),  des  astronomes  («),  des  historiens  (5),  des  poêles  (e),  des 
artistes  (7). 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  traditions?  A  l'époque  où  la  philo- 
sophie ancienne  fit  alliance  avec  la  religion,  on  chercha  dans  les 
dogmes  de  l'Orient  la  source  des  spéculations  grecques;  on  fit 
remonter  ces  rapports  aux  plus  anciens  philosophes;  Pythagore, 
Diogène,  furent  mis  en  relation  avec  tous  les  cultes,  avec  tous  les 
eorps  sacerdotaux.  Mais  ces  fables  ne  doivent  pas  jeter  du  doute 
I  sur  les  communications  intellectuelles  qui  existèrent  entre  l'Egypte 
!  et  la  Grèce.  Les  Égyptiens  attachaient  une  grande  importance  à 
I  ces  témoignages  de  considération;  ils  marquaient  les  visites  des 
i  philosophes  dans  leurs  annales;  ils  montraient  leurs  portraits,  dit 
Diodore,  ou  des  lieux,  des  édifices  portant  leurs  noms  (s).  Nous 

(')  Plutarch.j  De  6en.  Socr.,  c.  7. 

(•)  Strab.  XVII,  554. 

(*)  Chtynppe  {Diogm.  Laêrt.  YII,  186;  VIII,  87). 

(*)  L'ohservatoire  à^Eudose  portait  encore  son  nom  du  temps  de  Stra- 
liOD  [Strab.  XVII,  554). 

{*)  Bécatée,  Hérodote. 

(*)  Euripide  (Dioyen.  Laêrt.  III,  6);  jilcée  {Strab.  I,  p.  M,  éd.  Ga- 

saab.). 

n  DiûJar.  I,  96. 
(')  Diodùr.  I,  96. 
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avons  recueilli  les  noms  des  prophètes  qui  servirent  de  maiires 
SoloDy  à  Pythagore;  un  savant  égyptologue  a  reconnu  qu'ils 
égyptiens  (i).  Rien  ne  nous  autorise  donc  à  soupçonner  une 
percherie  sacerdotale. 

Ces  rapports  ne  laissèrent-ils  pas  de  traces  dans  la  civilisa- 
tion  hellénique?  Ecartons  d'abord  les  exagérations  que  la  tra* 
dition  a  mêlées  à  la  vérité.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  pai- 
sible et  industrieuse  Egypte  ait  fourni  à  Lycurgue  le  modèle  d9 
sa  société  guerrière;  Selon  n*a  pas  été  chercher  sur  les  bordi 
du  Nil,  le  type  de  la  démocratie  athénienne.  Ces  constitutions 
sont  réellement  autochthones»  elles  germèrent  dans  le  sol  de  b 
Grèce.  Mais  dans  le  domaine  des  arts,  de  la  science,  le  génie  greci 
bien  qu'admirablement  doué  de  la  Providence,  a  pu  recevoir  la 
première  impulsion  par  le  contact  avec  le  foyer  d'une  antique  civi- 
lisation. 

Ce  que  Diodore  rapporte  des  emprunts  faits  par  Tart  hellénique 
à  rËgypte  parait  peu  vraisemblable.  Cependant  Tétude  attentive 
des  monuments  a  prouvé  que  les  Grecs  doivent  aux  Égyptiens  les 
éléments  de  leur  architecture  (a). 

(*)  Lepsiuêy  Die  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  4S. 

(')  Les  savants  de  rexpédition  française  ont  déjh  énoncé  ceUe  opinioa. 
«(  On  ne  peut  méconnaître'' même  dans  les  détails  de  rarchitectiire  des 
»  Grecs  rimilation  de  celle  des  Lords  du  Nil,  en  comparant  le  chapiteau 
n  décoré  des  feuilles  de  palmier  et  le  chapiteau  corinthien  entouré  de 
M  feuilles  d'acanthe  y*(Descript»  de  l'Egypte^  chap.  I,  §  9,  T.  I,  p.  3S). 
Lëtude  de  Tarchéologie  égyptienne  a  confirmé  cette  opinion.  Lep$iiu 
(Anoali  delP  Instituto  di  Corresponde nza  archeologica,  T.  IX,  p.  7  et 
SUIT.)  dit  qu'il  y  a  des  rapports  frappants  entre  Fart  égyptien  et  Tart 
grec.  L'art  égyptien  avait  atteint  sa  perfection  \  une  époque  ou  le  nom 
de  la  Grèce,  n'existait  pas  encore;  tout  prouve  qu'il  est  sorti  des  en- 
trailles de  l'Egypte  (Ibid,,  p.  101).  On  peut  au  contraire  suivre  le  déve- 
loppement de  Fart  grec,  en  prenant  pour  point  de  départ  Fart  égyp- 
tien (Voyez  le  travail  de  Lepsius  sur  Farcnitecture  égyptienne,  iW., 
p.  65-102;  le  savant  archéologue  prouve  que  l'origine  de  la  colann» 
grecque  doit  être  cherchée  en  Egypte).  —  Tous  les  égyptologues  et  les 
architectes  partagent  cette  opinion  {Eoêellini,  Monumenti  Civili,  T.  I, 
p.  60.  —  ChampoUionfLeiire  sur  le  Musée  de  Turin,  II*  lettre,  p.  66. 
—  Belsonf,  Voyage  en  Egypte,  T.  I,  p.  282  et  suiv.  —  Boettiger,  Ar- 
chaeologic  der  Mahlerei,  p.  26  et  suiv.  —  ffiriy  Geschichte  der  Baukunsi, 
T.  I,  p.  103-105,  189,  221,  229.  -^  VHôte,  Lettres  sur  ITgypte,  daos 
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Les  eonnaissances  mathématiques  et  astronomiques  des  Égyp- 
llieiis  soDt  enoore  l*objet  de  vives  discussions.  Un  des  plus*  savants 
^ptologues,  après  une  étude  consciencieuse,  a  émis  Fopiuion  que 
les  astronomes  grecs  puisèrent  une  partie  de  leur  science  dans  les 
«Btretiens  des  prêtres,  et  plus  tant  dans  les  livres  qui  furent  tra- 
duits sous  les  Ptolémées  (i). 

Les  rapports  entre  les  doctrines  philosophiques  des  deux  peu- 
jries  soDl  plus  importants  que  quelques  emprunts  faits  à  la  science. 
Hais  ici  Thistoire  nous  abandonne,  et  la  comparaison  des  dogmes 
est  impossible,  tant .  qu'on  n'aura  pas  pénétré  les  secrets  de  la 
théologie  égyptienne.  Cependant  quelques  points  sont  dès  main- 
tenant hors  de  doute.  Les  savants  mêmes  qui  admettent  le  déve- 
loppement indépendant  de  la  religion  hellénique  avouent  qu'à 
dater  du  septième  siècle,  le  mysticisme  oriental  exerça  une  in- 
fluence considérable  sur  la  Grèce  (s).  Les  philosophes  subirent 
également  l'ascendant  de  la  sagesse  égyptienne.  Pythagore  se 
disait  fils  d'Hermès  (s).  L'idée  fondamentale  de  sa  théologie,  la 
métempsycose  est  essentiellement  orientale;  Hérodote  dit  que  les 
philosophes  grecs  l'empruntèrent  à  l'Egypte  (i).  Les  monuments 
prouvent  que  cette  conception  remonte  chez  les  prêtres  égyptiens 
à  la  plus  haute  antiquité  (»).  Si  les  recherches  de  Rôth  sur  la  reli- 
gion de  l'Egypte  se  confirment,  il  faut  encore  rapporter  aux  com- 

le  Journal  de»  Savanis,  1840,  p.  606.  —  Niébuhr  avoue  que  le  plus 
grand  admirateur  des  Hellènes  ne  peut  oier  que  Fart  grec  n'ait  son  origine 
daos  l'Egypte;  il  ajoute  :  u  Das  thut  auch  der  Grosse  des  Hellenismus 
«keinen  Abbrucb;  die  liegt  in  etwas  ganz  Andrcm,  das  Uuerreichbare 
»  liegt  eben  im  Hellenismus*  Ailes  konnten  Hellenen  von  deo  Barbaren 
•  crborgea,  und  doch  war,  was  sie  8chafi\''n,  ein  ganz  Signes  i*(f^orêràge 
iiber  alte  Ce$ehichte,  T.  I,  p.  268).  —  Voyez  la  Note  Y  ^  la  fin  du  vo- 
lume. 

(^]  Lepsius  (Die  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  55  et  suiv.].  Les 
counaissances  astronomiques  des  Égyptiens  sont  vivement  controversées. 
ieironne  leur  a  contesté  cette  science,  Bioi  et  Lepiius  ont  pris  le  parti 
de  l'Egypte. 

(*)  Grvte,  Bistory  of  Greece,  T.  I,  p.  82,  4M. 

n  Diogen.  Laërt.  VIII,  4. 

[')Berod.  II,  IM. 

(<)  Lepnuêf  Todtenbuch  der  Aegypter  (Préface,  p.  19  et  suiv.). 
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municatioDS  de  Pylhagore  avec  les  prêtres  son  célèbre  dogme  de 
Trinité  (i).  D*après  un  autre  égyptologue,  le  philosophe  de  Sai 
emprunta  à  la  science  sacerdotale  sa  théorie  des  nombres  (s)  et 
la  musique  (s).  Pythagore  aimait  à  donner  à  sa  pensée  une  expi 
sion  symbolique,  les  anciens  comparaient  déjà  ces  symboles 
formules  mystérieuses  des  Égyptiens  (4).  Le  philosophe  imita  U 
prêtres  jusque  dans  le  détail  de  leurs  usages  (s). 

On  s'est  prévalu  du  silence  de  Platon  sur  la  théologie  égyptieni 
pour  soutenir  que  cette  sagesse  tant  vantée  est  chimérique.  Cepc* 
dant  les  témoignages  unanimes  des  anciens  disent  que  le  pbikMd» 
phe  athénien  apprit  des  prêtres  la  science  des  nombres  et 
choses  célestes  (e).  Si  nous  avions  des  idées  égyptiennes  une 
naissance  aussi  étendue  que  des  doctrines  grecques,  nous  pourrioi 
suivre  dans  les  écrits  de  Platon  les  traces  de  Tinfluence 
taie.  Le  peu  que  les  hiéroglyphes  nous  ont  révélé  sur  la  scî< 
des  prêtres  prouve,  qu'on  a  eu  tort  de  rejeter  comme  fabolease  li 
parenté  de  la  philosophie  grecque  et  de  la  théologie  orientale. 
L'immortalité  de  Tâme  est  un  des  problèmes  fondamentaux  de  tout» 
religion  et  de  toute  philosophie  :  les  développements  que  Platoa 
donne  à  ce  dogme  portent  Tempreinte  de  TEgypte.  Les  prêtres, 
d'après  Hérodote,  admettaient  une  durée  de  trois  mille  ans  pour 
les  métempsycoses  successives  (7).  Ce  chiffre  se  lie  à  la  fameuse 
période  du  Phénix,  conception  essentiellement  égyptienne  (s).  Pia- 

(*)  Rôthy  Gescllichte  unserer  alieDdlàodischeD  Phiiosopliie,  T.  I,  p.  74, 
75,  228,  229,  et  note  82. 

(>)  ff^ilkinaonf  Manners  and  Customs,  T.  IV,  p.  197* 

(•)  frUkinêon,  îb.,  T.  H,  p.  247. 

(«}  Plutarck.^  De  Isid.,  c.  10. 

(i)  Pythagore  emprunta  aux  prêtres  Tusage  des  habits  de  lin;  il  défen- 
dit \  ses  disciples  de  manger  des  f%ves,  des  poissons,  ^  Fimitation  des 
prêtres  égyptiens  (Diogen.  Laërt.  VIII,  24,  SS,  S4.  Cf.  Herod.  II,  81). 
En  voyant  un  Pythagore  adopter  des  usages  dottt  la  signification  nous 
échappe,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  les  trouver  ridicules. 

(<)  Cicer,,  De  Fin.  V,  29:  Nutneros  et  cœlestia.  —  Apulej*^  De 
dogm.  Plat.  I  :  Astrologiam  et  ritus  prophetarum, 

(')  Herod.  II,  128. 

(')  Lepêiuêf  Die  Chronologie  d«r  Aegypter.  T«  I,  p.  196. 
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m  indique  le  même  nombre  pour  la  migration  des  âmes  pures  (i). 

Phénix  était  chez  les  Egyptiens  le  symbole  des  âmes  purifiées; 

là  Yient  qu'on  les  représentait  sous  la  forme  d'oiseaux  aTec  des 
[têtes  d*homme.  Les  Grecs  adoptèrent  Fidée  et  Timage  :  les  âmes 
^res  de  Platon  sont  ailées  (ji). 

f  Le  commerce  de  TÉgypte  avec  le  génie  hellénique  devint  plus 
intime  lorsque  TEmpire  des  Pharaons  passa  aux  successeurs 
tf Alexandre.  Mais  TEgypte  était  alors  en  pleine  décadence;  la 
^rèce  elle-même  était  épuisée.  C'était  l'époque  de  la  fusion  des 
doctrines  et  des  cultes.  Longtemps  indifférentes  ou  ennemies, 
la  philosophie  et  la  religion  finirent  par  se  rapprocher.  La  philo- 
wphie  se  fit  religion ,  elle  puisa  aux  dogmes  orientaux  comme  h 
%  source  la  plus  pure  de  la  sagesse.  Ne  dcTait-elle  pas  avant  tout 
s'adresser  aux  monuments  qui  restaient  de  la  science  égyptienne? 
Un  savant  historien  de  l'école  d'Alexandrie  dit  que  le  Néoplato- 
nisme dérive  de  l'Egypte  au  moins  autant  que  de  la  Grèce  (s). 

Ainsi  des  colonies  égyptiennes  ont  communiqué  aux  Grecs  les 
premiers  éléments  de  la  civilisation.  Lorsque  la  Grèce,  inspirée 
par  sa  lutte  héroïque  contre  les  Perses,  se  jette  dans  la  carrière 
des  arts,  de  la  philosophie,  elle  va  s'instruire  dans  les  sanctuaires 
de  l'Egypte.  Enfin  à  la  veille  de  la  chute  du  monde  ancien, 
rÉgypte  contribue  avec  l'Orient  au  syncrétisme  philosophique  et 
religieux  qui  accompagna  la  naissance  du  Christianisme  et  qui  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  son  développement.  Les  Égyptiens  sont 
donc  entrés  en  communion  avec  l'humanité.  Si  nous  devons  en 
grande  partie  notre  civilisation  à  la  Grèce,  n'est-il  pas  juste  que 
nous  rapportions  l'honneur  et  la  gloire  de  ce  bienfait  au  peuple 
qui  a  initié  les  Grecs  eux-mêmes  à  la  vie  intellectuelle  et  mo< 
raie  (4)? 

(')  Fiai.  Phaedn  p.  348,  E. 

(*)  Leptiuif  Die  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  195. 

(')  Simon,  Histoire  de  Fëcole  d'Alexandrie,  T.  I,  p.  66. 

(*)  Rasellinif  Monumenti  Storici,  T.  I,  Introduzione,  p.  1  :  u  Tutti  con- 
»  sentODO,  che  sia  derivata  del  sapientissimo  Egitto  auella  dottrina  che 
«îUastrb  tanto  la  Grecia;  dalla  quale,  come  fiaccola  in  speccbio,  Irillo 
•  riflessa  sopra  di  noi,  che  la  ricevemmo  quasi  ereditk  de^ostri  padri  »• 
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S  3.  L'ÊgypU  et  la  Phénicie.  j 

L'autochthonie  de  la  civilisation  hellénique  n'a  pas  trouvé  I 
veur.  Quelle  que  soit  l'incertitude  qui  règne  sur  Toriglue  et  I 
Gliation  des  idées,  un  fait  parait  acquis  à  la  science^  c^est  qu'île 
a  dans  la  vie  grecque  des  éléments  orientaux.  Cependant  les  prci 
ves  d'une  colonisation  égyptienne  sont  vagues  et  incomplètes.  Beari 
coup  de  savants  ont  cherché  à  concilier  la  croyance  des  ancieri 
à  une  influence  exercée  par  TÉgypte  sur  la  Grèce,  avec  les  doute 
qui  naissent  des  témoignages  historiques,  en  supposant  que  I 
communication  entre  TÉgypte  et  la  Grèce  a  été  indirecte.  Il  y  aval 
dans  l'antiquité  un  peuple  doué  à  un  haut  degré  du  génie  cool 
mercial;  les  Phéniciens  visitèrent  l'Egypte  et  la  Grèce  :  n'auraient 
ils  pas  été  les  intermédiaires  entre  les  deux  peuples? 

Des  relations  existaient  entre  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens 
les  deux  peuples  se  touchant  pour  ainsi  dire,  devaient  nécessaire 
ment  entrer  en  contact.  Le  défaut  de  documents  ne  nous  perme 
pas  de  suivre  le  développement  historique  de  ces  rapports  interna* 
tionaux,  mais  l'action  exercée  par  la  Phénicie  sur  l'Egypte  et  pai 
les  Égyptiens  sur  les  Phéniciens  atteste  qu'ils  ont  dû  être  intimes* 
Il  reste  dans  la  langue,  la  mythologie,  les  traditions  populaires  di 
rÉgypte  des  traces  de  l'influence  phénicienne  (i).  D'un  autre  cdté, 
les  ressemblances  entre  la  théologie  des  Phéniciens  et  la  science  d( 
l'Egypte  sont  si  considérables  qu'on  a  soutenu  que  la  première  esl 
la  copie  de  celle-ci  (s).  Ces  communications  du  génie  sacerdotal  el 
de  l'esprit  commerçant  ont  été  fécondes;  elles  ont  produit  la  dé' 
couverte  la  plus  importante  pour  les  progrès  de  l'humanité,  celle 
de  l'écriture. 

Les  anciens  disent  que  les  Égyptiens  inventèrent  l'écriture  (ï), 

(*]  LepsiuBj  Die  Chronologie  der  Acgypter,  T.  I,  p.  2190. 

(*)  Rdihy  Gescfaicfate  unserer  abeodiàodischen  Philosophie,  T.  I«  p.  209t 
110,  244  suiv.  —  MoverSf  die  Phocuizicr,T.  II,  I^Part.,  p.  251  etsuiv. 
—  Moverê  dans  V Encyclopédie  d'Ersch^  Secl.  lll,  T.  24,  p.  867  et  suiv. 

(*)  Les  Phéniciens  eux-mêmes  croyaient  que  les  Egyptiens  avaient  in- 
vente les  premiers  caractères  [Sanchoniai*  fragm.  p.  22,  éd.  OrclK)> 
Tacite  dit  que  les  Égyptiens  n*ont  fait  que  communiquer  k  la  Grèce  Ha- 
vention  des  Égyptiens  [AnnaU  XI,  14). 
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jHûs  ils  reconnaissent  que  les  Phéniciens  Font  perfectioiinée  (i). 
^^aprës  les  recherches  des  philologues,  Tinvention  des  caractères 
|iéoicieas  est  due  au  contact  de  la  race  sémitique  avec  rÉgypte(i). 
Ifempire  de  Thabitude  maintient  une  écriture  compliquée,  quel- 
^"ioiparfaite  qu^elle  soit,  témoin  la  Chine.  Les  Égyptiens  n'au- 
lùeat  pas  inventé  Talphabet  phonétique  ;  mais  des  peuples 
ilraBgerSy  parlant  une  langue  d'un  génie  différent  et  voulant  y 
pppliquer  les  signes  hiéroglyphiques,  furent  portés  naturellement 
^  employer  les  hiéroglyphes  plutôt  comme  expression  de  sons  que 
^maie  représentation  d'objets  réels.  C'est  ainsi  que  naquit  Técri- 
|Bre  phénicienne  (s).  Quand  le  commerce  des  deux  nations  n'aurait 
Ifoduit  que  cette  grande  découverte,  il  faudrait  le  considérer 
eomme  un  événement  providentiel.  L'écriture  alphabétique  est 
rinstrament  le  plus  puissant  des  relations  intellectuelles  des 
peaples  (i). 

Les  rapports  entre  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  ont  réagi 
ior  toute  rhumanité.  L'Egypte  était  isolée,  mais  dans  son  isole- 
ment elle  développa  une  puissante  civilisation;  les  Phéniciens, 
race  essentiellement  voyageuse,  visitèrent  les  côtes  de  l'Europe, 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde;  ils  communiquèrent  aux  peuples  avec 
lesquels  le  commerce  les  mit  en  relation,  les  fruits  de  la  culture 
enne.  Les  Grecs  conservèrent  le  souvenir  de  cette  bienfai- 


(i)  Diodor.  V,  74. 

(>)  Etealdy  Gescbicbte  des  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  474.  —  ffumboldi, 
Cosmos,  T.  II,  p.  151  suiv.  —  Roihf  Gescbichte  der  Philosophie,  T.  I, 

p.  nis. 

(')  Lepiius  (Annaii  dell*  Instituto  archeologtco,  T.  IV,  p.  47  et  suiv.) 
partage  cette  opinion;  il  ajoute  que  le  même  phénomène  s*est  rëpcté  dans 
l«s  écritures  de  TEurope  :  elles  sont  devenues  purement  alphabétiques  du 
moment  ou  elles  ont  été  implantées  chez  nous,  et  n'ont  conservé  aucune 
trace  de  récriture  syllabique  d'où  elles  dérivent. 

(«)  Herder  dit  :  ù  Der  Sterbliche,  der  dies  Mittel,  den  flûchtigen  Geist 
»Dichl  Dur  io  Worte,  sondera  in  Buchstaben  zu  fesseln,  erfand;  er 
»wirkte  aïs  eio  Gott  unter  den  Menschen  n.  —  Comparez  ffumboldt, 
Cosmos,  T,  II,  p.  15S  :«  L'écriture  alphabétique  fut  le  véhicule  des  plus 
•  nobles  conquêtes  auxquelles  purent  s'élever  les  Grecs  dans  la  double 
»  sphère  de  l'intelligence  et  du  sentiment,  de  la  réflexion  et  de  l'imagina- 
«tion  créatrice,  et  qu'ils  léguèrent^  la  postérité  la  plus  reculée,  comme 
»un  impérissable  bienfait  ». 

I.  20 
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saule  influence,  en  donnant  le  nom  de  lettres  phéniciennes  a 
caractères  qui  ont  servi  à  transmettre  à  la  postérité  tes  ebe 
d'oeuvre  de  l'esprit  humain  (i). 

Les  Phéniciens  n  ont-ils  pas  eu  des  relations  plus  directes  a 
la  Grèce?  Nous  parlerons  ailleurs  de  leurs  colonies  (i).  Si  d 
en  croyons  les  hypothèses  de  quelques  savants,  les  rapports  en 
les  Phéniciens  et  les  Grecs  ne  se  seraient  pas  bornés  à  qoelq 
rares  établissements»  une  partie  de  la  population  de  la  Grèce 
d'origine  phénicienne.  On  sait  que  FEgyptc  a  été  conquise  par  des 
Nomades  connus  sous  le  nom  de  Hycsos.  L'opinion  que  ces  pas^ 
teurs  fameux  étaient  un  rassemblement  <]e  peuples  sémitiques,! 
Phéniciens  et  Arabes,  est  aujourd'hui  généralement  admise  (s). 
Les  Hycsos,  expulsés  de  l'Egypte,  occupèrent  en  partie  la  Pales-I 
Une,  en  partie  les  iles  grecques  et  la  Grèce  continentale  (4).  Ne 
serait-ce  pas  celte  émigration  forcée  qui  a  donné  lieu  à  la  croyance 
d'une  colonisation  égyptienne?  Cette  hypothèse  a  pour  elle  l'auto- 
rité de  savants  éminents  (k);  le  philosophe  égyptologue,  dont  nous 

(1)  C'est  Hinsi  que  Limhurg  Brouwer  (Hiâloire  de  la  Civilifalioo  des 
(irecs  daus  Tâge  héroïque.  T.  I,  p.  10^),  Haakk  (Real  Encyclopaedie 
der  Alterthuinswisspnschafr,  au  mot  ^egypttsche  Religion^  T,  (,  p.  lOS], 
et  ff^achsmuth  (llellenische  Alterthumskunde,  §  122,  T,  IL  p.  4d4-4M, 
2**  édit.)  expliquent  les  rapports  entre  la  Grèce  et  L*É(;ypte.  L'Iiislorien 
juif  Josèphe  avait  déj^  cmis  la  même  opinion  ((7.  ^pion,  I,  12  :  $id  Toûto 
4h>(vix£C  {xèv  auTOl  xax' è{iitop(av  tok  "EXXtjviv  èiceivicXéovteç  eû06;  èyvcîrarOiiaon^ ,  xb^ 
ôi'  èxÊivuv  Alyuircioi ,  x.  t.  X). 

(')  Voyez  le  Livre  des  Phéniciens^  Ch.  HI,  §  2. 

(s)  Raoul  Rocheite,  Mémoire  sur  THercule  assyrien  et  phénicien, 
p.  972-371.  Quelques  égyptolo^rues  [Chantpollion,  Rosellini  et  J^ilkin- 
son)  soutiennent  que  les  Hycsos  étaient  des  Scythes;  ils  se  fondât  surtout 
sur  le  nom  de  Scefo,  qui  désigne  les  Nomades  dans  les  Inscriptions.  Mais 
la  valeur  de  ce  mot,  ainsi  que  de  tant  de  dénominations  de  peuples  et  de 
pays  qnon  rencontre  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  est  encore  incon<- 1 
nue.  L'opinioa  générale  se  fonde  sur  le  témoignage  de  Manéthon  {Joseph. 
c.  Apion.  I,  M.  —  Euseb,  Praepar.  Ëvangel.  I,  13). 

(*)  Hécatéed^Abdère  dit  que  les  Hébreux,  qu'il  confond  avec  les  Hycsoi, 
émigrèrent  les  uns  en  Grèce,  les  autres  en  Palestrtie  (Diodor.  fragm., 
lib.  XL,  3). 

(*)  Cette  hypothèse  émise  par  Fréret  (Mémoire  sur  l'origine  des  aDcieos 
habitants  de  la  Grèce,  dans  VHistoire  de  P Académie  des  Imcrwiioiu, 
T.  XXI,  p.  7),  est  adoptée  par  Sainte-Croix  (De  Tétat  et  du  sort  des  ao- 
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iivoiis  exposé  le  système  sur  la  dvilbation  de  TÉgypte,  lui  a  donné 
ittoe  uottvelle  extension  :  les  colonies  de  Cécrops  et  de  Danaiis 
disparaissent  aux  ye4ix  de  Rôth  dans  Tiinmensité  de  Faction  que 
^tes  Égyptiens  exercèrent  sur  la  Grèce  et  sur  tout  l'Occident. 

Les  Hycsos  dominèrent  TÉgypte  pendant  cinq  siècles  (i).  Ce 
eontact  séculaire  les  initia  à  la  religion,  aux  sciences,  aux  arts  du 
peuple  conquis  (2).  Après  leur  expulsion,  ils  se  répandirent  non 
seulemeut  dans  la  Phénicie  proprement  dite,  la  terre  de  Canaan, 
la  Syrie^  mais  aussi  dans  toutes  les  iles  de  la  Mer  Egée,  notam* 
ment  eo  Crète,  d^où  ils  envahirent  la  Grèce  et  une  partie  de  Tlta- 
tte,  soas  les  noms  difers  de  Philistins,  Carions,  Pelages  (3).  La 
conquête  de  TEmpire  des  Pharaons,  dans  fe  système  que  nous 
exposons,  était  un  événement  providentiel.  LTgypte,  séparée  du 
reste  du  monde  par  sa  constitution  sociale,  fut  mise  en  relation 
avec  rhumanité  par  les  conquérants.  Sa  civilisation  fut  commu- 
niquée à  la  Grèce,  à  Tltalie,  à  TAsie  occidentale  par  les  Hycsos 
expulsés  de  son  sein;  une  partie  des  Pasteurs  établis  dans  la  Phé- 
nicie, portèrent  plus  tard  les  bienfaits  de  la  culture  égyptienne 
sur  toutes  les  côtes  du  monde  (4). 

Cette  hypothèse  est-dle  fondée?  L'identification  des  Pelages  et 
des  Phéniciens  nous  inspire  des  doutes  sur  la  sdidité  du  système. 
La  parenté  des  Pelages  et  des  Hellènes  nous  parait  un  fait  acquis 
k  la  science  (5).  Mais  si  le  savant  égyptologue  a  exagéré  Tinfluence 

dennes  colonies,  p.  69),  Clavier  (Histoire  des  premiers  temps  de  la  Gr^ce, 
T.  [,  p.  IB)  et  Raoul  Rocheiie  (Histoire  de  Vétablissemeut  des  colonies 
grecques,  eliap.  IV,  T.  I,  p.  (50- 8'$).  Elle  a  trouvé  faveur  en  Angle- 
terre [Thirlwall,  Geschichtc  Grieclienlands,  ch.  IIF,  T.  I,  p.  75  et  suiv.} 
«t  en  Ailema^ne  (PlasH^  Geschichte  des  alten  Griechenlands,  T.  I,  (i.  ^9tt 
et  suiv.  -^  Mùvers,  Die  Phoeniùer,  T.  I,  p.  42-47). 

(«)  2*00-1790  avant  notre  ère. 

(*)  Rôthy  Gescliichte  unserer  abendiândischcn  Pliilosopliîe,  T,  I,  p.  201 
et  suiv. 

{*)  D*après  Rôth,  les  mots  Pelages  et  Philistins  désignent  tin  même 
peuple  (note  25).  L'auteur  n'admet  pas  que  les  Pelages  soient  Grecs;  les 
Pelages  sont  des  immigrants  phéniciens,  la  population  primitive  de  la 
Grèce  était  de  race  arienne  (p.  329  et  S4iiv.). 

{*)  Rôthy  p.  2S9  et  suiv.,  ^W  et  suiv.,  90,  91. 

f)  Voyez  Tome  II,  p.  U. 


302  l'égypte. 

civilisatrice  de  i^Égypte,  ses  recherches  concourent  cependant 
prouver  Taction  de  FOrient  sur  la  Grèce.  Seulement,  dans  Téta 
actuel  des  connaissances  historiques,  la  voie  par  laquelle  les  É^pl 
tiens  sont  entrés  en  communion  avec  le  genre  humain,  resin 
douteuse. 

§  4.  L'Egypte  et  les  Hébreux. 
N'^  1.  Les  Hébreux  en  Egypte. 

Les  doutes  qu'on  a  élevés  sur  les  rapports  de  Tancienne  Ég}  pte 
avec  la  Grèce,  ne  se  présentent  pas  pour  les  relations  des  Hébreux 
avec  le  royaume  des  Pharaons.  Il  est  constant  que  les  descendants 
de  Jacob  Tout  habité,  les  deux  peuples  ont  eu  une  existence  com- 
mune, autant  qu'elle  peut  Fétre  entre  des  races  diverses  séparées 
par  des  préjugés  religieux  et  nationaux.  Mais  de  nouvelles  diffi- 
cultés naissent  quand  il  s'agit  de  préciser  Tinfluence  que  le  séjour 
des  Israélites  en  Egypte  a  exercée  sur  le  Mosaïsme. 

Il  n'y  a  pas  de  nation  dans  l'histoire  de  laquelle  l'action  de  la 
Providence  soit  plus  visible  que  dans  celle  des  Hébreux.  Destinés 
à  conserver  en  dépôt  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et  à  servir  de 
berceau  à  la  doctrine  qui  devait  régénérer  le  monde,  les  Hébreux 
furent  dès  la  plus  haute  antiquité  mis  en  rapport  avec  le  peuple 
theologique  par  excellence.  Le  patriarche  vénéré  à  la  fois  par 
l'Orient  et  par  l'Occident  visita  l'Egypte.  La  Genèse  dit  qu'une 
famine  força  Abraham  à  chercher  dans  la  vallée  fertile  du  Nil  la 
nourriture  que  l'Arabie  lui  refusait  (i).  L'historien  Josèphe  ajoute 
c qu'il  se  résolut  d'autant  plus  volontiers  à  aller  en  Egypte,  qu'il 
»  désirait  d'apprendre  les  sentiments  des  prêtres  de  ce  pays,  tou- 

>  chant  la  divinité;  s'ils  étaient  mieux  instruits  que  lui,  il  se  con- 
»  formerait  à  leur  croyance;  si  au  contraire  il  l'était  mieux  qu'eux.. 

>  il  les  convertirait  à  la  vérité  » .  Nous  ne  savons  si  le  célèbre 
patriarche  songeait  à  entrer  dans  des  discussions  théologiques 
avec  le  sacerdoce  égyptien,  mais  la  pensée  que  lui  prête  l'écrivain 
juif  peint  admirablement  la  mission  religieuse  du  peuple  de 

(')  Genèse,  XII,  10. 
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(pieu»  et  TactioA  que  l'Egypte  était  destioée  à  exercer  sur  lui  (i). 
;    Ce  fui  encore  une  famine  qui  conduisit  en  Egypte  les  fils  de 
[Jacob  :  qui  ue  connaît  la  belle  légende  de  Joseph?  Les  Israélites 
furent  admis  à  s'établir  sur  le  territoire  de  TÉgypte,  et  ils  y  restè- 
rent pendant  quatre  cent  trente  ans  (s).  On  se  représente  ordinai- 
rement les  Hébreux  au  milieu  des  Égyptiens,  comme  une  race 
méprisée,  tenue  à  Pécart,  foulant  le  sol,  mais  n'entrant  pas  en 
conununication  avec  les  classes  dominantes.  Le  récit  de  la  Genèse 
ne  s^accorde  pas  avec  cette  supposition,  qui  confond  Tépoque  de 
l'oppression  du  peuple  étranger  avec  le  premier  temps  de  son 
séjoar.  Joseph,  diaprés  la  tradition  hébraïque,  remplit  une  des 
premières  charges,  la  caste  sacerdotale  lui  ouvre  ses  rangs,  il 
épouse  la  fille  d'un  prêtre  d'HéliopoIis  (3).  Il  est  impossible  qu'un 
homme  de  race  israélite  ait  gouverné  le  royaume,  et  que  le  peuple 
d'où  ii  sortait  soit  resté  dans  un  état  de  dégradation.  Les  deux 
nations  se  sont  donc  mêlées.  Or  TÉgypte  avait  à  cette  époque 
atteint  le  plus  haut  degré  de  sa  civilisation;  les  Hébreux  étaient 
encore  dans  Tenfance;  la  race  la  plus  civilisée  a  dû  agir  sur  un 
peuple  jeune,  ouvert  à  toutes  les  impressions  (4). 

La  Providence  veilla  à  ce  qu'il  y  eût  des  rapports  plus  intimes 
entre  le  sacerdoce  égyptien  et  les  Hébreux;  elle  suscita  de  leur 


(')  Joêeph.   ÀDtiq.   I,    8,    I.   —   L'historieo    grec  Eupoiemuê   dit 

2u'Abrabam  enseigna  Tastrologie  aux  prêtres  égyptiens  {Euseb.  Praepar. 
vang.  IX,  17.  —  Cf.  Und.,  IX,  IB). 

(')  Esod0f  XII,  40.  Le  texte  hébreu  donne  le  cfaifTre  de  490  ans. 
Faprès  Tinter  prêta  tion  dcsSeptante^  les  430  ans  comprennent  le  temps 
écoulé  depuis  Tentrée  d'Abraham  dans  le  Canaan  jusqu'h  la  sortie  de 
Ixgypte.  €e  calcul,  qui  est  suivi  par  Saint-Paul  et  l'historien  Josèphe, 
réduit  les  kZO  ans  du  texte  hébreu  ^215.  Lepsius  est  allé  plus  loin;  le 
résultat  de  ses  savantes  recherches  sur  la  chronologie  égyptienne  est  que 
les  Juifs  n'ont  sëjourné  en  Egypte  que  pendant  00  ans.  Ce  séjour  coïncide 
avec  le  règne  de  oësostris,  de  son  fils  Ramsès,  et  de  Menephtès,  successeur 
de  Ramsès  (Lepsius,  Die  Chronologie  der  Aegypter,  T.  I,  p.  815  et  suiv.). 

Ewald  considère  le  nombre  donné  par  le  texte  hébreu  comme  exact  (Ge- 
schichie  des  Folkeê  Israël,  T.  I,  p.  864  et  suiv.).  Il  défend  cette  opinion 
contre  Lepsius,  dans  les  Goetiingische  gelehrte  Anseigetif  1860,  n"  88. 

(>)  Genèse,  XLI,  45,  50. 

(*)  Ewaldf  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  1,  p.  273  suiv. 
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sein  un  génie  supérieur  qu'elle  initia  miraculeusement  à  la  sciencd 
des  prêtres.  Moïse  sauvé  de  la  mort  qu'une  politique  cruelle  avail 
décrétée  contre  tous  les  enfants  de  la  race  étrangère  fal  adoptl 
par  la  flile  du  Pharaon  (i).  La  tradition  (t)  des  deux  peuples  M 
représente  comme  un  membre  de  la  caste  sacerdotale.  Les  Acte» 
des  Apôtres  disent  que  Moïse  fut  instruit  dans  tontes  les  science» 
des  Égyptiens  (s).  D*après  Josèphe  et  Philon  (i),  le  sacerdoce  lui 
communiqua  toutes  ses  connaissances,  même  sa  philosophie  éso- 
térique.  L'historien  égyptien  Manéthon  fait  dû  législateur  hébreu 
un  prêtre  d'HéliopoIis,  un  apostat  qui  s'enfuit  du  sanctuaire  pour 
se  mettre  à  ta  tête  des  Juifs  révoltés  (5).  l^es  écrivains  grecs  ap- 
pellent également  Moïse  un  prêtre  égyptien,  ils  rapportent  même 
Forigine  des  Juifs  à  TÉgypte  (g).  L'éducation  égyptienne  de  Moïse 
était  une  nécessité  providentielle  (7).  Homère  dit  que  l'homme 
réduit  en  esclavage  perd  la  moitié  de  son  âme;  le  sort  des  Hé- 
breux sous  la  domination  égyptienne  donne  une  triste  confirma- 
tion aux  paroles  du  poëte.  La  servitude  dégrada  les  Hébreux;  ils 
arrivèrent  à  ce  degré  d'avilissement  où  l'homme  abruti  par  la 
souffrance  et  le  mépris  n'a  même  plus  la  force  de  vouloir  un  chan- 
gement dans  sa  misérable  condition.  Gomment  du  milieu  d'un  pareil 
peuple  uti  sauveur  aurait-il  pu  sortir?  Dieu  envoya  pour  délivrer 
les  Israélites  un  homme  de  leur  sang,  mais  à  qui  l'éducation  avait 
rendu  la  vie  qui  manquait  à  la  niasse.  Moïse  entreprit  l'œuvre  la 
plus  difficile  que  jamais  législateur  ait  conçue,  celle  de  régénérer 

(«)  Eipod.  H,  10. 

(*)  L'Écriture  Sainte  ne  dit  rien  sur  TéducatioD  de  HoTse.  La  lacuuc  a 
été  remplie  par  la  traditioû  que  noua  rapportons  [Joseph.  Antiq.  H,  0, 
teq.).  Munk  (la  Palestine,  p.  118)  dit  que  l'éducation  sacerdotale  de  Mube 
n'a  rien  que  de  très-probaUe. 

(•)  jécL  VII,  Î2. 

(«]  Philon.  De  Vita  Mos.  lib.  I,  p.  606,  A,  B,  cd.  Turneb.  —  Gom- 
parez  les  passages  des  Pères  de  FÉglise  cités  par  Brudwr  (Histor.  crit. 
Philos.  T.  I,  p.  78^  $^({.). 

(*)  Maneth.  p.  460,  scq. 
(•)  Strah.  XVII,  p.  6W. 

(')  Schilier,  Die  Sendung  Moses  (T.  XV,  p.  6,  7  des  OEuvres  coinpRteSf 
édit.  de  Carlsrube). 
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Un  peuple  avili.  La  science  du  sacerdoce  oe  lui  vint-elle  pas  en 
aide  dans  le  travail  prodigieux  de  sa  législation?  Les  savants  sont 
partagés  sur  cette  importante  question.  Les  uns  suivent  à  la  lettre 
la  tradition;  d'après  eux  Moïse  est  Télève  des  prêtres  égyptiens, 
sa  théologie  est  une  imitation  de  leur  doctrine  (i).  Les  autres 
aient  cette  antique  sagesse  sacerdotale  qui  doit  avoir  inspiré  le 
prophète  hébreu,  ils  soutiennent  que  c'est  dans  les  croyances  de 
ses  pères,  dans  son  génie  et  dans  la  révélation  divine  que  Moïse 
a  puisé  les  éléments  de  ses  lois  immortelles  (a). 

R*  2.  Influence  de  la  théologie  égyptienne  sur  le  lUosa têtue, 

L^rigine  du  débat  remonte  aux  Pères  de  TÉglise.  Les  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ  se  distinguaient  à  peine  des  Juifs,  mais 
à  mesure  que  les  dogmes  nouveaux  se  développaient,  les  diffé- 
rences profondes  qui   séparent  la  loi  chrétienne  du  Mosaïsme 
éclatèrent;  peut-être  les  défenseurs  du  Christianisme  exagéraient- 
ils  la  distance  entre  leurs  croyances  et  celles  d'une  secte  dans 
laquelle  ils  rencontraient  les  adversaires  les  plus  acharnés.  C'est 
sans  doute  sous  l'impression  de  ce  sentiment  que.  Saint  Jean 
Chrysostome  dit  que,  «  toutes  les  cérémonies  des  Juifs,  tous  leurs 
»  sacrifices,  toutes  leurs  purifications,  YArche,  le  Temple  lui-même 
•  ont  leur  origine  dans  la  Gentilité  »  (s).  Mais  comment  concilier 
cette  imitation  avec  la  révélation  dont  Moïse  est  l'organe?  Dieu, 
répondent  les  Pères  de  l'Église,  voyant  les  Hébreux  imbus  de  su- 
perstitions égyptiennes,  maintint  les  choses  extérieures  du  culte; 
mais  il  leur  imprima  la  sainteté  en  leur  donnant  une  signification 
nouvelle  :  c'était  une  voie  pour  élever  les  idolâtres  à  la  vraie  re- 
ligion (4).  Cette  justification  de  la  Providence  est  en  harmonie 

(^)  Schiller,  die  Sendung  Mo3cs.  —  De  ff^ette,  BiLliscbe  Dogmatik.  — 
Beinholdy  Die  hebraiscbeii  Mysterien. —  MickaêliSf  Mosalbches  Rechl.  — 
P.  Leroux,  de  rfiumaaité,  p.  52S  suiv.  —  J.  Reynaud  (dans  ï Encyclo- 
pédie NauFelhf  aa  mot  Zoroastre,  T.  VllI,  p.  79-4). 

(s)  Vathe,  Die  Religion  des  alten  TeslameDts,  nacb  den  kanoDischeti 
Blichein  entwickelt,  l'  Theil,  lll«*  Kap.  §  46.  —  HengHenberg,  Die 
Autheotie  des  Pentateucb,  T.  I,  p.  204  et  suiv. 

(')  Chryêost,  UomiL  YI,  De  Stella  quam  vidcruot  Hagi. 

(*)  C/krysost.  ib.  -^  CyrilL  de  Adorât.  XVI  :  «<  Sapieiitissimus  itaque 
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avec  les  plus  hautes  spéculations  de  la  philosophie 
Mais  elle  ne  satisfaisait  pas  eotièremeiit  des  esprits  prévenns 
faveur  d'une  révélaiion  positive.  Elle  semblait  reconnaître  que 
sagesse  égyptienne  est  plus  vieille  que  les  traditions  du  peuple 
Dieu.  Saint  Augustin  protesta  contre  cette  induction  impie  :  « 
»  Patriarches  et  les  Prophètes  ont  été  initiés  à  la  science  de  la 
»  par  Dieu  lui-même»  la  prétendue  antiquité  des  Égyptiens  n'té 
9  que  vanité  et  mensonge  »  (i). 

La  parole  puissante  du  Père  de  TÉglise  domina  longtemps  la 
Cbrétienneté.  Au  dix-septième  siècle,  la  discussion  se  ranima  avee 
vivacité.  Les  libres  penseurs  attaquèrent  la  divinité  de  FÉcriture 
sainte.  Des  savants  distingués,  sans  mettre  en  doute  rauihenticilé 
du  Pentateuque,  remarquèrent  les  analogies  nombreuses  qui  exis- 
tent entre  les  rites  de  la  religion  égyptienne  et  les  cérémonies  da 
culte  hébreu;  Fesprit  de  système  envahissant  la  science,  les  égyp- 
tologues  crurent  retrouver  toutes  les  croyances,  toutes  les  instîtu- 
tiens  de  TEgypte  chez  les  Hébreux  :  c  ou  TEgypte  procède  de  là 
»  Judée  • ,  s'écrie  Kircher,  «  ou  la  Judée  procède  de  TÉgypte  >  (f). 
Deux  théologiens  anglais,  Marsham  (s)  et  Spencer  (4)  poursuivi- 
rent la  comparaison  jusque  dans  les  moindres  détails  (5).  Les 

n  Moses,  imo  per  Hosem  Deus,  quam  intelligeret,  non  facile  Bebraeoi, 
i>  quos  in  Aegypto  mores  imbibissent,  deponere  posse,  similes  ritus  insti- 
»  tuere  decrevit,  sensim  eos  a  priscis  erroribus  disjungens  :  quibus  rîtibus 
»  non  daemones  ultra,  sed  Deum  omuipoteotem,  quasi  sub  ambra  et 
»  figura,  colerent  n.  —  Cf.  On'gen,  Epist.  ad  Gregor.,  c.  2  (Oper.  T.  I, 
p.  SI ,  éd.  La  Rue). 

(')  Auguêtin,  De  Givit.  Dei ,  XVIII,  80  :  «  Aegyptus,  qox  solet  faho 
»  et  inaniter  de  suarum  doctrinarum  antiquitate  gloriari  »  •  —  Clément 
à^ Alexandrie  dit  que  la  philosophie  hébraïque  est  antérieure  \  toute  phi- 
losophie (Strom.  1,  21,  p.  820,  éd.  Potter). 

(>)  Kircher,  Oedip.  Aegypt.  PropyL  Agonist.  c.  2  :  u  Hebraei  tantam 
»  habent  ad  ritus,  sacrificia,  caerimonias,  sacras  disciplinas  Hebraeomm 
»  affinitatem,  ut  vel  Aegyptios  Hebraizantes,  vel  Hebraeos  Aegyptizaotes 
n  fuisse  mihi  plane  persuadeam  »  • 

(']  Marsham 9  Ginon  chrouicus,  Aegyptiacus,  Ebraicus,  Graecos.  Loo* 
dini,  1672,  p.  149,  seqq. 

[*)  Spencer,  Dissertatio  de  Urim  et  Thummim;  —  De  ritual.  legib.  Beb. 

(")  Les  recherches  des  anciens  égyptologues  ont  été  résumées  dans  Tou- 
y  rage  de  ff^itsius^  intitulé  :  Aegyptiaea,  site  do  aegyptiacorwn  sacrorum 
cnm  hebraicis  collaiione. 
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h^nioiis  des  pieox  saTants  semblaienl  aboutir  aux  mêmes  consé- 
|Beiiees  que  les  doutes  des  incrédules.  Les  Juifs  cessaient  en 
|belqae  sorte  d'être  le  peuple  de  Dieu,  la  sagesse  égyptienne 
Remportait  sur  l'inspiration  de  Moïse^  la  révélation  de  Tancienne 
bi  était  menacée  (i).  Les  Chrétiens  fidèles  voyant  s'écrouler  sous 
nx  les  fondements  de  leur  foi,  combattirent  à  outrance  toutes  les 
mierprétations  qui  pouvaient  compromettre  l'autorité  de  l'Ancien 
Testament.  Nous  résumerons  rapidement  le  débat. 

Remontant  jusqu'à  la  doctrine  de  la  vie,  source  de  la  civili- 
sation des  peuples,  les  égyptologues  découvraient  dans  la  science 
de  TEgypte  les  dogmes  qu'on  croyait  être  la  propriété  exclusive 
du  peuple  élu;  la  sagesse  sacerdotale  semblait  même  dépasser  la 
théologie  mosaïque,  au  point  de  toucher  à  la  doctrine  chrétienne. 
L'unité  de  Dieu,  la  Trinité  (s)  étaient  enseignées  dans  les  sanc- 
tuaires égyptiens.  La  création  du  monde,  la  destinée  de  l'homme 
dans  l'autre  vie  (3)  occupèrent  les  méditations  des  prêtres;  ils 
donnèrent  à  ces  problèmes  importants  une  solution  que  Moïse 
leur  emprunta,  mais  qu'il  crut  devoir  envelopper  sous  le  voile  du 
mystère.  Les  fondements  de  la  théologie  étant  identiques,  les 
rites,  les  cérémonies  du  culte  devaient  être  semblables.  Un  signe 
extérieur  séparait  les  riverains  du  Nil  de  toutes  les  autres  na- 
tions :  la  circoncision  servait  aussi  de  marque  distinctive  aux 
Hébreux  (4).  Leur  aversion  pour  les  étrangers  était  la  même  et 

(']  Les  philosophes  du  dix-liuiti^tne  siècle  s*empar%reut  de  ces  analogies 
pour  combattre  la  révëlation  mosaïque,  et  indirectement  le  christianisme. 
■  On  sait  assez,  »  dit  VoUairey  «  que  la  figure  du  serpent,  les  chérubins, 
»  la  cérémonie  de  la  yache  rousse,  les  ablutions  nommées  depuis  baptême, 
«  les  robes  de  lin  réservées  aux  prêtres,  les  jeûnes,  l'abstinence  du  porc  et 
»  d autres  viandes,  la  circoncision,  le  bouc  émissaire,  tout  enfin,  fut  imité 
»de  l'Egypte  »  (Examen  important  de  Milord  Bolingbroke,  ch.  Y). 

(»)  frUs.  lib.  I,  cap.  2,  8. 

{•)  frUê.  I,  4. 

(*)  ff^itt,  I,  7,  K  2.  La  circonciiiùn  est  dans  son  essence  uo  sacrifice 
sanglant.  En  vouant  son  corps  k  Dieu,  l'homme  se  consacrait  pour  ainsi 
dire  \  la  Divinité;  il  portait  sur  lui-même  la  marque  inefibçable  du  lien 

2 ai  rattachait  \  l'Être  suprême  et  des  devoirs  que  ce  lieu  lui  imposait, 
hez  les  Juifs,  la  circoncision  acquit  l'importance  d'un  véritable  sacre- 
ment; c'est  par  la  cit concision  que  les  enfants  d'Israël  entraient  dans  la 
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avait  ia  même  source;  des  observances  maltipliécs  et  singulier 
étaient  communes  aux  deux  peuples  :  faut-il  rappeler  leur  av 
sion  pour  Tanimal  immonde  dont  le  nom  servit  plus  tard  à  flél 
la  race  maudUe  et  misérable  des  descendants  dlsraël  (i)?  N 
ne  parlons  pas  des  pratiques  superstitieuses  que  les  Hébreux  ei 
portèrent  de  la  terre  d'Egypte,  on  sait  avec  quelle  ténacité  ils 
restèrent  attachés;  les  prophètes  s'épuisèrent  en  invectives  inutîi 
contre  ces  dieux  de  matière  et  de  boue  (t).  L'Egypte  laissa 
traces  dans  le  culte  que  Moïse  prescrit  au  nom  de  l'Ét^ael.  L'î 
stitution  des  lévites  a  son  origine  dans  la  caste  des  prêtres  (s); 
ils  étaient  soumis  aux  mêmes  observances;  leurs  habillements  dfl( 
lin,  leur  manière  de  vivre,  les  purifications,  les  ablutions,  M 
tonsure  étaient  empruntées  au  sacerdoce  égyptien  (i).  La  ressem- 
blance ne  se  bornait  pas  aux  choses  extérieures,  elle  s'étendaft 
jusqu'à  des  rites,  intimement  liés  aux  croyances  religieuses  (s)» 
Le  bouc  émissaire  des  Juifs  a  son  type  dans  le  bœuf  émissaire 
des  Égyptiens  (e);  le  mystérieux  Urim,  qui  révélait  au  grand  pré- 

Gommunion  de  Jubova.  Lorsque  te  peuple  de  Dieu  semblait  oublier  a 
haule  oiission,  les  prophètes  ia  lui  rappelaient,  en  proclamai] t  que  la 
circoDcision  du  corps  n*éiait  qu'uue  figure  de  la  circoucisioa  de  lame. 

La  circoncision  était  en  usage  chez  les  Égyptiens,  les  Hébreux  et  cbei 
d'autres  peuples  de  TAsie  et  de  rAfriquc.  Ou  devons-nous  cbercber  son 
origine?  £waldf  k  qui  nous  empruntons  ces  observations,  remarque  qu'on 
trouve  encore  aujourd'hui  la  circoncision  chez  des  tribus  africaines  qui 
n'ont  pu  remprunter  que  de  TËgypte;  les  peuples  asiatiques  qui  avaient 
cette  coutume,  étaieut  en  relation  avec  les  Egyptiens  :  il  est  donc  probable 

Îue  la  circoncision  est  d'origine  égyptienne  [Gesckichte  des  Folkes  Israël, 
'.II,  p.  97-102). 

•    (')  ff^iU,  1,  7,  10-12. 

(^)Josuè,  XXIV,  U.  —  Ézéchiely  XX,  7,  8;  XXIII,  8,  8,  19.  Le 
célèbre  veau  d'or  était  un  souvenir  du  bœuf  sacré  des  Égyptiens  Iff^ilt» 
II,  2,  12.  U). 

(')  Schmidiy  De  Sacerd.  et  Sacr.  Aegypt.,  p.  8.  —  Gom})arez  Munk, 
h  Palestine,  p.  171. 

[^)fFit8.,  I,  6, 11.  —  Compar.  Munhy  la  Palestine,  p.  174,  175. 

\^)  On  peut  voir  dans  ff^ilkinson  des  détails  sur  les  rapports  entre  les 
sacrifices  des  Égyptiens  et  ceux  des  Hébreux  {Hfanners  and  Cusiotntf 
T.  V,  p.  846-852). 

(')  «  Ceux  qui  ofTreot  des  sacrifices,  n  dit  Héfvdote  (II,  89],  m  prient 
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(1  Us  vûloDlés  de  Jéhova,  n'esl  qae  rappiicalion  au  culte  du 
lai  Dieu  d'une  superstîlîoD  égyptienne  (i).  Les  découvertes  qu^ou 
Ifiîtes  de  nos  jours  dans  les  antiquités  de  TÉgjpte  nous  permet- 
Inl  d'ajouter  une  dernière  ressemblance  et  qui  n'est  pas  une  des 
totns  considérables.  Les  savants  avaient  déjà  remarqué  que  les 
Impies  des  Juifs  étaient  construits  sur  le  plan  de  ceux  qui  cou- 
^t  la  plaine  du  Nil  (9).  Les  voyageurs  modernes  virent  sur  les 
ftonuments  de  TÉgypte,  le  modèle  de  Tarche  sacrée  qui  renferme 
le  Saint  des  Saints  (s). 

Les  théologiens  qui  trouvaient  dans  TÉgypte  la  filiation  histo- 
rique de  la  législation  de  Moïse,  ne  prétendaient  pas  nier  la 
iivinilé  de  sa  mission.  A  Texemple  des  Pères  de  rÉglise,  ils 

•  le»  dieux  de  détourner  les  malheurs  qui  pourraient  irrifer  ^  toute 

•  l'Egypte  ou  à  eux-mêmes,  et  de  les  faire  retomber  sur  la  tcle  de  la  vic- 

•  time  n. Écoutons  le  LévUique  (XVl,  21)  ;  «  Le  pontife  ayant  mis  les 
9  deux  maius  sur  la  tête  du  1k>uc,  il  confessera  toutes  les  iniauitcs  des  en- 
»  fauts  d'Israël^  toutes  leurs  offenses  et  tous  leurs  péchés  :  il  eu  chargera 
B  a?ec  imprécation  la  tête  de  ce  bouc  et  Fcnverra  au  désert  par  un  homme 

•  destiné  a  cela  »  •  —  Comparez  ff^ilkinaonj  Mauuers  and  Gustoros,  T.  II, 
p.W8;_^//,.,I,  7,  is.  15. 

(•)  ^sl#.,  I,  8. 

(*)  ff^ii$*y  I,  6,  9.  —  Tous  les  objets  sacrés,  dit  Munk  (Palestine, 
I  p.  157,  suiv.)  avaient  du  rapport  avec  ce  qui  était  en  usage  chez  les 
,  Egyptiens. 

'  (')  La  ressemblance  entre  l'arche  d'alliance  et  la  barque  sacrée  des 
Égyptiens  est  frappante.  Description  de  VÉgypte,  ch.   i,  §  4  (T.  I, 

5.  5t-5S).  Apr^  la  construction  de  Tarche,  rÈternel  commanda  ^  MoTse 
e  faire  une  table  destinée  \  recevoir  les  objets  requis  pour  les  libations  : 
cette  table  existe  également  dans  les  temples  de  1  Egypte,  et  chose  étou- 
nante,  les  proportions  données  dans  l'Exode  correspondent  parfaitemerit  a 
celles  des  monuments  égyptiens  [Description  de  l'Egypte,  ch.  I,  §  5,* 
T.  I,  p.  61). 

hu  savants  théologiens  dont  nous  résumons  le  fystbme  ont  encore  re- 
marqué d'autres  ressemblances  entre  TÉgypte  et  les  Hébreux;  mais  comme 
elles  sont  étrangères  au  dogme  proprement  dit,  nous  les  avons  négligées. 


polygamie  était  permise, 
très  et  les  févites  étaient  soumis  ^  la  loi  sévère  du  célibat.  L'usage  de  la 
Uviration  leur  était  commun  {/Fïtê,  I,  5). 

11  y  a  également  des  rapports  entre  l'architecture  de  l'Egypte  et  celle 
lies  Hébreux  [Heercn,  Aegypten,  Supplément  Band,  p.  481K  et  suiv.). 
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apercevaient  dans  celte  analogie  même  la  sagesse  des  di 
providentiels.  Mais  les  plans  si  magnifiqaement  déroulés  par 
Cbrysostome,  prenaient  dans  les  écrits  des  savants  modernes 
couleur  politique  qui  blessait  le  sentiment  religieux  des  chrétiei 
Ils  disaient  avec  Tacite  que  les  innovations  devaient  se  cacher 
rimage  du  passé  (i).  Il  semblait  aux  croyants  que  ces  calculs 
la  faiblesse  humaine  rabaissent  la  grandeur  de  Dieu  qui  impoi^ 
ses  lois  sans  tenir  compte  des  mauvaises  passions  ou  des  errevai 
des  hommes.  Un  théologien  hollandais,  pénétré  de  Vorigine  dWm 
des  institutions  mosaïques,  écrivit  une  réfutation  du  système  qà 
en  cherchait  la  source  dans  TÉgypte  (a). 

L'embarras  du  défenseur  du  Mosaïsme  est  grand.  Il  ne  p&i 
pas  nier  que  les  Hébreux  étaient  imbus  de  superstitions  égyp 
tiennes  (s);  mais  laissant  de  côté  les  croyances  populaires,  il 
s'attache  à  prouver  que  dans  le  domaine  de  la  théologie.  Moïse 
ne  doit  rien  à  la  caste  sacerdotale.  Admettre  que  le  grand  léps^ 
lateur  est  le  disciple  des  prêtres,  c'est  supposer  que  la  civilisatioa 
de  rÉgypte  est  antérieure  à  celle  du  peuple  de  Dieu;  mais  cetM 
antiquité  n'est  attestée  par  aucun  témoignage  certain;  les  pnH 
habilités  sont  plutôt  eu  faveur  de  la  race  élue  (i).  Qu'est-ce  après 
tout  que  la  théologie  tant  vantée  des  Égyptiens?  Ce  que  nous  e» 
savons  de  plus  certain  consiste  en  inepties.  La  doctrine  de  11 
Trinité  qu'on  leur  attribue  repose  sur  le  témoignage  du  fabuleux 
Hermès  Trismégiste  (s).  Leur  connaissance  de  Dieu,  de  la  créa- 
tion, de  l'immortalité  de  l'âme  a  une  origine  commune  à  tous  les 
peuples,  la  raison  et  la  tradition;  les  Hébreux  n'avaient  pas  besoifi 
de  puiser  ces  vérités  à  la  source  impure  de  l'Egypte,  ils  y  ont  été 
initiés  par  Dieu  lui-même  (g).  L'auteur  ne  conteste  pas  les  res- 
semblances qui  existent  dans  les  cérémonies  du  culte.  Mais  Ym9r 

(^)u  Arcanum  doyî  status,  imago  antiquî  «(Tact/.). 

(*)  ff^itsîuSf  dans  la  Monograpbie  précitée,  la  Dédicace  et  livre  1,  U 
].  4;  m,  14. 

(»)  /FiV5.  II,  2. 

{')frits.lll,  l,seq. 

{»)  frUs.  II,  4,  scq. 

(•)  frits,  n,  14-16. 
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ie  ne  prouve  pas  la  parenté.  Dieu  lui-même  a  imposé  à  son 
pie  la  marque  disUnctive  de  la  circoncision;  pourquoi  y  voir 
inûtaUoa  de  FÉgypte?  La  sainteté  du  Mosaïsmé  doit  nous 
pécher  de  chercher  chez  des  idolâtres  le  principe  des  institu- 
as que  nous  pouvons  rapporter  avec  plus  de  vérité  à  Dieu  (i). 
dant  le  savant  théologien  sent  que,  faire  intervenir  à  chaque 

fia  volonté  divine  pour  expliquer  Torigine  de  cérémonies  et 
rites  qui  sont  identiques  avec  ceux  d'un  peuple  au  sein  duquel 
Itt  Hébreux  ont  vécu  pendant  des  siècles,  c'est  eu  définitive  un 
^yen  d'échapper  à  Tévideuce  des  faits.  Il  a  donc  recours  à  une 
^tre  supposition  qui  concilie  la  divinité  du  Mosaïsmé  avec  les 
iMilegîes  historiques.  Il  avoue  que  TÉgypte  ressemble  à  la  Judée, 
^is  il  croit  que  ce  sont  les  Égyptiens  qui  procèdent  des  Hé- 
Ireux  (s).  D'antiques  rapports  ont  existé  entre  les  deux  races; 
^Abraham  séjourna  en  Egypte;  Joseph  la  gouverna;  d'après  une 
opinion  qui  ne  manque  pas  d'autorités,  les  Juifs  l'auraient  même 
conquise  sous  le  nom  de  Hycsos;  Moïse  conversa  avec  les  prêtres; 
des  liens  politiques  s'établirent  entre  l'Egypte  et  la  Palestine;  Sa- 
lomon  épousa  la  fille  d'un  Pharaon.  Ce  contact  séculaire  initia 
les  Egyptiens  aux  dogmes  du  Mosaïsmé.  Ainsi  leur  science  a  sa 
aouroe  dans  la  loi  de  Moïse,  de  même  que  les  doctrines  des  phi- 
losophes  grecs  (3). 

Le  système  qui  rattache  au  Mosaïsmé  l'origine  des  croyances  et 
des  institutions  égyptiennes  a  perdu  tout  crédit  (4),  mais  l'incer- 

!     (•)  fFitê.  m,  8;  n,  8,  seq. 

(')  Cette  hypothèse  a  ëtë  reproduite  au  dix-huitième  siècle  par  un  ano- 
nyme. L'auteur  de  YHUioire  FérUdble  des  Temps  fabuleux  essaya  de 
I  pron?er  que  Tbistoire  d'Egypte  n'est  autre  chose  qu'une  traduction  fautive 
et  uo  commentaire  grossier  de  l'Écriture  Sainte.  Bergier  trouve  ce  sin- 
gulier paradoxe  «  très-vraisemblable  ^[Traité  de  la  Fraie  ReUgion,  T.  I, 
p.  445). 

(«)  fFiU.  III,  12,  seq. 

(^)  Voyez  la  réfutation  de  cette  opinion  dans  Boênage,  Histoire  des 
Juifs,  livre  III,  ch.  18  et  19.  Il  prouve  que  la  religion  des  Égyptiens  est 
plus  ancienne  que  celle  des  patriarches.  Calmet  avoue  qu'il  y  a  des  res- 
semblances entre  les  lois  religieuses  des  deux  peuples;  il  ne  croit  pas  que 
les  Egyptiens  les  aient  empruntées  aux  Hébreux,  il  admet  en  conséquence 
aue  les  Hébreux  les  ont  prises  des  Egyptiens  {Dissertations  sur  VÉcriture 
Sainte,  T.  II,  f  Partie,  p.  85-89). 
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titudc  règne  toujours  sur  Timportanle  question  de  la  Iransmîssù 
de  la  science  égyptienne  aux  Flébreux.  L'<4>scurîté  qui  couTre 
doctrine  sacerdotale  rend  impossible  une  comparaison  ap| 
fondie  des  dogmes  de  l*Ëgypte  avec  le  Mosaïsme.  Nous  ne  poav^ 
procéder  que  par  voie  d'hypothèse.  Il  y  a  un  point  sur  h 
s'accordent  tous  les  auteurs,  juifs  et  chrétiens  qui  ont  écrit 
le  Mosaïsme.  Philon,  Maimonide,  Eusèbe,  Origène»  Saint  Jérôi 
Saint  Ghrysostome  avouent  qu'il  y  a  des  analogies  considérai 
dans  les  institutions  religieuses  des  Hébreux  et  des  Égyptiens, 
ressemblance  est  si  grande  qu'elle  a  frappé  les  anciens;  les  éc 
vains  latins  et  grecs  confondent  les  cultes  des  deux  peuples  (iM 
l'historien  juif  Josèphe  répondant  à  l'Égyptien  Apion  dit  (pCmi 
insultant  aux  rites  des  Hébreux,  il  attaque,  sans  le  savoir,  W 
anciennes  cérémonies  de  sa  patrie.  j 

Les  emprunts  faits  par  Moïse  à  l'Egypte  se  bornent*ils  au  cailel 
On  l'a  prétendu  (s).  Cette  opinion  nous  parait  contraire  à  la  ii»| 
ture  des  choses;  on  doit  la  rejeter,  abstraction  faite  de  tout  témoi* 
gnage  historique.  Le  culte  est  la  forme  extérieure  d'une  conception 
théologique.  Si  les  cérémonies  varient  d'une  religion  à  rautre,i 
c'est  parce  qu'elles  expriment  des  dogmes  différents;  ainsi  le  colle 
et  l'idée  religieuse  se  confoadeut.  Concevrait-on  qu'un  peuple  em- 
pruntât au  Christianisme  sa  liturgie,  sans  adopter  en  même  temps 
les  croyances  dont  le  rituel  est  l'expression?  Si  le  culte  juif  pro- 
cède de  la  religion  égyptienne,  nous  pouvons  hardiment  conclure 
que  la  théologie  mosaïque  a  la  même  source.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  Jérusalem  soit  la  copie  de  Mempfais  :  Moïse  est  supérieur 
à  ses  maitres;  il  a  rejeté  les  castes  :  cet  abandon  d'un  élément 

(^)  Lorsqu^on  résolut  4e  chasser  de  Rome  ceux  qui  y  introduisaieot  des 
cérémonies  étrangères,  on  y  comprit  les  Juifs  avec  les  Égyptiens  [Sueion, 
Tiber.  36.  u  Ceremonias  externas,  AegyptioB  Judaïcosqiie  ritus  » .  Tacite 
les  confond  également.  Âonal.  Il,  85  :  «  De  sacris  aegyptiis  judaiciâque 
»  pellendis  v  • 

Les  Juifs  étaient  généralenrient  'considérés  par  les  historiens  grecs  et 
latins  comme  une  colonie  des  Égyptiens.  Strab.  XVI,  p.  523,  éd.  Casaob. 
Apion,  ap.  Joseph,  lï,  S.  —  Taeit,^  Histor.  V,  S.  —  Alex,  Polyhisior 
(ap.  Steph.  Byzaut.,  v"  lowSaCot)  rapporte  Torigine  des  Juifs  a  Typhon,  le 
safan  de  l'Egypte. 

(*)  Encyclopédie  d'Ersch  ei  Gruber,  Sccl.  îl,  T.  8,  p.  S28. 
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Umémcut  lié  à  Torganisâtion  de  l'Egypte  nous  autorise  à  admel- 
^ae  dans  le  domaine  thé^ogique  il  à  égaleoieul  dépassé  la 
ieoce  sacerdotale. 

Le  Mosaïsme,  conune  toutes  les  religions,  a  ses  racines  à  la  fois 
s  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Pour  être  accepté  par  le 
pie,  il  devait  se  rattacher  aux  croyances  populaires;  ces 
croyances,  souillées  par  les  superstitions  égyptiennes»  avaient  eu 
^«s  de  pureté  du  temps  des  patriarches;  un  retour  vers  la  foi  des 
|ières  était  déjà  un  progrès.  Moïse  s'inspira  aussi  des  spéculations 
des  prêtres  :  tout  atteste  que  le  sacerdoce  s'était  élevé  à  la  notion 
d'un  Dieu  suprême,  bien  qu'il  soit  difficile  de  préciser  la  nature, 
pla  portée  de  sa  doctrine  (i).  Mais  le  Mosaïsme  n'est  devenu  une 
freligion  puissante,  et  la  prophétie  d'une  religion  plus  puissante 
encore,  qu'à  la  condition  d^apporter  un  nouvel  élément  dans  le 
^développement  de  la  théologie.  Les  grands  révélateurs,  tout  en 
prenant  leur  point  de  départ  dans  le  passé,  le  transforment;  c'est 
ainsi  que  se  réalise  le  progrès  continu  de  l'humanité.  La  différence 
i  qui  sépare  le  Mosaïsme  de  l'Egypte  et  de  tous  les  cultes  de  l'anti- 
quité éclate  dès  les  premiers  commandements  que  le  prophète 
adresse  à  son  peuple  sur  le  mont  Sinaï  :  c  Je  suis  l'Eternel  ton 

•  Dieu;  iu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  ma  face,  tu  ne  feras 

•  point  d'image  taillée,  ni  aucune  ressemblance  des  choses  qui 
»  sont  là  haut  dans  les  cieux,  ni  ici  bas  sur  la  terre;  tu  ne  le  pros- 
>  temeras  pas  devant  elles  et  tu  ne  les  serviras  point  »  (s).  Moïse 
ue  se  borne  pas  à  défendre  le  culte  des  idoles  et  à  établir  le  mo- 
nothéisme; son  Dieu  unique  est  aussi  un  Dieu  créateur  et  sauveur; 
il  s'annonce  au  peuple  élu  comme  Celui  qui  l'a  tiré  du  pays 
d'Egypte  et  de  la  maison  de  servitude;  il  sauvera  de  même  les 
peuples  et  les  individus  qui  auront  foi  en  lui;  Jéhova  est  le  pré- 
curseur du  Christ  (5). 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  23IS  et  suiv. 
(»)  Exod.  XX,  28. 

(']  Voyez  le  développement  de  ces  idées  dans  Ewald^  Geschiclile  dcî 
Voikes  braël,  T.  II,  p.  38  et  suiv.,  93  et  suiv.  Le  savant  historien  du 
peuple  juif  nous  paraît  cependant  attacher  trop  peu  d^importance  a  Yin- 
ihience  égyptienne,  en  la  repicsenlant  comme  négative  :  aaprbs  lui,  c'est 
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Celte  appréciation  des  origines  du  Mosaïsme  rend  justice  el 
grand  législateur  des  Hébreux  et  au  sacerdoce  égyptien.  Moïse 
rintcrmédiaire  providentiel  par  lequel  la  mystérieuse  sagesse 
Tantique  Egypte  s'est  communiquée  au  monde.  Les  Juifs  étai 
un  peuple  théologique  comme  les  Egyptiens;  la  vocation  des  dea: 
peuples  était  religieuse.  Celle  des  Juifs  s*est  accomplie  d*UDe  mâh 
nière  éclatante;  mais  pour  s'être  réalisée  dans  le  silence  des  tenf' 
pies,  rinflucnce  du  sacerdoce  égyptien  n'est  pas  moins  importante; 
c  Ce  que  la  pensée  humaine  a  produit  de  plus  essentiel  en  théolo^ 
»  gie  dans  les  collèges  de  TÉgypte  s'est  transmis  jusqu'à  nos  jours 
>  par  la  Judée  »  (i). 
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CHAPITRE  IV. 

DISSOLUTION   DB   l'ÉGVPTB  SACERDOTALE. 

• 

L'Egypte  sacerdotale  a  rempli  sa  mission  en  civilisant  la  Grèce 
et  en  initiant  Moïse;  seule  peut-être  parmi  les  nations  anciennes, 
elle  commence  une  tâche  nouvelle,  au  milieu  de  sa  décadence.  La 
première  partie  de  son  existence  s'était  écoulée  dans  sa  vallée  so- 
litaire, la  dernière  fut  mêlée  au  mouvement  général  qui  emportait 
le  genre  humain  vers  de  meilleures  destinées.  Une  fusion  des  sys- 
tèmes-religieux  et  philosophiques  précéda  la  naissance  du  chris- 
tianisme et  en  favorisa  ensuite  le  développement.  L'Egypte  était 
le  lieu  marqué  par  la  Providence  où  ce  travail  devait  se  faire;  elle 
était  le  lien  naturel  entre  TOrient  et  l'Occident;  par  les  idées 

en  opposilioD  avec  le  culte  matériel  de  TÉgypte  que  le  spiritualbme  mo- 
saïque s*est  développé  (T.  I,  p.  475  et  suiv.,  T.  II,  p.  84  et  suit.);  la 
lutte  d*oii  le  peuple  Israélite,  guidé  par  MoTse,  sortit  vainqueur  était  une 
lutte  religieuse  (T.  II,  p.  4^  et  suiv.).  —  Gomparet  fflner,  Bihliscbes 
Eealworterbucb,  au  mot  Geselz^  T.  I,  p.  416  et  suiv. 

(*)  /•   Reynaud,  dans  VEncydopédie  Nouvelle,  au  mot   Zoroatifff 
T.  VIII,  p.  798  et  suiv. 
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■oaune  par  sa  position  géographique  elle  touchait  aux  deux  mondes. 
pais  pour  devenir  le  centre  inlellecluel  de  Tantiquité,  TÉgypte  de- 
vait dépouiller  ses  formes  théocra tiques,  et  se  rapprocher  des  au- 
ves  peuples.  Le  contact  avec  la  Grèce  produisit  cette  révolution. 
Déjà  Fantique  constitution  était  en  décadence;  on  avait  vu  un 
prêtre  occuper  le  trône  et  ensuite  Tunité  nationale  se  briser,  sous 
la  domination  de  douze  chefs.  L'un  d'eux,  Psammétique,  pressentit 
la  ruine  de  l'Egypte  sacerdotale  et  la  nécessité  de  la  mettre  en 
rapport  avec  l'étranger.  Des  pirates  ioniens  et  carieus  furent  obli- 
gés de  relâcher  en  Egypte  :  le  roi  fit  alliance  avec  eux  (i).  Parvenu 
à  la  royauté  par  le  secours  des  Grecs,  il  récompensa  leurs  servi- 
ces en  leur  distribuant  des  terres  et  des  habitations  (a).  Ce  fait 
seul  était  le  signe  et  Tannoace  d'une  révolution.  Des  étrangers,  des 
hommes  impurs,  admis  à  habiter  la  vallée  sacrée  du  Nil  !  Un  acte 
aussi  impie  devait  soulever  contre  Psammétique  les  puissantes 
castes  des  prêtres  et  des  guerriers,  qui  par  intérêt  ou  conviction 
étaient  attachées  aux  vieilles  idées.  Le  roi  chercha  à  se  fortifier 
par  l'appui  des  Grecs  (3);  il  prit  à  sa  solde  un  grand  nombre  de 
mercenaires  ;  il  ne  craignit  pastde  témoigner  publiquement  ses 
préférences,  en  donnant  aux  étrangers  les  plus  hautes  fonctions. 
Irritée  de  cet  abandon  des  traditions  anciennes,  la  caste  des  guer- 
riers sortit  en  masse  de  l'Egypte  au  nombre  de  deux  cent  quarante 
mille  et  se  dirigea  vers  l'Ethiopie.  Ces  premiers  émigrés  ne  ten- 
tèrent pas  de  renverser  un  ordre  de  choses  qui  leur  était  leurs  pri- 
vilèges, ils  se  contentèrent  de  fonder  un  état  où  ils  pussent  vivre 
de  leur  ancienne  existence;  ils  répandirent,  diaprés  le  témoignage 
d'Hérodote  (4),  la  civilisation  chez  les  Barbares  au  milieu  desquels 
ils  s'établirent  (»).  Les  historiens  grecs  disent  que  Psammétique 
essaya  de  retenir  les  guerriers  égyptiens;  leur  émigration  afiai- 

(*)  fferod.  Il,  152. 

(*)  Berod.  II,  154. 

(*)Herod.  Il,  164. 

(*)  Herodm  II,  SO  :  ^im»v  SI  ècrocxiaOévtiAv  ï^  toùç  AlOCoica;  4|iepcbtefoi  7cp~ 
vaot  AiO(oicec ,  {fea  (laO^vtec  Alruicria.  Cf.  Diodor.  I,  67. 

(*)  Voyez  sur  cette  remarquable  émigration  :  Heereny  De  militum  aegyp-^ 
tiontm  ÎQ  Aetbîopîam  migratione  et  colouiis  ibi  condilis  [CommeutiurU 
I.  SI 
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blissait  à  la  vérité  TÉgypiet  en  la  privant  de  sa  force  nrmé^ 
mais  elle  délivrait  en  même  temps  le  roi  de  Topposition  d'ani 
caste  dont  les  droits  s'accordaient  mal  avec  ses  projets  et  les  exiA 
genoes  de  sa  situation.  Il  contracta  alliance  avec  les  Athéniens  et' 
quelques  autres  peuples  de  la  Grèce.  Psammétique  commença' 
Tœuvre  de  transformation  qui  en  quelques  siècles  devait  faire  dé 
riiérilage  des  Pharaons  un  étal  grec.  Il  aimait  tellement  la  Grèce,  i 
dit  Diodore,  qu'il  fit  apprendre  a  ses  enfants  la  langue  de  ce 
pays  (i).  Il  confia  aux  Ioniens  établis  en  Egypte  d'autres  enfants, 
pour  leur  enseigner  le  grec;  ces  Égyptiens  hellénisés  formèreol  ta 
caste  des  interprètes  (3).  La  création  d'un  corps  destiné  spéciale- 
ment à  servir  d'intermédiaire  avec  la  race  hellénique,  dénote  les 
progrès  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  la  société  égyptienne. 
Sous  les  anciens  Pharaons,  l'Egypte  avait  été  presque  inaccessible 
aux  autres  nations.  Psammétique  recevait  hospilalièrement  tous 
les  étrangers  qui  venaient  visiter  la  terre  du  Nil  (3). 

Sous  son  successeur  eut  lieu  la  célèbre  circumnavigation  de 
l'Afrique,  dont  nous  parlerons  ailleurs  (4);  il  est  vrai  que  ce  fu- 
rent des  marins  phéniciens  qui4'exécutèrent;  mais  le  projet  sent 
d'un  voyage  pareil  conçu  ou  du  moins  approuvé  par  un  Pharaon, 
est  toute  une  révolution  (5).  C'est  aussi  au  fils  de  Psammétique 
qu'Hérodote  attribue  le  premier  dessein  (g)  du  canal  de  jonction 
entre  la  Mer  Méditerranée  et  la  Mer  Rouge.  D'après  l'historien 
grec,  cent  vingt  mille  hommes  déjà  avaient  péri  dans  l'exécution 

Sociel.  Goeltingens,,  T.  XII,  p.  48,  seqq.  et  Hiêtoriiohe  ff^erke,  T.  lll, 
p.  323  et  suiv.).  —  Compare/.  Saint^Mariin,  dans  la  Biographie  Uni- 
verselle, au  mot  Paamméiique,  T.  XXXVI,  p.  180,  note. 

Des  voyageurs  modernes  ont  troufé  des  traces  de  la  colonie  é^ptiennc 
dans  la  Nigritie  (Voyages  de  Clapperton  et  Denkam,  p.  660  de  ia  tra- 
duction allemande). 

(»)  Diodor.  I,  67, 

n  Herod.  II,  154. 

(•)  Diodor.  I,  67. 

(♦)  Voyez  plus  bas.  Livre  des  Phéniciens,  Ch.  III,  §  I. 

(•)  Herod.  IV,  42. 

(*)  La  conception  et  Texëcutiou  du  projet  remontent  ^  Rams^.  Voyez 
plus  haut,  p.  256. 
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les  travaiix^  lorsque  N^os  les  fit  discontinuer;  le  vieux  génie 
iigyplien  s'était  réveillé;  un  orade  avertit  le  roi  c  qu'il  travaillait 
pour  le  Barbare  >  (<).  Mats  dans  la  lutte  du  passé  contre  Pavenir, 
fe  résultat  n'est  jamais  douteux.  L'Egypte  continua  a  marcher  dans 
b  voie  des  innovations  ouverte  par  Psammétique;  les  relations 
avec  la  Grèce  se  multiplièrent;  le  silence  des  sanctuaires  fit  place 
m  bruit  et  aux  agitations  du  commerce.  Sous  les  derniers  Pha- 
Taons  la  dissolution  de  TEgypte  théocratique  est  accomplie.  Ama- 
sis  n^appartenait  pas  aux  castes  supérieures,  il  mêla  son  sang  à 
celui  d'une  femme  étrangère  (i),  il  fut  Tami  déclaré  des  Grecs  (s), 
il  doona  aux  marchands  des  places  pour  élever  des  temples  et  des 
autels  (4).  VHeUémon  (s)  s'éleva  à  côté  des  temples  consacrés  aux 
dieux  nationaux.  Les  dieux  des  deux  peuples  consentant  à  vivre 
sur  le  même  sol,  la  séparation  entre  les  hommes  n'avait  plus  d'ob- 
jet. Les  établissements  grecs,  d'abord  limités  h  Naucratis,  s'étendi- 
rent  sur  toute  l'Egypte;  les  Milésiens,  les  Lesbiens,  les  Samiens, 
y  fondèrent  des  cités  portant  des  noms  helléniques  (e). 

L'Egypte  n'avait  pu  devenir  commerçante,  sans  cesser  d'être 
théocratique,  et  la  théocratie  était  liée  si  intimement  à  la  vie  de  la 
nation  que  la  ruine  de  l'une  entraîna  la  décadence  de  l'autre.  Ama- 
sis  ne  cachait  pas  le  mépris  que  lui  inspiraient  les  dieux  égyp- 
tiens (7).  Il  affectait  d^envoyer  des  offrandes  aux  temples  de  la 
Grèce  (s).  Sous  son  successeur,  TÉgypte  devint  la  proie  d'un  cou- 

(')  Herod.  II,  158  :  t^  pap^dcpcp  aùtâv  icpoepr^^oBat. 

[t)Herod.  Il,  18L 

(•)  Herod.  IF,  178  :  çAéUnv  »  tev^iovo^  ô  "«Ajmujk  SUa  «  èç^EU*K*v  |i£- 
Tt^ètépouç  dhceSi^TO ,  x.  t.  \> 

(*)  Hend.  II,  178. 

(>)  Vffellénion  était  nn  temple  bâti  à  frais  coniRitins  par  des  cités 
ioDÎeanes  (Chios,  Téos,  Phocée  et  Clazomcnes),  doriennes  (Rhodes,  Ciiide, 
Balicarnassc  et  Phasëlis)  et  éolieiines  (Mityfène).  Toutes  ces  villes  avaient 
le  droit  d'y  établir  des  juges  (Herod.  Il,  178). 

(«J  Sur  rétablissement  des  Grecs  en  Egypte  et  rinflueuce  au'ils  exer- 
cèrent sur  les  Égyptieus,  .voyei  Letronne,  De  la  Civilisation  de  rÉgyçtc 
depuis  l'éublissement  des  Grecs  sous  Psammétichus  jusqu'à  la  conquête 
d'Alexandre  [Revue  de$  deux  Mondes,  1846,  T.  I,  p.  682-6B8), 

n  Herad.  H,  174, 
(•)  Herod.  II.  182. 
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quérant  asiatique  :  une  seule  bataille  suflSt  à  Gambyse  pour  s*e! 
parer  de  FEmpire  des  Pharaons.  La  conquête  fut  dure,  la  do 
nation  étrangère  oppressive;,  mais  dans  ses  violences  brutal 
contre  le  sacerdoce,  le  fils  de  Cyrus  n'était  que  rinstrument  de 
Providence.  La  théocratie  devait  disparaître.  L'histoire  ne  nom 
dit  pas  quelle  action  la  doctrine  de  Zoroastre  exerça  sur  rÉgypte(i)« 
L'antique  religion  qui  eut  la  puissance  de  modifier  le  peuple  hébrai 
aurait-^lle  été  sans  influence  sur  les  idées  égyptiennes  (s)?  En  toQ| 
cas  elle  déposa  dans  la  vallée  du  Nil  une  nouvelle  doctriae  à  ool4 
de  la  théologie  indigène  :  les  dogmes  orientaux  s'y  donnaient 
rendez-vous;  la  conquête  d'Alexandre  acheva  l'œuvre  des  Perses. 
Les  idées  helléniques,  qui  jusque  là  avaient  eu  besoin  de  la  pitH 
tection  des  Pharaons,  se  répandirent  maintenant  sans  obstacle;, 
l'Egypte  devint  un  royaume  grec.  L'invasion  des  éléments  étrai^ 
gers  ne  s'arrêta  pas  à  la  civilisation  de  la  Grèce.  Alexaudre,  aveà 
l'instinct  du  génie,  marqua  la  place  où  devait  s'élever  la  ville  célè- 
bre qui  porte  son  nom;  entrepôt  du  commerce  du  monde,  ëk 
devint  en  même  temps  le  centre  du  mouvement  intellectuel  et  reli- 
gieux des  derniers  siècles  de  l'antiquité  (s). 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  217. 

(>)  Diaprés  Rôth  (Geschicbte  unsererabeodlanHischen  Philosophie,  T,  I, 

Ê.  109,  199,  205-207,  215  et  suiv.],  les  idées  ariennes  pénétrèrent  ea 
gypte  bien  des  siècles  avant  Finvasion  persane.  Les  Hycsos  qui  codouî- 
rent  TÉgypte  et  la  possédèrent  pendant  cinq  cents  ans,  appartenaient  ah 
race  phénicienne,  établie  primitivement  sur  le  golfe  persique  :  ils  sui- 
vaient la  religion  mazdéenne.  Quoique  le  peuple  conquis  fût  plus  civihsé 
que  les  conquérants,  ceux-ci  n*en  exercèrent  pas  moins  une  influence 
considérable  sur  les  croyances  des  Égvpfiens.  L'auteur  en  poursuit  les 
traces  dans  la  religion,  il  y  trouve  des  divinités  dont  l'origine  arienne  lui 
paraît  incontestable.  Après  l'expulsion  des  Nomades,  les  Égyptiens  ne 
rejetèrent  pas  les  divinités  étrangères,  mais  ils  les  reléguèrent  parmi  les 
mauvais  génies. 

Moêheim  admet  l'influence  réciproque  de  la  religion  persane  et  du  culte 
égyptien,  mais  dans  un  mauvais  sens;  il  rapporte  au  contact  des  deux 
peuples  le  principe  du  mal  qui  se  trouve  chez  les  Égyptiens  (Note  sur  le 
Syst.  Intellect,  de  Gudtoorthj  T.  I,  p.  428). 

(*)  «c  Alexandrina  civitas,  inter  Asiam,  Africam,  Europamque  posita, 
»  tanquam  ut  in  ea,  velut  universa  quadam  litlerarum  patria,  ex  variis 
n  partibus  concurrerent  omnium  gentium  linguae ,  religiooes ,  mores, 
»  doctrinae  » ...  (Ccunn^  Praef.  ad  Proclum,  p.  XII).  Comparez  Tome  11, 
p.  265  et  suiv. 


LIVRE  IV. 

LES   HÉDREUX. 
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CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

%  1 .  Les  Hébreux,  le  peupb  de  Dieu. 

Les  Hébr^ix  se  croyaient  un  peuple  élu,  le  peuple  de  Dieu. 
Cependant  cette  race  privilégiée  a  été  frappée  de  malédiction. 
Ceux-là  mêmes  qui  révèrent  les  livres  sacrés  des  Juifs  comme  la 
source  de  leurs  croyances  les  accablent  de  mépris  et  d'anathè* 
mes  :  c  Peuple  monstrueux  > ,  s'écrie  Bossuet,  «  qui  n'a  ni  feu  ni 

>  lieu;  sans  pays  et  de  tout  pays;  autrefois  le  plus  heureux  du 
»  monde,  maintenant  la  fable  et  la  haine  de  tout  le  monde;  misé- 
»  rable  sans  être  plaint  de  qui  que  ce  soit;  devenu  dans  sa  misère 
»  par  une  certaine  malédiction,  la  risée  des  plus  modérés  >  (i). 
Demandez  à  Tinterprète  des  desseins  de  Dieu  pourquoi  Celui  dont 
il  célèbre  la  bonté  conserve  un  peuple  de  malheureux;  il  vous 
répondra  :  «  C'est  afin  de  faire  durer  l'exemple  de  sa  vengeance  »  {%). 
«  n  est  marqué  d'un  signe  plus  terrible  que  celui  de  Gain;  sur 

>  son  front  une  main  de  fer  a  écrit  :  Déicide  »  (s)  !  Pendant  que 
les  défenseurs  du  catholicisme  poursuivaient  dans  les  Juifs  les 
ennemis  du  Christ,  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  les 

(^)  Boêsuet,  Sermon  sur  la  bonté  et  la  rigueur  de  Dieu  à  Tëgard  des 
pécheurs  {Sermans,  p.  320,  édit,  de  Versailles]. 

(*)B0$êuei,  ib.,  p.  S21. 

(*)  Lainennais,  Essai  sur  rindifierence,  ch.  XXIIl  (T.   I,  p.  249, 
Mit.  de  Bruxelles). 
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attaquaient  comme  les  précurseurs  d'une  religion  dans  laquelle  ii 
ne  voyaient  qu'abus  et  erreurs;  travestissant  réiection  divine 
une  marque  d'avilissement,  ils  se  plaisaient  à  représenter  le  peu 
élu  comme  une  horde  barbare  et  sanguinaire  (i).  A  entendre 
concert  de  réprobations  contre  une  race  déchue,  et  victime 
dant  des  siècles  de  Toppression  la  plus  cruelle,  on  croirait  que 
monde  est  toujours  gouverné  par  le  Dieu  des  Juifs,  Dieu  de  veo- 
geance  et  de  sang;  mais  le  Dieu  que  nous  adorons  est  un  Dieu  de 
bonté  et  de  miséricorde;  le  progrès  dans  les  sentiments,  dans  les 
idées,  ne  profitera-t-il  pas  à  la  nation  qui  a  préparé  Tavénemeiii^ 
d'une  ère  nouvelle,  bien  que  dans  son  aveuglement  efle  ait  me-' 
connu  la  lumière  sortie  de  son  sein? 

Les  Hébreux  sont  un  peuple  théologique  par  excellence  («). 
Les  autres  nations  de  l'antiquité  se  glorifiaient  comme  les  Juifo: 
d'être  des  races  élues;  mais  le  but  qu'elles  poursuivaient  était 
l'ambition,  la  conquête,  ou  une  civilisation  particulière  et  na* 
tionale.  L'alliance  d'Abraham  et  de  Jéhova  a  une  plus  haute  des- 
tination. S'il  est  béni,  lui  et  ses  descendants,  c'est  pour  qu'il 
garde  avec  fidélité  la  croyance  d'un  Dieu  unique  à  travers  toutes 
les  vicissitudes  de  la  misère  et  de  l'esclavage  (3),  jusqu'à  ce  que 
le  Désiré  des  nations  vienne  accomplir  les  promesses  en  commu- 

(*)«  Les  Jaifs  »,  dit  f^oltaire,  «  soot  un  peaple  de  brigands»  On  nous 
n  Gonte  que  Josué  fît  pendre  trente  et  un  rois  du  pays  qui  avaient  coib- 
»  battu  pour  leurs  foyers  contre  cette  troupe  d'assassins ....  L'auteur  de 
A  cette  nistoire,  pour  ajouter  le  blasphème  à  la  barbarie,  ose  dire  que 
»  toutes  ces  abominations  se  commettaient  au  nom  de  Dieu,  par  ordre 
»  exprès  de  Dieu,  et  étaient  autant  de  sacrifices  humains  offerts  k  DieD. 
»  C'est  là  le  peuple  saint  !  Certes  les  Hurons,  les  Canadiens,  les  Iroquois, 
»  ont  été  des  philosophes  pleins  d'humanité,  comparés  aux  enfants  d'Israël, 
»  et  c'est  en  faveur  de  ces  monstres  qu'on  fait  arrêter  le  soleil  et  la  lune 
»en  plein  midi!  etc.  {Esauien  de  Milord  Bolingbroke,  ch.  VU). 

(')  u  Eine  priesierliche  Nation,  »  dit  Mendehaohn  (Jérusalem,  p.  276 
des  OEuvres  complètes,  édit.  de  Vienne),  «  das  ist,  eine  Nation,  die  dorch 
»  ibre  £inrichtuug  und  Verfassung,  durch  ihre  Gesetzc,  Handlungen, 
»  Schicksaie  und  Yerànderungen  immer  auf  gesunde  unverfàlschte  Begnffe 
»  von  Gott  und  seinen  Eigenschaften  hinweise,  solche  unter  NatioDen 
ngleichsam  durch  ihr  blesses  Dasein,  unaufhorlich  lehre,  rufe,  predige 
n  and  zu  erhalten  suche  >«  • 

(*)  Herder,  Grcist  der  ebraischen  Poésie,  T.  l,  n"  IX. 
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piquant  ta  vérité  au  moade  entier  (i).  La  philosophie  peut  accep- 
|er  (9)  la  qualificalioD  de  peupk  prophète  que  les  Ghrétiens  don- 
leat  aax  Juifs  (s);  mais  élargissant  le  cercle  de  Thumaiiité,  elle 
luit  dans  rantiqnité  tout  entière  une  préparation,  une  prophétie 
twx  nouvel  ordre  jsocial.  Quelle  place  les  Hébreux  occupent-ils 
tans  le  développement  de  TUnité  humaine? 

S  i.  D*Ott  procèdent  les  Hébreux? 

Les  Hébreux  rapportaient  à  une  communication  directe  avec 
Dieu  la  connaissance  des  dogmes  dont  ils  étaient  dépositaires. 
Mais  la  vérité  se  révèle  successivement  et  progressivement  aux 
hommes  par  Fintermédiaire  de  Thumanité.  Remontons  donc  aux 
sources  du  Mosaïsme,  voyons  quels  éléments  nouveaux  il  a  ap- 
portés à  la  civilisation.  Le  problème  de  la  filiation  des  idées  est 
aussi  difficile  pour  les  Hébreux  que  pour  les  Égyptiens  et  les 
Grecs.  On  croit  généralement  qu^ils  ont  vécu  isolés,  mais  cet  iso- 

(^)  u  Quoique  tous  les  étaU  aient  en  gféoëral  an  même  objet,  qui  est 
•  de  se  maintenir,  chaque  état  eu  a  pourtant  un  qui  lui  est  particulier. 
»  Lagrandissement  était  l'objet  de  Rome,  la  guerre  celui  de  Lacédémone, 
^la  Migion  celui  des  lois  judaïqMeê  ».  âionieequieu^  Esprit  des  Lois, 
XL  o« 

Comparez  Bwald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  1,  p.  9  :  «  Die 
I  »  Geschichte  dièses  alten  Volkes  ist  im  Grunde  die  Geschichte  der  durch 
j  «aile  Stafen  bis  zur  Vollendung  sich  ausbildenden  wahren  Religion, 
[  "  welehe  auf  diesem  engen  Yolksgebiete  durch  aile  Kampfe  hindurch  sich 
I  •  his  zam  hochsten  Siège  erhebt,  und  endlich  in  aller  Aerriichkeit  und 
»  Hacht  sich  oiTenhart,  um  dann  von  da  ans  durch  ihre  eîgene  Kraft  sich 
"  unwiderstehlich  verbreitend,  nie  wieder  yerloren  zu  geheu,  sondern 
»  ewiger  Besitz  ood  Segen  aller  Volker  zu  werden  »  • 

('}  Voyez  Schiller,  Die  Senduug  Moses. 

\^)  Sanct»  y^uçuiiin.  C.  Faust.  II,  17  :  «  Cujus  populi  (Hebraei)  et 
n  Regoum  et  Sacerdotium  Prophetia  erat  ?enturi  Régis  et  Sacerdolis  ad 
•  regcndos  et  conscrvandos  fidèles  m  .  —  Jbid,  XXVII,  4  :  u  Ut  non  solum 
»iile,  aut  ille  homo,  sed  universa  ipsa  gens  tolumque  regnnm  Prophetia 
»  fient  Ghristi,  Ghristianique  regui  »  •  Cf.  Id.  de  Sensu  Evangelist.  I,  2. 

Pascal,  Pensées,  P*  Partie,  art.  VIII,  n*"  1  :  «  Us  sont  formes  exprès 
»  pour  être  les  hérauts  de  la  venue  du  Christ  et  pour  appeler  tous  les 
«  peuples  à  s'unir  ^  eux  dans  Fattente  de  ce  libérateur  » .  Ibid,  art.  IX, 
n**  16  :  u  Cest  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de  témoin 
»  au  Messie  » .  —  Comparez  Neander,  Geschidite  der  christlichen  Reli- 
gioDjT.  I,  p.  60. 
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lement  était  plus  apparent  que  réel.  La  croyance  d'une  révAa 
immédiate  a  donné  cours  à  Topinion  que  Dieu  a  choisi  une 
pour  la  mettre  à  part;  mais  quand  on  s'élève  audessus  de  la 
dition  de  Moïse  pour  embrasser  celle  du  genre  humain,  on  reoit 
que  une  communion  constante  entre  les  nations.  Les  Juifs  pi 
que  les  autres  peuples  devaient  être  mis  en  rapport  avec  toui 
les  doctrines  religieuses  de  Tantiquité;  en  effet,  dans  leur 
s'élabore  un  dogme  qui  comprendra  eu  lui  les  croyances  du  passé 
tout  en  éclairant  Thumanité  d'un  rayon  de  la  Vérité  éternelle  (i)« 
La  tradition  mosaïque  a  conservé  le  souvenir  d^antiques  lîaisoirib 
qui  ont  existé  entre  les  Hébreux  et  l'Orient.  La  table  ethnograi 
phique  de  la  Genèse  (s),  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la  scieoœi 
moderne  pour  reconstruire  la  filiation  des  peuples,  atteste  que  hm 
relations  internationales  des  Hébreux  étaient  beaucoup  plus  étett-^ 
dues  que  nous  ne  sommes  disposés  à  le  croire  (s).  Dès  leur  b^^ 
ceau,  la  Providence  les  conduisit  en  Egypte  et  initia  leur  grande 
législateur  à  la  sagesse  sacerdotale  (4).  Il  est  vrai  que  Moïse,  pour 
prévenir  le  contact  des  Israélites  avec  des  nations  livrées  à  l'UhK 
latrie,  essaya  de  les  isoler;  il  alla  jusqu'à  ordonner  l'extermina- 
tion des  habitants  de  la  Terre  Promise;  mais  cette  œuvre  cruelle 
ne  fut  exécutée  qu'en  partie;  les  Hébreux  se  mélangèrent  avec  les 

(')  Reynaudy  dans  V Encyclopédie  JVoucelle,  an  mot  Zoroastre^  T.  YIII, 
p.  799.  —  Ou  peut  suivre  dans  les  diverses  parties  de  la  Bible,  Tio- 
fluence  croissante  des  dogmes  de  rOrient. u  La  théologie  hébraïque  »,  dit 
Facherot  (Histoire  critique  de  l'École  d'Alexandrie,  T.  I, p.  ISI  et  suiv.], 
«  est  simple  et  encore  peu  profonde  dans  la  Genèse.  Dieu  y  semble  moins 
»  le  créateur  que  lordonnateur  de  la  matière.  liulle  mention  d'un  second 
»  principe,  organe  divin  de  la  Création.  Le  premier  livre  de  la  Bible  oîi 
»  il  soit  question  d'un  principe  distinct  de  Dieu,  c'est  le  Livre  des  Pro« 
»  verbes  de  Salomon.  Cette  conception  nouvelle  n'est-elle  pas  une  inspi- 
s»  ration  de  l'Orient?  —  Le  livre  de  Job  porte  l'empreinte  évidente  des 
»  idées  étrangères.  La  doctrine  des  bons  et  des  mauvais  auges  y  paraît  un 
»  emprunt  fait  aux  religions  de  TOrient.  La  captivité  de  Babylone  modifia 
»ou  enrichit  du  moins  la  tradition  hébraïque.  La  doctrine  des  enfers, 
«indiquée  dans  le  livre  d'Ësther,  n'appartient  point  aux  croyances  pri- 
nmitives  »... 

(>)  Genèse,  ch.  10. 

(')  Ewaldj  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  270  et  suiv. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  302  et  suiv. 
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bdigënes,  tribus  sémitiques  dont  une  branche  occupait  la  Phé- 
lieie  (i).  G^étail  ub  lien  entfe  les  Juifs  et  les  populations  de  TAsie 
iêMentale, 

-  La  Palestine,  par  sa  position,  était  un  lieu  de  passage  pour  les 
lanquérants.  L'histoire  des  Hébreux  se  lie  presque  sans  interrup- 
ioB  à  celle  des  grands  empires  qui  se  formèrent  dans  TOrient;  ils 
hireot  par  èlre  absorbés  comme  tous  les  autres  peuples  (a),  La 
Donquéte  ne  se  bornait  pas  à  la  perte  de  Tindépendance;  pour 
mélanger  les  races  et  les  idées,  les  vainqueurs,  instruments  des 
desseins  providentiels,  transplantaient  les  vaincus  en  masse;  les 
Smfs  furent  emmenés  en  captivité  à  Babylone.  Cyrus  leur  rendit 
k  liberté.  Le  Mosaïsme,  après  Texil,  parait  animé  d'une  vie  plus 
ferte,  mais  il  ne  cesse  de  subir  Tinfluence  de  l'étranger.  Soumis 
à  la  domination  persane,  les  Juifs  se  trouvèrent  en  rapport  direct 
avec  la  race  zende  et  le  mazdéisme.  Ce  contact  séculaire  n'aurait-il 
pas  modifié  la  foi  du  peuple  conquis?  La  ressemblance  des  dogmes 
hébraïques  et  mazdéens  est  incontestable;  pour  l'expliquer  on  a 
supposé  que  Zoroastre  avait  été  élevé  dans  la  religion  de  Moïse  (s). 

(*)  Les  Juifs  subirent  Finfluence  de  la  religion  phéoicienne.  Movers, 
JUt  Pfaoenizier,  T.  I,  p.  8  et  suit. 

(*)  L'influence  de  la  civilisation  assyrienne  8ur  les  Hébreux  a  laissé  des 
traces  dans  le  langage  des  prophètes.  Les  sculptures  colossales  de  Ninive 
ont  fourni  le  modèle  des  représentations  symboliques  qui  figurent  dans 
leurs  extases.  Telle  est   du  m'oins  Topinion  de  Layard  [Nineveh   and 
ils  Remain»,  T.  II,  p.  110).  Il  est  certain  que  les  animaux  surnaturels 
décrits  dans  la  vision  d*£zéchiel  (Ezéchiel,  I,   3-10]  et  composés  de 
Ykomme,  du  lion,  du  bceuf  et  de  Yaigle,  avec  quatre  ailes  se  mouvant  en 
sens  contraire;  que  le  lion  ailé  de  la  vision  de  Daniel  (Daniel,  VU,  4), 
offrent  de  l'analogie  avec  les  taureaux  et  les  lions  ailés  à  tête  humaine 
des  palais  de  JSinive.  Ces  symboles  devaient  être  familiers  aux  deux  pro- 
pbèies;  Daniel  vécut  \  Babjlone.  Ezéchiel  dans  la  Babjlonie.  Le  Christia- 
nisme lui-même   en  fît  usage  :  Les  quatre   animaux  symboliques  qui 
figurent  dans  Vjipocalypse  de  Saint-Jean  (IV,  78),  avec  des  faces  de  lion^ 
de  veau,  àUkomme  et  Ôl  aigle,  et  avec  trois  paires  d'ailes  appartiennent  ^ 
TAssyrie.  Il  en  est  de  même  des  animaux  symboliques,  le  lion,  le  hoBuf, 
Vhomme  et  Vaigle  qui  furent  choisis  plus  tard  pour  symboles  des  quatre 
évangélistes  [Raoul- fiochette,  Journal  des  Savants,  janvier  1850,  p.  85). 
Raoul'-Roekotie  voit  dans  tons  ces  symboles  une  image  de  la  puissance 
divine. 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  119. 
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Ces  hypothèses,  (oui  en  constatant  le  lien  des  idées  (i),  ne 
tisfont  plus  Fesprit  critique  de  notre  siècle.  On  ne  peut  pas  nii 
Taction  de  TOrient  sur  le  peuple  de  Dieu  :  il  oublia  la  langue 
ses  aneétres  pour  adopter  celle  de  ses  rainqueurs;  or  une  nai 
ne  change  pas  de  langage  sans  changer  d*idées  (s).  Le  Mosaisi 
se  partagea  en  diverses  secte»,  preuve  certaine  de  rinyasîoa 
nouvelles  doctrines;  ces  sectes,  sauf  celle  qui  s*en  tenait  à  la  h 
de  la  loi,  adoptèrent  en  partie  des  croyances  orientales  (s). 


(*)  Goerres  (Hjtbeogeschichte,  T.  11,  p.  528  et  suiv^.)  dit  que  la 
inographie  du  Pentatcuque  est  empruntée  ^  TÉgypte,  les  traditions  his« 
toriques  dérivent  de  ia  Glialdée  (Perse).  Tels  sont  les  mythes  du  paradi 
et  du  péché  originel  :  on  les  retrouve  chez  les  Ariens,  il  en  est  de  mêi 
du  déluge. 

D*apr^s  BuUtnann  (Mythologus,  T.  I,  p.  117),  toutes  les  yieilles  tra«, 
ditions  du  MosaTsme  ont  leur  source  dans  les  pays  situés  eutrc  le  Tigre 
et  rindus. 

Rhode  (die  heilige  Zendsage)  poursuit  le  parallMe  du  HosaXsme  et 
la.  religion  de  Zoroastre  jusque  dans  les  détails.  11  trouve  dans  le  niaz« 
déisme  le  dogme  de  la  chute  (p.  S9 1-894),  les  doctrines  qui  se  ratlacbeol 
à  la  pureté,  h  Fimpureté,  les  purifications,  etc.  (p.  461-461).  1 

munk  signale  une  ressemblance  de  détail  qui  est  surprenante.  Dans  lei 
Boundehesch  des  Parses,  ch.  XIV,  on  trouve  la  division  des  animaux  eni^ 
purs  et  impurs;  la  condition  principale  de  la  pureté  est  le  sabot  divisé. 
Les  lois  de  Manou  (V,  11;  proscrivent  également  les  quadrupèdes  qui' 
n'ont  pas  le  sabot  divisé,  particulièrement  le  porc;  les  ruminants  parais- 
sent être  préférés.  On  retrouve  la  règle  et  Vexception  dans  la  loi  de 
MoTse  [La  Palestine,  p.  167). 

(*)  Tychsen  (De  religiouum  zoroastricarum  apud  exteras  gentes  vesti* 
giis,  dans  les  Comment»  Sociei,  Goeiiing,^  T.  aII,  p.  4-15)  rattache  les 
vestiges  des  dogmes  mazdéens  qui  se  trouvent  dans  le  ^MosaTsme  k  l'exil 
des  Juifs.  11  n'étend  pas  les  analogies  entre  les  deux  cultes  aussi  loin  qae 
Rhoie^  cependant  parmi  les  croyances  que  les  Juifs  empruntèrent  a  Lo- 
roastre,  il  signale  le  dogme  fondamental  de  l'immortalité  de  l'âme,  qai 
existait  sans  doute  dans  la  théologie  mosaïque,  mais  couveil;  il  ne  se  ma- 
nifeste dans  la  littérature  hébraïque  quli  partir  de  l'exil. 

(*)  Les  Pharisiens  (Neander,  Geschichte  der  christ  lichen  Religion. 
T.  I,  p.  68;  Reynaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  T.  VIII,  p.  795) 
et  les  Essèniens  {Neander,  ib.,  p.  75,  77,  80,  81).  —  Sur  l'influence 
que  le  contact  des  Juifs  avec  les  nations  de  l'Orient  exerça  sur  les  Hébreux, 
Toyez  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  T.  III,  V  Partie,  p.  81  et 
suiv. 
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S  3.  Progrès  réalisé  par  le  Mosatsme. 

^  Ainsi  les  Hébreux  procèdent  de  TÉgypte,  de  la  Chaldée  et  de 
j^iane.  Quels  progrès  ont-ils  accomplis  dans  le  développement 
^  rhaaumité  ?  Cest  à  juste  titre  que  le  peuple  élu  se  glorifie  d'être 
Idépositaire  du  dogme  de  Tunité  divine  :  dans  aucune  des  reli- 
jpns  ancieimes,  cette  grande  vérité  n'apparaît  avec  la  clarté,  Tévi- 
imce  qu^eUe  a  dans  la  Genèse.  Nous  ne  parlons  pas  des  peuples 
ivres  au  polythéisme,  chez  lesquels  Tunité  de  Dieu  est  à  peine 
l^rçne  par  les  sages  :  même  dans  les  religions  de  TOrient,  qui 
léooulent  d'une  théologie  plus  profonde.  Dieu  n'est  pas  repré- 
Knté  oomme  Créateur.  Chez  les  Indiens  la  notion  de  la  Divinité 
le  perd  dans  le  panthéisme  :  dans  la  doctrine  de  Zoroastre, 
Drmuzd  est  bien  le  père  des  êtres,  mais  il  n'est  que  l'ordon- 
nateur de  l'univers.  Jéhova  est  le  principe  unique,  c'est  lui  qui 
erée  le  monde.  Où  Moïse  a-t-il  puisé  ce  dogme  fondamental  ?  Un 
philosophe  français  suppose  qu'il  l'emprunta  à  la  science  égyp- 
tienne (i).  Notre  connaissance  de  l'Egypte  est  trop  imparfaite  en- 
core, pour  qu'on  y  prenne  appui  dans  ces  hautes  questions.  Nous 
pouvons  seulement  constater  le  progrès,  il  nous  est  impossible 
d'en  suivre  la  filiation  avec  quelque  certitude.  En  supposant  que 
Moïse  ait  pris  le  germe  de  son  idée  djins  les  enseigoements  du 
sacerdoce,  on  doit  reconnaître  toutefois  qu'il  lui  donna  un  déve- 
loppement que  ses  maîtres  n'avaient  pas  soupçonné.  La  destinée 
différente  de  TEgypte  et  de  la  Judée  fait  foi  d'un  progrès  immense 
réalisé  par  le  Mosaïsme;  mais  il  ne  s'est  pas  accompli  sans  lutte, 
oi  d'une  manière  aussi  complète  qu'on  se  plalt  à  le  croire. 

Le  monde  ancien  avait  si  peu  la  conscience  de  l'unité,  que  même 

chez  les  peuples  où  le  sacerdoce  reconnaissait  un  Dieu  unique, 

la  masse  restait  attachée  aux  erreurs  du  polythéisme;  il  en  fut 

ainsi  chez  les  Indiens  et  les  Égyptiens.  Les  Hébreux,  confondus 

I  l^adant  leur  séjour  en  Egypte  parmi  les  dernières  castes,  étaient 

I  (')  Reynaud,  daos  VEnoyclopédis  JV<nêvelle,  T.  VIH,  p.  794.  —  On 
peut  citer  en  faveur  de  cette  opiuîon  le  témoigDage  de  Siinpiieiuê  (>im- 
(oee/.  Pkjs.,  1.  VIII,  p.  !^68),  d'après  lequel  Moïse  aurait  emprunté  Tidée 
àe  la  création  aux  Egyptiens  :  chcà  {&t>0(i)v  Aiyi/icr^v  etXxu9|iév7). 
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profondément  imbus  de  ces  superstitions.  Leur  grand  légisiat 
fit  de  l'idée  de  Dieu  Tiostrument  de  l'éducation  de  son  peupi 
mais  il  ne  pouvait  pas  la  présenter  dans  sa  pureté;  les  Jo 
comme  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  voulaient  avoir  an  Dieu 
eux,  un  prolecteur  spécial.  Moïse  leur  montra  ce  protecteur  d 
Jéhova  :  il  les  a  conduits  hors  de  TÉgypte  (i),  c'est  leur  roi  (i 
mais  en  même  temps  c'est  un  Dieu  tout  puissant  (s),  il  doit  donc' 
être  unique  (i).  L'unité  de  Dieu  était  un  germe  déposé  par 
génie  de  Moïse  dans  sa  religion  pour  les  âges  futurs  plutAt  qu'ai 
dogme  à  l'usage  des  anciens  Hébreux  (s).  Les  Juifs  étaient  si  loii 
de  comprendre  la  haute  conception  de  leur  législateur  qu'ils  aé* 
mettaient  des  dieux  ennemis  à  côté  de  Jéhova;  ils  les  détestaient; 
mais  ils  y  croyaient,  t  Jéhova  n'était  pour  eux  qu'une  ditiuM 
»  tutélaire  qui,  demeurant,  combattant,  voyageant  avec  ses  dëfta*' 
»  seurs  et  partageant  leurs  inimitiés,  traitait  les  dieux  étranger» 
»  en  compétiteurs  qui  lui  étaient  odieux,  en  rivaux  dont  elle  étak 
»  jalouse,  dont  elle  voulait  renverser  les  autels  pour  élever  ses 
>  autels,  et  détruire  les  peuples  pour  faire  place  à  son  peuple  (e)». 
Les  Hébreux  ne  restèrent  pas  même  fidèles  à  leur  Dieu  national; 
quand  ils  ne  trouvaient  pas  en  lui  le  protecteur  qu'ils  cherchaient, 


ODeuiéron.  IV,  S5,  89. 

(*)  Deuiéran.  XXXIH,  K;  —  I,  Samuel,  YIII,  7;  -^  I,  Samuel,  X, 
18,  19.  —  Comparez  Michaeliê,  Das  Mosaiscbe  Recbt,  T.  I,  p.  212-214. 

(')  Deutéron,  X,  17  :  L'Éternel  votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux,  et  le 
n  Seigneur  des  seigneurs,  le  fort,  le  grand,  le  puissant,  le  Terrible  » .  — 
/6«J.,  14  :  tt  Les  cieux  des  cieux  appartiennent  k  rÉternel  ton  Dieu,  la 
»  terre  aussi  lui  appartient  et  tout  ce  qui  y  reste  »  (Traduction  à^Oster- 
u>ald).  —  Compares  £xod*  XIX,  5;  —  Munk,  La  Palestine,  p.  148. 

{*)  Lesêing,  £rziehung  des  Menschengeschlecbts,  n°*  11-15.  —  Schil- 
ler, Die  Sendung  Moses,  T.  XV,  p*  24-26,  édit.  de  Carlsruhe. 

(>)  <(  Les  Israélites,  dit  Spinoza,  «  ne  savaient  presque  rien  de  Dieo, 
Il  bien  qu'il  se  fût  révélé  à  eux...  Le  culte  et  l'amour  de  Dieu  furent  pour 
»  eux  une  servitude,  bien  plutôt  qu'une  vraie  liberté,  une  grâce  et  on 
»  don  de  Dieu  »  (Tract,  tbeofog.  polit.,  c.  2,  trad.  de  Saiseet). 

(*)  Meiners,  Comment.  Societ.  Groetting.  T.  I,  p.  98.  —  Comparez 
Benj.  Constant,  De  la  Religion,  IV,  11 ,  T.  II,  p.  170,  note  2;  —  />«- 
sing,  Mebreres  aus  den  Papieren  des  Dngenannten  (T.  X,  p.  26,  édit.  de 
Lachmann).  Ewald,  Gescbicbte  des  Volkes  Israël,  T.  II,  p.  109  et  suit. 
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I»  adoraienl  les  dieux  étrangers;  toute  leur  histoire  est  une  lutte 
pire  le  monothéisme  de  Moïse  et  les  tendances  idolàtriques  du 
^ple  (i).  Cependant  l'idée  de  Tunilé  survécut  à  ces  altérations; 
|lle  fiait  par  triompher^  et  elle  servit  d'étoile  à  Thumanité  pour 
la  guider  vers  de  nouvelles  destinées. 

>j  Les  conséquences  du  dogme  de  Funité  divine  sont  incalculables. 
|«'anilé  de  Dieu  entraîne  logiquement  Tunité  de  la  race  humaine; 
lie  là  découlent  ces  grands  principes  de  fraternité,  d'égalité  qui 
pODl  la  religion  de  l'humanité  moderne.  On  les  trouve  en  germe 
«bms  le  Mosaïsme.  Procédant  de  l'Orient,  les  Hébreux  conservè- 
rent dans  leur  état  social»  dans  leurs  institutions,  des  traces  du 
iégime  théocratique  qui  domine  dans  le  monde  oriental.  En  appa- 
«eaoe,  le  Mosaïsme  est  une  théocratie  (3)  :  il  repose  sur  une  alliance 
directe  avec  la  Divinité;  les  lois  émanent  de  Dieu,  Jéhova  est  le 
Roi  du  peuple  élu  (s),  une  tribu  est  consacrée  héréditairement  à 
son  service.  Mais  la  constitution  est  moins  une  théocratie  qu'une 
nnioD,  une  confusion  de  l'ordre  civil  et  de  Tordre  religieux. 
L'état  a'  son  principe  dans  Jéhova,  les  devoirs  envers  l'état  sont 
des  devoirs  religieux,  il  n'y  a  pas  de  vie  civile,  toute  l'existence 
est  un  culte  (4).  Il  y  a  loin  de  cette  unité  religieuse  de  la  so- 
ciété à  la  théocratie,  telle  qu'elle  est  organisée  dans  l'Inde  (5). 

(')  Lesnng,  dans  le  passage  cité  p.  826,  note  6.  —  QUchaeliêf  Mosai- 
sches  Recht,  T.  I,  p.  20^  et  suiy. 

(*)  Cest  un  écrivain  juif,  Josèphe,  qui  le  premier  a  appelé  la  consti- 
tution de  Moïse  une  théocratie  :  à  8'  i^fiétepoc  vofjioO^Tii]<  elç  {xèv  toutoïv  oôSotioûv 
àmtiei  ftûçtf  clv  TK  eTicoi  pia9à{ievoç  t^v  X^ov  ,  OeoxpatCav  êméUi^t ,  x6  iroXC- 
teu{&a  y  Se^T^v  dtpx^v  xal  tô  xpd^TOÇ  avocOeCç  [C,   ^pion»    II,    16)' 
Spinoza  dit  aussi  que  le  gouvernement  des  Hébreux  était  théocratirâ*,  et 
cela  par  les  raisons  suivantes  :  1**)  le  siège  de  Tétat  était  un  tep<e,  c'est 
par  la  seulement  que  les  hommes  de  toutes  les  tribus  étaier concitoyens; 
2*)  tous  les  membres  de  Tétat  devaient  jurer  fidélité  k^'cu,  leur  juge 
suprême,  auquel  seul  ils  avaient  promis  une  obéissance,-*foIue;  S°)  enfin 
le  commandant  suprême  des  armées  ne  pouvait  être  &^^^  que  par  Dieu 
seul  (Tract,  theolog.  polit. ,  c.  XVII). 

(*)  SaaUchuiz,  Das  Mosalsche  Recht,  T.  I,  p.  9-  ^uiv. 

(^)  MendelMohny  Jérusalem  (OEuvres,  p.  288*  suiv.).  —  Léo,  Vor- 
lesungen  uber  die  Geschichte  des  jtidischen  Staa't  p-  20.  —  Sahaddr, 
Histoire  des  Institutions  de  Moïse,  I,  2,  T.  I,  p^^  et  suiv. 

(•)  MichaeliSj  Das  Mosaîsche  Recht,  T.  I,    216  et  suiv.  -f  Saal- 
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Ce  qui  caractérise  le  régime  indien ,  c*est  la  dorainatioo  absoh 
d'une  caste  de  prêtres,  seule  initiée  à  la  loi  religieuse,  c*est  Tii 
galité  fondée  sur  la  création.  Chez  les  Hébreux,  la  création  de 
race  humaine  repose  sur  Tunité  et  non  sur  la  division;  tons 
hommes  descendent  d'Adam,  ils  sont  donc  fondamentalemeirij 
égaux.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la  tribu  des  Lévites  ne  pouvait  pm 
être  une  caste,  c'est  une  magistrature  héréditaire  (0»  déléguée  I 
une  tribu  (s)  qui  est  vouée  spécialement  au  service  de  Dieu  (ï4 
La  connaissance  de  la  religion  n'est  pas  le  patrimoine  exclusif  des 
Lévites,  tous  les  Juifs  sont  initiés;  pour  la  première  fois  dans  l'an^ 
tiquité,  la  vérité  sort  du  sanctuaire;  l'unité  de  Dieu,  qui  chez  led 
peuples  sacerdotaux  comme  dans  les  écoles  philosophiques  eà 
révélée  seulement  à  quelques  intelligences  d'élite,  devient  le  é(^ 
raaine  commun  des  enfants  d'Israël  (i).  L'égalité  religieuse  éclata 
avec  évidence  dans  l'institution  remarquable  des  prophètes.  ToiA^ 
Juif  et  même  tout  étranger  peut  parler  au  nom  de  Dieu,  sa  vouc^ 
est  écoutée,  ses  paroles  sont  des  lois;  car  le  peuple  élu  doit  obéir' 


schûtMf  Das  fllosaTscbe  Redit,  ch.  L  II  uous  semble  que  Saalschutz  donne 
tro|)  peu  d'importance  a  Télément  tliëocratique  chei  les  Uëbreux,  ea  le 
réduisaut  ^  Tactioii  âe  la  Providence  sur  la  destinée  des  hommes  (T.   I,  ' 
p.  9).  Cette  action  est  reconnue  par  tous  les  peuples;  le  Dieu  des  Juifs  al 
des  rapports  plus  intimes  avec  la  race  élue  :  ou  ne  rencontre  pas  chez  lei^ 
autres  nations  Tidée  d*une  alliance  formelle  avec  le  Créateur,  ni  celle 
d'une  révélation  primitive  qui  doit  se  continuer  et  se  compléter.  —  Com- 
parez Lœbell,  Die  Weltgeschiclite  in  Umrissen,  T.  l,  p.  âl?  et  suiv. 

(^)  Il  est  si  vrai  que  la  tribu  des  Lévites  n'était  pas  divinement  instituée 
four  le  sacerdoce,  que  dans  le  principe  Hoîse  avait  voulu  consacrer  au 
servis^du  Temple  tous  les  premiers  nés  des  enfants  dlsraël  (IVotnbr.  UI, 
12.  ---OOflgpairez  Salvador^  II,  1;  —  SfMlsckiUz,  T.  I,  p.  95  et  sniv.). 
(*)  Le  dogffl^  de  Tunité  divine  rendait  nécessaire  un  ordre  sacerdotal 
qui  au  milieu  o^Q  peuple  imbu  des  superstitions  polythéistiques  con- 
«eryât  intact  le  glVi^"^  héritage  du  peuple  de  Dieu  [Etoald^  Geschicbte 
des  Volkes  Israël,  t-  H,  p.  \%t  et  Anhang,  p.  278.  —  Mu$Jij  la  Pales- 
tine, p.  127.  —  LoSkellf  Weltgeschichte,  T.  I,  p.  218), 


<age 

i>  ritage 

JSaalschiUzj  Mos.  Recht,  T.  1,  p.  28-28  et  p.  89  et  sxxïy. 

(*)  Schiller,  die  Sendung  Moscs  (T.  XV,  p.  32,  édit.  de  Carlsruhe), 


r 
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^ava  qui  aonooce  ses  volonlés  par  la  bouche  d'hommes  iuspi- 
Jjê  (i).  Il  esl  si  vrai  que  l'égalité  religieuse  est  de  Tessence  du 
f^saïsme  que  de  soo  sein  est  sortie  la  magnifique  prophétie  que 
pus  Tavenir  tout  homme  sera  prêtre  (<). 
L'égalité  religieuse  devait  conduire  à  l'égalité  civile  (z),  puisque 
I  religion  ei  l'état  ne  taisaient  qu'un.  Tel  est  le  fondement  des 
élèbres  institutions  de  Vannée  sabbatiqtie  et  du  Jubilé.  L'égalité 
les  enfants  d'Israël  a  son  principe  en  Dieu,  dans  la  création  même, 
bis  eUe  pourrait  être  détruite  par  la  pauvreté,  par  l'esclavage; 
(  législateur  hébreu  cherche  à  prévenir  l'inégalité  résultant  de 
I  richesse  et  de  la  servitude.  La  Terre  Promise  est  partagée  au 
^;  chaque  tribu,  chaque  famille  y  a  un  lot  proportionné  au 
lombre  de  ses  membres  (4).  Cette  égalité  primitive  ne  pouvait 
mbsister;  Tinégalité  des  facultés  intellectuelles  et  morales  est  une 
fiause  permanente  d'inégalité  dans  les  fortunes;  mais  si  on  n'y  porte 
pas  remède,  l'esclavage  est  au  bout  de  la  misère.  La  terre  est  à  Dieu, 
lit  Moïse,  les  hommes  y  sont  ses  hôtes  (s);  ils  ont  le  droit  d'en 
jouir,  mais  non  de  l'aliéner.  Les  aliénations  sont  essentiellement 
temporaires,  ce  sont  des  ventes  de  récoltes,  mais  tous  les  cinquante 
ans,  les  terres  doivent  revenir  à  leur  premier  possesseur  (e).  Tout 
Juif  a  donc  sa  part  dans  le  domaine  commun  que  Dieu  accorde 
aoi  hommes;  il  ne  peut  pas  s'en  dessaisir,  c'est  un  bienfait  de 
l'hospitalité  divine,  nous  dirions  aujourd'hui  une  condition  du 
développement  de  sa  moralité,  de  son  intelligence.  Mais  le  partage 


[^)  Salvador,  II,  t,  T.  I,  p.  197  et  suiy.  —  Deutéron.  XVIII,  15. 

(A  tt  Plût  k  Diea,  dit  Moïse,  aue  tout  le  peuple  de  TÉternel  fut  pro- 
"  poète  n.  Nombr.  XI,  29.  —  Il  répète  souvent  :  u  Vous  me  serez  uh 
«royaume  de  sacrificateurs  et  uoe  nation  sainte  ».  (Exod^  XIX,  6).  — 
/<ate,  dans  ses  prophéties  messianiques,  dit  que  le  Messie  prendra  ses  sa- 
crificateurs et  ses  lévites  parmi  toutes  les  nations  (LXVI,  21). 

(')  Le  docteor  jékiba  dit  :  «  Les  pauvres  sont  considérés  comme  nobles 
«chez  les  Hébreux,  parce  qu'ils  sont  les  fils  d'Abrabam,  d'Isaac  et  de 
«iacob  ».  Bava  Kama,  c.  8,  §  6. 

(')  Nambr.  XXXIII,  U. 

(<)  Léviitq.  XXV,  8  et  suiv.  —  Comparez  MichaeliSf  Hos.  Recht, 
1 7S,  T.  II,  p.  W  et  stiiv. 
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égal  des  terres  est  insuffisant  pour  maintenir  Tégalité;   I'im| 
voyance,  la  dissipation,  les  calamités  mêmes  de  la  nature  pi 
siqae  ou  de  la  guerre  peuvent  ruiner  le  propriétaire,   le  forcer^ 
contracter  des  dettes,  et  les  dettes  conduisaient  dans  raotiquiti] 
Tesclavage.  L*usure  troubla  et  bouleversa  les  cités  grecques  (ij 
elle  est  la  cause  de  la  guerre  intérieure  qui  régnait  à  Rome  enl 
patriciens  et  plébéiens  (s),  entre  la  noblesse  et  le  peuple  (s).  Moi 
inspiré  par  la  fraternité  et  la  charité  (i),  défendit  d'abord  d'exi{ 
des  intérêts  des  pauvres,  il  finit  par  les  prohiber  entièrement  enl 
Hébreux  (»).  Les  dettes  elles-mêmes  étaient  abolies  dans  Tani 
jubilaire  (c). 

Uesclavage  existait  chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité.  Mol 
Tadmit,  mais  il  y  apporta  des  modifications  tellement  essentiellef 
que  sa  législation  peut  être  considérée  comme  une  transition 
régime  de  la  servitude  à  celui  de  Tégalité.  La  guerre  était  11 
source  la  plus  abondante  de  Tesclavage;  des  peuples  appartenanf 
à  la  même  race  usaient  de  cet  odieux  droit  du  vainqueur.  PlaCoi 
rappela  en  vain  aux  Grecs  qu'ils  ne  devaient  pas  réduire  leon 


(i)  Voyez  Tome  II,  p.  69  et  suiv. 

{*)  Voyez  Tome  III,  p.  42  et  suiv. 

(•)  Voyez  Tome  III,  p.  ÎSI  et  suiv. 

(*)  Philon,^  De  Charit.,  p.  707,  C,  D,  éd.  Geleo.  —  Comparez  Bm^ 
suetf  Politique  tirée  de  FÉcriture  Sainte,  Livre  I,  art.  V,  Unique  Propo- 
sition :  tt  Par  les  lois  de  Moïse,  il  n*y  a  point  de  partage  qui  empêche  que 
H  je  n'aie  soin  de  ce  qui  est  k  autrui,  comme  s*il  était  ^  moi-même;  et  que 
N  je  ne  fasse  part  k  autrui  de  ce  que  j'ai,  comme  s'il  était  véritablement  k 
M  lui.  C'est  ainsi  que  la  Loi  remet  en  quelque  sorte  en  communauté  les 
N  biens  qui  ont  été  partagés  pour  la  commodité  publique  et  particulière  »• 

(>)  Utniique,  XHY,  S5.  —  Deutéronome,  XIX,  19,  20. 

(<)  Les  Talmudistes,  se  fondant  sur  le  Deutéronome  (XV,  2,  4),  sou- 
tiennent qu'il  y  avait  abolition  chaque  septième  année.  Telle  est  aussi 
l'opinion  de  Reland,  Antiquit.  Hebraic,  p.  265.  Nous  suivons  l'opimoa 
de  àfichaeliê  (Mosaisches  Recbt,  §§  157,  158,  T.  III,  p.  114  et  suiv.)  et 
de  Saahchûis  (Das  Mos.  Recht,  T.  I,  p.  162-164),  d'après  lesquels  l'an- 
née sabbatique  suspendait  seulement  les  poursuites,  mais  il  n'y  avait  abo- 
lition proprement  dite  que  dans  l'année  jubilaire.  —  Comparez  Pasloret, 
HoIse,  p.  294  et  suiv.;  id.^  Histoire  de  la  législation,  T.  III,  p.  452  et 
5uiv. 
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en  servitude  (i);  ce  qui  était  une  utopie  chez  le  philosophe 
réalisé  par  le  législateur  hébreu  (2).  Les  Juifs  ne  pouvaient 
(venir  esclaves  que  par  leur  volonté,  lorsque  la  misère  les  pous- 
ûl  à  aliéner  leur  liberté  ou  celle  de  leurs  enfants,  et  lorsque, 
ébileurs  insolvables,  le  créancier  obtenait  contre  eux  un  juge- 
mt  de  contrainte  par  corps  (3).  Mais  cet  esclavage  n'était  pas 
'pétuel.  Ici  éclate  la  supériorité  de  Moïse  sur  l'antiquité  païenne, 
des  grands  philosophes  de  la  Grèce  justifia  la  servitude  en  la 
mdant  sur  une  différence  de  nature  entre  Tbonime  libre  et  Tes- 
Rdave.  Moïse,  partant  du  dogme  de  Tunité  de  la  Création,  ne 

i pouvait  pas  tomber  dans  un  pareil  égarement.  Les  Juifs  sont  en- 
tants de  Dieu,  ils  sont  la  propriété  de  Jéhova,  comment  pour- 
raient-ils être  dégradés  jusqu'à  devenir  une  chose  (4)?  L'esclavage, 
ne  durait  que  six  ans;  c'était  une  espèce  de  domesticité  (s). 


S 


(•)  Voyez  Tome  U,  p.  887. 

(>)  Il  Chroniq.  XÎVIII,  8-19.  ~  Michaelia,  Das  Mos.  Recht,  T.  I, 
.381.  —  Pastoret,  Histoire  de  la  Législation,  T.  111,  p.  490.  —  Sel^ 
en  (De  jure  nntur.  et  geot.  VI,  19)  pense  que  les  vaincus  étaient  réduits 
eo  esclavage  dans  les  guerres  des  Juifs  entre  eux.  L'esprit  de  la  loi 
mosaïque  était  contraire  à  Tesclavage,  né  du  droit  du  plus  fort  :  mais  les 
passions  brutales  qui  dominaient  chez  les  Juifs,  comme  chez  tous  les 
peuples,  lauront  emporté  sur  la  volonté  du  législateur. 

(*)  Michaelis,  Das  Mos.  Recht,  §  ISB,  T.  II,  p.  865  et  suiv.;  — Seldetty 
De  juns  naturaii  et  geut.  VI,  7;  —  Ewald,  Gesch.  des  Volkes  Israël, 
'  T.  II,  Anhang,  p.  165.  —  Saahchûtz  (Mos.  Recht,  T.  II,  p.  860)  donne 
une  intei  prétation  plus  humaine  du  droit  mosaïque,  en  ce  qui  concerne 
la  contrainte  par  corps;  mais  elle  ne  nous  paraît  pas  en  harmonie  avec  le 
texte. 

(*)  Lévttique,  XXV,  42. 

(*)  Exode^  XXI,  2.  La  septième  année,  dont  parle  TExode,  n'est  pas 
rannée  sabbatique,  mais  la  septième  année  \.  partir  du  commencement  de 
Vesciavage.  C^cst  ainsi  aue  la  loi  est  interprétée  par  Michaelis  (Mos.  Recht, 
T.  II,  p.  883  et  suiv.],  SaaUckuts  (Mos.  Recht,  T.  II,  p.  160)  et  Re- 
hnd,  Antiquit.  Hebraïc,  p.  265. 

La  conciliation  de  la  disposition  de  l*£xode  avec  celle  du  Lévitique 
présente  plus  de  difficulté  (XXV,  89-48)  :  «  Et  quand  ton  frère  sera 
"devenu  pauvre  auprès  de  toi  et  qu'il  se  sera  vendu  k  toi,  tu  ne  te 
•  serviras  point  de  lui,  comme  on  se  sert  des  esclaves;  mais  il  sera 
«  chez  toi  comme  serait  le  mercenaire  et  l'étranger,  et  il  te  servira  jus- 
"qu'il  l'année  du  jubilé,  alors  il  sortira  de  chez  toi,  avec  ses  enfants, 

i.  a 
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Moïse  céda  à  riaflueoee  d'un  fait  universel,  en  adfliettsi 
servitude  héréditaire  pour  Tétranger.  C'était  une  inoo] 
contre  laquelle  proteste  l*aAtique  poëme  de  Job  :  ^^Seiui  qoi 
»  fait  dans  le  ventre  n'a-l-il  pas  aussi  fait  celui  qui  me  sert? 
»  nous  a-t-il  pas  formés  de  même  dans  la  matrice  »  (i)?  L\ 
vage  est  tellement  contraire  au  génie  du  Mosaïsme»  que  le  1( 
teur  défend  de  livrer  à  son  maître  Tesciave  étranger  qui 
un  asile  en  Palestine  (%).  La  Terre  Promise  est  une  terre 
liberté  et  d'égalité.  L'esprit  d'égalité  qui  anime  Moïse  éclate  du 
ses  lois  sur  les  esclaves.  La  langue  hébraïque  n'a  pas  même 
mot  pour  désigner  l'esclave  :  il  est  compris  parmi  les  servit 
en  général  (s)«  L'esclave  n'est  donc  pas  une  chose»  comme  et 
les  Grecs  et  les  Romains;  les  Talmudistes  disait  qu'on  riuitii 
à  la  loi  religieuse  des  Juifs  :  il  était  circoncis  (i),  il  n'était  pl« 
un  être  impur,  il  participait  à  l'égalité  religieuse,  son  mail 
n'avait  pas  le  droit  de  vie  et  de  mort,  l'esclave  mutilé  devenait! 


»  et  il  s*en  retournera  dans  sa  famille,  et  il  rentrera  dans  la  possessioo  (b 
»  ses  -phres  » .  L*Ëxode  fait  cesser  la  servitude  ^  la  septième  année  et  le 
Lévitique  seulement  à  la  cinquantième.  On  a  proposé  diverses  iat«r- 
prélatious  pour  concilier  cette  contradiction;  celle  de  SaaUchûtfk  est  la 
meilleure  à  notre  avis.  Dans  le  Lévitique,  il  est  question  d'un  homme 
libre,  qui  ne  pouvant  acquitter  sa  dette  rend  au  créancier  des  serncsî 
personnels,  jusqu*k  sa  libération;  c*est  la  servitude  pour  dettes  qui  cesse 
naturellement  quand  la  dette  est  acquittée;  si  le  débiteur-  ne  se  libère  pu, 
il  recouvre  de  plein  droit  sa  liberté  au  Jubilé,  parce  qu^au  Jubilé  Téga* 
lité  primitive  renaît,  les  dettes  sont  éteintes,  toute  servitude  cesse. 
V Exode  au  contraire  parle  de  la  véritable  sermtude;  des  esclaves  hébreux 
sont  achetés  par  un  Hébreu;  ces  esclaves  recouvrent  leur  liberté  la  sep- 
tième année.  Sur  les  causes  qui  produisent  cet  esclavage  des  Bébreux, 
▼oyez  SaaUchutz  (Nos.  Recht,  T.  Il,  p.  70t-708). 

{•)7o6,  XXXI,  15. 

]>)Deutèron.  XXIII,  IB,  16. 

(*)  Ehed^  d'après  Saalschûtx  (Hos.  Recht,  T.  II,  p.  697),  signifie  à 
proprement  parler  travailleur,  le  travailleur  libre  aussi  bien  que  le  tra- 
yailleur  esclave.  Les  mots  Schifchah  et  Atnah  s'emploient  pour  les  ser- 
vantes, soit  libres,  soit  esclaves* 

(*)  SeUen,  De  jure  nat.  et  geot.  II,  %.  ^  SaalaehiU%  (Hos.  Recbt, 
T.  II,  D.  704,  note  904)  dit  que  la  circoDcisioo  n'éuit  pas  obligatoire 
d'après  le  droit  mosaïque. 


C0NSIDÉBATI0N8  GÉNÉRALES.  533 

(i).  Les  dispesfltons  de  la  législation  mosaïque  mr  les  fem- 

esetaves  méritent  d'être  rapportées  (s)  :  elles  annoncent  dans 

lé^slateur  une  délicatesse  de  sentiments,  qu'on  chercherait 

linementchez  les  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité  païenne  : 

c  Quand  tu  seras  ailé  à  la  guerre  contre  les  ennemis,  et  que 

rÉteroel  ton  Dieu  les  aura  livrés  entre  tes  mains,  et  que  tu  en 

auras  emmené  des  prisonniers  : 

»  Si  tu  vois  entre  les  prisonniers  une  femme  qui  soit  belle  et 

qu^ayant  oonçu  pour  elle  de  Taffection,  tu  veuilles  la  prendre 

pour  ta  femme, 

m  Alors  tu  la  mèneras  en  ta  maison... 

»  Elle  otera  de  dessus  elle  les  vêtements  qu'elle  avait  dans  sa 

^  captivité,.*.  ^  pleurera  son  père  et  sa  mère  un  mois  durant; 

»  puis  tu  viendras  vers  elle,  et  tu  seras  son  mari,  et  elle  sera  ta 

•  femme; 

9  S*il  arrive  qu'elle  ne  te  plaise  plus,  tu  la  renverras  à  sa  vo* 

•  louté,  et  tu  ne  la  pourras  pas  vendre  pour  de  Targent,  ni  en  faire 

•  aucun  trafic,  parce  que  tu  Tauras  humiliée  »  (3). 

Admirons  la  puissance  du  dogme  de  l'unité  divine  qui  inspire 
le  prophète  hébreu.  Moïse  a  plus  de  respect  pour  la  femme  esclave 
que  Platon  (4)  n'en  a  pour  les  femmes  libres. 


{")  Michaetis,  Mos.  Recht,  T.  Il,  p.  377  et  suiv.,  89S  et  soiv.  — 
Saahchulz,  Uos.  Recht,  T«  II,  p.  714  et  siai?. 

[*)  Deuièronome,  IXIU  10-U. 

(a)  La  légisbtion  de  MoTse  cootient  encore  d*autres  dispositions  en  fa- 
veur des  femmes  esclaves,  Exod»  XXI«  7-11  :  u  Si  quelqu*un  vend  sa  fille 
pour  être  esclave,  elle  ne  sortira  point  comme  les  esclaves  sortent  »• 

«  Si  elle  déplaît  k  son  maître  qui  ne  sera  point  fiancé,  il  la  fera  racheter; 
»  mais  il  n'aura  pas  le  pouvoir  de  la  vendre  k  un  peuple  étranger  après 
»  lui  avoir  élë  perfide  »  • 

tt  Mais  s'il  Fa  fiancée  k  son  fils,  il  lui  fera  selon  le  droit  des  filles  »  • 

tf  Que  s'il  en  prend  une  autre  pour  lui ,  il  ne  retranchera  rien  de  sa 
»  nourriture,  de  ses  habits,  ni  de  l'amitié  qui  lui  est  due  »  • 

tt  S*il  ne  lui  fait  pas  ces  trois  choses,  elle  sortira  sans  payer  aucun 
■  argent  »  • 

Sur  les  difficultés  auxquelles  ces  dispositions  ont  donné  lieu,  voyez 
SaoUcMUf  Moi*  Recht,  T.  Il,  p.  71 1  et  suiv. 

(♦)  Voyez  Tome  II,  p,881. 
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§  4.  Les  Hébretix,  lien  entre  VOrient  et  l'Occident.  Leur  missûm 

n*€$t  que  préparatoire.  ^ 

1 
Si  la  législation  mosaïque  avait  pris  racine  dans  la  vie,  la  Jodéii 

aurait  réalisé  Tégalité  avant  le  Christianisme,  au  moins  entre  k| 
membres  du  peuple  élu.  Mais  les  lois  de  Moïse  ne  furent  qa'iui 
idéal.  On  a  même  contesté  au  grand  législateur  les  hautes  concefH 
tiens  que  nous  lui  reconnaissons  (i).  Cependant  elles  déoouleatl 
logiquement  de  Fégalité  des  Israélites  sous  la  domination  de  Jé>l 
hova  (a).  Mais  malgré  ce  dogme,  si  profondément  empreint  dant 
le  Mosaïsme,  Tinégalilé,  ce  vice  dominant  du  monde  ancien,  se  fit 
jour  dans  la  société  juive.  Les  prophètes  du  neuvième  et  du  hui- 
tième siècle  se  plaignent  de  la  concentration  des  propriétés  im* 
mobilières  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  riches  (s).  \ 

(')  D*apr^  Léo  (Vorlesuiigen  liber  die  Geschichle  des  JUdiscbeD  Staates,  i 
p.  11,  75),  la  législation  mosaïque  n'appartient  que  pour  une  très  petite 
partie  a  HoTse;  il  croit  au*elie  s  est  développée  dans  un  espace  de  mille 
ans.  L'historien  allemana  représente  l'institution  de  l'année  salibatiqoc 
et  du  Jubilé  comme  une  espèce  de  loi  agraire,  née  de  la  coalition  da 
sacerdoce  et  du  peuple  contre  les  grands  propriétaires  (Ib.  p.  83).  U 
est  certain  qu'on  ne  trouve  pas  de  trace  de  l'observation  du  Jubilé  (Mi" 
chaelù,  Mos.  Recht,  T.  II,  p.  68-70). 

La  plupart  des  auteurs  modernes  admettent  que  la  législation  hébraïque 
ne  date  pas  toute  de  Moïse,  mais  ils  donnent  plus  d'importance  à  l'élément 
mosaïque  que  Léo  (Voyez,  ff^iner,  Biblisches  Realworterbuch,  T.  I, 
p.  4I9-4!2I.  —  Lœbeii,  Weltgeschichte,  T.  I,  p.  213).  Cette  dernière 
opinion  nous  paraît  la  plus  probable.  D'après  Èwald  (Alterthlimer  des 
Volkes  Israè'l,  p.  2  et  suiv.),  l'institution  de  l'année  jubilaire  était  en  vi- 
gueur, lors  de  la  rédaction  des  livres  attribués  k  Moïse,  mais  elle  tomba 
en  désuétude. 

(t)  fFiner  (Bibliscbes  Realworterbuch,  T.  I,  p.  626)  dit  avec  raisoa 
qu'une  institution  ayant  pour  objet  l'égalité  absolue  des  citoyens,  prend 
plutôt  naissance  dans  le  berceau  d'une  société  que  dans  un  état  social  plus 
compliqué.  C'est  ainsi  qu'k  Sparte,  l'organisation  de  l'égalité  est  attribuée  \ 
\  Lycurgue,  le  législateur,  le  régénérateur  de  la  cité.  Si  les  lois  de  Moïse  ' 
ne  furent  pas  observées,  c'est  qu'elles  devinrent  impraticables,  dès  qii'oo  i 
s'écarta  de  l'esprit  primitif  de  la  constitution.  —  Comparez  Munk,  la  Pa« 
lestine,  p.  14 1. 

(*)  Les  prophètes  se  plaignent  des  riches  qui  accumulent  les  propriétés 
comme  s'ils  étaient  seuls  dans  le  pays  et  qui  prolongent  \  perpétuité  l'es- 
clavage de  leurs  frères  appauvris  (lêate,  V,  8.  —  Micha^  II,  2.  — 
Jérémie,  XXXIV,  18  et  suiv.). 
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L*antiquité  oe  devait  être  qu'une  préparation  ù  régaiité;  dans 
celle  œuvre  préparatoire,  le  Mosaïsme  occupe  le  premier  rang; 
seul  de  toutes  les  religions  anciennes,  il  a  conçu  Tunité;  aussi 
ft-t-il  eu  la  gloire  d'inspirer  le  Christianisme  appelé  à  réaliser  ce 
iogme  et  à  le  communiquer  à  toute  Thumanité.  Spectacle  éton- 
nant, pendant  que  les  descendants  de  ce  peuple  voué  h  une  oppres* 
^D  séculaire  étaient  maudits  comme  déicides,  Fédifice  du  catho- 
licisme  s^élevait  sur  des  fondements  empruntés  à  leurs  livres 
sacrés  et  dans  TOrient  surgissait  une  religion  puissante  qui  se 
rattache  également  à  Moïse  (i).  Le  peuple  de  Dieu  peut  reven- 
diquer Jésus-€hrist  et  Mahomet;  cette  double  descendance  révèle 
sa  mission,  il  sert  de  lien  entre  TOrient  et  rOccident.  Il  tient  à 
rOrient  par  son  origine,  le  caractère  religieux  de  sa  constitution; 
mais  il  se  dégage  entièrement  de  la  caste,  il  admet  Tégalité  devant 
Dieu,  il  essaie  même  de  l'appliquer  à  Tordre  civil;  c'est  par  celte 
tendance  qu'il  donne  la  main  à  TOccident. 

Pourquoi  ne  fut-il  pas  donné  au  Mosaïsme  de  répandre  dans  le 
monde  la  vérité  qu'il  possédait?  L'antiquité  a  préparé  l'humanité 
au  Qiristianisme,  mais  il  a  fallu  qu'elle  s'écroulât  pour  que  sur 
ses  ruines  s'élevât  une  société  nouvelle.  La  philosophie  avait 
aperçu  les  dogmes  principaux  qui  sont  le  fondement  du  Christia- 
1  nisme,  mais  elle  était  impuissante  à  les  enseigner,  et  à  ranimer 
[  un  monde  mourant;  l'esprit  de  division  qui  lui  était  inhérent, 
!  l'empêcha  d'organiser  l'unité;  les  philosophes  ne  comprirent  pas 
même  la  grande  ambition  du  Christianisme  s'annonçant  comme  la 
religion  universelle  (i).  Le  Mosaïsme  présente  un  spectacle  sem- 
blable. L'unité  de  Dieu  et  de  la  Création  conduisait  à  la  fraternité, 
à  l'égalité  des  hommes;  mais  quand  le  Christ  et  ses  apôtres  vou- 
lurent développer  ces  dogmes  et  les  communiquer  au  genre  hu- 
main, le  peuple  élu  ne  les  comprit  pas.  Lui  aussi,  bien  que 
croyant  à  l'unité  divine,  était  entaché  de  l'individualisme  qui 
caractérise  le  monde  ancien.  Il  ne  concevait  l'unité  que  dans  et 

(i)  Geiger,  Was  bal  Mohammed  aus  dem  Judenlhum  aufgenommen? 
BoDD,  18S2  (analysé  par  Syhestre  de  Sacy,  dans  le  Journal  de$  Savants, 
1885,  p.  162  el  suiv.). 

(>)  Voyeï  Tome  111,  p.  509  et  suiv. 
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par  le  Mosaïsme;  U  ne  voulut  pas  se  (aire  ehr^ieD,  il 
que  toutes  les  natioos  se  fissent  juives.  Celte  conversiou  était  ii 
possible.  Le  grand  législateur  des  Hébreux  avait  organisé  sa 
gion  pour  un  petit  peuple  resserré  dans  un  petit  espace;  son 
ne  pouvait  pas  devenir  celui  de  THumanité.  Les  Pères  de  TÉglû 
ont  déjà  signalé  celte  impuissance  du  Judaïsme.  «  La  loi 
»  Moïse  9  y  dit  Eusèbe,  «  n^était  faite  que  pour  les  Juifs;  ent 
»  supposait-elle  qu'ils  habitaient  la  Palestine,  car  elle  les  oMi 
»  à  aller  trois  fois  chaque  année  à  Jérusalem.  Ceux  qui  Ai 
»  raient  aux  extrémités  du  pays^  on  dans  des  contrées  plus  éloii 
»  gnées,  ne  pouvaient  accomplir  les  préceptes  de  leur  religionj 
>  tant  il  s'en  fallait  que  le  Mosaïsme  pût  convenir  à  toutes 
»  nations  >  (i).  Ce  caractère  étroit,  national,  se  retroave 
toute  la  législation  de  Moïse;  elle  s'adapte  au  climat;  elle  h 
la  race  élue;  tout  en  partant  du  dogme  de  l'unité,  et  en  préchaol 
l'amour  du  prochain,  elle  fait  des  Juiiis  des  hommes  tell 
orgueilleux  et  insociables,  que  l'antiquité  les  accusa  de  haïr  U 
genre  humain.  Évidemment  un  pareil  peuple  n'avait  qu'une  mu 
sion  préparatoire;  elle  fut  accomplie  le  jour  où  il  donna  naissant 
à  Jésus-Christ. 


CHAPITRE   II. 

DROIT   DBS   GENS. 

§  i.  £a  guerre  sacrée. 

Les  Hébreux  n'étaient  pas  un  peuple  guerrier,  mais  dans  la 
première  phase  de  leur  existence  historique,  la  nécessité  les  rendit 
conquérants.  La  guerre  sacrée  présente  un  grand  enseignement. 
Les  annales  de  toutes  les  nations  sont  remplies  de  sang  et  de 

(*)  Euseb.,  Demonslrat.  Evaog.  I,  3. 
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image;  mis  les  eruMlés  qui  souillent  la  conquête  de  la  Pales- 
liae  oui  eu  le  laalbeureax  privilège  de  justifier  les  actions  atroees 
hmi  des  peuples  chrétiens  se  sont  rendus  coupables*  Moïse  étant 
Msidéré  comme  Torgane  de  la  divinité,  on  vit  dans  la  conquête 
la  la  Palestine  Tceuvre  de  Dieu;  les  horreurs  d'une  guerre  à  mort 
prireni  Fimportance  d'une  autorité  sacrée.  A  Tépoque  où  les 
laarres  de  religion  déchirèrent  PËurope»  les  passions  furieuses 
fii  «gîtaient  les  combattants  se  nourrissaient  et  s'exaltaient  par 
la  leelure  de  TÉcriture  Sainte;  on  légitima  la  Saint  Barthélémy, 
en  invoquant  l'Ancien  Testament;  on  cita  le  massacre  des  vaincus, 
Festermination  des  infidèles  comme  des  actions  justes,  comme 
des  règles  à  observer  et  des  exemples  à  suivre  0).  Sanglante 
leçoa  de  progrès  donnée  à  l'humanité!  Elle  a  cru  à  une  révélation 
eomplète  de  la  vérité,  donnée  dans  le  passé  et  obligeant  les  âges 
à  vaiir;  les  passions  en  tirèrent  cette  terrible  conséquence  que  les 
GomBiandements  donnés  par  les  révélateurs  étaient  répression 
de  la  justice  éternelle;  Dieu  fut  transformé  en  bourreau,  en  un 
être  qui  ne  respire  que  la  vengeance  et  le  sang.  Que  ces  tristes 
^rements  de  l'esprit  humain  fortifient  notre  croyance  dans  un 
progrès  contiuu,  dans  une  révélation  successive  de  la  vérité;  ne 
cherchons  pas  notre  idéal  dans  le  passé,  mais  dans  l'avenir.  En 
jugeant  de  ce  point  de  vue  la  conquête  de  la  Palestine,  nous  pour- 
rons constater  sans  crainte  le  cruel  droit  de  guerre  des  Hébreux; 
nous  n'y  verrons  plus  une  loi  divine,  mais  la  lente  et  laborieuse 
marche  des  peuples  vers  l'humanité. 

La  conquête  de  la  Palestine  doit  sa  célébrité  à  la  lutte  des  dé- 
fenseurs de  la  tradition  chrétienne  et  de  leurs  adversaires,  les 
libres  penseurs.  Les  philosophes  ne  s'étaient  pas  enquis  si  les 
conquêtes  des  Perses,  des  Macédoniens,  des  Romains  étaient 
justes;  le  droit  du  plus  fort  y  éclatait  avec  évidence,  mais  la  con- 
quête de  la  Terre  Sainte  ne  pouvait  être  injuste  puisqu'elle  était 
commandée  par  Dieu  même  à  son  peuple  élu  (s).  Cependant,  en 

(1).^.  Constant,  De  la  Religioa,  IV,  Il  (T.  II,  p.  179  et  suiv.,  édit. 
de  Bruxelles). 

(')  «  On  demaude  quel  droit  des  étrangers  tels  que  les  Juifs  avaient  sur 
At  pays  de    CSanaau  :  on  repond  qu^ils  avaient  celui  que  Dieu  leur 
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envisageant  la  guerre  du  point  de  vue  humain»  Tinjuslioe 
sait  éclatante,  les  incrédules  triomphaient.  La  cause  da  peuple 
Dieu  ne  manqua  pas  de  défenseurs,  mais  leurs  plaidoyers  n'étaî 
pas  toujours  habiles.  Nous  résumerons  la  discussion  en  nous 
puyant  sur  le  savant  historien  du  droit  mosaïque  (i). 

Miehaeli9  est  c(mvaincu  que  Moïse  n'a  pas  commencé  la  gu^rs 
sans  avoir  une  juste  cause,  mais  son  bon  sens  se  refuse  à  admettrt 
les  raisons  que  les  théologiens  alléguaient.  Le  prétendu  congrès  det 
enfants  de  Noë  (s)  se  partageant  le  monde,  le  testament  du  patriar* 
che  qui  aurait  confirmé  ce  partage  et  assuré  la  Palestine  aux  des^ 
eendants  de  Sem,  lui  paraissent  tellement  absurdes,  que  le  grafe 
auteur  se  laisse  aller  à  combattre  ces  niaiseries  par  les  armes  dn 
ridicule  (s).  On  invoquait  en  faveur  des  Israélites  des  motifs  en  ap* 
paraice  plus  légitimes  :  sortis  de  TÉgypte,  ils  avaient  droit  à  ocen- 
per  une  partie  de  la  terre  que  Dieu  a  assignée  comme  héritage  aa 
genre  humain  (i);  le  droit  est  certain,  répond  Mkhaelis,  mais  s'i^ 

»  donnait  » .  Voltaire^  Dictionnaire  Philosophique,  au  mot  Juifs,  Sect.  I. 
<— ^  Tindal  (Christianisme  aussi  ancien  que  le  monde,  c.  1  S»  p.  249  et 
suiv.)  attaque  avec  violence  la  légitimité  de  cette  conquête;  il  cherche  à 
prouver  que  Dieu  ne  doit  et  ne  peut  pas  agir  ainsi. 

(>)  Michaelù,  Mosaïsches  Rçcht,  T.  I,  §§  28-81. 

(')  Sem,  Gham  et  Japhet  tinrent  un  congres  \  Rhînocorure,  dans  leqael 
ils  se  partagèrent  la  terre.  Dans  ce  partage,  la  Palestine  échut  aux  des- 
cendants de  Sem;  les  Cananéens  étaient  la  postérité  de  Cham,  ib  n'avaient 
par  conséquent  aucun  droit  \  la  Palestine.  Epiphane  est  le  premier  écn* 
vain  qui  fasse  mention  de  ce  prétendu  traité  (Haereê.  LXVI,  §  88). 

{^)Michaeli8  dit  que  les  enfants  de  Noë  devaient  avoir  une  connaissance 
bien  plus  parfaite  que  nous  de  la  terre,  pour  pouvoir  faire  un  partage 
régulier,  et  à  l'abri  d'une  action  en  nullité  pour  cause  de  lésion.  Cepen- 
dant il  lui  vient  quelques  scrupules  sur  la  science  des  patriarches.  On 
peut  sans  impiété  douter  qu'ils  connussent  l'Amérique  (nous  pourrions 
ajouter  aujourd'hui,  l'Océanie).  Cham  qui  eut  l'Afrique  en  partage  savait-il 
qu'une  grande  partie  de  ce  con^tiuent  est  un  désert?  S'il  l'ignorait,  il  était 
en  droit  de  se  plaindre,  et  il  pouvait  bien  réclamer  la  Palestine,  comme 
supplément  de  lot  {Michael.^  T.  l,  p.  184-1 51). 

(*)  Bergter  (Traité  de  la  vraie  religion,  T.  Vil,  p.  4  et  suiv.)  adopte 
cette  justification  :  u  Les  Juifs  avaient  été  forcés  de  quitter  l'Egypte,  par 
n  les  vexations  des  Egyptiens;  partout  où  ils  se  présentaient,  on  leur  refu- 
«sait  le  feu  et  l'eau.  Si  la  nécessité  est  la  plus  impérieuse  des  lois,  les 
»  Hébreux  étaient  sous  son  joug  » . 
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(I  exercé  au  préjudice  d'aneiens  possesseurs»  ee  n'est  plus  qu'un 
îgandage.  La  conquête  avec  toutes  ses  horribles  conséquences  eut 
justifiée,  si  les  vaincus  avaient  été  les  agresseurs  :  les  théolo- 
is  ne  reculèrent  pas  devant  les  suppositions  les  plus  gratuites 
>ur  prouver  que  les  Hébreux  avaient  fait  une  guerre  défensive  (i); 
lis  la  Bible  à  la  main,  rien  n'était  plus  facile  que  de  réfuter  cette 
hypothèse.  Les  livres  sacrés  fournissaient  un  prétexte  plus  spé- 
ieux  :  Moïse  reproche  aux  Cananéens  leurs  péchés  énormes, 
'idolâtrie,  Tineeste,  la  sodomie;  dans  l'esprit  de  l'ancienne  loi,  ces 
crimes  devaient*  attirer  la  vengeance  de  Dieu,  il  se  servit  des 
Israélites  pour  exercer  sa  justice  (2).  Plus  d'un  conquérant  s'est 
prévalu  de  motifs  pareils,  qui  justifient  la  Providence  mais  non 
les  hoounes  :  les  actions  des  peuples  comme  celles  des  individus 
àcHveat  être  jugées  du  point  de  vue  humain,  les  desseins  de  Dieu 
ne  peuvent  ni  les  condamner  ni  les  absoudre. 

Michaelis  a  cru  trouver  dans  les  faits  historiques  la  preuve  des 
droits  que  les  Israélites  réclamaient  sur  la  Palestine.  Le  pays  de 
Canaan  avait  appartenu  aux  ancêtres  des  Hébreux,  les  Phéniciens 
n'étaient  pas  les  habitants  primitifs,  mais  les  usurpateurs  de  la 
Terre  promise;  les  descendants  de  Jacob  ne  leur  avaient  jamais 
cédé  le  sol  où  se  trouvaient  les  tombeaux  de  leurs  pères;  le  séjour 

(*)  La  Bible  ne  parlant  pas  d'une  agression  des  Cananéens,  les  théolo- 
giens se  yirent  obligés  d'argumenter  de  l'intérêt  que  les  habitants  de  la 
Palestine  ayaient  à  prévenir  rinvasion  des  Hébreux  en  les  attaquant,  ou 
en  leur  suscitant  du  moins  des  ennemis.  Mais  lors  même  que  cette  suppo- 
sition serait  prouvée,  les  Cananéens  n'auraient  fait  que  se  défendre  con- 
tre l'agression  imminente  des  Israélites  (Michael,^  p.  151-160). 

(')  Genèse,  XV,  18.  —  Lépitt'que,  XVIII,  20.  —  Livre  de  la  Sagesse, 
c.  \% 

(')  Cette  justification  de  la  guerre  sacrée  a  trouvé  faveur  auprès  des 
catnoliqnes  et  des  protestants.  «  C'étaient,  »dit  Bossuei^u  des  nations  abo- 
»  minables  et  dès  le  commencement  adonnées  k  toute  sorte  d'idolâtries, 
»  d'inju5tices  et  d'impiétés;  race  maudite  depuis  Cham  et  Cbanaan,  à  qui 
>  la  malice  avait  passé  en  nature,  par  ses  habitudes  corrompues,  comme  il 
«est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  C'est  pourquoi  Dieu  les  en  chassa 
»par  un  juste  jugement,  pour  la  donner  aux  Israélites  n(Politiqtte  tirée 
de  VÉcriture  Sainte^  Livre  IX,  art.  1,  4"  proposition).  —  Comparez 
5a«rtfi,  Discours  historiques  sur  les  événements  les  plus  mémorables  de 
l'Àocien  Testament,  T.  III,  p.  70,  71. 
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des  Israélites  eo  Egypte  n*a  pu  les  dépouiller  de  leurs  dtoîdJ 
Herder  a  prêté  à  ce  système  l'appui  de  soo  autorité  (i);  dou 
croyons  inutile  de  le  discuter;  qui  ne  voit  que  si  roccopation  pii^ 
mitive  d'un  territoire  donnait  à  la  postérité  des  preoûers  habîtaal^ 
un  droit  au  sol,  la  terre  entière  serait  couverte  d'usurpateurs?  ï^ 
n'y  aurait  plus  de  titres  à  l'abri  d'une  revendication  qui  reoionle^ 
rait  à  des  siècles  (a).  Le  sens  historique  qui  s'est  développé  ave^ 
tant  de  puissance  au  dix-neuvième  siècle  a  fini  par  élever  les  théa^ 
logiens  audessus  des  étroites  conceptions  de  leurs  devanciers;  ils-| 
se  sont  dit  que  le  droit  des  Israélites  était  celui  de  tous  les  eonri 
quérants,  que  la  conquête  se  légitime  aux  yeux  de  rbumaiulé,  \ 
quand  elle  favorise  les  progrès  de  la  civilisation  ($).  Le  peuple  quii 
a  donné  au  monde  Moïse  et  Jésus-Christ  ne  peut  pas  être  mis  en.* 
parallèle  avec  les  obscurs  habitants  de  la  terre  de  Canaan  :  le»; 
bienfaits  du  Mosaïsme  et  du  Christianisme  doivent  faire  oublier 
les  horreurs  de  la  conquête. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  guerre  plus  sanglante  dans  toute  l'antiquité. . 
Nous  comprenons  que  la  conscience  humaine  se  soit  révoltée, 
lorsque  des  théologiens  à  l'esprit  borné  et  au  cœur  dur  ont  voulu 
rendre  la  Divinité  complice  des  atrocités  de  la  guerre  sainte  (4). 
Le  paganisme  éteit  étranger  à  l'humanité,  cependant  il  connaissait 

(*)  Herder  a  prêté  k  ce  système  Tappui  de  soti  autorité  (f^om  Geist  der 
ehràisr.hen  Poésie^  T.  III,  d*'  VI).  —  SaalschiUs  (Das  IJosaiscbe  Redit, 
T.  II,  p.  649-6S3)  adopte  cette  justification;  il  cherche  a  prouver  que  les 
Hébreux,  même  après  leur  établissement  en  Egypte,  ne  cessèrent  de  pai^ 
courir  les  terres  de  Canaan  avec  leurs  troupeaux;  mais  qu'ils  en  furent 
chassés  par  les  Cananéens;  la  guerre  sacrée,  dans  cette  hypothèse,  sersât 
une  guerre  défensive. 

{*)  Raumer^  Vorlesungcn  uber  die  alte  Geschichte  (V<*  leçon,  T.  \, 
p.  118). 

(')  Baury  Ueber  die  weltgescbichtliche  Bedeutung  des  israelitiscben 
Volkes.  Giessen,  1847  (p.  27  et  suiv.). 

(^)  Calmety  Dissertations  sur  TÉcriture  Sainte,  T.  I,  p*  ^8  :  «  Dans 
n  les  guerres  contre  les  Cananéens,  Israël  n'était  que  l'exécuteur  de  l'ana- 
le thème  prononcé  coutre  eux  de  la  part  de  Dieu.  Ce  n'était  point  propre- 
»  ment  une  affaire  de  peuple  à  peuple,  ou  les  lois  de  l'humanité  dusseot 
»  avoir  lieu;  c'était  la  guerre  de  la  vengeance  du  Seigneur  contre  une 
)»  nation  dont  les  crimes  étaient  montés  a  leur  comble.  Les  Israélites  n'y 
}>  avaient  point  d'autre  part  que  l'obéissance  »  • 
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fliîsérioorde  de  Teselavage,  le  peuple  de  Diea  ii*a  pas  cette  pitié; 
met  dans  la  ba«cbe  de  son  girand  législateur  un  interdit  sur 
te  la  Terre  Promise;  c'est  plus  qu'une  guerre  à  mort,  il  ne  doit 
rester  de  la  race  maudite^  tout  jusqu'aux  animaux  est  voué  à 
destrnclion  (i).  Les  rabbins,  épouvantés  de  cette  menace  d'ex- 
ination,  ont  essayé  d*en  atténuer  rhorreur,  en  supposant  que 
Hébreyx  firent  des  propositions  de  paix  aux  Cananéens;  c'est 
lemeot  sur  leur  refusi  disent-ils,  que  les  hostilités  prirent  ce 
ctère  sauvage  qui  éclate  à  toutes  les  pages  des  livres  sacrés  {%). 
àins  efforts  pour  transporter  l'humanité  dans  une  époque  de 
barbarie!  Le  sanglant  anathème  lancé  par  Moïse  contre  les  habi- 
mis  de  la  terre  de  Canaan  ne  laisse  aucune  ouverture  à  une  in- 
terprétation humaine  (s).  Dieu  commande  la  destruction  de  ces 
I  populations  idolâtres  aux  Israélites,  <  afin  qu'elles  ne  leur  appren- 
»aent  pas  à  faire  toutes  les  abominations  qu'elles  pratiquent 
I  >  envers  leurs  dieux,  et  qu'ils  ne  pèchent  pas  contre  FÉtemel  t  (i). 
I  Pour  éehapper  à  l'interdit,  les  Crabaonites  furent  obligés  de  recou- 
rir à  la  ruse;  ils  se  dirent  étrangers  à  la  Palestine,  venus  d'un 
pays  éloigné  sur  la  réputation  des  choses  miraculeuses  accomplies 
par  Dieu  en  faveitf  des  Juifs;  ils  surprirent  ainsi  l'alliance;  liés 
par  les  serments,  les  Israélites  leur  laissèrent  la  vie,  mais  ils  les 
réduisirent  en  servitude  (s). 

Dans  le  principe  de  la  conquête,  l'interdit  fut  exécuté  à  la 

lettre  (c).  Les  Israélites  s'étaient  contentés  de  tuer  les  mâles  dans 

I  la  guerre  contre  les  Madianites;  ils  avaient  emmené  prisonniers 

les  femmes  et  les  petits  enfants;  Moïse  «  se  mit  fort  en  colère 

*  contre  les  chefs  et  leur  dit  :  n'avez-vous  pas  laissé  vivre  toutes 

(')  Esod.  XXIU,  «2  scq.;  XXXIV,  li-16.  —  Deuiénmome,  VII,  1-5. 
XX,  15-18. 

{*)  Vojes  le  témoignage  de  Mainumide  dans  Cunatus,  de  Repuhl. 
flebraoor.  Il,  20. 

0  Voye2  la  réfutation  du  système  des  rabbins,  dans  Saurin,  Discours 
historiques,  T.  III,  p.  106  et  suîy. 

n  Z>ew^é/t>fi.,  XX,  U). 

(*)  Joêué,  cb.  IX. 

{^)  Nombres,  XXI,  U3. 
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»  les  femmes?...  ce  soni  elles  qui  ont  donné  occasion  aux  eofani 
»  d'Israël  de  pécher  contre  l'Éternel...  Tuez  donc  les  mâles  d' 
»  tre  les  petits  enfants,  et  tuez  toute  femme  qui  aura  eu  compaj 
»  d'homme  »  (i).  L'extermination  se  poursuit;  dans  toutes 
villes,  les  hommes,  les  femmes,  les  petits  enfants  sont  mis 
mort  (s);  quelquefois  la  rage  des  exterminateurs  frappe  jusqu'à 
animaux  (s).  On  est  saisi  d'épouvante  en  lisant  daûS  la  fiibie 
«  Et  Josué  ne  baissa  point  la  main  qu'il  avait  élevée  en  haut  a?i 
»  l'étendard,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  entièrement  défait,  d'après  l'ift 
»  terdit,  tous  les  habitants  »  (i).  Les  rois  partageaient  la  desti 
commune.  Cinq  chefs  s'étaient  cachés  dans  une  caverne;  Josuèi 
les  fit  sortir,  «  il  appela  tous  les  hommes  d'Israël  et  dit  aux  ca 
»  taines  des  gens  de  guerre  :  approchez- vous,  mettez  vos  pi 
»  sur  le  cou  de  ces  rois. . .  C'est  ainsi  que  l'Éternel  fera  à  tous  v 
»  ennemis:  après  cela,  Josué  les  frappa,  et  les  fit  pendre  à  ci&f 
»  potences  »  (»).  Tout  le  livre  de  Josué  est  rempli  de  ces  sanglaot» 
récits  (e).  La  barbarie  augmente  avec  l'habitude  de  verser  le  sangu 
Le  livre  des  Juges  s'ouvre  par  une  action  digne  d'un  peuple  sao-^ 
vage;  la  mort  ne  satisfaisait  plus  les  vainqueurs,  il  leur  fallait  la 
torture  des  vaincus  :  «  Ayant  saisi  le  roi  de  Bézek,  ils  lui  coo- 
»  pèrent  les  pouces  des  mains  et  des  pieds  >  (7).  Un  écrivain  mo- 
derne, tout  imbu  qu'il  est  de  l'esprit  dur  de  la  vieille  loi,  dit  qu'il 
faudrait  accuser  Caleb  de  cruauté,  s'il  n'avait  été  l'inslrumenl  de 
la  colère  divine  :  c  Dieu  voulut  par  ce  supplice  effrayer  les  rois 


{')  Nombres,  XXXI,  7-12;  14-18. 
(*)  Deutéronotne,  III,  6. 

(»)/o*«é,  VI,  21. 

(*)  Josuéf  VIII,  26.  Ce  que  nous  considéions  aujoard^bui  comme  une 
action  horrible  était  célébré  autrefois  comme  une  action  glorieuse.  «  Com- 
n  bien  )>,  dit  Calmet  (Histoire  de  Tancien  et  du  nouveau  Testameot, 
liv.  III,  cb.  12),u  Josué  s*est-il  acquis  de  gloire,  lorsqu'il  élevait  ca  haut 
»  son  bouclier  au  bout  de  sa  lance,  pour  donner  k  ses  gens  le  signal  pour 
»  entrer  dans  la  ville  de  HaT  »  ? 

(")  Josuéy  X,  23-28. 

(•)  Josué,  VIII,  24-80;  X,  28-42;  XI,  10-20. 

(')  Juges,  I,  6. 
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f  dealers  qui  étaient  autant  de  tyrans  de  la  liberté  publique  •  (i). 
Us  héros  de  la  conquête  ne  s*éleTaieot  pas  audessus  de  la  barbarie 
|inénde.  Gédéon  dit  :  <  Lorsque  rÉternel  aura  livré  Zébah  et 
»  Tsalomnah  entre  mes  mains,  je  froisserai  votre  chair  avec  des 
■  épines  da  désert  et  avec  des  chardons  » .  c  II  prit  donc  les  an- 
»  ciens  de  la  ville  et  des  épines  du  désert  et  des  chardons  et  il  en 
•  châtia  les  hommes  de  Succoth  »  (a). 

Le3  hommes  cherchent  en  vain  à  élever  leurs  intérêts,  leurs 
fiassions,  à  la  hauteur  des  desseins  de  Dieu;  les  limites  de  leur 
Mlure  De  leur  permettent  pas  même  la  destruction  complète  qu'ils 
rèveiil  dans  leurs  projets  de  vengeance  ou  d'ambition.  Malgré 

les  ordres  réitérés  de  Tinterdit,  la  guerre  d'extermination  cessa. 

» 

Etait-ce  humanité?  lassitude?  ou  les  victoires  des  Israélites  furent- 
dles  arrêtées  par  le  sol  accidenté  de  la  Palestine  et  les  nombreuses 
forteresses  qui  la  couvraient?  Le  commandement  de  Dieu  était 
Tîolé;  TEternel  retira  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  déposséder 
les  nations  qui  occupaient  la  Terre  Promise;  il  livra  son  peuple  à 
1b  séduction  de  l'idolâtrie  (s). 

Cependant  l'interdit  n'était  pas  révoqué  :  les  populations  du 

Canaan  étaient  toujours  sous  le  coup  de  la  sentence  de  mort  pro- 

I  noneée  contre  eux  par  Jéhova.  La  Royauté  reprit  la  guerre  sacrée. 

«  Écoute  les  paroles  de  l'Éternel,  >  dit  Samuel  à  Saul  :  «  J'ai 

;  >  rappelé  en  ma  mémoire  ce  qu'a  fait  Hamalek  (4)  à  Israël,  com- 

I  »  ment  il  s'opposa  à  lui  sur  le  chemin,  quand  il  montait  d'Egypte; 

»  va  maintenant  et  frappe  Hamalek,  et  détruisez  d'après  l'interdit 

1  tout  ce  qu'il  a  et  ne  l'épargnez  point;  mais  faites  mourir  tant  les 

>  hommes  que  les  femmes,  tant  les  grands  que  ceux  qui  tettent, 

>tant  les  bœufs  que  les  brebis,  et  tant  les  chameaux  que  les 

(*)  Saint'Phiiippe,  Monarchie  des  Hébreux,  T«  I,  p.  Il  et  suiv, 

n  Juges,  VUI,  7,  16. 

(*)Jug.  11,2,3,21-28. 

[*)  La  guerre  contre  les  Amalëcites  était  éternelle.  Moïse,  dit-oo,  s'était 
écrié  f  «  Oui,  la  main  élevée  vers  le  trône  de  rÉternel,  (c'est-k-dire  je 
n  JQre,  la  main  levée  vers  le  ciel)  Jéhova  a  guerre  contre  Hamalec,  de 
"génération  en  génération  ».  Exode ^  XVII,  16.  —  Comparez  EwalJ, 
Geschichie  des  Volkes  Israël,  T.  I,  p.  297. 
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•  ânes  »  («).  Ce  terrible  commaadeneDt  a  embarrassé  les 
tateurs  des  livres  saints  plus  encore  que  Tinlerdil  prinuUf. 
avait  quatre  siècles  que  les  Hébreux  étaient  sortis  de  F 
quelle  est  cette  justice  qui  frappe  les  descendants  et  jnsqa' 
enfants  à  la  mamelle  pour  des  crimes  commis  par  leurs  ai 
1res  (3)?  Les  théologiens,  impitoyables  comme  le  Dieu  des  Je 
répondirent  que  les  Amalécites,  en  continuant  à  se  montrer 
tiles  aux  Hébreux,  avaient  perpétué  le  crime  et  s'y  étaient 
qu'il  est  permis  à  Dieu  d'aggraver  la  punition  des  pères  par 
malheur  de  leurs  enfants  (s).  Saùl  témoigna  plus  de  com 
que  les  organes  de  la  volonté  divine;  il  épargna  le  roi  des  vai 
les  Israélites,  aussi  cupides  que  féroces,  se  prêtèrent  à  rœaTre 
la  destruction  pour  les  hommes,  mais  ils  refusèrent  de  tuer  c 
»  meilleures  brebis,  les  meilleurs  bœufs,  les  bétes  grasses» 
»  agneaux  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon.  »  La  pitié  de  Saiil 
un  crime,  car  c'était  une  désobéissance  aux  ordres  de  Dieu 
muël  lui  annonça  que  l'Éternel  se  repentait  de  l'avoir  établi 
roi;  il  avait  rejeté  la  parole  de  Jéhova,  Jéhova  aussi  le  rej 
Mais  la  punition  de  Saûl  ne  satisfaisait  pas  le  sanguinaire  in 
prête  d'un  Dieu  de  vengeance,  c  Samuel  dit  :  Amenez-moi  Agag, 
»  roi  d'Hamalek.  Et  Agag  vint  à  lui  gaiement.  Et  Agag  disait  : 
»  certainement  l'amertume  de  la  mort  est  passée.  Mais  Samuel  loi 
»  dit  :  Comme  ton  épée  a  privé  les  femmes  de  leurs  enfants,  ainsi 
»  ta  mère  entre  les  femmes  sera  privée  d'un  fils.  Et  Samuel  fit 
»  mettre  Agag  en  pièces  devant  l'Étemel  »  (4). 

(')  I  Samuel,  XV,  1-8. 

('}  Les  incré'iules  triompbaieot. «  Quoi  »,  s*ëcrie  Voltaire u  faire  des- 
»  cendre  le  Créateur  dans  ud  coin  ignoré  de  ce  misérable  globe,  pour  dire 
»  k  des  Juifs  :  A  propos  je  me  souviens  qu*ii  y  a  environ  quatre  cents 
nans  qu*un  petit  peuple  vous  refusa  le  passage*..;  aIiez*vous*en  contre 
»  ce  petit  peuple,  qui  ne  voulut  pas  autrefois  que  vous  vinssiez  tout  ra- 
«  vager  chez  lui  eu  passant;  tuez  hommes,  entants,  vieillards,  femmes, 
n  filles,  bœufs,  vaches,  chèvres,  brebis,  ânes...  Ces  paroles  nous  font  fré- 
»  mir;  et  assurément  si  c*était  un  homme  qui  parlât,  nous  ne  Tapprouve- 
M  rions  pas;  mais  c'est  Dieu  qui  parle;  et  ce  n'est  pas  à  nous  de«isavoir 
M  quelle  raison  ilavait  pour  ordonner  qu  on  tuât  tous  les  Amalécites,  leurs 
n  moutons  et  leurs  ânes  n[La  Bible  expliquée^  Rois  1,  Samuel  et  Saiil). 

(')  Saurin,  Discours,  XXX  (T.  IV,  p.  294  et  suiv). 

(♦)  I  Samuel,  ch.  XV. 
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I  ia  faerre  contre  lesp^pulatfons  maudites  continua  sous  David. 
ffe  roi  prophète  est,  après  Moïse,  la  plus  grande  figure  du  peuple 
^  Dieu;  oa  peut  même  dire  avec  Bayle  qu*il  est  un  des  grands 
^Munies  de  l'antiquité  (i).  Sa  conduite  envers  les  vaincus  est  un 
|imoignage  d'autant  plus  éclatant  de  ia  barbarie  des  Hébreux  (s). 
I  battît  les  Moabiles,  et  <  il  les  mesura  au  cordeau,  les  faisant 
»>60iicher  par  terre;  il  en  mesura  deux  cordeaux  pour  les  faire 
^nottrir,  et  un  plein  cordeau  pour  leur  sauver  la  vie  »(z).  Les 
|M>bins  cherchèrent  en  vain  à  concilier  cette  sanguinaire  exécution 
lies  deux  tiers  d'un  peuple  avec  la  douceur  de  David  :  ils  furent 
lAligés  dlaventer  des  crimes  à  charge  des  Moabites  pour  excuser 
|i  eroauté  des  Juifs  à  titre  de  représailles  (i).  Le  savant  historien 

Ci  la  légisUuion  de  Moïse  a  trouvé  une  justification  plus  péremp- 
ire  :  Tiaterdit  ordonnait  la  destruction  complète,  David  se 
bontra  homaio,  en  laissant  la  vie  à  une  partie  des  vaincus  (s). 
fLe  traitement  des  Ammonites  nous  montrera  quelle  était  cette 
^humanité.  «  Il  emmena  le  peuple  qui  y  était  et  le  mit  sous  des 
*>  scies,  et  sous  des  herses  de  fer  et  sous  des  haches  et  il  les  fit 
9  passer  par  un  fourneau  où  Ton  cuit  les  briques  :  il  en  fit  ainsi  à 
»  toutes  les  villes  des  Ammonites  i  (e). 

I.    (')  Baylsj  DicUOQoaire  historique,  au  mot  David. 

[')  Bayle  dit  que  son  droit  de  guerre  était  pire  que  celui  des  Turcst 
{Dictionnaire  historique,  au  mot  Davti), 

P)  Il  Samuel,  VIII,  2. 

I  (*]  Saurin,  Discours,  T.  Y-,  p.  57  et  suiv*  —  Calmet  dit  :  «  Si  quel- 
I  «auefois  Dieu  a  ordonné  ou  permis  des  actions  cruelles,  il  l*a  fait  pour 

"des  Yues  de  justice  qui  lui  sont  connues  »  •  [Dissertaiiouê  sur  V Écriture 

&ùi/e,  T«  I,  p.  211). 

(^)  Michaelis,  Mosaisches  Recht,  T.  I,  p.  S70.  On  trouverait  peut-être 

une  meiilenre  justification,  une  excuse  du  moins,  dans  la  barbarie  géné- 

nlequi  régnait  encore  du  temps  de  David.  Bien  loin  d'être  une  excepûon, 

I  ks  rois  juifs  étaient  renommés  pour  leur  douceur  (I  Eoiê,  XX,  81).  — 

I  Gonparez  Calmet^  Commentaire  sur  la  Bible,  Il  Rois,  Xll,  SI. 

!  (<)  II  Samuel,  Xll,  8t.  — u  Dafid  »,  dit  Boêsuet,  n  prit  avec  raison 
M  une  vengeance  terrible  des  Ammonites  et  de  leur  Roi,  qui  avait  mal- 
"traiti  ses  anibassadeurs  n  (Politique  tirée  de  PÉcriiure  Sainte,  Liv.  I, 
art.  5,  proposition  unique).  Cependant,  plus  loin,  le  sentiment  chrétien 
remporte  ;  «  On  peut  rabattre  de  cette  rigueur  ce  que  Fesprit  de  douceur 
»  et  de  clémence  inspire  dans  la  Loi  nouvelle.  De  peur  qu*il  ne  nous  soit 
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Celte  recherche  dans  les  supplices  est  n^  caractère  distinclif 
inonde  oriental  et  surtout  des  peuples  théocratiques.  Les  au 
des  Perses  nous  offriront  plus  d'un  trait  d'atrocité  dans  Tintéri 
du  sérail  et  sur  les  champs  de  bataille;  mais  on  ne  rencontre 
chez  eux  cette  froide  et  systématique  cruauté  qui  s'acharne  sur 
vaincus.  L'humauité  dans  le  régime  théocratique  devient  un  crii 
quand  elle  s'exerce  envers  les  ennemis  de  Dieu;  la  prétendue  vi 
lonté  de  l'Éternel  fait  taire  les  plus  doux  sentiments  de  la 
ture  (i).  Jéhova  est  un  Dieu  inexorable;  son  impitoyable  justi< 
ressemble  à  de  la  vengeance.  La  conception  de  la  Divinité  rév 
le  degré  de  civilisation  d'un  peuple.  Les  Hébreux  étaient 
dans  cet  état  de  barbarie  où  se  veoger  est  un  droit  et  un  devoî 
Moïse  essaya,  mais  souvent  en  vain,  de  les  humaniser;  ne  pouva 
détruire  le  sentiment  de  la  vengeance  enraciné  dans  les  mœurs, 
le  régla  de  manière  à  prévenir  les  maux  qu'il  entraîne  (3).  Il  dé-j 
fendit  les  sacriflces  humains,  mais  ses  efforts  échouèrent  contre  itj 
puissance  des  superstitions  (s).  à 

Moïse  s'élève  audessus  de  son  peuple,  audessus  de  l'antiquiléil 
dans  les  règles  qu'il  donne  sur  le  droit  de  guerre.  La  conquête  dd 
la  Palestine  était  une  question  d'existence  pour  les  Hébreux;  Moïs^ 
ne  recule  pas  devant  l'extermination  pour  leur  en  assurer  la  pos- 
session exclusive;  mais  dès  que  le  salut  public  n'est  plus  engagéi^ 
le  grand  l^islateur  se  montre  humain,  c  Or,  Moise  était  un  honuni 
»  fort  doux,  plus  qu'aucun  homme  qu'il  y  eut  sur  la  terre  »  (i).    \ 

{ 

»  dit  comme  \  ces  disciples  qui  voulaient  tout  foudroyer  :  Vous  ne  soDgeij 
»  pas  de  quel  esprit  vous  êtes.  —  Uu  vainqueur  chrétien  doit  épargner  le 
»  sang  et  Fesprit  de  TÉvaugiie  est  IWessus  bleu  différent  de  celui  de  la 
n  Loi  »(//>•  Livre  IX,  art.  6,  10"  proposition). 

(*)  LeOf  Vorlesuugen  uber  die  Geschichte  des  judiscben  Slaates,  p.  S9« 

(')  Michaelis,  Mosaisches  Recht,  T.  U,  §  186. 

(*)  Michaelis,  T.  Y,  p.  118  et  suir.  D*apr^s  Ewald,  les  lois  du  Deuté- 
ronome  sur  le  droit  de  guerre  ne  seraient  pas  de  Moïse.  Le  grand  légis- 
lateur n*avait  qu'une  guerre  en  vue,  la  conquête  de  la  Palestine,  guerre 
d'extermination  [Geschichte  des  Volkes  Israël  y  T.  III,  P.  1,  p.  385  et 
suiv.).  Mais  si  les  lois  plus  douces  du  Deutéronome  n'émanent  fas  de 
Moïse ,  elles  découlent  du  moins  de  l'esprit  d'humanité  inhérent  aa  Ho- 
saTsme. 

(*)  Nombr.  XIl,  «. 
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§2.  Droit  de  guerre. 

'L'idée  du  droit,  de  la  justice,  ne  s'était  pas  encore  introduite 
lus  la  guerre.  Moïse  semble  partager  le  sentiment  de  TOrieut, 
le  toute  conquête  est  légitime  (4).  Il  ne  dit  pas  à  quelles  condi- 
bus  la  guerre  sera  juste;  il  veut  seulement  que  les  Hébreux,  en 
approchant  d'une  ville  pour  la  combattre,  lui  offrent  la  paix  (9). 
lUes  ennemis  font  une  réponse  pacifique,  ils  deviennent  tributai- 
fes  du  vainqueur  et  ses  esclaves  (3).  Les  Talmudisles  ajoutent  à 
Is  conditions,  prescrites  par  le  Deutéronome,  celle  d'observer  les 
iréoeptes  des  Noachides  (4),  obligation  commune  à  tout  étranger 
jÉsbitant  la  Terre  Sainte  (»).  Si  Tennemi  refuse  de  se  soumettre, 
lis  droits  du  vainqueur  sont  absolus  :  «  Quand  l'Éternel  ton  Dieu 
^t'aura  livré  la  ville  entre  tes  mains,  tu  feras  passer  tous  les 
»  màle3  au  fil  de  Tépée,  eu  réservant  seulement  les  femmes,  les 
»  petits  enfants,  les  bétes  et  tout  ce  qui  sera  dan^  la  ville  »  (g).  Le 

falheur  aux  vaincus  était  la  loi  du  monde  ancien;  si  nous  en 
Dyons  les  Talmudistes,  le  législateur  hébreu  en  aurait  modéré  la 
irtgueur:  il  ordonna,  dit-on,  de  laisser  aux  assiégés  la  faculté  de 
pauver  leur  vie  par  la  fuite  (7). 

Le  sentiment  de  l'humanité  que  le  vainqueur  oubliait  dans  le 
mbat,  se  réveillait  après  la  victoire;  on  épargnait  les  prisonniers 
ur  les  réduire  en  servitude  (s),  on  enterrait  les  morts  (9).  Mais 
pouvoir  sur  les  biens  des  vaincus  était  absolu;  Thislorien  Jo- 
bèphe  présente  le  droit  des  gens  de  ses  compatriotes  sous  un  jour 

jlrop  favorable  en  disant  qu'ils  ne  dévastaient  pas  le  territoire 

I 

< 

i    [')Selàen,  VI,  12. 

(*)  De^Oénm.  XX,  10. 

(')Z>0ifténm.  XX,  IL 

n5^/(f«ff,  YI,  14. 

C)  Toyez  plus  bas,  ch.  III,  §  8. 

(«)  Deuiéron.  XX,  12-U. 

C)  Maimonid.  Halach  Melakim,  c.  6.  —  Pasioret  (Histoire  des  légis- 
itioos,  T.  III,  p.  338  et  suiy.)  doute  de  l'cxisteuce  de  cette  loi. 

(')  Deuiéron.  XXI,  10. 

(^)  Joseph,  j  G.  Apion.  II,  29. 
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eonemi,  qu*iU  De  dépouillaient  pas  les  morts  (i).  Gepeadam 
Deutéronome  contient  une  disposition  remarquable  sur  les  II 
de  Tœuvre  de  destruction  qui  est  permise  pendant  la  guerre 
«  Quand  tu  tiendras  une  ville  assiégée,  tu  ne  gâteras  point 
»  arbres,  et  tu  ne  les  renverseras  point  à  coups  de  coignée,  p 
»  que  tu  en  pourras  manger;  c  est  pourquoi  tu  ne  les  cou 
»  point;  car  Tarbre  des  champs  est-il  un  homme  pour  venir  coa 
»  toi  dans  le  siège  »  (a)?  Cetle  loi  est  unique  dans  Tantiquité  (i 
le  peuple  qui  était  réputé  le  plus  humain,  les  Grecs  dévastaient 
campagnes  avec  une  véritable  rage,  ils  coupaient  les  vignes, 
arbres  fruitiers.  La  législation  de  iMoïse  est  comme  le  pressenti' 
ment  d'un  âge  plus  humain  où  les  hostilités  seront  concentré 
entre  les  combattants. 

Le  Mosaïsme  est  au  fond  une  doctrine  de  paix,  puisqu'il 
basé  sur  Funilé  et  la  solidarité  de  Tcspèce  humaine.  Mais  à  Vépoq 
où  le  législateur  hébreu  donnait  ses  lois,  il  pré{)arait  une  guer 
d'extermination,  il  voulait  relever  les  Israélites  de  la  dégradati< 
suite  d'un  long  esclavage,  pour  en  faire  un  peuple  de  guerriei 
L'idée  de  la  paix  resta  ensevelie  dans  les  profondeurs  de  la  thé» 
logie  mosaïque,  mais  elle  en  sortira  à  la  voix  des  prophètes  (4), 
et  elle  inspirera  le  fondateur  d'une  religion  de  charité,  de  trt 
ternité.  Cependant  dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous  trouvon 
la  paix  associée  à  la  religion.  Moïse  ordonne  aux  Hébreoi 
de  comparaître  trois  fois  l'an  devant  le  Dieu  d'Israël;  comment 
pouvaient-ils  accomplir  ces  pèlerinages,  à  une  époque  où  les  hosi 
tilités  étaient  incessantes?  c  Nul  >,  dit  Jéhova,  c  ne  formera  de^ 
i  desseins  contre  ton  pays,  lorsque  tu  monteras  pour  te  présenter 
1  trois  fois  l'an  devant  l'Éternel  >  (5).  Cette  promesse  suppose  une 
espèce  de  trêve  de  Dieu,  observée  pendant  les  fêtes  religieuses, 

(*)  Ihîd.  Cf.  Selden,  VI,  15*  —  Phiion  a  encore  idéalisé  davantage 
le  droit  des  gens  de  Moïse  (De  Créât,  princ,  p.  7^Z^  seq.,  éd.  Gelen.}. 

{*)Deugèron.  XX,  19. 

(')  D'après  les  écrivains  grecs,  les  Indiens  avaleot  uae  loi  analogue. 

Voyez  plus  haut,  p.  78. 

(*)  Voyez  plus  bas,  ch.  IV,  §  8. 

(»)  Esode,  XXXIV,  U. 
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JNm  seulement  par  tes  Juifs,  mais  aussi  par  les  populations  voi- 
Ifoes.  L^usage  de  suspendre  les  hostilités  pendant  les  grandes 
liHes  nationales  existe  chez  les  Arabes  depuis  un  temps  immémo- 
Hal  (i);  nous  le  retrouverons  chez  les  peuples  civilisés  de  Panti- 
|aitéy  chez  les  Grecs  (s)  et  les  Romains  (s);  il  rappelle  aux  hom- 
hies  leur  destination  naturelle,  et  leur  donne  Tespoir  que  la  trêve 
leurra  se  changer  un  jour  eu  paix  permanente  (4).  Les  solennités 
qui  rassemblent  toute  une  nation  dans  un  lieu  sacré  ne  pourraient 
^re  célébrées  au  milieu  des  dangers  de  la  guerre;  une  paix  provi- 
^ire  est  donc  une  nécessité.  Mais  cette  antique  et  universelle 
eoutume  a  encore  une  raison  plus  profonde.  La  religion  abhorre  le 
^sang;  le  sang  souille  d'après  la  législation'  de  Moïse,  fût-il  versé 
dans  la  guerre  la  plus  légitime,  dans  la  guerre  sacrée  (s);  la  parenté 
fdes  hommes  fait  considérer  comme  un  crime,* même  le  meurtre 
'  commis  en  cas  de  légitime  défense  (e). 

C'est  peut-être  cette  croyance  qui  a  fait  naître  Tusage  de  ne 
rpas  se  défendre  contre  Tennemi  le  jour  du  sabbat  (7).  Les  peuples 
^ui  n'étaient  pas  liés  avec  les  Hébreux  par  une  foi  .commune  ne 

(')  Avant  rislamisme,  les  Arabes  avaient  un  mots  sacré,  celui  de 
Bfkàjth,  pendant  lequel  toutes  les  guerres  étaient  suspendues.  La  passion 

^  de  la  vengeance  elle*ioênic,  si  ardente  cbez  les  Arabes,  devait  se  contenir 
dans  ces  jours  consacrés  \  la  paix  et  ^  la  concorde.  Tout  le  monde  voja- 

*  geait  librement  et  sans  armes  :  quand  on  aurait  rencontré  le  meurtrier  de 

!  tOD  père,  on  ne  lui  faisait  pas  de  mal.  Ce  mois  avait  reçu  le  surnom  dW 
fuanun^  le  sourd,  parce  que  les  oreilles 'n'étaient  pas  frappées  du  bruit 
des  armes.  C'était  le  temps  ou  les  Arabes  se  rendaient  en  pèlerinag;e  au 

'  temple  de  la  Mekke,  pour  demander  au  ciel  le  pardon  de  leurs  fautes  [Jour- 
nal y^siattque,  1I«  Série,  T.  XIV,  p.  SS7  et  suiv.) 

(')  Voyez  Tome  II,  p.  180-182. 

(J)  Voyez  Tome  m,  p.  21. 

(*)  Michaeiiê,  T.  I,  §  615. 

(•)  A  Foccasion  de  la  sanglante  expédition  contre  les  Madianites,  et. 
après  avoir  ordonné  de  tuer  jusqu'aux  enfants,  Moïse  ajoute  :  «  An  reste. 
»  demeurez  sept  jours  hors  du  camp.  Quiconque  d'entre  vous  aura  tué 
«quelqu'un,  et  quiconque  touchera  quelqu'un  qui  aura  été  tué,  se  puri- 
«fiera  le  troisième  et  le  septième  jour  n(lVombr.  XXXI,  19). 

(*)  Philon»^  De  vita  Mosis,  lib.  I,  p.  650,  E  :  St^  'Hjv  ivcordbco  xa?xotv^v 
ovyTfiveiav. 

(')  Cunaeus,  De  Rep.  Hebn  II,  22.  *-  Agtularchid.  ap.  Joseph.  I,  22. 


3S0  LES   HÉBREUX. 

respectèrent  pas  le  sentiment  qui  faisait  tomber  les  armes  de  leurs 
mains.  Ptolémée  s'empara  de  Jérusalem^  pendant  que  les  habitants, 
inoffensifs,  adoraient  le  Seigneur  (i).  Lorsque  la  tyrannie  des  Sé- 
leucides  provoqua  Tinsurrection  des  Maccabées,  les  Juifs,  dans 
leur  exaltation  religieuse,  se  laissèrent  massacrer  le  jour  du  sab- 
bat, sans  opposer  la  moindre  résistance  (i).  Le  héros  qui  s'était 
mis  à  leur  tète,  comprit  mieux  ce  que  la  religion  exigeait  de  ses 
défenseurs  :  c  Si  nous  faisons  tous  comme  nos  frères  ont  fait  >, 
dit  Mathathias,  «  si  nous  ne  combattons  pas  contre  les  nations  pour. 
»  nos  âmes  et  pour  nos  lois,  ils  nous  auront  bientôt  exterminés  de  { 
dessus  la  terre  >  (s).  Cependant  la  répugnance  à  verser  le  sang  peu*  ; 
daut  les  fêtes  consacrées  à  Dieu  resta  enracinée  dans  les  mœurs;  j 
elle  reparut  dans  les  premières  guerres  des  Romains  contre  les  i 
Juifs,  les  soldats  de  Pompée  en  profitèrent  pour  s'emparer  da  | 
Temple. 

Plularque  reproche  celte  superstition  aux  Juifs,  il  dit  qu'elle  | 
est  peu  agréable  à  la  Divinité  (»).  Respectons  le  sentiment  qui 
inspirait  les  Juifs,  tout  en  les  égarant.  Il  y  a  dans  leur  C4>nduitel 
en  apparence  insensée,  un  sublime  dévouement  aux  plus  grands 
intérêts  de  l'humanité  (e)  :  ce  peuple  était  né  martyr  et  prophète. 
Un  temps  viendra  où  tous  les  jours  seront  les  jours  du  Seigneur, 
où  toutes  les  nations  seront  les  peuples  de^  Dieu,  et  célébreront 
en  paix  les  fêtes  de  l'Éternel. 


(i)  Joseph,  ^  Antiq.  Xll,  1. 

(>)  I  Maccab.  II,  84-80. 

('jl^dcca^.  II,  89-41. 

(♦)  Joseph.,  Antiq.  XIV,  4,  8.  —  Dion.  Cass.  XXXVII,  16. 

(•)  Plutarch.^  De  Superst.,  c.  8  :  iperifç  yàp  èXiclç  6  ftedç  èortv,  où  6eiXt« 

(*)  Josèphe  répondant  \  Agatarcbide  qui  avait  tourné  la  conduite  des 
Juifs  en  ridicule,  dit  [C.  jépion.  I,  Î2)  :  toûto  jiàv  'AyaOapx^&p  xa-Rrj^îUirto^ 
ofyfr»  8oxeT ,  toX;  6è  pi^  (lerd  8uo-(JL£VeCa^  èÇeràÇouffi  çaCverai  (liyae  xoil  icoXXâv  o^tov 
èYX(i>{iC(i>v  ,  el  xal  9(dT))pCa<  xal  «ottpfSoc  £v9p<dico{  tiveç  v^pudv  ^uXotxfjv  xal  t?jv  icp^ 
6eôv  cMpeiav  dcl  icpotifxcMiv. 


CHAPITRE    m. 

RELATIONS  INTERNATIONALES. 

§   1.    Isolement  des   Hébreux, 

t  Je  suis  TEternel  votre  Dieu  qui  vous  ai  séparés  d'avec  les 
»  autres  peuples  afin  que  vous  soyez  à  moi  »  (i).  Le  culte  du  vrai 
Dieu  est  le  fondemeut  de  la  nationalité  juive;  c'est  le  progrès  réa- 
lisé par  le  Mosaïsme.  Le  peuple  élu  doit  garder  le  dogme  de  l'unité 
divine  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  veuu  où  il  pourra  être  com- 
muniqué à  l'humanité.  Mais  comment  prévenir  la  perte  ou  l'alté- 
ralion  de  la  vérité  au  milieu  d'un  monde  livré  à  l'idolâtrie?  Les 
Hébreux  eux-mêmes  étaient  portés  vers  le  culte  des  idoles  :  il 
fallait  faire  violence  à  leurs  habitudes,  leur  créer  une  existence 
à  part,  à  l'abri  des  séductions  d'une  religion  matérielle,  toutes 
^puissantes  sur  des  esprits  grossiers.  Pour  atteindre  ce  but,  le  grand 
législateur  fut  obligé  d'isoler  les  Hébreux.  Cet  isolement  est  à  la 
fois  la  cause  de  leur  grandeur  et  de  leur  faiblesse.  En  donnant 
aux  Israélites  des  mœurs  et  des  usages  inalliables  avec  ceux  des 
autres  peuples  (2),  en  les  surchargeant  de  rites  et  de  cérémonies 
particulières,  pour  les  rendre  toujours  étrangers  parmi  les  autres 
hommes,  et  les  empêcher  de  se  mêler  à  eux.  Moïse  leur  imprima 
cette  force  étonnante  qui  les  conserva  malgré  leur  dispersion  et 
une  oppression  séculaire  (3).  Mais  le  législateur  violait  les  condi- 
tions de  la.  nature  humaine,  et  on  ne  les  viole  pas  impunément. 
Les  Juifs  furent  enchaînés  à  une  seule  idée,  qu'ils  considéraient 
comme  la  vérité  absolue;  la  solitude  développa  chez  eux  cet  esprit 
étroit  et  obstiné  qui  les  rendit  aveugles  à  la  lumière  sortie  de  leur 
seio;  elle  nourrit  cet  orgueil  démesuré  qui  ressemblait  presque  à 
de  la  haine  pour  le  reste  des  hommes.  Ainsi  l'isolemeiit  fit  naître 

(')  Lévitique,  XX,  24,  26. 

(')  TacU,  flist.  y,  4  :u  Profana  illic  omnia  quae  apud  dos  sacra;  rur- 
»sam  concessa  apud  illos,  quae  nobis  incesta  ». 

(')  Rousseau,  Gouvernement  de  Pologne,  ch.  2. 
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ce  même  esprit  de  division  hostile  qui  régnait  partout  dans 
monde  ancien.  N'en  faisons  pas  l'objet  d'une  accusation  con 
Moïse.  Sa  doctrine  est  l'unité  et  la  solidarité  du  genre  humai 
s'il  fit  des  Hébreux  un  peuple  à  part,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  v< 
lait  briser  tout  lien  avec  l'humanité,  mais  parce  que  telle  était 
loi  de  leur  existence.  Dieu  veillera  à  ce  que  la  vérité  déposée  da 
le  Mosaïsme  dépasse  ces  limites  étroites  et  éclaire  le  monde  entière* 
Tous  les  peuples  de  l'antiquité  se  croyaient  des  races  élues; 
tous  méprisaient  les  étrangers,  soit  comme  impurs,  soit  comoui 
barbares.  Chez  les  Hébreux,  cette  orgueilleuse  prétention  avait 
en  quelque  sorte  une  sanction  divine  :  f  Les  cieux  des  cîeas 
»  appartiennent  à  l'Éternel  ton  Dieu,  la  terre  aussi  lui  appartient, 
9  et  tout  ce  qui  y  est.  Et  toutefois  l'Éternel  n'a  pris  eo  affectioa 
»  que  tes  pères,  et  il  n'a  aimé  qu'eux  et  il  n'a  choisi  après  eox, 
t  d'entre  tous  les  peuples  que  vous  qui  êtes  leur  postérité  >  (i). 
Jéhova  fait  une  alliance  spéciale  avec  Abraham,  il  confirme  oe 
traité  avec  Isaac,  Jacob  et  Israël;  afin  de  distinguer  leurs  des- 
cendants du  reste  du  genre  humain,  il  ordonne  à  Abraham  de 
circoncire  tous  les  enfants  mâles.  Les  Juifs  étaient  convaincus 
qu'à  eux  seuls  Dieu  avait  révélé  sa  nature,  la  vraie  religion;  c  il 
»  n'a  pas  fait  ainsi  à  toutes  les  nations,  et  elles  ne  connaissent 
»  point  ses  ordonnances  »  (a).  La  race  que  Dieu  avait  jugée  digne 
de  cette  élection  devait  être  par  cela  même  supérieure  au  genre 
humain  :  c  L'Éternel  te  mettra  à  la  tête  des  peuples,  et  tu  seras 
»  toujours  audessus  d'eux  tant  que  tu  obéiras  à  ses  commande- 
>  ments  >  (s).  Les  Juifs  étaient  à  l'égard  des  autres  nations  ce  que 
la  caste  de  prêtres  est  dans  l'Inde  pour  les  castes  inférieures.  C'est 
c  un  peuple  de  saints  >  (i);  seuls  initiés  à  la  vérité,  marqués  par 


(')  Deutéronomej  X,  14.  15. 

(*)P8autu.  CXLVII,  19,20. 

(«)  Deulérofé.  XXVIII,  18.  Comparez  XXVI,  19.  —  a  Moïse  dit  h 
l'Éternel  :  Moi  et  ton  peuple  nous  serons  en  admiration  plus  que  tous  1rs 
autres  peuples  qui  sont  sur  la  terre  ».  Exode^  XXXIII,  16.  Compara 
XXXIV,  10. 

(*)  Daniel,  VIII,  24.  —  Peuple  Saint  (Daniel.  XII,  7)  on  Uâ  mnU 
(Piaum.  XVI,  8;  XXXIV,  10.  —  Deutéron.  XXXIIÏ,  8). 
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Nea  même  d'un  signe  d'éleoUon  (0^  comment  n'auraienMls  pas 
Maigiié  les  étrangers?  Le  grand  ap6tre  des  gentils  leur  reprocha 
fétre  les  ennemis  de  tous  les  hommes  (s).  L'accusation  de  Saint 
Nnl  est  restée  le  stigmate  de  ceux  qui  favorisés  par  Dieu  d'une 
bute  mission,  y  virent  un  titre  de  puissance,  ignorant  que  la 
npériorité  des  peuples,  comme  celle  des  individus,  Impose  des 
ievoirs  plutôt  qu'elle  ne  donne  des  privilèges. 

L'orgneil  des  Juifs  leur  attira  déjà  dans  Tantiquité  la  haine  et 

b  mépris  des  étrangers.  Un  roi  de  Syrie  assiégeait  Jérusalem;  la 

ville  fat  forcée  de  capituler*  Les  amis  d'Antiochus  lui  conseillèrent 

et  la  prendre  d'assaut  et  d'exterminer  les  habitants,  <  parce  que  de 

»  tous  les  peuples,  ils  étaient  les  seuls  qui  ne  voulussent  avoir 

»  aucun  rapport  d'alliance  avec  les  autres  nations  qu'ils  regar- 

»  daient  toutes  comme  leurs  ennemies  (s).  Atteints  de  la  lèpre, 

1  impurs,  haïs  des  dieux,  ils  avaient  été  chassés  de  l'Egypte;  ils 

t  étaient  venus  occuper  les  environs  de  Jérusalem,  adoptant  des 

> inslitutioDS  particulières,  et  se  distinguant  surtout  par  leur 

»  haine  pour  le  genre  humain  »  (i).  En  évitant  tout  commerce 

9 

.  (M  Deutéron,  VII,  6  :  n  Car  tu  es  un  peuple  consacré  \  rElernel  ton 
^  Dieu;  rÉternel  ton  Dieu  t*a  choisi  aûn  que  tu  lui  sois  un  peuple  précieux 
»  d'entre  tous  les  peuples  qui  sont  sur  Tctendue  de  la  terre.  Comparez 
Beutér.  XIV,  î,  21. 

•  (*)  Sainl*Paul,  I  Thessalouiq.  II,  15.  —  Bossuety  Discours  sur  This- 
toire  universelle,  II*  Part.,  §  5  :«  Les  Juifs  accoutumés  aux  bienfaits  de 
n  Dieu,  oublièrent  que  sa  bonté  seule  les  avait  séparés  des  autres  peuples, 
net  regardèrent  sa  grâce  comme  une  dette.  Race  élue,  ils  se  jugèrent  les 

*  jculs  dignes  de  connaître  Dieu,  et  se  crurent  d'une  autre  espèce  que  les 

•  autres  hommes  qu'ils  voyaient  privés  de  sa  connaissance.  Sur  ce  foude- 
»  ment  ils  regardèrent  les  gentils  avec  un  insupportable  dédain  » . 

L'accusation  fut  rétorquée  contre  les  premiers  Chrétiens.  Les  païens  les 
coiifoadant  avec  les  Juifs,  leur  reprochaient  de  suivre  une  secte  qui  était 
.  1  ennemie  du  genre  humain  (itôvtv  àWffi  ico>£(xC(ov.  Euseb,  Praepar.  Evang. 
1,2). 

(*)  Movou;  yàp  dbcàvrcdv  èdv<àv  àxoivcDyiJxou^  etvai  tiQÇ  icpÔç  àXko  lOvoç  èirtfuÇfoiC  xal 
voXepdouç  ùicoXafip^etv  icâvraç. 

(*)  Diodor,  fragm.  XXXIV,  1.  —  Comparez  le  récit  de  Lysimaque^ 
sur  l'expulsion  des  Juifs  de  l'Egypte  [ap.  Joseph^  c.  Apion.  I^  84,  seq.). 
Les  Juifs  y  sont  représentés  comme  une  race  d'hommes  impurs,  sacrilèges; 
Jérusalem  (Hierosyla)  a  été  bâtie  du  produit  de  leurs  rapines.  —  Tacite 
répète  ces  misérables  inventionsi  de  la  naine  [Hiêtor.  V,  2,  seq.).  —  Alex. 
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avec  ks  étrangers»  les  Jaifs  autorisaieDi  éo  quelque  sorte  les 
jugés  que  ceux-ci  nourrissaient  contre  eux.  Les  imputations 
anciens  ne  le  cèdent  pas  en  absurdité  aux  crimes  imaginaires  4 
la  crédulité  chrétienne  les  accusa  au  moyen  âge  (i).  c  Les  Juifs  i; 
di$ait*on,  c  avaient  une  loi  de  sang,  en  vertu  de  laquelle  ils  pm^ 
>  naient  tous  les  ans  un  Grec,  et  après  Tavoir  engraissé  ils  1â 
»  menaient  dans  une  forêt;  là  ils  le  tuaient  et  offraient  son  corps  ei 
»  sacrifice;  ils  mangeaient  de  sa  chair  et  jetaient  le  reste  dans  une 
»  fosse,  en  protestant  avec  serment  de  conserver  une  haine  éter- 
»  nelle  contre  la  race  hellénique  »  (s).  On  disait  encore  que  c  les 
»  Juifs  juraient  par  le  Dieu,  Créateur  du  ciel,  de  la  mer^  de  la 
»  terre,  de  ne  jamais  faire  de  bien  à  aucun  étranger  >  (s).  Les  poëte 
se  firent  les  organes  des  préjugés  populaires.  «Ils  n*ont  garde  «» 
dit  Juvénal,  c  de  montrer  la  route  aux  voyageurs  qui  ne  sont  pas 
»  de  leur  secte;  ils  n'indiquent  une  fontaine  qu'aux  seuls  circon- 
»  cis  »  (4).  Les  esprits  les  plus  distingués  subirent  Tinfluence  de 
ces  préjugés.  Tacite  (»)  et  Suétone  (e)  parlent  des  Juifs  comme  du 


Polyhistor  {ap,  Stepkan.  Byzant,  v^  ^louSotCa)  rapporte  rorigine  des  Juifs 
^  Typhon,  le  satao  de  l*Égypte.  —  FoUaire  s'est  emparé  de  ces  récits  pour 
jeter  du  ridicule  sur  l'origiae  des  Juifs.»  Il  est  vraisemblable,  dit-il,  hu- 
»  mainemeut  parlant,  que  les  Juifs  étaient  des  Arabes  vagabonds,  sujets  \ 
»  la  lèpre,  qui  venaient  piller  quelquefois  les  confins  de  TÉgypte,  et  qui 
»  «e  retirèrent  dans  le  désert  d'Horeb  et  de  Sinal,  quand  on  leur  eut  coapé 
»  le  nez  et  les  oreilles  »(Z>tett  ei  les  hommes,  ch.  aY). 

(')  Burigny,  Mémoire  sur  les  Erreurs  historiques  des  auteurs  profanes 
au  sujet  des  Juifs,  dans  V Histoire  de  P  Académie  des  Inscriptions,  T.  XXIX, 
p.  190-208. 

(*)  Joseph,  c.  Apion.  II,  7.  —  L'historien  Damocrite,  cité  par  Suidas, 
au  mot  *Iou8ac ,  dit  que  les  Juifs  sacrifiaient  tous  les  trois  ans  un  étranger, 
après  l'avoir  découpé  en  petits  morceaux. 

C)  Joseph,  c.  Apion.  II,  10.  Josèphe  écrivit  son  ouvrage  contre  Apion 
pour  réfuter  ces  calomnies. 

(*)  JuvenaL  XIV,  97,  seqq.  —  Comparez  Ruiil,  Itiner.  I,  88S,  seq,  : 
K  C'était  un  Juif  hargneux,  une  espèce  de  bête  féroce,  incapable  de  com- 
H  mercer  avec  les  hommes.  —  Nous  lui  répondons  par  toutes  les  iojares 
»  que  mérite  sa  nation  :  cette  race  ignoble  qui  pratique  la  circoncision,  est 
»  devenue  la  mère  de  toutes  les  erreurs,  etc. 

(»)  Tacit.  Ann.  XV,  48. 

(«)  Sueton,  Ner.  16. 
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Mbttl  du  genre  humain.  Le  ttépmqiii  pesait  sur  la  nation  rejaillit 
for  soD  culte.  Quintilien  fait  de  Moïse  un  législateur  d'une  bande 
lie  brigaads  (i).  Pline  le  représente  comme  le  fondateur  d'une 
«ecte  magique  (2).  On  croyait  que  les  Juifs  adoraient  le  ciel  et 
les  nuages  (a);  Plutarque  et  Tacite  les  transformèrent  en  adora- 
teurs de  Bacchus  (4).  Quelques  écrivains  allaient  jusqu  à  dire  que 
le  Dieu  des  Juifs  était  une  tête  d'àne  (»>  ou  un  cochon  (g). 

5  2.  Les  Hébreux  mis  en  relation  avec  Inhumanité  par  le  commerce 

et  la  guerre. 

Cependant  ces  ennemis  du  genre  humain  en  étaient  les  plus 
grands  bienfaiteurs.  Dans  leur  solitude  ils  conservèrent  intact  le 
dépôt  de  la  vérité  que  Moïse  avait  révélée.  Le  dogme  de  TUnité 
Divine  ne  devait  pas  rester  le  privilège  du  peuple  élu,  il  était  des- 
tiné à  éclairer  Thumanité  entière.  Il  fallait  donc  que  les  Hébreux 
sortissent  de  leur  isolement  pour  se  mêler  aux  nations. 

Les  débris  du  peuple  de  Dieu  sont  aujourd'hui  dispersés  dans 
Tunivers;  partout  considérés  comme  étrangers,  ils  ont  pris  les  ha- 
bitudes de  citoyens  du  monde.  Les  Juifs  n'ont  pas  toujours 
été  un  peuple  voyageur  et  commerçant.  Moïse  ne  défend  pas 
les  voyages;  il  ne  réprouve  pas  le  commerce,  mais  toutes  ses  insti- 
tutions  sont  combinées  de  manière  à  concentrer  Texistence  des 
Hébreux  dans  la  Palestine.  Ils  ne  pouvaient  pratiquer  leur  religion 
avec  toutes  ses  observances  qu'à  Jérusalem  :  la  terre  étrangère  est 
c  une  terre  souillée  »  (7).  Les  voyages  étaient  presque  considérés 

(')  QuinctiL  lostit.  III,  7.  «  £t  est  conditoribus  urbium  infâme,  con- 
I   >  traiisse  aliquam  perniciosam  caeteris  gentem,  qualis  est  primus  judaicae 
»  superstition is  auctor  ». 

(')  Plin,  H.  N.  XXX,  2,  6  :  Magices  faciio. 

(»)  Juvenal.  XIV,  97. 

(*)  Pluiarch.  Quaest.  Gonviv.  IV,  5,  seq.  —  Taeit.  Hist.  V,  5. 

(•)  Apion,  ap.  Joseph,  c.  Apion.  II,  7.  —  Tacit.  Hist.  V,  4.  — 
Plntarch.  H. 

(*)  Plutarch,  II.  —  Petron.  Fragm.  :  k  Judaeus,  licet  et  porcin um 
»  Qumen  adoret  » . 

{')  Amos^  VII,  17.  —  Compar.  Osée^  IX,  8.  —  L'étranger,  Tincir- 
coDcis  est  impur  (/late,  LII,  1  )•  La  Palestine  est  la  Terre  des  justes^  la 
Terre  des  vivants  (Psaum,  CXV,  9;  XXVI,  14). 
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comme  une  apostasie  :  celui  qui  habite  hors  de  ia  terre  saii 
disent  les  Talmudistes,  est  un  adorateur  des  étoiles  (i).  Tout  h 
était  propriétaire,  mais  sa  propriété  était  inaliénable;  la'  nal 
était  ainsi  liée  au  sol,  sa  seule  richesse. 

Cependant  les  Hébreux  étaient  voisins  do  peuple  conimei 
par  excellence;  ils  appartenaient  à  la  même  race  que  les  Phénîcit 
ils  avaient  des  rapports  bienveillants  avec  eux,  des  ciroonstaa< 
accidentelles  rendirent  leurs  relations  plus  étroites,  et  firent  pai 
ciper  les  Israélites  au  commerce  de  Tyr  («).  David  s'empara, 
deux  ports  situés  à  Textrémité  septentrionale  du  golfe  arabique  (i 
il  les  ouvrit  aux  Tyriens.  Les  deux  nations  exécutèrent  alors 
concert  les  célèbres  voyages  d'Ophir  (i).  C'est  au  génie  aventureai 
des  Phéniciens  que  ces  expéditions  lointaines  sont  dues  (s);  la 
Juifs  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  leur  isolement  («).  Encore  à 
la  veille  de  la  destruction  de  Jérusalem,  Thistorien  Josèphe  disait  : 
c  Comme  le  pays  que  nous  habitons  est  éloigné  de  la  mer,  nous  ne 
»  nous  appliquons  pas  au  commerce,  et  n'avons  pas  de  commuai- 
»  cation  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de  bien  cul- 

(')  Cunaeus^  De  Rcp.  Hehraeor,  II,  23.  Voilk  pourquoi  David,  forcé 
de  sVxiler,  se  répand  en  plaintes  devant  Saiil  :  «c  Si  ceux  qui  excitent  ta 
M  colère  contre  moi  sont  des  hommes,  ils  sont  maudits,  puisqu'ils  me 
»  retranchent  de  la  société  et  de  Thérilage  de  Dieu,  et  qu'ils  me  disent  : 
»  Va,  et  sacriOe  aux  dieux  étrangers  »  (I  Samuel^  XXVI,  10).  Cest  pour 
ce  motif,  dit  Spinoza  [Tract,  theol.  polit,  c.  XVII),  qu'aucun  citoyen  ne 
pouvait  être  condamné  a  l'exil.  Le  coupable  en  effet  mérite  le  supplice,  et 
non  la  honte  et  l'opprobre. 

(')  Tychsen^  De  commerciis  et  navigationibus  Hebraeorum,  dans  les 
Comment,  Societ,  Goetting.  T.  XVI. 

(•)  I  Rois,  IX,  26;  X,  22, 

(«)  II  Chroniq,  XXIX,  4;  Mil,  18.  —  Prideaus,  Histoire  des  Juifs, 
Part.  I,  Livre  I  (T.  I,  p.  8-20),  donne  des  détails  sur  ces  voyages. 

C)  Voyez  la  Note  1  ^  la  fin  du  volume. 

(*)  Il  est  probable  que  ce  fameux  commerce,  qui  a  tant  occupé  les  com- 
mentateurs de  la  Bible,  a  eu  peu  de  retentissement  chez  les  Hébreux.  En 
effet,  comme  le  remarque  un  des  savants  qui  ont  traité  cette  question 
{Tychaen,  De  Commerciis  et  Mavig.  dans  les  Comment,  Soc,  Goett, 
T.  XVI,  p.  175},  ce  n'était  pas  la  nation,  mais  le  roi  qui  par  suite  d'une 
association  avec  le  roi  de  Tyr,  se  livrait  b  ce  commerce.  Aussi  ne  voit-on 
pas  que  ces  loiutaincs  expéditions  aient  influé  beaucoup  sur  la  civilisation 
et  les  idées  internationales  des  Hébreux. 
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tiver  DOS  terres^  et  traTailIoDS  principalement  à  bien  élever  nos 
lenfanCs  et  à  pratiquer  notre  religion  1(1).  Ce  n'est  qu*après  leur 
lispersion  que  Tesprit  commercial  se  développa  dans  les  proscrits  : 
irivés  de  leurs  terres,  ils  devinrent  commerçants  par  nécessité  et 
Mirsuivirent  comme  facteurs  de  Tunivers  la  mission  que  la  Provi- 
iMce  leur  a  donnée,  celle  d'établir  Tunité  dans  le  monde. 

PoQr  arracher  les  Hébreux  à  leur  solitude,  il  a  fallu  la  guerre, 
M  instrument  providentiel  de  Tunion  des  hommes.  Les  nations 
IhéocraUques  ne  sont  pas  conquérantes;  mais  Dieu  les  met  en  rap- 
port «Tec  rhumanité,  en  inspirant  à  d'autres  peuples  l'ambition 
des  conquêtes  :  la  rude  voie  de  la  guerre  forme  des  liaisons  dont  le 
f^re  humain  profite.  L'Inde  et  l'Egypte,  isolées  par  leur  religion, 
farent  visitées  par  les  conquérants.  Les  Juifs  n'eurent  que  des 
guerres  obscures  avec  les  populations  du  Canaan  :  ces  hostilités 
n'auraient  laissé  aucun  souvenir,  si  elles  n'avaient  été  immortali- 
sées par  la  poésie.  Les  Hébreux  commencent  à  jouer  un  rôle  plus 
ioiportant,  lorsque  la  royauté  concentre  toutes  leurs  forces.  L'iso- 
louent  politique  cesse  dés  lors.  Les  livres  sacrés  ont  donné  de  la 
célébrité  aux  relations  internationales  de  David.  «  Hiram,  roi  de 
V  Tyr,  envoya  des  ambassadeurs  à  David,  et  du  bois  de  cèdre,  et 

»  des  charpentiers,  et  des  tailleurs  de  pierres,  et  ils  bâtirent  la 

>  maison  de  David  »  (s).  —  c  Après  cela,  le  roi  des  Hammonites 
»  mourut,  et  Hanun  son  fils  régna  à  sa  place.  Et  David  dit  :  J'au- 

>  rai  de  la  bonté  pour  Hanun,  fils  de  Nabas,  comme  son  père  a 

>  eu  de  la  bonté, pour  moi;  c'est  pourquoi  David  envoya  ses  servi* 
»  teurs  pour  le  consoler  sur  la  mort  de  son  père  »  (3). 

Salombu  étendit  ces  relations,  la  puissance  des  Hébreux  prit 
un  développement  considérable;  les  rois  d'Egypte  ne  dédaignèrent 
pas  de  contracter  alliance  avec  les  descendants  de  la  race  mau- 
dite qui  jadis  avait  vécu  méprisée  et  opprimée  dans  la  vallée  du 
Nil.  Salomon  épousa  la  fille  d'un  Pharaon  (4).  Les  rapports  avec 

{^)  Joseph,  c.  ApioD.  I,  1!K. 
[*)\i  Samuel,  V,  11. 
(^)  U  Samuel,  X,  1,5. 
{*)  I  nois,  III,  I , 
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les  Phéoicieas  deviurent  plus  fréquents  et  plus  iutîmes  par  $iiHi0| 
de  la  construction  du  Temple  (i).  Salooion  envoya  vers  HiratfiH 
pour  lui  dire  :  «  Tu  sais  que  David  mon  père  n'a  pu  bâtir  uoe^ 
»  maison  au  nom  de  TÉternel  à  cause  des  guerres  que  lui  oai-^ 
»  faites  ses  ennemis....  Maintenant  TÉternel  mon  Dieu  m'a  dofisè 
»  du  repos  de  toutes  parts  :  voici  donc,  j'ai  résolu  de  bâtir  une 
»  maison  au  nom  de  TÉlernel.  C'est  pourquoi  commande  aiaiote- 
»  uant  qu'on  coupe  des  cèdres  du  Liban;  que  mes  serviteurs  soient 
»  avec  tes  serviteurs,  et  je  te  donnerai  pour  tes  serviteurs  la  ré- 
»  compense  que  tu  me  diras,  car  tu  sais  qu'il  n'y  a  personne  entre 
»  nous  qui  sache  couper  les  bois  comme  les  Sidoniens  »(5i). 

Les  liaisons  de  Salomon  ne  furent  pas  exclusivement  politique. 
Sa  sagesse  répandit  la  gloire  de  son  nom  jusque  dans  les  pays 
lointains.  «  El  tous  les  habitants  de  ces  pays  désiraient  de  voir 
»  le  visage  de  Salomon  pour  écouter  la  sagesse  que  Dieu  lui  avait 
>  mise  dans  le  cœur;  et  chacun  lui  apportait  chaque  année  son 
»  présent,  des  vases  d'argent,  des  vases  d'or,  des  habits,  des  armes, 
»  des  choses  aromatiques,  des  chevaux  et  des  mulets  »  (s).  Il  faut 
faire  dans  ce  récit  la  part  de  l'exagération  orientale,  cependant 
la  tradition  a  un  fonds  historique.  C'est  à  sa  réputation  de  sa- 
gesse que  Salomon  dut  la  célèbre  visite  de  la  reine  de  Scéba  (ou 
Saba)  :  «  La  reine  ayant  entendu  la  réputation  de  Salomon,  le  vint 
»  éprouver  par  des  questions  obscures  (4).  Et  elle  entra  dans  Jéru- 

(*)  Le  prophète  Amos  (I,  2),  parle  d*uiie  alliance  rraternelle. 

(»)  ï  Rois,  V. 

n  I  7?ow,  X,  24,  25. 

(*)  Cet  usage  était  dans  les  mœurs  de  l'Orient.  Samson  proposa  une 
énigme  aux  jeunes  gens  de  Timna  [Juges,  XIV,  12).  Hiraoi  et  Salomoo 
envoyaient  Tun  à  lautre  des  énigmes  ^  expliquer.  Le  roi  de  Tyr  fut 
vaincu  par  ie  sage  d'Israël,  et  paya  de  fortes  amendes.  L'historien  phéni- 
cien qui  rapporte  ce  fait  ajoute,  pour  sauver  l'honneur  de  sa  nation,  qu'il 
se  trouva  a  Tyr  un  homme  plus  sage  encore  que  Salomon  :  le  roi  des 
Israélites,  vaincu,  dut  payer  k  son  tour  des  sommes  considérables  {Joseph,i 
C.  Apion.  I,  17,  18;  Antiq.  jud.  VIII,  5,  3.  —  SyncelL^  p.  844.  — 
Euseb.y  Chron.,  T.  I,  p.  177. 

Plutarque  (dans  le  Banquet  dee  Sept  Sages,  c.  6)  raconte  une  lutte 
semblable  entre  le  roi  d'Ethiopie  et  le  roi  d'Egypte.  Amasis  l'avait  toujours 
emporté,  lorsque  le  roi  éthiopien  lui  proposa  de  boire  la  mer,  il  s'enga- 
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^salem  avec  uo  fort  grand  train,  et  étant  venue  vers  Salomon,  elle 
►kii  parla  de  tout  ce  qu*elle  avait  dans  le  cœur;  et  Salomon  lui' 
»  expliqua  tout  ce  qu*elle  lui  proposa.  >  Alors  la  reine  de  Scéba 
St  au  roi  :  <  Ce  que  j*ai  appris  dans  mon  pays  de  ta  sagesse  est 
i  véritable.  Et  je  n'ai  point  cru  ce  qu'on  en  disait,  jusqu'à  ce  que 
»  je  sois  venue,  et  que  mes  yeux  l'aient  vu^  et  voici,  on  ne  m'en 
>  avait  point  rapporté  la  moitié;  ta  sagesse  surpasse  ce  que  j'avais 
»  appris  de  ta  renommée.  Oh!  qu'heureux  sont  (es  gens!  Oh, 
»  qu'heureux  sont  tes  serviteurs  qui  assistent  continuellement  de- 
»vant  toi,  et  qui  écoutent  ta  sagesse!  Et  elle  donna  au  roi  cent 
»  vingt  talents  d'or,  et  une  grande  quantité  de  choses  aromatiques 
I  avec  des  pierres  précieuses...  Et  le  roi  Salomon  donna  à  la  reine 
i  de  Scéba  tout  ce  qu'elle  souhaita,  et  qu'elle  lui  demanda,  outre 

•  ce  qu'il  lui  donna  selon  qu'un  roi  tel  que  Salomon  en  avait  le 

•  pouvoir  »(i). 

Ces  relations,  ces  alliances  avec  des  peuples  étrangers  n'étaient- 
elles  pas  une  violation  de  la  loi  de  Moïse?  Mkhaëlis  dit  que  la  lé- 
{^slation  mosaïque  ne  prohibe  pas  les  traités  avec  les  nations  ido- 
lâtres; elle  défend  seulement  aux  Hébreux  de  s'allier  aux  habitants 
de  la  Terre  Promise,  pour  q'ils  ne  soient  pas  détournés  du  culte 
du  vrai  Dieu  (3).  Quant  aux  remontrances  des  prophètes,  le  sa- 
vant historien  croit  qu'elles  étaient  politiques  plutôt  que  religieu- 
ses :  ils  réprouvaient  l'alliance  avec  l'Assyrie  et  l'Egypte  parce 
qu'ils  y  voyaient  un  germe  de  ruine  pour  leur  patrie(3).  Cependant 

geait  a  lui  abandonner  nombre  de  villes,  s'il  y  réussissait;  dans  le  cas 
contraire  Amasis  devait  lui  cëder  le  territoire  d'Élëphantine.  Le  roi 
d*£gypte  embarrassé,  s^adrcssa  \  Bias.  Le  sage  répondit  que  rien  n'em- 
pêchait Amasis  de  boire  la  mer,  pourvu  aue  le  roi  d'Ethiopie  arrêtât  le 
cours  des  fleuves,  pendant  qu'il. boirait,  l'obligation  ne  portant  que  sur 
la  mer  actuelle  et  non  sur  la  mer  future. 

(*]  I  i?oîs,  II,  1-10.  Les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  pays 
d'où  venait  la  reine  de  Scéba;  les  uns  le  placent  dans  l'île  de  Méroë,  les 
autres  dans  l'Abyssinie,  d'autres  dans  l'Arabie  Heureuse  :  toutes  les  pro- 
liabiiités  sont  en  faveur  de  cette  dernière  opinion.  Saurin,  l'Histoire  de 
la  visite  de  la  reine  de  Scéba  (Dissertations,  T.  Y,  p.  261  et  suiv.);  — 
Etoaldj  Gesch.  des  Yolkes  Israël,  T.  III,  P.  I,  p.  01;  —  Calmei^  Com- 
mentaire sur  le  III*  Livre  des  Rois,  X,  1. 

n  ^irorfe,  XXXIV,  12- U. 

(•)  Michaeiis,  Mos.  Recht,  T.  I,  §  61. 
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les  traités  avec  l'étranger  étaient  peu  en  harinanie  avec  Tesprit 
Mosaïsme.  Le  législateur  voulait  que  les  Hébreux,  après  la 
quête  de  la  Palestine»  vécussent  isolés,  cultivant  leurs  terres 
adorant  rÉternel.  Que  si  la  force  des  choses  les  mettait  en  collisi 
avec  des  peuples  étrangers,  c'était  en  leur  Dieu  qu'ils  devaient  avin 
conflance  et  non  dans  les  hommes  dont  la  force  n*est  au  fond  if&à 
faiblesse.  Le  prophète  Hauani  dit  au  roi  de  Juda  :  «  Parce  quelt 
•  t'es  appuyé  sur  le  roi  de  Syrie,  et  que  tu  ne  t'es  point  appuyé  sur 
»  rÉternel  ton  Dieu,  l'armée  du  roi  de  Syrie  est  échappée  de  la 
>  main  t  (i).  c  Malheur  à  ceux  qui  descendent  en  Egypte  pour  avoir 
»  du  secours,  >  s'écrie  Isaïe,  c  ils  s'appuient  sur  les  chevaux,  et 
B  mettent  leur  conGance  dans  leurs  chariots.  C'est  l'Eternel  qui  e^ 
»  sage,  c  est  lui  qui  fait  venir  les  maux;  les  Egyptiens  ne  sont  que 
1  des  hommes,  et  ne  sont  pas  le  Dieu  fort  »(9). 

Les  prédictions  des  prophètes  s'accomplirent.  Dès  que  de  gran- 
des monarchies  s'élevèrent  dans  l'Asie  occidentale,  il  fut  impos- 
sible aux  Hébreux  de  maintenir  leur  indépendance.  Vaincus,  ils 
furent  emmenés  à  Babylone  (s)  La  transplantation  d'Israël  com- 
mença la  dispersion  des  Jnifs  dans  tout  l'univers.  Les  prophèl» 
prédirent  les  malheurs  de  la  race  élue  :  c  Je  les  livrerai  pour  être 
»  agités,  pour  souffrir  du  mal  par  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
»  et  pour  être  en  opprobrje,  en  proverbe,  en  risée  et  en  malédiction 
»  par  tous  les  lieux  où  je  les  aurai  chassés  »  (4).  Demandez  anx 
poëtes  hébreux  la  cause  de  la  destruction  d'Israël,  ils  vous  di- 
ront :  <  Les  enfants  d'Israël  avaient  péché  contre  l'Éternel  leur 
»  Dieu  qui  les  avait  fait  monter  hors  du  pays  d'Egypte,  de  dessous 
»  la  main  de  Pharaon,  et  ils  avaient  révéré  d'autres  dieux...  El 
>  l'Éternel  s'irrita  centre  Israël  et  il  les  rejeta,  et  il  ne  demeura 
»  rien  de  reste  que  la  seule  tribu  de  Juda  »  (»).  Ce  peuple  était 
tellement  imbu  du  dogme  d'un  Dieu  jaloux  et  vengeur  qu'il  n'bé- 

(')  II  Chroniq.  XVI,  7. 

{•)  Isaïe,  XXXII,  1». 

(")  Voyez  plus  bas,  Livre  des  j^ssyrienSy  ch.  II. 

(•)  Jérémie,  XXIV,  9. 

(•)  II  Boisy  XVII,  7,  18.  Compaiei  Tb.,  8-17  ei  II  Bois,  XVIII,  11 
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îftait  pas  à  chercher  dans  ses  égarements  la  cause  de  ses  infor- 
Isnes.  Ce  point  de  vue  théologique  ne  manque  pas  de  vérité,  mais 
IBJourdlmi  que  nous  adorons  en  Dieu  la  Providence  et  la  Bouté 
ptttant  que  la  Justice»  pourquoi  ne  verrions^ous  pas  dans  la  mer- 
leilleuse  dispersion  du  peuple  élu  un  dessein  plus  élevé  que  la 
IMuiition?  Les  Hébreux,  lors  de  la  conquête,  étaient  en  pleine 
4issolutioD  morale  et  religieuse  (<);  il  fallait  un  choc  violent  pour 
réveiller  le  sentiment  de  Funilé  divine.  La  captivité  de  Çabylone 
sauva  le  Mosaïsme,  et  l'avenir  de  Thumanité  (2).  La  foi  des  Juifs 
se  ranima  (3)  et  s'épura  au  contact  d'une  religion  qui  reconnaissait 
également  un  Dieu  unique.  Lorsque  Gyrus  les  rendit  à  la  liberté, 
ils  étaient  comme  transformés;  on  ne  remarqua  plus  en  eux  ces  ten- 
dances à  ridolàtrie,  ces  défaillances  si  fréquentes  avant  Texil; 
leur  foi  resta  inébranlable,  mais  elle  était  profondément  modifiée 
par  les  dogmes  du  mazdéisme  (4). 

Quand  les  Juifs  eurent  reçu  en  eux  les  croyances  de  TOrient, 
ils  concentrèrent  toute  leur  activité  dans  la  vie  religieuse,  comme 
s'ils  pressentaient  que  le  long  travail  de  l'antiquité  approchait  de 
sa  fln.  Mais  avant  l'enfantement  d'une  religionT  nouvelle,  il  fallait 
que  les  Hébreux  entrassent  en  communion  avec  une  race  qui  pou- 
vait également  se  dire  l'élue  de  Dieu,  parce  que  ses  sages  aussi 
bien  que  les  prophètes  étaient  les  avai^t-coureilrs  du  Christ.  Les 
conquêtes  d'Alexandre  répandirent  l'hellénisme  en  Asie;  les  Juifs 
placés  sous  la  domination  des  Séleucides  et  transplantés  en  partie 
en  Egypte  par  le  héros  macédonien  et  ses  successeurs  vécurent 
pour  ainsi  dire  au  milieu  de  la  civilisation  grecque.  Le  Mosaïsme 
qui  dans  l'Orient  s'était  pénétré  des  dogmes  de  Zoroastre,  subit 
alors  l'influence  de  la  philosophie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  lutte  que  le  peuple  de  Dieu  ouvrit  son  sein 
à  la  sagesse  étrangère.  Les  Juifs    hellénistes  furent  regardés 

(')  Leur  religion  n'était  plus  qu*un  grossier  polythéisme  [Herskfeld^ 
Gescbichte  des  Volkes  Israël,  p.  4S  et  suiy.) 
(t)  Luden,  Allgemeine  Geschicbte  der  Volker  und  Staaten,  T*  I,  p«  87. 
(*)  fferzfeld,  Gesch.  des  Volk.  Israël,  p.  122  et  suiv. 

(*)  Lesaing^  Die  Erziebung  des  Henschedgeschlechts,  n®  S4-42.  — 
Comparez  plus  haut,  p.  219. 
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comme  des  apostats  par  les  Juifs  de  la  Palestine.  £o  vàio 
riches  marchands  d'Alexandrie  envoyaient  des  dons  considéi 
au  temple  de  Jérusalem ,  les  habitants  de  la  Terre  sainte 
croyaient  presque  souillés  par  leur  contact  (i ).  La  traduclion  de 
Septante  fut  flétrie  comme  une  profanation  :  les  rabbins  assui 
que  la  terre  se  couvrit  de  ténèbres  pendant  trois  jours;  ils  dû 
qu'on  jeune  encore  pour  demander  pardon  à  Jéhova  du  sacriléj 
commis  en  traduisant  les  livres  sacrés  dans  une  langue  étrai 
gère  (s).  La  haine  des  vieux  Hébreux  contre  leurs  frères 
nourrie  peut-être  par  la  jalousie,  alla  au  point  qu  une  maiédiclii 
solennelle  frappa  ceux  des  Juifs  qui  instruiraient  leurs  enfani 
dans  les  lettres  de  la  Grèce  (3).  Mais  l'opposition  du  Mosaïsme  coa' 
tre  Tenvahissement  de  la  civilisation  hellénique  fut  vaine.  Jénii 
salem,  la  ville  sainte,  vit  s'élever  dans  son  sein  c  un  collège  à  1^ 
»  façon  des  Gentils  »  (4).  c  Les  prêtres  mêmes  ne  faisaient  aucui 
»  état  de  ce  qui  était  en  honneur  dans  leur  pays,  et  ne  croyaieol 
»  rien  de  plus  grand  que  d'exceller  en  tout  ce^qui  était  en  eslimi 
»  parmi  les  Grecs  »  (s).  Les  partisans  des  doctrines  étrangèi 
finirent  par  occuper  le  trône;  un  roi  des  Juifs  fut  qualifié  d( 
Philhellène;  les  Grecs  nommèrent  Hérode  le  Grand  surintendant 
des  jeux  olympiques  (c).  Cependant  le  Mosaïsme  était  trop  viva( 
pour  être  absorbé 'par  l'hollénisme.  Dans  les  hautes  sphères  de  lai 
théologie,  il  y  eut  au  contraire  une  tentative  pour  rattacher  les 
spéculations  de  la  Grèce  à  la  doctrine  de  Moïse;  la  philosophie  de| 
Philon  eut  un  long  retentissement  dans  les  derniers  travaux  de  la 

(')  Cunaeua,  de  Rep.  Hebraeor.  II,  M. 

(')  Paiiorei^  Moïse  considéré  comme  législateur,  p.  551  et  suiv. 

(')  Cunaeus^  de  Rep.  Heb.  III,  4.  —  Comparez  Pastoret,  ilfotjf, 
p.  558-555  :  «  Execrabiiis  csto  quisquis  filiuro  suiim  sapientiam  graeca- 
>»  Dicam  edocet  » . 

{*)  I  Maccab.  XV. 

(t)  Il  Maccab.  IV,  14,  15. 

f)  Joseph,  Antiq.  XVI,  9.  —  Cependant  la  nation  ne  partageait  pas 
ces  sentiments  cosmopolites.  Encore  du  temps  de  rhistorien  Jo&èphe,  od 
avait  peu  d*estime  pour  ceux  qui  étudiaient  les  langues  étrangères.  On 
ne  réputait  sages  que  ceux  qui  possédaient  les  livres  sacrés  et  savaient  les 
interpréter  (7o5e-/7A.  Antiq.  XX,  11). 
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pàcBot  ancieune.  Les  sectes  juives  s'assimilëreat  les  enseigne- 
beats  des  écoles  de  la  Grèce,  mais  sans  abdiquer  leur  origine 
pK)sajqtte  (i). 

I  Ainsi  la  Judée  recueillit  dans  son  sein  les  croyances  de  TOrient 
ft  la  philosophie  de  TOccident.  Le  terrain  était  admirablement 
préparé  pour  faire  germer  une  doctrine  nouvelle.  Les  Juifs  furent 
les  agents  de  la  Providence  pour  préparer  la  voie  au  Christ.  C'est 
là  le  secret  de  leur  dispersion  dans  le  monde  entier  (2).  La  trans- 
plantation des  Israélites  à  Babylone  et  en  Egypte  fut  le  point  de 
départ  de  cet  immense  exil  (3).  Une  partie  seulement  des  Juifs 
revinrent  dans  la  Palestine;  le  plus  grand  nombre,  devenus  co- 
lons» propriétaires,  restèrent  attachés  à  leur  nouvelle  patrie  :  les 
longues  révolutions  qui  suivirent  la  mort  d'Alexandre  les  entraî- 
nèrent dans  toute  TAsie,  jusque  dans  la  Chine.  Les  Juifs  égyp- 
tiens se  répandirent  en  Afrique  et  en  Europe.  Bientôt  il  n'y  eut 
plus  un  coin  de  la  terre  où  Ton  ne  rencontrât  des  descendants 
d'Israël.  C'étaient  autant  de  missionnaires  du  Dieu  de  Moïse, 
annonçant  le  règne  du  Messie.  Les  Grecs  et  les  Romains  étendi- 
rent leur  domination  et  leur  influence  par  les  colonies  et  les  ar- 
mes. Les  Juifs,  peuple  théologique,  essayèrent  de  conquérir  le 
monde  par  la  voie  pacifique  du  prosélytisme. 

%Z,  Le  Prosélytisme. 

Les  anciens  n'avaient  aucune  idée  du  prosélytisme,  le  mot  et  la 
chose  nous  viennent  des  Juifs  (4).  Seuls  dans  l'antiquité,  les  Hé- 
breux eurent  l'agibition  de  propager  leur  religion  (»).  Les  mêmes 
causes  qui  portèrent  les  Apôtres  à  la  propagande  animaient  aussi 
les  disciples  de  Moïse;  leur  charité  était  moindre,  mais  leur  con- 

(1)  Jost^  Geschichte  der  Israeliten,  T.  I,  p.  152. 

(*)  Neander^  Geschicbte  der  christlicben  Religion  und  Kirche,  T.  I, 
p.  118  et  suiv. 

(')  Jost^  Gesch.  der  Israël.  T.  II,  p,  289-844. 

(^)  Nous  parlons  du  monde  occidental;  les  Bouddhistes  étaient  égale- 
ment animés  de  l'esprit  de  prosélytisme.  Voyez  plus  haut,  p.  169,  176. 

(*)  Lessing,  Zur  Geschichte  und  Litteratur,  IV*"'  Beitrag  (T.  X,  p.  18, 
éd.  Lachmanu). 

I.  ti 
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vjcUou  que  le  cuile  de  Jéhova,  le  seul  vrai,  devait  ejnbrasser  toBle 
la  terre,  était  aussi  profonde  que  la  foi  des  Chrétiens.  Les  païen 
ne  comprenaient  pas  cette  ardeur  de  prosélytisme»  ils  eo  firat 
un  objet  de  railleries  (i).  Jésus-Christ  lui-même  semble  la  repro- 
cher aux  docteurs  et  aux  pharisiens  :  <  Malheur  à  vous,  »  s'écrie-tr8, 
«  qui  parcourez  terre  et  eau  pour  faire  un  prosélyte  >  (s).  Mais  ces 
paroles  doivent  plutôt  être  prises  comme  une  marque  de  rinanilé 
des  efforts  des  Juifs  et  de  Torgueil  qui  les  inspirait,  que  oooune 
une  réprobation  du  prosélytisme;  les  disciples  du  Christ  l'hén- 
tèrent,  et  grâce  à  cette  noble  passion,  le  monde  fut  civilisé. 

Le  prosélytisme  est  aussi  ancien  que  la  nationalité  juive.  Od 
irait  audelà  de  la  vérité,  en  disant  que,  dès  leur  entrée  dans  la 
Terre  Promise,  les  Israélites  eurent  le  dessein  de  répandre  leur 
croyance.  Ils  devaient  vivre  dans  Tisolement,  sans  contact  avec 
les  nations  idolâtres;  mais  cet  isolement  était  un  idéal  qui  ne  s*est 
jamais  réalisé;  Timpossibilité  de  vivre  seuls  força  pour  ainsi  dire 
les  Hébreux  à  communiquer  leur  religion  aux  tribus  qui  habi- 
taient au  milieu  d'eux.  L'étranger  était  pour  eux  un  être  im- 
pur, non  comme  étranger,  mais  comme  idolâtre;  tout  contact  avec 
un  adorateur  des  faux  dieux  souillait  les  fidèles  (s).  Bien  plus, 
ridolàtrie  était  un  crime  capital;  ceux  qui  s'y  livraient  devaient 
être  punis  du  dernier  supplice.  Les  docteurs  juifs  étendirent  cet 
anathème  jusqu'aux  nations  étrangères;  d'après  eux,  Moïse  voua 
à  la  mort  tous  les  idolâtres  (i).  Une  conséquence  rigoureuse  de 
cette  proscription  était  qu'un  étranger  ne  pouvait  habiter  la  Pa- 
lestine, pas  même  passer  par  la  Terre  Sacré^  sous  peine  de 
mort  (5).  Cette  sauvage  intolérance  cachait  au  fond,,  comme  celle 
des  Chrétiens,  le  désir  du  prosélytisme.  En  acceptant  tout  ou  pa^ 
tie  des  croyances  des  Hébreux,  l'étranger  prenait  le  titre  de  pro- 

(')Horat.  Sat.  I,  A,  U2. 

(')  Évangile  de  Saini  Mathieu,  XXIII,  15. 

(*)  La  terre  étrangère  est  une  terre  souillée.  Voyez  plus  haut,  p.  355. 
Les  rabbins  disent  que  rhumanitë  mêine  était  défeodue  aux  Juifis  envers 
J'idolâtre  [Selden^  de  jure  uat.  et  gcnt.  IV,  S). 

(«)  Selden^  De  jure  naturae  et  gentium,  U,  8. 

(•)  Selden,  ib. 
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séhfte,  ii  était  admis  dans  la  comnuinîon  du  peuple  élu.  Ainsi  Ja 
nécessité  d'entrer  en  relation  avec  les  idolâtres  donna  naissance 
ta  prosélytisme^  plus  tard  il  fut  ennobli  par  le  désir  de  communi- 
quer la  vérité  au  genre  humain  et  de  le  rallier  au  culte  du  vrai 
Dieu. 

L'initiation  à  la  loi  religieuse  avait  deux  degrés  :  l'étranger  qui 
se  convertissait  au  Mosaïsme,  était  appelé  prosélyte  de  justice; 
mais  le  législateur  hébreu  sentit  qu'il  était  impossible  d'imposer 
cette  conversion  comme  condition  du  commerce  entre  Juifs  et 
étrangers.  Il  suffisait  de  se  soumettre  à  l'observation  des  préceptes 
fondamentaux  de  la  religion  que  la  tradition  rapporte  à  Noë  (i), 
pour  acquérir  le  titre  de  prosélyte  d'habitation  :  il  était  permis  à 
ces  prosélytes  de  se  mêler  au  peuple  de  Dieu,  mais  ils  restaient 
étrangers,  ils  ne  participaient  pas  au  culte  de  Jéhova,  il  leur  était 
défendu  de  célébrer  le  sabbat  (i);  ils  n'étaient  pas  admis  dans  Fin- 
térieur  du  Temple;  è  la  rigueur,  ils  ne  pouvaient  pas  même  habiter 
Jérusalem  (s). 

(')  Jébova,  d'âpre  la  traditioo  hébraïque,  doaoa  ces  préceptes  à  Noë 
après  le  déluge.  Il  y  eo  avait  sept  :  l®  ne  pas  adorer  d'idoles;  2**  béuir 
IMeu;  S^  éviter  Tioceste  et  tous  les  péchés  contre  la  pudeur,  4**  Thomicide 
et  6*  le  Yol;  6**  ne  pas  arracher  un  membre  k  un  animal  vivant;  7^  res- 
pecter les  maa;istratures,  les  chefs  de  la  nation  et  se  soumettre  k  l'autorité 
publique  [Cunaeus^  De  Rep.  Hebr.  II,  19.  —  Selden^  De  jure  nat.  et 
gent.  I,  19.  —  Pastoret,  Moïse  considéré  comme  législateur,  p.  21 S  et 
soiv.). 

Il  n'est  pas  question  de  ces  préceptes  dans  le  Pentateuque;  mais  le 
germe  des  obligations  imposées  aux  étrangers  se  trouve  dans  les  disposi* 
lions  des  lois  mos^ques  (Exode^  XII,  19;  XX,  10.  —  Lévitique^  XVII, 
lî;  XXIV,  16.  —  Éaéchiel,  XIV,  7). 

(')  Sous  peine  de  mort,  d'après  les  Talmudistes  (Selden,  De  jure  nat« 
et  gent.  III,  6).  La  législation  de  Moïse  dit  k  la  vérité  qu'il  y  aura  une 
même  loi  pour  les  Israélites  et  pour  Vétranger  qui  faii  son  séjour  parmi 
eus  [Nombres,  XV,  14-16).  Mais  cette  assimilation  complète  suppose  que 
l'étranger  a  été  initié  k  la  loi  religieuse,  qu'il  est  devenu  prosélyte  de 
justice, 

(*)'SeldeHf  ib.,  et  II,  5.  Nous  suivons  sur  ce  point  l'opinion  des  Tal- 
mudistes, parce  qu'elle  nous  paraît  conforme  II  l'esprit  du  Mosalsme  : 
Grotius  et  beaucoup  d'auteurs  modernes  représentent  la  législation  de  Moïse 
sous  un  jour  plus  favorable;  ainsi  ils  admettent  que  tout  étranger  même 
non  prosélyte  était  admis  dans  le  Temple  (Voyez  sur  cette  opinion  les 
o)>scrvatious  dé  Mûller,  Geschichte  des  Volkcrrechts,  §  2S,  note  9). 
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L'admission  des  prosélytes  de  justice  se  faisait  avec  toutes  les 
formes  d'uu  acte  religieux.  La  circoncision  était  la  marque  distiD^ 
tive  du  peuple  élu;  l'étranger  qui  voulait  entrer  (feus  son  sein  de- 
vait être  circoncis.  Le  baptême  purifiait  le  néophyte  et  le  régéuénil 
pour  ainsi  dire  (i),  le  sacrifice  terminait  la  solennité  (s).  Le  prosé- 
lyte se  soumettait  à  la  loi  de  Moïse»  c'était  une  véritable  con versioo. 
Les  Talmudistes  Texpriment  en  vives  images  :  ils  comparent  la 
condition  de  prosélyte  à  une  renaissance;  plongé  dans  les  erreurs 
de  ridolàtrie,  Tétranger  n'avait  pas  d'existence  véritable  :  il  com- 
mence seulement  à  vivre,  lorsqu'il  participe  à  la  vérité;  une  noa- 
velle  àme  prend  possession  du  corps  régénéré  (s).  Tout  lien  de 
parenté  était  rompu  entre  le  prosélyte  et  sa  famille  :  bien  plus,  si 
le  père,  la  mère,  les  frères,  les  sœurs,  les  enfants  devenaient  pro- 
sélytes, ils  cessaient  par  la  loi  d'être  parents  entre  eux  (4). 

L'initiation  religieuse  était  la  naturalisation  des  Hébreux.  L'État 
se  confondait  avec  l'Eglise,  l'étranger  admis  dans  le  Mosaïsme  de- 
venait par  cela  même  citoyen.  Mais  ici  reparait  l'esprit  d'exciusion 
qui  domine  toute  l'antiquité  et  dont  les  Juifs,  malgré  l'universalité 
inhérente  à  leur  religion,  n'ont  pas  pu  se  dégager.  D'abord  il  j 
avait  des  peuples  maudits  par  Moïse  au  nom  de  Jéhova,  qui  élaieot 
à  jamais  repoussés  du  sein  d'Israël.  «  L'Ammonite  et  le  Moabile 


(*)  A  quelle  époque  remonte  Tusage  de  soumettre  les  piosélytes  au 
baptême?  Ce  point  est  vivement  controversé.  Selden  et  l)eauconp  de  théo- 
logiens allemands  disent  qu*il  existait  déjà  avant  Jésus-Christ  (De  jure 
nai.  et  gent.  II,  2);  d'autres  [Schneckenhurger^  liber  das  Alter  der  Pro- 
selytentaufe,  Berlin,  1828)  pensent  qu*il  est  postérieur  à  la  destruction 
du  Temple.  Cette  dernière  opinion  paraît  la  plus  probable;  le  premier 
témoignage  qui  constate  le  baptême  des  prosélytes  se  trouve  dans  la  Gé' 
mare.  L*usagc  d'une  lustration  est  plus  ancien,  mais  comme  rtto,  le 
baptême  est  une  institution  récente.  Il  est  certain  du  reste  que  les  Juifs 
ne  l'ont  pas  emprunté  aux  Chrétiens  (/fltner,  Biblischcs  Realworterbucb, 
au  mot  Proselyteny  T.  II,  p.  285  et  suiv.). 

(')  Selden^  De  jure  nat.  et  geut.  II,  2. 

(•)5pWen,  ib.,  II,  4. 

(^)  De  1^  plusieurs  rabbins  tiraient  cette  conséquence  d'uue  logique 
révoltante,  que  le  régénéré  pouvait  épouser  sa  fille,  sa  sœur  ou  sa  inere 
(Pastorei,  Moïse  considéré  comme  législateur,  p.  217;  Idem,  Histoire  de 
la  Législation,  T.  III,  p.  512  et  suiv.). 
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>  u'entreront  pas  dans  FAssemblée  de  rÉternet;  même  leur  dixième 

>  génération  n'entrera  pas  dans  rassemblée  de  TÉternel,  parce 

>  qu*i!s  ne  sont  pas  venus  au-devant  de  vous  avec  du  pain  et  de 

>  Feau  quand  vous  sortiez  d'Egypte,  et  parce  qu'ils  firent  venir 
•  contre  vous  Balaam  pour  vous  maudire  »(i).  L'exclusion  était 
moius  rigoureuse  contre  les  Égyptiens  et  les  Iduméens;  leurs  en- 
fants étaient  admis  dans  la  communion  desc  saints  >à  la  troisième 
génération  (s).  Ces  restrictions  n'existaient  pas  pour  les  autres 
peuples.  Mais  Tinitialion,  bien  que  régénérant  l'étranger,  n'avait 
pas  la  puissance  de  l'assimiler  entièrement  à  THébreu.  L'égalité 
n'était  pas  même  complète  sous  le  rapport  du  droit  civil  (5).  Dans 
Tordre  politique  l'inégalité  subsistait,  les  prosélytes  n'étaient  pas 
admis  aux  honneurs  ni  aux  magistratures  (4).  Leur  titre  de  prosé- 
lyte rappelait  toujours  leur  origine  étrangère.  Selden  les  compare 
anx  Juifs  et  aux  Arabes  convertis  au  catholicisme  en  Espagne;  la 
comparaison  est  significative,  la  tache  de  l'idolâtrie  était  indélébile. 

Cet  esprit  étroit  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  en  con- 
tradiction avec  le  dogme  religieux  de  la  renaissance,  suite  de  la 
conversion.  Cest  la  raison  pour  laquelle  le  prosélytisme  juif  échoua 
malgré  le  zèle  déployé  par  les  docteurs  dans  les  derniers  siècles 
de  l'antiquité.  Le  Judaïsme  était  une  religion  nationale,  elle  était 
appropriée  à  un  peuple  destiné  à  vivre  isolé  du  reste  du  genre 
humain  :  de  là  les  usages,  les  cérémonies  de  la  loi.  Dans  l'esprit 
de  Moïse  ces  observances  servaient  d'instrument  pour  l'éducation 
des  Hébreux;  mais  elles  restèrent  immuables,  comme  étant  dictées 
par  la  Divinité.  Ce  formalisme  était  inconciliable  avec  l'extension 
du  culte  mosaïque.  En  vain  les  docteurs  cherchèrent  h  propager 
leur  croyance,  ils  se  débattaient  contre  des  obstacles  invincibles. 
Entrer  dans  le  judaïsme,  ce  n'était  pas  seulement  renoncer  aux 

(>)/>evtéfxm.  XXm,8,  4. 

(•)  Deuiéron.  XXIII,  7,  8. 

(*]  Certaios  prosélytes  ne  pouvaient  jamais  se  marier  avec  les  Juifs; 
pour  d'autres  l'exclusion  ne  frappait  que  les  hommes;  enfin  il  y  en  avait 
pour  lesquels  la  prohibition  ne  s'étendait  qu'k  quelques  générations.  Tel 
est  du  moins  le  sentiment  de  Seldetty  V,  14. 

(♦)  Selden,  II,  4. 


368  LES  HÉBREUX. 

erreurs  du  paganisme,  mais  abdiquer  sa  patrie;  la  propagande  juive 
cachait  donc  au  fond  la  prétention  d*absorber  toutes  les  nationa- 
lités, utopie  irréalisable,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  dessous 
de  Dieu  («)•  Si  nous  pénétrons  auHlelà  de  ces  causes  apparentes, 
nous  trouverons  dans  le  dogme  même  la  raison  qui  s'opposait  à 
Textension  du  Mo^aïsme  :  il  contenait  en  germe  les  grandes  vérités 
qui  font  encore  aujourd'hui  le  fond  de  nos  croyances;  mais  elles 
demandaient  à  être  développées,  complétées.  Telle  fut  Tœuvre  du 
Christianisme,  c'est  alors  seulement  que  le  prosélytisme  pat  être 
efficace. 


CHAPITRE  IV. 

nBLIGION.    POÉSIE.    PHILOSOPHIE. 

§  1 .  Considérations  générales. 

Il  y  a  une  admirable  unité  dans  l'existence  des  Hébreux;  elle 
repose  tout  entière  sur  l'idée  d'un  Dieu  unique;  l'ordre  civil  et 
Tordre  religieux  se  confondent.  La  littérature  est  l'expression  de 
cet  état  social.  Les  poètes  chantent  la  grandeur  de  Dieu,  la  gloire 
du  peuple  élu,  race  sainte  appelée  à  étendre  un  jour  son  empire 
sur  toute  la  terre,  sous  la  conduite  d'un  chef  mystérieux,  objet 
perpétuel  de  son  attente.  L'inspiration  religieuse  qui  domine  dans 
la  poésie  hébraïque  l'élève  à  des  hauteurs  que  n'ont  pu  atteindre 
les  plus  grands  génies  du  paganisme;  éminemment  spiritualiste, 
elle  a  mérité  d'être  consacrée  au  culte  des  Églises  chrétiennes. 
Les  Hébreux  ont  eu  leurs  hommes  politiques,  leurs  orateurs;  mais 
ce  n'est  pas  du  haut  d'une  tribune  qu'ils  s'adressent  à  la  nation; 
ce  sont  des  prophètes,  poètes  divins,  tribuns  sacrés  du  peuple,  le 

(*)  Voyez  sur  le  prosélytisme  juif ,  Reynaud^  dans  V Encyclopédie  Nou- 
velle^ au  mot  Saint  Paul,  T.  Yll,  p.  929  et  suiv.  —  Comparez  plus  haut 
p.  895  et  suiv. 
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• 

nppdaoi  aa  culte  du  vrai  Dieu,  le  menaçaot  de  la  colère  de  TÉter- 
Bel,  quand  il  se  livre  à  Tadoration  des  idoles;  leurs  discours  sont 
des  hymnes,  leurs  invectives  des  lamenlatioDs.  La  philosophie  ne 
s'est  pas  séparée  de  la  religion;  le  peuple  de  Dieu  a  eu  ses  sages, 
pratiquant  Tégalité  au  milieu  d'un  monde  livré  au  régime  de  Tiné- 
galité,  précurseurs  de  Jésus-Christ  qui  s'est  inspiré  de  leurs  tra- 
vaux. L^esprit  spéculatif  ne  s'éveilla  qu'au  contact  de  la  Grèce; 
les  doctrines  qa'il  produisit  sont  un  idéal  du  Mosaïsme.  Dans  les 
Uvreê  sacrés  des  Hébreux  nous  découvrirons  les  germes  que  le 
Christianisme  a  fécondés;  dans  les  dogmes  des  Esséniens  nous 
verrons  la  transition  de  l'ancienne  loi  à  la  nouvelle;  la  philosophie 
de  Philon  nous  montrera  l'alliance  du  Mosaïsme  et  de  la  civilisa- 
tion hellénique 

§  2.  Religion.  Unité. 

L'unité  de  Dieu,  fondement  du  Mosaïsme,  est  voilée  et  presque 
altérée  par  l'idée  d'un  Dieu  national  qui  y  est  associée.  Moïse  fut 
obligé  de  mettre  ses  hautes  conceptions  à  la  portée  d'un  peuple 
inculte  et  incapable  de  les  comprendre  dans  leur  pureté  (<)  :  mais 
il  prit  soin  de  déposer  dans  les  croyances  des  Israélites  les  germes 
de  l'unité  future.  Pendant  que  le  monde  païen  était  livré  à  un 
individualisme  absolu,  à  une  division  irrémédiable,  les  plus  vieilles 
traditions  des  Hébreux  leur  rappelaient  que  «  toutes  les  familles 
>  de  la  terre  avaient  été  bénies  dans  Abraham,  Isaac  et  Jacob  >  (s). 
Celai  qui  est  venu  briser  l'étroite  nationalité  juive,  a  pu  légitime- 
ment se  rattacher  au  grand  patriarche  :  «  Abraham  votre  père  » , 
dit  Jésus-Christ  aux  Juifs,  «  s'est  réjoui  de  voir  mon  jour,  il  l'a 
»  vu,  et  il  en  a  eu  de  la  joie  »  (3). 

L'idée  d'une  alliance  exclusive  entre  les  Hébreux  et  rËternel 
avait  pris  naissance  dans  l'isolement  ;  elle  s'affaiblit,  lorsqu'ils 
vinrent  en  contact  avec  d'autres  peuples;  si  elle  ne  disparut  pas 
complètement,  elle  fit  place  du  moins  à  une  notion  plus  élevée  de 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  S25  et  suiv. 

(')  Genèse,  XII,  8;  XXVI,  4;  XXVIII,  U. 

(*)  Évangile  de  St.  Jean^  VIII,  IS6.  —  Comparez  Planck,  Gescbiclite 
des  Ghristeutbums  in  der  Période  seiner  Einflihrung,  T.  I,  p.  '^'^ 
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la  Divinité;  on  se  représenta  Jéhova  comme  le  législateur  de  toutes 
les  nations  (i).  Ce  progrès  se  révèle  dans  les  psaames  de  Davii, 
Dieu  n*est  plus  un  Dieu  national;  le  poëte  s*adresse  au  genre  bu* 
main,  il  l'appelle  tout  entier  à  la  vérité  :  c  Nations  de  l'univors, 
»  louez  toutes  le  Seigneur;  écoutez-moi,  vous  tous  qui  habitez  te 
»  temps  (9).  Son  royaume  embrasse  tous  les  siècles  et  toutes  les 
»  générations  (3).  Peuples  de  la  terre,  poussez  vers  Dieu  des  cris 
»  d'allégresse;  chantez  des  hymnes  à  la  gloire  de  son  nom;  célébrex 
»  sa  grandeur  par  vos  cantiques;  dites  à  Dieu  :  la  terre  entière 
»  vous  adorera;  elle  célébrera  par  ses  cantiques  la  sainteté  de  votre 

>  nom.  Peuples»  bénissez  votre  Dieu  et  faites  retentir  partout  ses 

>  louanges  (4);  que  vos  oracles.  Seigneur,  soient  connus  de  toute  la 
»  terre,  et  que  le  salut  que  nous  tenons  de  vous  parvienne  à  toutes 

>  les  nations  (s).  Que  tous  les  peuples  ne  fassent  plus  qu*ttue 
»  famille  pour  adorer  le  Seigneur  (6).  Nations  de  la  terre,  applau- 
»  dissez,  chantez,  chantez  votre  roi,  chantez,  car  le  Seigneur  est 
»  le  roi  de  Tunivers  »  (7). 

(*)  Déj^  dans  le  Pentateuque  l^ction  de  Dieu  ne  se  borne  pas  au  peuple 
ëlu.  C'est  lui  qui  envoie  le  déluge  et  disperse  les  nations,  après  la  cod- 
struction  de  la  tour  de  Babel.  C'est  lui  qui  détruit  Sodome  et  Gomorrlie. 
Il  sauve  les  Égyptiens  dans  la  disette.  L'influence  de  Jébova  s'étend,  à 
mesure  que  les  relations  des  Hébreux  s'étendent.  Il  détruit  Ninive,  il 
envoie  la  victoire  à  Cyrus.  Les  organes  de  Jéhova,  les  prophètes,  em- 
brassent rhumanité  entière  dans  leurs  visions.  Ëzécbiel  prophétise  k  tous 
les  peuples  alors  connus.  Ce  n'est  pas  seulement  des  Juifs,  mais  aussi  des 
autres  nations,  qu'IsaTe  déplore  et  prédit  les  calamités  et  célèbre  le  réta- 
blissement. Il  va  jusqu'k  appeler  les  Égyptiens  un  peuple  béni  de  Dieu. 
Jérémie  est  également  le  prophète  de  toutes  leé  nations  (Comparez  Spinoza, 
Tract.  TheoL  polit,  c.  S). 

(>)  Psaum.  XLH,  ). 

(•)  Psaum.  CXLV,  9. 

(^)Psaum.  LXVI,  1,  4,  8. 

(•)  Psaum.  LXVII,  8. 

(*)  Psaum.  CII,  22. 

(^)  Psaum.  XUVII,  7,  8.  Nous  empruntons  ces  citations  k  De  Maistn 
(Soirées  de  St.  Pétersbourg,  7'  entretien.  —  Comparez  Euseb.  Oemoo- 
strat.  Evangel.  I,  \).  Nous  avons  conservé  la  traduction  ou  plutôt  la 
paraphrase  que  le  grand  écrivain  fait  des  Psaumes,  parce  qu'elle  nous  a 
para  rendre  la  pensée  de  l'original  avec  plus  de  force  que  les  versions 
liuërales. 
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I  '  La  croyance  au  Messie  se  lie  à  ce  progrès  dans  la  conceplion  de 
h  DiviDÎté  (i).  Les  Hébreux  seuls  adoraient  un  Dieu  unique;  mais 
eetle  vériié  doit  devenir  le  partage  du  genre  humain;  comment  la 
communication  se  fera-t-^lle?  Par  un  Roi  sorti  de  la  famille  de 
David,  qui  étendra  la  domination  du  peuple  de  Dieu  sur  toute  la 
terre  (9).  Écartons  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  le  Messianisme,  le 
moyen  de  rallier  Phumanité  au  culte  de  Jéhova,  et  il  restera  cette 
idée  vraie,  que  le  Christianisme  a  eu  Tambilion  de  réaliser,  une 
Teligion  embrassant  tons  les  peuples,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  vé- 
rité. «  Je  rassemblerai,  dit  TÉternel,  toutes  les  nations  et  toutes 
»  les  langues;  elles  viendront  et  verront  ma  gloire.  J'élèverai  un 
»  signe  au  milieu  d'elles  et  j'enverrai  ceux  qui  ont  été  sauvés  aux 
1  nations  de  la  mer,  en  Afrique,  en  Lydie,  aux  peuples  armés  de 
»  flèches,  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce,  et  dans  les  lies  lointaines; 
•  vers  ceux  qui  n'ont  point  entendu  parler  de  moi  et  qui  n'ont 
»  pas  vu  ma  gloire.  Et  ils  annonceront  ma  gloire  aux  gentils,  et 

>  ils  amèneront  vos  frères  d'entre  toutes  les  nations  à  ma  monta- 
»  gne  sainte,  comme  les  fils  d'Israël  portent  leur  offrande  en  un 
»  vase  dans  la  maison  du  Seigneur.  Et  je  choisirai  parmi  eux  des 
»  prêtres  et  des  lévites  >  (3);  c  et  ma  maison  sera  appelée  une 

>  maison  de  prière  pour  tous  les  peuples  >  (4).  «  Depuis  le  soleil 

>  levant  jusqu'au  soleil  couchant,  mon  nom  sera  grand  parmi  les 

>  nations,  et  on  offrira  en  tout  lieu  du  parfum  à  mon  nom,  et  une 
»  oblation  pure  »  (»). 

§  3.  Fraternité. 

L'idée  de  la  fraternité  semble  découler  logiquement  du  dogme 
de  l'Unité;  cependant  elle  resta  presque  étrangère  au  monde  ancien, 

(')  Plancha  Gescbicbte  des  Gbristenthums,  T.  I,  p.  94  et  suiv. 

(')tt  II  raoge  les  peuples  sous  nous,  et  les  nations  sous  nos  pieds  ». 
Psaum,  XLVII.  4.  —  Voyez  la  note  YI  ^  la  fin  du  volume. 

(')  Isaïè,  LXVI,  19-21.  Nous  traduisons  sur  la  Vulgate;  les  traductions 
faites  sur  le  texte  hébreu  sont  moins  explicites.  —  Comparez  fsaïe.  LU, 
7,10. 

(•)  lêate,  LVI,  7.  —  Comparez  Zachar.  II,  8-1 1. 

]^)Malachie,\,  11. 
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bieo  que  les  prophètes  el  les  philosophes  eussent  conscience  éf 
Tunité  divine.  Les  esprits,  nourris  dans  Tisolement,  dans  la  divi- 
sion, ne  pouvaient  concevoir  le  genre  humain  comme  nne  famille. 
Les  Hébreux,  plus  que  tout  autre  peuple,  étaient  séparés  du  reste 
de  rhumanité  par  la  croyance  d'une  alliance  exclusive  avec  FÉter-^ 
nel.  Mais  à  côté  de  ces  sentiments  d'une  nationalité  étroite,  M 
livres  sacrés  renfermaient  le  principe  de  l'unité  du  genre  humain,  i 
empreint  dans  la  Création  même.  Dans  le  polythéisme  la  divi»a&  \ 
des  nations  est  originelle  et  perpétuelle,  car  elle  dérive  de  la  fh-^ 
ralité  des  dieux,  dont  chacun  est  l'emblème  et  le  principe  d'ime^ 
nationalité  distincte  :  aussi  malgré  les  progrès  de  la  philosophie,  ^ 
les  penseurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  eurent  plutôt  le  soupçon  que^ 
la  conviction  de  la  fraternité.  Cet  obstacle  à  la  conception  de  la^ 
fraternité  n'existait  pas  dans  le  Mosaïsme.  Un  seul  Dieu  crée  le  < 
genre  humain,  et  pour  témoigner  que  tous  sont  un  en  essence  (i), 
le  Créateur  les  fait  naître  d'un  seul  homme;  quelle  que  puisse  être  < 
la  diversité  future  des  peuples,  leur  origine  leur  rappellera  toa-< 
jours  qu'ils  forment  une  même  famille.  Ainsi  l'élection  spéciale  < 
dont  se  glorifiaient  les  Hébreux  était  dominée  par  un  dogme  supe-  ^ 
rieur  et  fondamental,  l'unité  dé  Dieu  et  de  la  Création.  ^ 

Cependant  la  constitution  isolée,  exclusive  de  l'état  juif  empé-  ^ 
cha  la  fraternité  de  s'étendre  aux  étrangers.  De  là  ces  traditions  < 
d'une  dureté  révoltante  recueillies  par  les  rabbins  :  on  faisait  près-  < 
que  un  crime  de  l'humanité  envers  les  idolâtres.  Mais  la  puissance 
du  dogme  l'emporta  sur  ces  exagérations  qui  créaient  un  abîme 
entre  les  croyants  et  les  païens.  La  fraternité  se  fit  jour  à  travers 
les  passions  religieuses;  nous  pouvons  donc  considérer  comme 
l'expression  de  l'unité,  de  la  solidarité,  qui  lie  tous  les  hommes,  les 
préceptes  donnés  par  Moïse  en  faveur  des  étrangers,  bien  que  dans 


(*)  Boêsueif  Politiaue  tirée  de  lllcriture  Sainte,  Livre  I,  art.  1,  %"  Pro- 
position :  u  Dieu  parle  de  rhoinme  au  nombre  singulier,  et  marque  dis- 
1»  tinctement  qu'il  n'en  veut  faire  qu'un  seul,  d*ou  naissent  tous  les  autres. 
»  Il  a  même  voulu  que  la  femme  qu'il  donnait  au  premier  homme  fut 
»  tirée  de  lui,  afin  que  tout  fût  un  dans  le  genre  humain...  Ainsi  le  carac- 
»  t^rc  d'unité  est  parfait  dans  le  genre  humain,  et  les  hommes  qui  uont 
n  tous  qu'un  même  père,  doivent  s'aimer  comme  frères  » . 


RELIGION.    POÉSIE.    PHILOSOPHIE.  373 

ftpplicatioD  de  la  loi,  ils  ne  profltassent  qu^aux  prosélytes  (i). 
t  L'étranger  qui  demeure  avec  vous,  vous  sera  comme  celui  qui 
[est  né  parmi  vous,  et  vous  Taimerez  comme  vous-mêmes,  car 
ivotts  avez  été  étrangers  au  pays  d'Egypte  »(9).  Ces  sentiments 
Il  développèrent,  à  mesure  que  Tidée  d'un  Dieu  national  perdit  de 
É  puissance;  lorsque  le  Dieu  des  Juifs  fut  aussi  considéré  comme 
p  Diea  des  étrangers,  ceux-ci,  idolâtres  ou  non,  furent  regardés 
|aaiflie  les  enfants  du  même  père,  comme  des  frères  qui  un  jour 
kroni  réunis  aux  Hébreux  et  adoreront  avec  eux  TEternel.  Ce 
progrès  se  révèle  dans  la  belle  prière  que  Salomon  adresse  à  Dieu 
brs  de  la  dédicace  du  Temple.  Le  roi  poëte  ne  songe  pas  seule- 
iMDt  aux  rapports  de  Jéhova  avec  le  peuple  élu;  il  embrasse  dans 
ps&  vœux  rhumanité  entière  :  c  Écoute  aussi  Tétranger  qui  ne  sera 
^pas  de  ton  peuple  d'Israël,  mais  qui  sera  venu  d'un  pa]^s  éloigné 
^pour  Tamour  de  ton  nom;...  quand  donc  il  sera  venu,  et  qu'il 
b  te  priera  dans  cette  maison,  exauce-le  des  cieux  et  fais  tout  ce 
Il  que  cet  étranger  t'aura  prié  de  faire;  afin  que  tous  les  peuples  de 
p  la  terre  eonnaissent  ton  nom,  pour  te  craindre,  comme  ton  peuple 
^d'Israël  »(3).  L'unité  finit  par  l'emporter,  au  moins  dans  le  do- 
maine religieux,  sur  la  division,  c  Nous  commençons,  >  dit  Josèphe, 
ians  nos  sacrifices  par  prier  pour  c  le  bien  général  du  monde  et 
p  ensuite  pour  nous-mêmes  comme  faisant  une  partie  de  ce  tout,  et 
p  sadbant  que  rien  ne  plait  davantage  à  Dieu  que  ce  lien  d'une  af- 
'»  fection  mutuelle  qui  nous  unit  tous  ensemble  >(4).  On  ne  trouve 
lehez  aucun  peuple  de  l'antiquité  une  vue  aussi  haute  de  l'unité; 
Iles  prières  des  païens  étaient  inspirées  par  l'égoïsme;  les  Perses  et 
les  E|;yptiens  priaient  pour  toute  la  nation;  les  Juifs  seuls,  ce 
peuple  qu'on  accusait  de  haïr  le  genre  humain,  formaient  des 
vœux  pour  tous  les  hommes. 


(')  Voyez  plus  bas,  p.  S77,  note  2. 

(*)  Lériliquef  XIX,  3i.  —  Comparez  Deutéron,  X,  10. 

(»)I/?o/>,  VIII,  4148, 

(*}  Joseph,  G.  Âpion.  Il,  28. 
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§  4.  Charité.  j 

Il  y  a  dans  la  conception  mosaïque  de  Dieu  une  idée  qui  mail 
que  au  paganisme,  le  sentiment  de  la  charité.  Les  Grecs»  les  Rd 
mains  ne  voient  dans  leurs  dieux  que  la  manifestation  d^une  pmÊ^ 
sauce  supérieure  à  celle  des  mortels;  mais  ces  dieux  sont  aDÎmil 
des  mêmes  passions  que  les  hommes;  ils  u'ont  pas  pour  eox  l*affiMl 
tion  du  Créateur  pour  la  créature  (i);  s'ils  leur  font  du  bien,  c*eri 
par  des  raisons  individuelles  (t).  Les  Hébreux  seuls  ont  eawgi 
Dieu  comme  amoxiry  ou  plutôt  c'est  leur  législateur  qui  leor  i 
enseigné  cette  haute  vérité;  les  Juifs,  comme  tous  les  peuples  anf 
ciens,  étaient  dominés  par  la  crainte.  Mais  ne  confondons  pas  lel 
faits  avec  Tidéal  renfermé  dans  le  dogme.  Moïse,  dans  une  subliim 
conversation  avec  Jéhova,  lui  dit  :  «  Je  te  prie,  fais-moi  voir  H 
»  gloire;  et  Dieu  répondit  :  je  ferai  passer  totiie  ma  bonté  devaii 

>  ta  face;  je  crierai  le  nom  de  rÉternel  devant  toi,  et  je  ferai  gràoi 
»  à  qui  je  ferai  grâce,  et  j'aurai  compassion  de  celui  dont  j*anr4 

>  compassion  »  (s)  Ainsi  Dieu  lui-même  dit  aux  Juifs  que  sod 

essence  est  la  Charité  (4).  Le  roi  prophète  s'est  inspiré  de  ceiti 

I 

(*)  Les  Pères  de  FÉglise  reprochent  aux  dieax  du  Pagaoîsme  de  hali 
les  hommes.  Clément  d'Alexandrie  les  appelle  àrdtv6f«»irot  xsl  i&tadvOpcinçoi 
[Cohortatio  ad  Génies^  c.  8,  p.  26). 

(*)  MeinerSy  Gescbicbte  der  Wissenschafteu,  T.  II,  p.  77. 

(■)  Exode,  XXXIIÎ,  18,  19.  Comparez  XXXIV,  6,  7  :  «  L'Éternel  est 
»  un  Dieu  miséricordieux,  clément,  indulgent  (littéralement,  iong  à  m 
»  mettre  en  colère)^  abondant  en  grâce  et  en  fidélité,  gardant  sa  grâce  jus- 
')  qu'à  mille  (générations),  pardonnant  Tiniquité,  le  crime  et  le  péché,' 
»  cependant  il  n^inuocente  pas  (complètement);  il  punit  riniquilé  dei 
1»  pères  sur  les  enfants,  et  sur  les  enfants  des  enfants,  jusquli  la  troisième 
»  et  la  quatrième  génération  » .  Évidemment,  dit  Munk  (La  Palestioe^ 
p.  1461,  MoYse  veut  nous  faire  sentir  par  ces  paroles,  que  la  grâce  et  h 
bonté  ae  Dieu  remportent  sur  sa  justice;  que  par  cette  grâce,  le  bien  que 
Fhomme  fait  laisse  des  traces  impérissables  jusqu'k  la  millième  génération, 
tandis  que  les  conséquences  du  mal  cessent  promptement,  ^  la  troisièm< 
ou  à  la  quatrième  génération.  Ces  derniers  mots  sont  une  locution  qui 
signifie  un  court  espace  de  temps;  car  Moïse  dit  ailleurs  (Deutèr,  XXlV, 
16)  que  les  pères  ne  sauraient  être  punis  pour  les  enfants,  ni  les  enfants 
pour  les  pères. 

{*)  Mosee  MendeUsokUf  Jérusalem,  p.  278  et  suiv.  (OEuvres  complètes, 
édit.  de  Vienne). 
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Mkde  idée;  le  Psaume  GUI  est  en  quelque  sorte  le  commentaire 
t»  paroles  de  Moïse  (i)  :  c  Mon  âme,  bénis  l'Éternel,  et  n'oublie 
ftis  un  de  ses  bienfaits;  c'est  lui  qui  pardonne  toutes  les  iniqui- 
lis.  L'Éternel  est  pitoyable,  miséricordieux,  lent  à  la  colère,  et 
ièoodaDt  en  grâce.  Il  ne  nous  a  pas  fait  selon  nos  péchés;  car 
iJHilaat  que  les  cieux  sont  élevés  pardessus  la  terre,  autant  sa 
iJboDté  est  grande  sur  ceux  qui  le  craignent.  Comme  un  père  est 
jfému  de  compassion  envers,  ses  enfants,  TÉternel  est  touché  de 
^mpassion  envers  ceux  qui  le  craignent;  car  il  sait  bien  de  quoi 
^Bous  sommes  faits,  il  se  souvient  que  nous  ne  sommes  que  pou- 
k4re;  les  jours  de  Thomme  mortel  sont  comme  Therbe;  il  fleurit 
icoroaie  la  fleur  d'un  champ;  car  le  vent  ayant  passé  dessus,  elle 
^n'est  plus  et  son  lieu  ne  la  reconnaît  plus.  Mais  la  miséricorde 
|4e  rÉternel  est  de  tout  temps  et  à  toujours  sur  ceux  qui  le 
I  craignent  > . 

p  Cette  conception  de  la  Divinité  empreint  la  poésie  hébraïque 

|*iuie  douceur,  d'une  tendresse,  qu'on  chercherait  vainement  chez 

|es  grands  poëtes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dieu  est  un  père,  une 

père  :  «  La  femme  peut-elle  oublier  son  enfant  qu'elle  allaite,  et 

m'avolr  pas  de  pitié  du  fils  de  ses  entrailles?  Mais  quand  les 

»  femmes  les  auraient  oubliés,  encore  ne  t'oublierai-je  pas  moi  (a). 

»  LTternel  ton  Dieu  t'a  porté  sur  ses  bras  comme  un  petit  en- 

»fant  »(3).  c  Comme  un  aigle  qui  porte  ses  petits,  qui  étend  ses 

p  ailes  sur  eux  et  les  provoque  à  voler  » ,  ainsi  Dieu  ne  détourne 

^s  ses  regards  de  dessus  son  nid,  c  il  le  garde  comme  la  prunelle 

»  de  son  œil  »  (i).  «  Il  nous  porte  à  ses  mamelles  pour  nous  allai- 

>  ter,  il  nous  met  sur  ses  genoux  » ,  et  non  content  de  nous  nourrir, 

il  joint  à  la  nourriture  les  caresses  :  «  comme  une  mère  caresse  son 

»  enfant  qui  suce  son  lait,  ainsi  je  vous  consolerai,  dit  l'ÉterneN  (s). 

Les  conséquences  qui  découlent  des  dogmes  différents  du  poly- 

(i)  Nous  empi'uutOQS  cette  remarque  \  Mendehsohn  (ib.,  p.  281). 

(i)  Isaïe,  XLIX,  15. 

(•)I>eutéron.  I,  SI. 

Y)  Deutér.  XXXlî,  10,  II. 

{•)/«afo,  LXVI,  12,  18. 
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ihéisme  et  du  mosaïsme  sont  incalcalables.  La  ptiisêance  fait 
Ire  la  crainte;  Vamour  provoque  Vamour.  Les  païens  crai 
leurs  dieux;  ils  les  apaisaient  par  des  sacrifices,  mais  ils  b*4 
jamais  eu  la  pensée  de  les  aimer.  On  ne  trouve  ce  coite  d' 
que  chez  le  peuple  juif.  Écoutons  sur  ce  point  fondameolal 
des  génies  les  plus  aimants  qui  aient  paru  sur  la  terre,  c  La 

•  essentielle  du  peuple  juif  » ,  dit  Fénélon,  «  à  laquelle  tout 
»  culte  se  rapporte,  Toblige  à  aimer  Dieu  de  tout  son  coeur, 
«  toute  sou  àme,  de  toute  sa  pensée  et  de  toutes  ses  forces. 
»  peuple  circoncis  a  dans  sa  loi  une  circoncision  du  oœor  d 

•  e^lle  du  corps  n'est  que  la  figure,  et  cette  circoncision  du 

>  est  le  retranchement  de  toute  affection  qui  ne  vient  pas  .du  p 
»  cipc  de  Tamour  de  Dieu  »  (i). 

La  religion  des  Juifs  consistant  essentiellement  en  Fanioor 
Dieu  (s),  et  tous  les  hommes  étant  unis  en  Dieu,  la  chari 
Tamour  du  prochain  devait  être  une  règle  fondamentale  du  M( 
saïsme  (s).  Nous  empruntons  à  la  tradition  rabbinique  uo   t 
qui  peint  admirablement  la  doctrine  de  Moïse  interprétée  par 
cœur  aimant.  «  Un  païen  demandait  à  un  docteur  de  lui  enseign 

>  la  loi  pendant  qu'il  se  tiendrait  sur  un  pied;  Samaï  le  renvoya 
»  avec  mépris;  mais  le  célèbre  Hillel,  aussi  illustre  par  sa  douceur 
»  inaltérable  que  par  sa  science,  lui  répondit  :  mon  fils,  aime  ton 

>  prochain  comme  toi-même  :  voilà  le  texte  de  la  loi,  tout  le  reste 

(')  Fénélon,  Lettres  sur  la  Religion,  V. 

(*)  Pascal^  Pensées  11,  14,  t  :«  La  religion  des  Juifs  semblait  consister 
»  essentiellement  en  la  paternité  d'Abraham,  en  la  circoncision,  aux  sacri- 
»  fices,  aux  cérémonies,  en  Tarche,  au  temple  de  Jérusalem  et  enfin  en 
n  la  loi  et  en  Falliance  de  Moïse.  Je  dis  qu'elle  ne  consistait  en  aucune  de 
»  ces  choses,  mais  seulement  en  Tamour  de  Dieu  »  •  Comparez  Deuiéro- 
nome,  XXX,  19,  20. 

(•)  Boaauet,  Politiaue  tirée  de  l'Ëcriture  Sainte,  Livre  I,  art.  1 ,  2*  et  5' 
Proposit.  :  u  Dieu  répète  souvent  qu'il  a  fait  Thomme  a  son  image  (Genèse, 
n  I,  26,  27),  afin  que  nous  aimions  les  uns  dans  les  autres  l'image  de 
n  Dieu.  Si  nous  sommes  tous  frères,  tous  faits  \  l'image  de  Dieu,  et  éga- 
n  lement  ses  enfants,  tous  une  même  race  et  un  même  sang,  nous  devons 
n  prendre  soin  les  uns  des  autres,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est 
»  écrit  :  Dieu  a  chargé  chaque  homme  d'avoir  soin  de  son  prochain  yi(Ec- 
clesiast,  XVII,  22).  —  Comp.  Deutér^^  VI,  4;  Exode^  XX,  5. 
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bsl  commentaire  :  va  maintenaot  et  apprends  »  (i).  Dans  ta  ri- 
keur  du  judaïsme,  cette  charité  n*embrassait  pas  Tétranger  (2); 
pis  le  sentiment  remporta  sur  la  dureté  de  la  loi,  les  sages 
loommandèrent  les  devoirs  de  la  bienfaisance  envers  les  idolâtres 
issi  bien  qu'envers  les  Israélites,  c  car  il  est  écrit  que  Dieu  est 
|lboQ  pour  tous,  que^a  miséricorde  s'étend  sur  toutes  ses  oeuvres  : 
iL'Éiernel  votre  Dieu  fait  droit  à  Torphelin  et  à  la  veuve,  il  aime 
)^ étranger  >  (5).  Il  est  dit  aussi  :  «  Ses  voies  sont  des  voies  de 
fldouceur,  et  tous  ses  sentiments  sont  des  sentiments  de  paix  »  (4). 
Y  Ceite  idée  de  la  charité  est  la  plus  hante  à  laquelle  le  sentiment 
jpUgieux  se  soit  élevé  dans  Tanliquité.  Si  le  Mosaïsme  avait  pu 
Ipeodre  racine  dans  les  âmes,  il  aurait  été  digne  de  la  mission 
|ue  le  Christ  est  venu  accomplir.  Mais  il  avait  à  combattre  Tes- 
l^ril  éiroit,  formaliste  du  peuple  hébreu;  attachés  à  la  lettre  de  la 
iof,  les  Juifs  en  négligeaient  Tesprit.  En  vain  le  Sage  leur  dit  que 
«  la  charité  couvre  tous  les  péchés  »  (»),  ils  croyaient  satisfaire 
lux  exigences  de  la  loi  par  le  jeûne,  par  les  sacrifices;  les  pro- 
jetés furent  obligés  de  leur  rappeler  le  véritable  sens  des  com- 
mandements de  Dieu.  «  Ce  n'est  pas  celui  qui  courbe  sa  tête, 
^étendant  le  sac  et  la  cendre,  qui  se  rend  agréable  à  rÉternel; 

(1)  Moêes  Mendelssohn,  Jérusalem,  p.  264  et  suiv. 

(s)  SaaUchiUz  (Das  Mosaiscbe  Recbt,  T.  II,  p.  629)  admet  que  les  dis- 
positions de  la  législation  mosaïque  sont  applicables  k  tout  éfranger, 
même  païen.  Il  est  difficile  de  concilier  cette  interprétation  avec  l'esprit 
du  judaïsme.  L'idolâtrie  est  le  plus  grand  des  crimes  :  le  païen  est  uu 
coupable;  comment  le  législateur  se  préoccuperait-il  de  lui?  Dans  la  ri- 
gueur de  la  loi,  l'étranger  non  prosélyte  ne  jouissait  d'aucun  droit  (EwalJ, 
Geschichte  desVolkes  Israël,  T.  II,  Anhang,  p.  245).  Une  disposition  citée 
par  Stuiischuis  confirme  notre  opinion.  Le  législateur  défend  d'exiger  des 
intérêts  du  préteur  hébreu,  l'étranger  pauvre  est  assimilé  aux  Hébreux 
(Lévitique,  XXY,  85-37).  Mais  de  quel  étranger  s'agit-il?  Ce  n'est  pas  de 
celui. qui  habite  hors  de  la  Terre  Sainte,  pas  même  de  celui  qui  se  trouve 
temporairement  en  Palestine:  ii  leur  égard  la  prohibition  n'existe  pas.  C'est 
lëtranger  établi  en  Palestine  qui  est  mis  sur  la  même  ligne  que  les  Hé- 
breux. Pourquoi?  Parce  qu'il  cesse  pour  ainsi  dire  d*être  étranger;  il  entre 
dans  la  communion  juive,  comme  prosélyte. 

(*)Deuléron.X,  18. 

(*)  Maimonid,  de  jure  peregrin.  c.  5,  §  12. 

(^)Proi'erb.  X,  12. 
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»  mais  celui  qui  donne  son  pain  à  ceux  qui  ont  faim,  qui 
B  venir  dans  sa  maison  les  affligés  qui  vont  errant,  qui  cou 
»  ceux  qui  sont  nus  >  (i).  Mais  qu'importe  que  le  peuple  élu  n* 
pas  été  à  la  hauteur  de  la  doctrine  conçue  par  Moïse?  il  suffit 
malgré  ses  défaillances^  il  en  garde  le  dépôt,  Thumanité  saura 
faire  fructifier.  Poursuivons  dans  toutes  les  relations  de  la  vie 
manifestation  de  ce  sentiment  de  la  charité,  appelé  à  régénérer 
monde. 

Le  mal  pour  le  mal,  telle  est  la  loi  du  pagauisme  (2);  la  v 
geance  est  le  plaisir  des  dieux.  Écoulons  le  législateur  des  H 
breux  :  c  Tu  ne  te  vengeras  point  et  tu  ne  garderas  poiul 
»  ressentiment  contre  les  enfants  de  ton  peuple;  mais  tu  aim 
»  ton  prochain  comme  toi-même  >  (3).  c  Si  tu  rencontres  le  b 

>  de  ton  ennemi  ou  son  àne  égaré,  tu  ne  manqueras  point  de 
»  lui  ramener  »(4).  «  Si  celui  qui  te  hait  a  faim,  donne-lui  à  luan 

>  ger  du  pain;  et  s*il  a  soif,  donne-lui  à  boire  de  Teau  »  (s), 
sentiment  s'élève  chez  les  poêles  presque  à  la  hauteur  de  la  doa*] 
ceur  évangélique.  «  L'homme,  »  dit  Jérémie,  «  tendra  la  joue  i 
»  celui  qui  le  frappe  »(6).  C'est  la  prophétie  d'un  nouveau  monde, 
dans  lequel  la  fraternité  et  la  charité  seront  la  base  de  toutes  le: 
relations  sociales. 

Le  législateur  hébreu  embrasse  la  création  entière  dans  soi 
amour.  Les  animaux  ont  droit  à  sa  sollicitude  aussi  bien  que  \ei 
êtres  raisonnables.  *  Six  jours  durant  tu  travailleras;  mais  au  sep- 

(•)  Isaïey  LVIll,  5-7.  —  Comparez  I,  11-18  :«  Qu*aî-je  ^  faire,  « 
dit  rÉternel,u  de  la  multitude  de  vos  sacrifices?»  Je  suis  rassasié  d'holo- 
»  caustes  de  moutons  et  d'holocaustes  de  bêtes  grasses...  Apprenez  a  biea 
»  faire;  recherchez  la  droiture;  protégez  celui  qui  est  opprimé;  faîtes  droit 
»^  Torphelin;  défendez  la  cause  de  la  veuve.  Venez  maiotenaot,  »  dit 
rÉternel,«  quand  vos  péchés  seraient  comme  le  cramoisi,  ils  seront  blan- 
yicbis  comme  la  neige;  et  quand  ils  seraient  rouges  comme  le  vermillon, 
n  ils  deviendront  blancs  comme  la  laine  n  —  Osée,  VI,  6,  1.  «  Je  veux 
H  miséricorde  et  non  sacrifice  » . 

(»)  Voyez  Tome  II,  p.  488  et  suiv. 

(>;  Léoilique,  XIX,  18. 

(•)  jg-aroe/e,  XXIII,  4,  cf.  5. 

{»)  Proterb.  XXV,  21. 

(«)  Lamentai,  III,  SO. 
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Réme  jour  tu  le  reposeras,  afin  que  ton  bœuf  et  Ion  âne  se  repo- 
bot  (i).  On  a  dît  que  la  loi  se  préoccupait  du  bien-être  des 
maux  par  des  motifs  économiques.  Nous  préférons  croire  avec 
Ion  et  Josèphe  que  Moïse  voulait  inspirer  l'humanité  et  la  dou- 
ir  aux  Hébreux  (a).  Sa  prévoyance  s'étend  jusqu'aux  plantes; 
Séfend  même  de  couper  les  arbres  fruitiers  en  pays  ennemi  (5). 
La  loi  protège  tous  les  êtres  faibles.  C'est  un  spectacle  unique 
ins  l'antiquité,  que  cette  sollicitude.  Partout  régnait  le  droit  du 
Ibs  fort,  même  dans  la  famille;  le  père  avait  le  droit  de  vie  et  de 
lort  sur  ses  enfants,  l'usage  de  les  exposer  était  universel,  légi- 
Emé  pour  ainsi  dire  par  l'approbation  des  plus  grands  philosophes. 
Ihilon,  nourri  de  la  doctrine  de  Moïse,  qui  respecte  toute  vie 
omme  sainte,  a  de  la  peine  à  comprendre  tant  de  barbarie;  son 
jbdignation  éclate  en  paroles  amères,  il  accuse  ces  parents  impi- 
byablcs  d'être  les  ennemis  du  genre  humain  (4);  leur  cruauté 
feroce  arme  k  mort  contre  la  vie;  violant  l'humanité  dans  leur 
«ng,  comment  la  respecteraîcnt-ils  dans  les  étrangers  (»)? 

L'esprit  aristocratique  dominait  dans  l'antiquité  :  le  citoyen  seul 
iTaît  de  la  valeur,  et  le  citoyen,  c'était  le  noble  ou  le  riche;  le 
î>auvre,  l'étranger,  l'esclave  étaient  livrés  à  l'exploitation  des  mai- 
res de  la  cité.  Moïse,  pénétré  du  dogme  de  la  fraternité,  détruit 
pour  ainsi  dire  l'esclavage  entre  Hébreux,  il  garantit  l'esclave 

(•)  ExodCf  XXIU,  lî.  —  Comparez  Deutéron.  V,  14.  Moïse  porte  eo- 
»rc  d*autres  lois  en  faveur  des  auimaux.  Voyez  JUichaelis,  T.  HI,  S  164' 
—  Goguet,  De  l'origine  dc«  lois,  T.  I,  p.  74  et  suiv. 

(*)  Philon.,  De  Charit.  710,  E  (éd.  Gelen).  —  Joseph.,  C.  Apion.  U, 
?•  —  C'est  en  ce  sens  que  Saloinoa  dil  [Procerb.  XII,  10)  :  «  Le  Juste  a 
h  égard  k  la  vie  de  sa  bête  »  • 

Comparez  Bossuet,  Politique  tirée  de  TÉcriture  Sainte,  Liv.  I,  art.  V 
Propos.  Unique  :  a  Est-ce  que  Dieu  a  soin  des  bœufs?  comme  dit  Saint 
»  Paul  (I  Corinth,  IX,  9).  A-t-il  fait  la  Loi  pour  eux  et  pour  les  chevreaux 
»  et  pour  les  bêtes,  et  ue  paraît-il  pas  qu'il  a  voulu  inspirer  aux  hommes 
»  la  douceur  et  rhumanitë  en  toutes  choses,  afîu  qu'étant  doux  aux  ani- 
»  maux,  ils  sentent  mieux  ce  qu'ils  doivent  k  leurs  semblables  ?  a 

(»)  Philon.,  De  Charit.  712,  C,  D, 

(*)  Philon.^  De  Charit»,  p.  709,  C  :  ol  toû  aùjMcavroç  dv0pcoTCuv  y^uç 

(*)  Phihn.^  ib.,  p.  709,  D;  W.,  De  specialib.  legib.,  p,  794,  E,  seqq. 
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étranger  contre  la  dureté  et  la  cruauté  du  maître  (i).  Le  m 
sentiment  lui  dicte  les  nombreuses  dispositions  qu'il  porte  en 
veur  des  pauvres  et  des  étrangers;  il  les  compare  aux  veuves 
aux  orphelins,  et  malheur  à  ceux  qui  t  affligeraient  la  veuve 
t  Torphelin,  la  colère  de  TÉlernel  s'allumera  contre  eux,  il 
»  tuera  par  Tépée,  leurs  femmes  seront  veuves,  et  leurs  enfants  ci 
»  pbelins  »  (a).  Pour  adoucir  le  cœur  des  Hébreux  envers  Tétranger^ 
le  législateur  leur  rappelle  la  servitude  égyptienne  :  «  Vous  sava 
»  ce  que  c  est  que  d'être  étrangers,  car  vous  avez  été  étrangers  ad 
»  pays  d'Egypte  «(s).  Le  souvenir  de  l'oppression  n'éveille  pas  \û 
désir  de  la  vengeance  dans  la  grande  âme  de  Moïse,  mais  la  cooni 
passion;  il  n'a  pas  de  haine  pour  les  oppresseurs  de  son  peuple^ 
«tu  n'auras  pas  en  abomination  l'Égyptien,  car  tu  as  été  étranger 
»  dans  son  pays  »  (4).  Admirable  puissance  de  l'idée  religieuse! 
Dans  le  monde  païen,  la  tyrannie  soulève  la  révolte,  la  guerre  est 
permanente  jusque  dans  l'intérieur  de  la  cité,  la  victoire  entraiocj 
de  cruelles  réactions.  Et  voilà  tout  un  peuple  qui  a  gérai  sous  ta 
servitude;  celui  qui  l'affranchit,  oublie  les  oppresseurs  pour  ce 
songer  qu'aux  opprimés  et  inspirer  à  son  peuple  l'humanité  par  le 
souvenir  de  l'inhumanité  (»). 

Les  pauvres  n'ont  pas  éveillé  la  sollicitude  des  législateurs  aa 
ciens  :  ce  manque  de  charité  remplit  les  cités  de  discordes  san-^ 
glantes.  Le  législateur  hébreu  est  le  premier  (e)  qui  se  soit  préoc- 
cupé du  sort  des  indigents  (7).  Il  fait  de  la  charité  un  devoir  légal; 
inspiré  par  la  fraternité,  il  voit  dans  la  bienfaisance,  non  une 
aumône  qu'on  est  libre  de  donner  ou  de  refuser,  mais  une  justice; 

(■]  Voyez  plus  haut,  p.  S90  et  suiv. 

(«)  Exodey  XXII,  2î-^4. 

(3)£'arafo,  XXIlI,9;XXII,îl. 

(4)  Deutèronome,  XXIII,  7. 

(s)  Philon  a  relevé  ce  trait  remarquable  de  la  législation  de  MoTse  (De 
ChariU,  p.  705,  D,  E,  éd.  Gelen.). 

(•]  On  trouve  quelques  rares  dispositions  en  faveur  des  pauvres  dans  les 
lois  de  là  Gr^ce  (V.  Tome  II,  p.  184  et  suiv.,  809). 

(9)  Sur  le  droit  des  pauvres  chez  les  Hébreux,  voyez  Selden^  VI,  6;  — 
MichaelUy  T.  II,  §  H8;  —  Pastoret,  Histoire  des  Législ.,  ch.  îî,  T.  IV, 
p.  87-95;  —  Maimonide$j  De  jure  pauperum. 


^ 
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ious  les  hommes  ont  uu  droit  égal  aux  choses  matérielles  néces- 
Itoiires  pour  vivre  et  remplir  leur  destination  (i).  Les  lois  de  Moïse 
durent  protection  et  secours  à  tous  les  habitants  de  la  Palestine, 
^  étrangers  ne  sont  jamais  séparés  des  pauvres  Israélites,  c  Quand 
b  vous  moissonnerez  votre  terre,  vous  n'achèverez  point  de  mois- 
»  sonner  le  bout  de  vos  champs,  et  vous  ne  glanerez  point  les  épis 

>  qui  resteront  de  votre  moisson,  vous  les  laisserez  pour  le  pauvre 
'»  et  pour  rétranger  >  (s),  c  Quand  tu  auras  oublié  quelque  poignée 
^  d'épis,  tu  ne  retourneras  point  pour  la  prendre,  mais  cela  sera 

pour  rétranger,  pour  Torphelin  et  pour  la  veuve;  quand  tu  se- 
t  coueras  tes  oliviers,  tu  n'y  retourneras  point  pour  visiter  branche 

>  par  branche;  mais  ce  qui  restera  sera  pour  l'étranger,  pour  Tor- 
9  phelin  et  pour  la  veuve;  quand  tu  vendangeras  ta  vigne,  tu  ne 
»  grapilleras  pas  les  raisins  qui  seront  restés  après  toi,  mais  cela 

•  sera  pour  l'étranger,  pour  l'orphelin  et  pour  la  veuve.  Et  tu  te 

•  souviendras  que  tu  as  été  esclave  au  pays  d'Egypte;  c'est  pour- 
«  quoi  je  te  commande  de  faire  ces  choses  >  (s).  Les  fruits  que  les 
champs  produisent  pendant  l'année  sabbatique  appartiennent  aux 
indigents  et  aux  étrangers  (4);  Moïse  établit  une  dime  en  leur  fa- 


(*)  Deuiéronomej  XV,  7,  8,  10,  11.  I^  langue  hébraïque  n'a  aucun 
mot  qui  rende  l'idée  d'aumône;  HoTse  Texprime  par  le  moi  juêlice  [Pasto- 
rei,  MoTse,  p.  473). 

De  ïk  vient  que  la  loi  mosaïque  ne  connaît  pas  les  tnendianis  propre- 
ment dits  :  ce  mot  ne  se  trouve  même  nulle  part  dans  FAucien  Tesla- 
ment  (Munk,  la  Palestine,  p.  212). 

Les  docteurs  restèrent  fidèles  \  cet  esprit  de  ebarité.  Il  disent  quV/  ne 
doit  pas  y  avoir  de  mendiant  en  Israël.  «  li  ne  suffit  pas  de  soulager  la 
«  nécessité  prë5cnte  du  pauvre,  il  faut  rhabiller,  conformément  à  sa  ^lais- 
"sance,  lui  acheter  un  cheval  et  un  esclave,  s'il  en  avait  un  avant  de 
»  tomber  dans  la  misère  n.  — «  Ceux  qui  refusent  les  aumônes,  sont 
»  punis  par  les  juges,  comme  ils  l'étaient  autrefois  par  le  Sanhédrin,  qui 
»  les  faisait  fouetter  jusqu'k  ce  qu'ils  eussent  payé.  Quelquefois  même  ou 
»  envahissait  la  maison  du  riche,  on  ouvrait  se^  coffres;  on  pillait  ses 
»  biens  en  sa  présence,  ou  on  saisissait  auelques  meubles  pour  servir  de 
M  gage  k  l'aumône  i*[Basnagej  Hist.  des  Juifs,  VI,  19,  1S). 

(«)  Lévttique^  XXIII,  22.  —  Comparez  XIX,  9,  10. 

[t)Deuiénm.  XXIV,  19-21. 

(*)  EiTode,  XXIll,  1 1 . 
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veur  (i).  Il  ue  se  contente  pas  d^assurer  aux  pauvres  et  aux  et 
gers  une  assistance  matérielle;  leur  faiblesse  ^latait  surtout  qu; 
ils  avaient  à  lutter  devant  les  tribunaux  avec  des  adversaires  rici 
et  puissants.  Les  lois  antiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  destituaieoll 
rétranger  de  tout  droit,  elles  lui  refusaient  même  TactioD  en  jus* 
tice.  Moïse  dit  à  ses  juges  :  «  Écoutez  les  démêlés  qui  sont  entre 
>  vos  frères,  et  jugez  avec  droiture  entre  Thomme  et  son  frère  et 
»  rétranger  qui  est  avec  lui  (s).  »  Il  maudit  celui  qui  pervertit  le 
droit  de  l'étranger,  de  Torphelin  et  de  la  veuve,  à  Tégal  de  celai 
qui  fait  des  idoles  (3). 

Que  deviennent,  en  présence  de  ces  lois,  les  reproches  d*inhih 
manité  qu'on  a  adressés  au  législateur  des  Hébreux  («)?  Voltaire 
demande  c  comment  le  Bénédictin  Calmet  s'est  pu  divertir  à  faire 
»  graver  dans  un  Dictionnaire  des  estampes  de  tous  les  tourments 
»  qui  étaient  en  usage  chez  la  petite  nation  judaïque  »  (3).  La  pas- 
sion de  rillustre  écrivain  Ta  égaré;  Moïse  ne  connaît  d^autres 
peines  que  le  glaive  et  la  lapidation  (e).  Il  n'y  a  pas  de  trace 
dans  ses  lois  de  ces  supplices  recherchés  qui  souillent  non  seule- 
ment les  législations  des  peuples  anciens  (7),  mais  même  celles 

(t)  MichaeliSf  Mos.  Recht,  T.  Il,  p.  -476  et  sulv.  —  La  législation  de 
MoTse  contient  encore  d'autres  dispositions  en  faveur  des  pauvres.  Vojei 
SaalschiUzy  Mos.  Recht,  eh.  XXXIII. 

(3)  DeuUron.  I,  16. 

(1)  Deuiéron.  XXVII,  19,  15.  —  Comparez  XXIV,  17. 

(«)  Philon  répond  victorieusement  à  ce  reprocbe  (De  Gbarit.,  p.  711, 
A,  éd.  Gelen). 

(»)  Foliaire,  Prix  de  la  Justice  et  de  l'Humanité,  art.  26. 

(«)  Mickaelis,  Mos.  Recht,  §  284,  T.  V,  p.  20  et  suiv.  —  Salvador, 
Histoire  des  Institutions  de  Moïse,  II,  20.  La  mort  par  le  feu  est  prescrite 
dans  deux  cas;  quelques  savants  n'ont  voulu  y  voir  qu'une  formalité 
aggravante,  consistant  \  brûler  le  cadavre  du  lapidé  (âiichaelis,  Mos. 
Recht,  T.  V,  S  2S5.  —  ^iner,  Biblisches  Rçalworterbucb,  T.  Il,  p.  11). 
Nous  croyons  avec  Munk  (La  Palestine,  p.  2U)  que  cette  interprétation 
fait  violence  à  la  lettre  du  texte. 

La  peine  de  la  strangulation  n'est  pas  mentionnée  dans  les  lois  de  Moïse; 
elle  ne  fut  introduite  qu'après  l'exil  (Munk,  ib.  —  Comparez  Saalschulz, 
Mos.  Recht,  T.  II,  p.  475). 

(^)  La  législation  de  Moïse  est  la  seule  qui  ne  connaisse  pas  la  torture. 
L'humanité  de  Moïse  paraît  encore  plus  admirable,  quand  on  la  compare 
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des  Dations  civilisées  de  FEurope  (i).  Si  nous  comparons  la  justice 
Iminelle  de  Moïse,  telle  qu'elle  a  été  interprétée  par  les  rabbins 
ec  les  écrits  des  criminalrstes  modernes,  ce  n'est  pas  nous  qui 
mroDs  «  le  prix  de  rhumanité  » .  Dans  toute  l'antiquité  et  jusqu'à 
lies  joursy  les  enfants  ont  été  punis  pour  les  crimes  de  leurs  pères; 
Imettez  en  regard  de  cette  injustice  légale,  la  loi  de  Moïse  :  «  On 
»  ne  fera  point  mourir  les  pères  pour  les  enfants;  on  ne  fera  pas 
B  non  plus  mourir  les  enfants  pour  les  pères;  mais  on  fera  mourir 
»  chacun  pour  son  péché  »  (3).  La  peine  de  mort  est  encore  consi- 
dérée aujourd'hui  comme  une  triste  nécessité;  écoutez  la  tradition 
mosaïque  :  t  Un  tribunal  qui  condamne  à  mort  une  fois  en  sept 
»  ans  peut  être  appelé  sanguinaire  ».  «  Il  mérite  cette  flétrissure  » , 
dit  an  autre  docteur,  «  quand  il  prononce  une  pareille  sentence 
»  une  seule  fois  en  soixante-dix  ans  ».  c  Si  nous  avions  été  mem- 
»  bres  de  la  haute  cour  > ,  ajoutent  deux  sages,  »  nous  n'aurions 
>  jamais  condamné  un  homme  à  mort  »  (s). 

S  8.  Paix. 

La  doctrine  de  Moïse  est  une  doctrine  de  fraternité,  de  charité, 
d'humanité  :  elle  est  par  cela  même  une  doctrine  de  paix.  Mais 
ridée  de  la  paix  pouvait  diiBcilement  se  faire  jour  dans  l'antiquité, 
époque  de  force  brutale  et  d'hostilités  permanentes.  Les  Juifs  eux- 
mêmes,  bien  que  peuple  théologique,  avaient  eu  leurs  guerres,  et 
la  plus  terrible  de  toutes,  une  conquête  d'extermination,  comman- 


avec  la  cruauté  des  peuples  voisius.  On  déchirait  les  coupables  [Daniel^ 
II,  5),  00  les  brftlait  vifs,  ou  les  crucifiait,  on  les  jetait  aux  lions,  on  les 
mutilait,  etc.  SaalschutZy  T.  II,  p.  4S7. 

(*)  Foliaire^  dans  le  même  article,  rapporte  le  supplice  atroce  que  les 
lois  anglaises  infligent  au  malheureux  condamné  pour  haute  trahison  : 
c'est  un  délire  de  cruauté. 

{»)  Deutéron.  XXÏV,  16. 

(*)  Mischna^  T.  IV,  Tractatus  de  poenis,  c  1 ,  §  10,  cité  par  Salvador^ 
17,  1  (T.  II,  p.  6  et  suiv.).  Les  juges  jeûnaient  le  jour  où  ils  avaient  pro- 
noncé une  condamnation  'k  mort.  Les  docteurs  rattachaient  celle  belle 
coutume  k  une  disposition  de  la  loi  de  Motse  :  «  Vous  ne  mangerez  rien 
«auprès  du  sang  »  {Livttiquet  XIX,  16).  —  SaaUchiUz^  T.  Il,  p.  466, 
note. 
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dée  par  Pieu  mémo.  Il  tmi  se  rappeler  Tétai  social  des  aooi 
les  passions  cruelles  qui  les  dominaient  pour  eomprendre  que 
législateur  hébreu,  tout  en  faisant  du  Créateur  un  Dieu  d*amMr,^ 
ait  pu  placer  dans  sa  bouche  des  menaces  sanglantes  contre 
ennemis  :  «  Si  j'aiguise  mon  glaive,  comme  la  foudre  et  que  ma-, 

>  main  saisisse  le  jugement,  je  rendrai  la  vengeance  à  mes  adver-. 
»  saires,  et  je  la  rendrai  à  ceux  qui  me  haïssent.  J'enivrerai  mes 
»  flèches  de  sang,  et  mon  épée  dévorera  la  chair,  j'enivrerai  mes 

>  flèches  du  sang  de  ceux  qui  seront  tués  et  des  captifs  »  (i).  Noos 
avons  entendu  le  roi  prophète  exalter  la  charité  infinie  de  Dieo; 
mais  dans  la  lutte  avec  ses  ennemis,  il  oublie  ses  préceptes  pour 
se  livrer  tout  entier  au  bonheur  de  la  vengeance.  «  Je  poursuivrai 
•  mes  ennemis  et  je  les  exterminerai,  et  je  ne  m'en  retournerai 
9  pas  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  consumés.  Et  je  les  broierai  comme 
»  la  poussière  de  la  terre;  je  les  écraserai  et  je  les  foulerai  comme 
»  la  boue  des  rues  »  (s).  David  ne  craint  pas  de  souiller  ses  prières 
par  le  désir  de  la  vengeance.  «  Répands  ta  colère  sur  les  nations 
»  qui  ne  te  connaissent  point,  et  sur  les  royaumes  qui  n'invoquent 
»  point  ton  nom.  Rends  à  nos  voisins  dans  leur  sein  sept  fois  aa 
»  double  l'outrage  qu'ils  t'ont  fait,  ô  Éternel  »  (s)  !  La  joie  du  roi 
prophète,  en  se  représentant  la  victoire  future  sur  ses  ennemis, 
tient  presque  du  sauvage  :  «  Heureux  celui  qui  saisira  tes  petits 
»  enfants,  et  les  écrasera  contre  les  pierres  »  (4)  !  Les  prédictions 

(')Z)eii/éron.  XXXII,41,42. 

n  II  Samuel,  XXII,  88,  48. 

(')  Psaum.  LXXÏX,  6,  12. 

(*}  Psautn,  GXXXVII,  9.  —  Ces  prières,  ceUe  joîe  barbare  de  David 
ont  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs.  La  plupart  des  Pères  de 
ITglise  j  YOient  des  propliélies  ou  des  menaces  plutôt  aue  des  iniprcca- 
lions.  Le  prophète,  disent-ils,  sensible  ^  Toutrage  que  les  méchants  font 
à  Dieu,  leur  annonce  les  malheurs  futurs  qui  les  attendent,  et  cela  en  des 
termes  proportionnés  au  zèle  qui  l'anime,  ^  la  douleur  qu'il  ressent.  Saint 
Chrysosiome  (in  Psalm.  CXXXVL  1 1)  ne  pouvant  pas  croire  qu'un  pro- 

Sbète  exprime  des  sentiments  indignes  du  Dieu  qui  l'inspire,  dit  que 
avid  rapporte  les  sentiments  moins  parfaits  des  autres.  Saint  Jugustin 
donne  un  sens  moral  au  psaume,  u  G*est  contre  la  pierre  que  nos  ioclioa- 
»  lions  perverses  doivent  se  briser,  et  cette  pierre  est  Jésus* Christ  » 
{Berthier,  les  Psaumes,  T.  V,  p.  427).  Bossnet  tx  Co/me/ aUrilueot  Je 
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risaïe  sur  la  ruiae  de  Babylooe  rivalisenl  de  cruauté  avec  ces 
BbaAis  sanguioaires  :  «  La  journée  de  l'Éternel  qui  vient  est 
»  emelle,  elle  n'est  que  fureur  et  ardeur  de  colère»  pour  réduire  ce 
»  pays  en  désoiatioD»  el  il  en  exterminera  les  méchants  (i).  Pré- 
»  fiareas  la  tuerie  pour  ses  enfants,  à  cause  de  Tiniquité  de  leurs 
•  pères.  Je  m'élèverai  contre  eux,  dit  TÉternel  des  armées,  et 
■  j'abolirai  le  nom  de  Babylone,  et  ce  qui  y  reste,  le  fils  et  le  petit- 
»  fils.  Je  la  rendrai  la  demeure  du  butor,  je  la  balaierai  d'un  balai 
»  de  destruction.  Je  détruirai  le  roi  d'Assyrie,  je  le  foulerai  aux 
»  pieds  (9).  Leurs  blessés  à  mort  seront  jetés  à  la  voirie,  et  l'infeo- 
»  (ton  de  leurs  cadavres  montera,  et  leur  sang  découlera  des  mou- 
>  tagnes  »  (s). 

Ces  passions  sanglantes  tiennent  aux  mœurs  générales  de  l'an- 
tiquité. Considéré  comme  doctrine,  le  Mosaïsme  conduit  à  des 
sentiments,  à  des  idées  pacifiques.  La  réprobation  de  la  guerre  se 
manifeste  jusque  dans  l'emportement  de  la  conquête.  Moïse  or- 
donne aux  Israélites  que  le  sang  a  souillés  de  se  purifier  (4).  Dieu 
ne  permet  pas  à  David  de  bâtir  le  Temple,  parce  qu'il  est  guer- 
rier (5);  cette  gloire  est  réservée  à  son  fils  Salomon  c  sage,  juste, 
»  pacifique,  dont  les  mains  pures  de  sang  furent  jugées  dignes  de 
t  bâtir  la  maison  de  Dieu  *  (e).  Des  causes  accidentelles  concouru- 
psaume  aux  captifs  israélites  de  Babylone;  la  cruauté  de  leurs  vœux  est 
en  harmonie  avec  le  droit  desgcus  de  l'époque  (Cahnei,  Commentaire  sur 
le  Psaume  I S6). 

{•)  /ww,  XII,  9. 

[*)Isaïe,  XIV,  21,28,56. 

(»)  Isaïe,  XXXIV,  8. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  848. 

(')  I  Chroniq,  XXVIU,  8  :  «  Dieu  ma  dit  :  Tu  ue  bâtiras  point  de  mai* 
»  son  "k  mon  nom,  parce  que  tu  es  un  homme  de  f^uerre,  et  que  tu  as 
«répndu  beaucoup  de  sang  »  Comparez  l  Chron»  XXIl,  8. 

(•)  Bossuei,  Discours  sur  l'Histoire  Universelle,  !'•  Partie,  V.  -  Dans 
sa  Politique  tirée  de  rÉcriiure  Sainte,  Bossuct  fait  un  magnifique  com- 
mentaire des  paroles  divines  :  «t  Dieu  ne  veut  pas  recevoir  de  Temple 
»  d'une  main  sanglante.  David  était  un  saint  roi,  et  le  modèle  des  princes, 
n  si  agréable  à  Dieu  qu'il  avait  daigne  le  nommer  l'homme  selon  son  coeur; 
"jamais  il  n'avait  répandu  que  du 'sang  infidèle  dans  les  guerres  qu'on 
n  appelait  guerres  du  Seigneur^  et  s'il  avait  répandu  celui  des  Israélites, 
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reut  à  inspirer  aux  Hébreux  le  désir  de  la  paix;  aucan  peii|ile 
souffert  autant  des  malheurs  de  la  guerre;  ils  ne  pouvaient  voir 
la  conquête  qu'un  fléau,  dans  les  conquérants  que«  les  désirai 
»  des  nations  •  (i),  «  qui  dévorent  les  hommes  »  (t);  un  propl 
les  représente  sous  la  iSgure  de  bétes  qui  «  dévorent,  brisent 
»  foulent  tout  »  (s).  Le  peuple  de  Dieu  n*espëre  de  salut  qae 
un  âge  de  paix  :  «  TÉternel  dissipera  les  nations  qui  ne 
»  dent  que  la  guerre  »  (4).  «  Dieu  est  notre  retraite  • ,  s'écrie  le 
prophète;  c  l'Eternel  des  armées  est  avec  nous;  venez,  cootempl 
»  les  exploits  de  TÉternel,  et  comment  il  a  réduit  la  terre  en 
»  tude;  il  a  fait  cesser  les  guerres  jusqu'au  bout  de  la  terre; 
»  rompt  les  arcs,  il  brise  les  lances,  il  brûle  les  chariots  au 
>  Cessez,  a-t-il  dit,  et  reconnaissez  que  je  suis  Dieu.  Je  sei 
»  exalté  parmi  les  nations,  je  serai  exalté  par  toute  la  terre  »  (1 

La  conviction  du  Psalmiste  que  le  Dieu  des  Juifs  étendra 
empire  sur  la  terre  entière  est  le  fondement  théologique  du  Messù 
nisme;  un  roi  sortant  de  la  famille  de  David  ralliera  tous  l( 
peuples  au  culte  de  Jéhova;  Thumanité  ne  faisant  qu'une  fannlli 
la  guerre  sera  impossible.  Isaïe  décrit  cet  âge  de  paix  en  poéti 
ques  figures  :  «  Le  loup  habitera  avec  Tagneau,  et  le  léopard  gil 

n  c^ëtait  celui  des  rebelles,  qu'il  avait  encore  épargné  autant  qu'il  avj 
»pu.  Mais  il  suffit  que  ce  fût  du  sang  humain,  pour  le  faire  juger  ii 
I»  digne  de  présenter  un  Temple  au  Seigneur,  Auteur  et  Protecteur  de 
»  vie  humaine.  —  Telle  fut  1  exclusion  que  Dieu  lui  donna  dans  la  pr< 
»  mière  partie  du  discours  prophétique.  Mais  la  seconde  n'est  pas  moios 
n  remarquable,  c'est  le  choix  de  Safomon  pour  bâtir  le  Temple.  Le  titre 
»  que  Dieu  lui  donne  est  celui  de  Pacifique,  u  Des  mains  si  pures  de  sang, 
»  sont  les  seules  dignes  d^élever  le  sanctuaire  »  •  Dieu  n'en  demeure  pas 
n  Ik,  il  donne  la  gloire  «  d'affermir  le  tr&ne,  à  ce  Pacifique,  qu'il  préfère 
»  aux  guerriers  par  cet  honneur  ».  —  u  Dieu  refuse  k  David  son  agrément, 
»  en  haine  du  sang  dont  il  voit  ses  mains  toutes  trempées;  tant  de  sain* 
»  teté  dans  ce  prince  n'en  avait  pu  effacer  la  trace.  Dieu  aime  le  Pacifique, 
»  et  la  gloire  de  la  paix  a  la  préférence  sur  celle  des  armes,  quoiqoe 
»  saintes  et  religieuses  »  • 

(«)  Jérémie,  IV,  7. 

(9)  ÉMéchiely  XIX,  3,  6. 

{»)  Daniel,  c.  7. 

(^)Psaum.  LXVIII,  SI. 

(*)  Psaum.  XLVI. 
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le  oheTreaa;  le  veau,  le  lionceau  et  le  bétail  qu'on  engraisse, 
^»  seront  enseoable  et  un  enfant  les  conduira.  La  jeune  vache  paîtra 
^  avec  Tourse,  leurs  petits  gtteront  ensemble»  et  le  lion  mangera 
^  An  fourrage  eoiume  le  bœuf.  L'enfant  qui  tette  s*ébattra  sur  le 
-  »  irou  de  Taspic,  et  Tenfant  qu'on  sèvre  mettra  la  main  au  trou  du 
^»  basilic.  On  ne  nuira  point,  et  on  ne  fera  aucun  dommage  à 
k^  personne  dans  toute  la  montagne  de  ma  sainteté;  car  la  terre 
'  »  sera  remplie  de  la  connaissance  de  rÉtern^l,  comme  le  fond  de 
»  la  mer  des  ^ux  qui  le  couvrent  >  (i).  «  Les  peuples  forgeront 
»  leurs  épées  en  boyaux  et  leurs  hallebardes  en  serpes,  une  nation 
>  ne  lèvera  plus  Tépée  contre  l'autre,  et  ils  ne  s'adonneront  plus 
li  à  faire  la  guerre  »  (s).  Les  Hébreux  transportaient  dans  cette 
époque  heureuse  tous  les  rêves  de  félicité  dont  les  poètes  du  pa- 
ganisme embellissent  Tâge  d'or.  «  Je  ferai  venir  de  Tor  au  lieu 
»  d'airain,  et  je  ferai  venir  de  l'argent  au  lieu  de  fer,  et  de  l'ai- 
s'rain  au  lieu  de  bois,  et  du  fer  au  lieu  de  pierres;  et  je  ferai  que 
»  la  paix  régnera  sur  toi  et  la  justice  te  gouvernera.  On  n'enten- 
»  dra  plus  parler  de  violence  dans  ton  pays,  ni  de  dégât,  ni  d'op- 
»  pression  dans  tes  contrées;  ton  soleil  ne  se  couchera  plus,  et  la 
»  lune  ne  se  retirera  plus,  car  l'Éternel  sera  pour  toi  une  lumière 
»  perpétuelle.  Et  ceux  de  ton  peuple  seront  tous  justes;  ils  possè- 
»  deront  éterneUement  la  terre;  la  petite  famille  croîtra  jusqu'à  mille 
«  personnes,  et  la  moindre  deviendra  une  nation  puissante  »  (s). 
Les  écrivains  catholiques  ont  reproché  aux  Juifs  l'idée  maté- 

(•)  Isaïe,  XI,  6-9. 

(')  Isate^  II,  4.  —  Comparez  iacharie^  IX,  10  :«  Je  retraocherai  les 
n  chariots  de  guerre  d'Éphralm,  et  les  chevaux  de  Jérusalem,  et  Tare  du 
n  combat  sera  aussi  retranché,  et  le  roi  parlera  de  paix  aux  nations;  et  sa 
»  domination  s'étendra  depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre  mer,  et  depuis  le 
»  fleuve  jusques  aux  bouts  de  la  terre  »  • 

Mich^y  IV,  8,  4  :  «  Il  exercera  le  jugement  parmi  plusieurs  peuples, 
»  et  il  châtiera  les  nations  puissantes,  jusqu'aux  pays  les  plus  éloignes,,. • 
»  et  elles  ne  s'adonneront  plus  k  la  guerre.  Mais  chacune  se  reposera  sous 
n  sa  vigne  et  sous  son  figuier;  et  il  n'y  aura  personne  qui  les  épouvante; 
n  car  la  bouche  de  l'Éternel  des  armées  a  parlé  » . 

(')  Isaïe^  LX,  17-22.  Comparez  le  tableau  que  les  rabbins  font  de 
l'époque  messianique.  Salvador^  V,  2  (T.  II,  p.  130  et  suiv.);  Dasnage, 
Histoire  des  Juifs,  Liv.  V,  ch.  15,  §  18. 


388  LB8   HÉBMUX. 

rielle  qa*ils  se  faisaient  du  Messie.  «  Élant  possédés  en  kw 
»  d*une  aveugle  admiration  de  la  royauté  et  des  prospérités 

>  porelles,  les  Juifs  donnaient  à  leur  Messie  de  belles  et  tn 
»  phantes  armées,  de  grauds  et  superbes  palais,  une  cour  plus  I 
»  et  plus  polie,  une  maison  plus  riche  et  mieux  ordonnée  que  cell 
»  de  Salomon,  et  enfin  tout  ce  pompeux  appareil  dont  la  majes 

>  royale  est  environnée  »  (i).  Le  reproche  est  juste;  le  royau 
du  Messie,  tel  que  les  Juifs  le  concevaient,  est  un  empire  réel  (i) 
le  Sauveur  est  un  roi  qui  doit  donner  au  peuple  élu  la  domination 
de  la  Terre.  Ces  espérances  étaient  tellement  enracinées  dans 
esprits,  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  eux-mêmes  les  parta- 
geaient; ils  eurent  de  la  peine  à  comprendre  le  véritable  royauine 
de  Dieu.  Mais  Taccusation  peut  se  changer  en  louange,  si  au  lien 
de  comparer  les  Juifs  aux  Chrétiens,  on  les  met  en  rapport  aveci 
l'antiquité.  Le  paganisme  place  son  âge  d*or  dans  le  passé;  il  n  a 
aucun  espoir  que  la  condition  de  Thumanité  s'améliorera;  ses  plus 
grands  penseurs  se  figurent  les  destinées  du  genre  humain  comme^ 
un  triste  cercle  vicieux,  qui  présentera  toujours  les  mêmes  erreurs 
et  les  mêmes  crimes.  Les  Juifs  seuls  ont  le  regard  tourné  vers 
Tavenir;  leur  religion,  leur  poésie  sont  une  prophétie  permanente* 

L'orgueil  du  peuple  élu  Ta  égaré  sur  la  gloire  qu'il  se  croyait 
réservée,  il  a  méconnu  le  Messie  qui  vint  fonder  une  union  in- 
tellectuelle, en  attendant  que  la  paix  fit  des  hommes  un  peuple 
de  frères.  Mais  il  y  a  aussi  dans  l'opposition  des  Juifs  contre 
Jésus-Christ,  dans  leur  croyance  obstinée  à  un  autre  Messie,  un  vif 
sentiment  des  besoins  réels  de  l'humanité  qui  doivent  trouver  sa- 
tisfaction dans  ce  monde.  L'époque  messianique  des  Chrétiens  est 
purement  mystique;  le  Christianisme  n'a  jamais  songé  à  réaliser 
sur  cette  terre  la  fraternité,  l'égalité,  la  paix  qu'il  promet  aux 
croyants;  toutes  ses  espérances  sont  pour  le  ciel.  La  protestation 
des  Juifs  contre  ce  mysticisme  était  comme  un  appel  à  l'avenir. 
Cet  appel  a  été  entendu;  déjà  les  grands  dogmes  du  Chrstianisme 
ont  pénétré  dans  la  société  et  ils  sont  destinés  à  la  transformer. 

(')  Bossuety  Sermons. 

{')  Salvador,  V,  2  (T.  H,  p.  129). 
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ktfisi  Blême  dans  leur  lutte  coutre  Jé$as*€hrist»  les  Juifs  sout  res- 
is  fidèles  à  leur  aùssion  prophétique  r  Mais  ils  se  sont  trompés  eu 
voyant  que  le  Judaïsme  pouvait  réaliser  Tidéal  qu'ils  rêvaient  pour 
^hamaaité;  Moïse  n'était  pas  venu  pour  accomplir,  mais  pour 
pvéparer;  aucune  religion,  aucune  doctrine  n'a  eu  une  tâche  plus 
porteuse.  Les  païens  ne  se  rattachent  que  de  loin  au  Christianisme; 
es  JiiiCs  sout  réellement  la  race  élue,  parce  qu'ils  forment  la  tran- 
ition  directe,  dans  le  domaine  des  idées,  entre  l'antiquité  et  la 
société  nouvelle.  Celte  vocation  du  peuple  de  Dieu  parait  avec 
ielat  dans  l'Essénianisme. 

§  6.  VEssénianisme. 

]^  Mosaïsme  primitif  se  modifia  au  contact  de  l'Orient,  où  la 
conquête  dispersa  les  débris  du  peuple  de  Dieu.  Au  retour  de  l'exil 
une  vie  nouvelle  anime  les  esprits;  elle  se  manifeste  dans  les  sectes 
qui  surgissent  et  entre  lesquelles  la  nation  entière  se  partage.  Les 
Esséniens  et  les  Thérapeutes  (i)  sont  une  de  ces  sectes.  Les  Essé- 
niens  semblent  jouer  un  rôle  peu  considérable  dans  le  développe- 
ment de  la  religion  :  ils  aimaient  à  s'effacer,  à  se  retirer  au  dé- 
sert (t),  mais  leur  gloire  surpasse  celle  de  toutes  les  écoles  juives, 
car  c'est  leur  doctrine  qui  a  inspiré  le  fondateur  du  Christia- 
nisme (s).  Les  rapports  entre  la  vie,  les  croyances  des  Ësséniens, 
et  celles  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  sont  si  éclatants 
qu'on  a  voulu  transformer,  au  moins  les  Thérapeutes  en  moines 
chrétiens  (i).  Cette  opinion  a  perdu  tout  crédit  :  l'Essénianisme  est 

(')  Les  Thérapeutes  étaient  une  l)raucbe  de  la  secte  des  Ësséniens,  ils 
se  séparaient  compfèteuient  de  la  vie  active  pour  se  livrer  à  la  contem- 
plation (Philon.f  De  vita  conteinpl.  init.  —  Leroux,  dams  V Encyclopédie 
Nouvelle,  au  mot  Égalité^  T.  lY,  p.  658,  note.  —  Baanage,  Histoire  des 
Juifs,  Livre  II,  ch.  2S,  §  1). 

(')  tt  Gens  sola,  socia  palmarum  »•  Plin.  H.  N.,  Y,  15  (17). 

(*)  Sur  les  rapports  entre  l'Essénianisme  et  le  Christianisme,  voyez 
Renaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Saint  Paul,  T,  VU, 
p.  388  et  suiv.;  —  Leroux,  de  TÉgalité  (Encyclopédie  Nouvelle,  T.  IV, 
p.  648);  id,j  de  l'Humanité,  p.  765  et  suiv.  —  Staeudlin,  Geschichte 
dcr  Sittenlehre  Jesu,  T.  I,  p.  570  et  suiv. 

(*)  Cette  erreur  remonte  à  Eu$èbe  (Hisl.  Ecclcs.  II,   17).  Elle  a  été 
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un  déYeioppemeot  direct  du  Mosaïsme  (i),  bien  qu'on  y 
çoive  des  traces  de  doctrines  orientales  (t)  et  de  dogmes  py 
riciens  (s). 

Les  tendances  générales  des  Esséniens  et  des  Chrétiens  sont 
mêmes.  Le  Judaïsme  était  devenu  une  religion  formaliste,  ci 
chant  dans  les  cérémonies  extérieures  la  faveur  de  Dieu.  J 
Christ  entra  en  lutte  contre  cet  esprit  étroit,  il  enseigna  que 
sainteté  consiste  dans  les  bons  sentiments  et  les  bonnes  œuvres.  H 
en  était  de  même  des  Esséniens  (4):  f  ils  servent  Dieu,  >  dit  PhiloOt 

>  avec  une  excellente  piété,  non  point  en  lui  sacrifiant  des  vidimeSi 

>  mais  en  s'appliquant  à  tenir  leur  cœur  dans  la  pureté  >  (s).  Lcd 
Esséniens  étaient  dans  la  vraie  tradition  mosaïque,  ils  poursut 
vaient  Tœuvre  des  prophètes  (e).  Le  principe  essentiel  de  leur  mo- 
rale était  encore  un  retour  vers  le  Mosaïsme.  «  Us  déterminaîeol 
»  la  justice,  les  choses  publiques  et  privées,  la  connaissance 

>  bien,  du  mol  et  de  Tindifférent,  de  ce  qu'il  faut  désirer  et  de 

>  qu'il  faut  fuir,  par  une  triple  règle  qui  est  Tamourde  Dieu,  de 


réfutée  par  Basnage  fBistoirc  des  Juifs,  II,  11,  6-21  et  ch.  i2  et  2S)  cl 
Prideaus,  Histoire  des  Juifs,  2*  Partie,  liv.  V  (T.  IV,  p.  1  li  et  suir. 
de  la  traduct.).  —  Comparez  Leroux <t  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  ai 
mot  Égalité, 

(')  Neander^  Geschichte  der  christlicben  Religion  uod  Kirche,  T.  I, 
p.  77  et  suiv. 

(s)  Phncky  Geschichte  des  Christenthums,  T.  II,  p.  859  et  saiv. 

(*)  Josèphe  (Antia.  XV,  10)  a  déjli  remarqué  cette  analogie;  elle  a  beau- 
coup occupé  Bruclur;  le  savant  historien  de  la  philosophie  croit  que 
les  Esséniens  ont  puisé  leurs  croyances  chez  les  Pythagoriciens  de 
rÉgypte  [Hièt.  Crû.  Philos.,  T.  II,  p.  777,  seq.). 

(*)  Les  Chrétiens  et  les  Esséniens  s'accordaient  k  dédaigner  une  yaioe 
science,  leur  sagesse  consistait  dans  la  pratique  de  la  vertu  :«  Des  sciences 
j)  et  de  la  philosophie  ils  prennent  seulement  une  partie;  ils  abandonnent 
)i  aux  sophistes  et  aux  vains  discoureurs  la  dialectique  avec  toutes  ses  sub- 
it tilités,  comme  peu  nécessaire  ^  l'acquisition  et  )k  la  pratique  de  la  vertu... 
»  G*est  la  morale  surtout  qu'ils  élaborent,  guidés  par  nos  saintes  lois...  Us 
»  les  étudient  eu  tout  temps,  mais  surtout  le  septième  jour,  d'une  façoa 
n  toute  particulière  ^(Philan.,,  Quod  omnis  probus  liber,  p.  877). 

(*)  Phihn.  Quod  omnis  probus  liber,  p.  876,  D,  éd.  Geien. 

(•)  Voyez  plus  haut,  p.  877  et  suiv. 
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Irerlu  el  des  hommes  »  (i).  Jésus-Christ  aussi  disait  que  tous  les 
Kroîrs  se  résument  en  uu  seul,  aimer  Dieu  et  le  prochain. 

Les  sentiments  des  Esséniens  sur  les  relations  des  hommes 
Kftient  les  mêmes  que  ceux  des  Chrétiens  primitifs  (2).  Moïse» 
Ispiré  par  le  dogme  de  la  fraternité,  avait  voulu  que  tout  Hébreu 
lit  propriétaire;  il  avait  cherché  la  sanction  de  Tégalité  dans  Tin- 
Ititatiou  de  Tannée  sabbatique  et  du  jubilé.  Le  fait  ne  répondit 

,  (>)  PhUon.  Quod  omnis  proL.  lib.  p.  877,  D.  E.  «  De  leur  amour  pour 
«Dieu  »  ,  coDtinue  Philon,  u  ils  donnent  mille  signes  éclatants;  la  pureté 
»  constante  de  toute  leur  vie,  et  le  respect  qu'ils  portent  ^  la  chasteté  des 
»  autres,  leur  habitude  de  ne  jamais  faire  de  serment,  de  ne  jamais  mentir, 
a  de  faire  toujours  Dieu  auteur  de  tout  bien,  et  de  ne  jamais  penser  que 
«rien  de  mauvais  vienne  de  lui.  Quant  k  leur  amour  pour  la  vertu,  ils  le 
1»  témoignent  suffisamment  en  n'aimant  ni  les  richesses,  ni  la  vainc  gloire, 
^ni  la  volupté,  par  leur  continence,  leur  patience,  leur  modération,  leur 
^Mi  simplicité,  leur  modestie;...  enfin,  ils  fout  voir  leur  amour  du  prochain 
.a  par  leur  bienveillance  et  leur  charité,  par  une  équité  supérieure  k  tout 
a  ce  que  l'on  peut  dire  et  par  leur  communauté  »... 

(>)  Voici  quelques  détails  sur  leurs  sentiments,  d'après  Josèphe  et  Pki'- 

,lon  :  a  Ils  considèrent  la  volupté  comme  le  mal,  la  continence  et  la  vic- 

Btoîre  sur  ses  passions  comme  le  bien  n{Jo8eph,  de  Bell.  Jud.  II,  8,  3). 

Avant  d'être  reçus  k  la  table  commune [W oyez  p.  892,  note  2),  ils  font  des 

voeux  solennels  «  s'engageant  d'abord  k  honorer  Dieu  et  k  le  servir  reli- 

»  gieusement;  ensuite  k  observer  la  justice  envers  les  hommes,  et  à  ne 

a  faire  de  mal  k  personne;  k  détester  toujours  les  méchants  et  k  se  ranger 

»  du  coté  des  justes;  k  garder  inviolablement  leur  foi  k  tous,  et  surtout 

n  aux  puissances,  car  toute  puissance  vient  de  Dieu.  —  Toujours  calmes 

»  et  maîtres  d'eux-mêmes,  pleins  d'équité,  d'une  bonne  foi  inviolable,  amis 

»  de  la  paix,  une  simple  parole  d'eux  est  plus  sûre  que  tous  les  serments 

»  des  autres.  Ils  évitent  même  les  serments,  comme  la  marque  du  parjure; 

»  car  ils  tiennent  pour  déjk  convaincu  de  mensonge  celui  qui  a  besoin  de 

«prendre  Dieu  k  témoin  pour  être  cru  »  [Joseph*  De  Bell.  Jud.  II,  8, 

7.6). 

Les  Esséniens  se  distinguaient  par  une  foi  inébranlable  dans  l'immor* 
talité  de  Fâme;  ils  croyaient  que  les  bons  seraient  récompensés  apr^  cette 
vie,  les  méchants  punis.  Aucun  tourment  ne  pouvait  les  engager  k  renier 
leur  croyance.  Dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  on 
n'en  put  amener  aucun,  ni  en  brisant  leurs  membres,  ni  en  les  brûlant  k 
;  petit  feu,  k  proférer  un  blasphème;...  «  jamais  ni  prient  k  leurs  bourreaux, 
I  »  ni  pleurs  au  milieu  des  supplices  ne  leur  sont  échappés,  mais  souriant 
nau  milieu  des  tortures  et  raillant  ceux  qui  les  leur  appliquaient,  on  les 
»  a  toujours  vus  rendre  Fâme  avec  joie,  en  gens  qui  savaient  qu'ils  In  re- 
»  trouveraient  bien  n  [Joseph,  De  Bell.  Jud.  II,  8,  10.  11). 
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pas  à  rintcntion  du  législateur.  Les  EssénieDs  essay&rent  «foi 
niser  une  égalité  plus  parfaite,  eu  abdiquant  toute  propriété  i 
viduelle  :  peut-être  imitèrent-ils  les  associations  religieuses 
Bouddhistes  et  des  Pythagoriciens.  Les  premiers  Chrétiens  a 
mirent  leurs  biens  en  commun.  La  communauté  était  donc  Vi 
de  la  vie,  telle  que  la  concevaient  la  secte  la  plus  avancée  du 
saïsme  et  le  Christianisme  primitif.  Deux  écrivains  juifs  nous 
donné  quelques  détails  sur  la  société  essénienne.  «  Une  admi 

•  communauté  » ,  dit  Josèphe  (i),  «  règne  parmi  eux,  tous 

•  qui  entrent  dans  la  secte,  lui  font  abandon  de  leurs  biens,  S 
»  qu'on  ne  voie  en  aucun  d'eux  Thumilité  que  donne  la  mi 

•  ni  Torgueil  que  donne  la  richesse,  mais  que  les  biens  de  to 

•  réunis  comme  ceux  de  frères,  soient  la  propriété  de  tons».' 
Philon  n'est  pas  aussi  explicite;  la  communauté  qu'il  décrit 
ble  plutôt  le  résultat  de  l'amour  du  prochain  que  de  l'abandon 
toute  propriété  privée;  elle  mériterait  d'autant  plus  d'admiration, 
c  Aucune  maison  n'appartient  en  propre  à  aucun  d'eux,  qui  n'appu^ 
1  tienne  par  le  fait  même  à  tous.  Car,  outre  qu'ils  y  vivent  plusieois 

>  en  famille,  elle  est  ouverte  à  tout  survenant  qui  fait  partie  de  leur 
9  doctrine...  Il  serait  impossible  de  trouver  ailleurs  que  chez  eai» 
»  au  même  degré  cette  confraternité  de  la  vie  («)...  De  ce  qu'ils  oH 

>  gagné  comme  récompense  de  leur  labeur,  en  travaillant  pendant  h 

(')  Joêcph.  De  Bell.  Jud.  11,  8,  8. 

(>)  La  fraternité  et  la  commuuauté  se  manifestaient  dans  les  repa$  coa* 
f/tttfi«.  La  description  que  Josèphe  et  Philon  donnent  de  ces  rëunioos 
rappelle  les  repas  eucharistiques  des  premiers  Chrétiens  :  «  Après  avoir 
n  travaillé  jusqu*^  la  cinquième  heure  (onze  heures),  ils  s'assemblent  dam 
»  un  même  lieu;  et  s*étaut  ceints  de  voiles  de  lin,  ils  purifient  leurs  corps 
»  en  se  baignant  dans  des  eaux  froides.  Cette  purification  faite,  ils  se  rro- 
»  dent  en  troupe  dans  une  salle  particulière  :  Teotrée  en  est  défendue  a 
»  quiconque  u*est  pas  de  leur  secte.  Us  marchent  vers  le  réfectoire  comme 
»  vers  un  temple  saint.  Us  se  placent  en  silence  :  le  boulanger  met  des 
»  pains  devant  eux,  et  le  cuisinier  sert  ^  chacun  une  assiette  du  mên« 
n  mets.  Le  prêtre  alors  prie  sur  la  nourriture  :  il  n*est  permis  ï  aucun 
i>  ày  goûter  avant  cette  prière.  Quand  il  ont  fini  de  manger,  il  prie  de 
n  nouveau  n{Joseph,  De  bell.  jud.  II,  8,  5.  —  Philon  entre  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  repas  communs  des  Thérapeutes,  dans  son  traité  de 
la  Fie  coniemplaiire). 
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ijournéc,  ils  ne  gardent  rien  pour  leur  propriété  particulière;  mais, 
^|M>rlant  tout  à  la  communauté,  ils  en  font  la  propriété  de  tous,  le 
kjeeonfort  des  besoins  de  tous.  Les  faibles  et  les  malades  ne  sont 
^pas  négligés  ni  abandonnés  à  la  souffrance;  ils  trouvent  leur  né- 
^eessaire  assuré  dans  le  superflu  des  forts  et  des  valides;  et  ils 
f^peuvent  en  jouir  sans  honte,  car  c'est  aussi  leur  propriété.  Quant 
laux  vieillards,  rien  n'égale  Thonneur  qu'on  a  pour  eux,  le  respect 
f  cpi'ils  inspirent,  la  tendresse  qu'on  leur  porte  :  on  dirait  des  en- 
»  fants  pleins  d'amour  qui  nourrissent  leurs  pères  dans  la  vieillesse; 
f  mais  ces  pères  là  ont  mille  bras  à  leur  service,  mille  intelligences 
»  pour  leur  venir  en  aide  >  (i). 

La  communauté  avait  pour  principe,  chez  les  Esséniens  comme 
chez  les  Pythagoriciens,  la  liaison  intime  que  les  mêmes  convic- 
tions religieuses  établissent  parmi  les  hommes,  c  Ils  sont  unis 
centre  eux  d'un  amour  mutuel  bien  plus  étroitement  que  ne  le 
•  sont  les  autres  hommes;  dans  leurs  voyages,  ils  sont  reçus  par 
»  leurs  coreligionnaires  et  traités  comme  vieux  amis,  quoiqu'ils 
»  se  voient  pour  la  première  fois  >  (s).  Le  sentiment  de  la  frater- 
nité n'était  pas  limité  aux  membres  de  la  secte;  plus  puissant 
chez  les  Esséniens  que  chez  les  Pythagoriciens,  il  s'éleva  jus- 
qu'à l'idée  de  l'égalité  humaine.  Le  Mosaïsme  ruinait  l'esclavage 
dans  sa  base,  en  enseignant  le  dogme  de  l'unité  de  la  Création; 
cependant,  dominé  par  le  fait  universel,  il  permit  une  servitude 
temporaire  entre  Hébreux;  quant  aux  esclaves  étrangers,  il  se 
contenta  d'améliorer  leur  sort.  Les  Esséniens,  plus  hardis  que 
Moïse,  plus  hardis  même  que  les  Chrétiens,  osèrent  admettre 
toutes  les  conséquences  du  principe  de  la  fraternité.  «  Il  n'y  a 
^pas  un  seul  esclave  parmi  eux  »,  dit  Philon,  c  ils  sont  tous 
»  libres,  tous  égaux.  Ils  condamnent  la  domination  des  maîtres, 

>  non  seulement  comme  injuste,  comme  destructrice  de  la  sainteté 

>  parmi  les  hommes,  aussi  bien  chez  ceux  qui  l'exercent  que  chez 


(^]Phtlon,  Quod  omnis  probus  liber,  p.  878,  A,  B  (éd.  Gelen).  Nous 
citons  la  paraphrase  que  Leroux  a  dônuéc  du  traité  de  Philon,  dan»  YEn^- 
cifclopédte  Nouvelle,  au  mot  Égalité» 

{*)  Joseph.  Antîquit.  II,  8. 
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»  ceux  qui  la  souffrent,  mais  même  comme  impie,  puisqu'elle  bi 
»  la  loi  de  nature  qui,  engendrant  et  nourrissant  en  mère  tous 
»  hommes  absolument  de  la  même  façon,  comme  des  frères  b 
»  times,  n'a  certes  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi  j  Ta  varice  et  Vi\ 
>  quilé  seule  ayant  souillé  cette  parenté  des  hommes,  et  mis 
»  lieu  de  la  confraternité  la  désunion ,  au  lieu  de  l'amour 
»  guerre  »  (i). 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  la  paix  était  le  couronna 
ment  de  cette  doctrine.  Les  sentiments  des  Esséniens  étaient  pi 
fondement  pacifiques;  ils  ne  s'occupaient  que  d'agriculture  ou  d< 
arts  favorables  à  la  paix;  c  on  ne  trouvait  pas  un  artisan  pai 

•  eux  qui  travaillât  à  faire  une  flèche,  un  dard,  une  épée,  ai 

•  cuirasse  ou  un  bouclier,  en  un  mot  aucune  espèce  d'armes, 
»  machines  ou  d'instruments  servant  à  la  guerre  >  (s). 

Les  livres  sacrés  des  Esséniens  ne  nous  sont  pas  parvenu! 
nous  ne  savons  pas  s'ils  avaient  la  haute  ambition  que  le  Chri< 
tianisme  annonça  dès  le  principe,  d'étendre  l'empire  de  h 
religion  sur  toute  la  terre;  la  réalisation  universelle  de  cette  vK 
de  fraternité  et  d'amour  aurait  été  le  véritable  âge  messiauiqi 
rêvé  par  les  prophètes.  Philon  met  quelque  orgueil  à  opposer 


(^)  Philon.  Quod  omnis  probus  liber,  p«  877.  —  Leroux,  p.  655. 
Philon  dit  la  même  chose  des  Thérapeutes  (De  vita  coutemplaliva,  p.  900^ 
A,  B;  —  Leroux,  p.  666).  Nous  reproduisons  le  passage;  il  donue  d< 
détails  intéressants  sur  la  manière  dont,  k  défaut  d'esclaves,  le  servù 
se  faisait  chez  les  Esséniens  :  u  Ils  ne  se  font  pas  servir  par  des  esclaves^ 
»  profondément  convaincus  qu'ils  sont  que  la  possession  des  esclaves] 
»  est  contre  la  nature...  Ce  sont  tous  des  hommes  libres  qui  servent^ 
N  volontairement  et  empressés  ^  prévenir  les  désirs  des  convives.  On  m 
n  prend  pas  même  pour  cette  œuvre  les  premiers  venus  :  on  choisit  ar< 
nsoin  dans  la  société  les  jeunes  gens  qui  ont  le  plus  de  mérite,  les  plus' 
it  vertueux;  ceux-ci,  comme  des  enfants  vrais  et  légitimes,  servent  avec 
»  joie  leurs  pères  et  leurs  mères,  estimant  ces  parents  commuas  plos 
»  chers  et  plus  proches  que  ceux  du  sang...  Us  remplissent  ce  ministère 
M  sans  ceinture  et  tunique  flottante,  afin  que  nulle  marque  de  servitude. 


(*)  Philon,  Quod  omnis  probus  liber,  p.  876,  E;  877,  A, 
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Bssénîens  aax  sages  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  (i)»  et  à  bon  droit; 
itr  la  charité  éleva  la  secte  juive  à  une  hauteur  que  n'avaient  pu 
Heindrc  les  plus  grands  philosophes;  Tégalité  des  hommes  que 
la  monde  païen  se  contentait  de  rêver  dans  un  passé  imaginaire, 
lait  réalisée  chez  les  obscurs  sectaires  de  la  Judée.  Il  ne  s'agissait 
^iis  que  de  répandre  dans  le  monde  les  sentiments  qui  animaient 
les  Esséniens,  en  leur  donnant  la  puissance  d'une  doctrine  :  telle 
ht  TiBuvre  du  Christianisme. 

$  7.  Philon  (a). 

Le  point  de  départ  du  Mosaïsmc  est  une  nationalité  exclusive» 
ittaîs  il  contient  en  germe  Fîdée  de  Funité;  de  soq  sein  sortira  une 
religion  qui  aura  le  droit  de  se  qualifier  d^universelle«  Philon  re- 
présente eette  tendance  à  Tuniversalité^  par  laquelle  la  doctrine  de 
Moïse  touche  à  celle  de  Jésus-Christ;  nàais  sa  philosophie  n'est 
plus  le  Mosaïsme  pur.  Le  Christianisme^  destiné  à  devenir  la 
nroyance  de  toutes  les  nations,  ne  pouvait  procéder  d'un  seul 
dogme;  il  devait  prendre  ses  radnes  dans  l'humanité  entière.  De 
là  la  nécessité  du  travail  de  fusion  qui  précéda  et  accompagna  la 
naissance  de  la  religion  nouvelle.  C'est  à  Alexandrie  que  s^accom- 
piit  cette  œuvre  préparatoire.  Philon  naquit  à  Alexandrie,  dans  la 
classe  de  Juifs  qu'on  appelle  hellénistes,  pour  marquer  que  le 
contact  avec  la  race  hellénique  les  avait  profondément  modifiés* 
Les  spéculations  de  la  Grèce  frappèrent  vivement  les  Juifs  trans- 
plantés  en  Egypte  et  en  Grèce.  Ne  pouvant  comprendre  que  la 
vérité  eût  été  aperçue  endehors  du  peuple  de  Dieu,  ils  essayèrent 
de  revendiquer  pour  eux  les  sublimes  conceptions  des  Platon,  des 
Pylhagore,  des  Zenon;  les  Grecs  furent  transformés  en  disciples 
de  Moïse  (s).  Une  pareille  prétention  suppose  que  le  Mosaïsme 
renferme  toute  la  philosophie;  l'interprétation  allégorique  des  livres 
sacrés  aida  les  docteurs  juifs  à  y  trouver  les  enseignements  des 
philosophes.   Cette  méthode  arbitraire  avait  pour  conséquence 

(^)  PhHon.  Qtiod  omnis  probus  liber,  p.  878,  C. 

(']  Philon,  Opéra,  éd.  Geleum 

(•)  Voyez  Tome  lll,  p.  489  et  siiiv,  t 
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inévitable  d*introduire  dans  le  Mosaïsme  des  élémenls 
les  penseurs  de  la  Judée  subireni  Tinfluenoe  de  Fespril  qui 
mait  le  Bdonde  gréco-romain  :  les  doctrines  se  rapprochaient, 
combinaient,  se  modifiaient  (t).  Ce  mélange  de  dogmes  ori 
et  d'idées  helléniques  est  un  trait  caractéristique  de  Philon  (s), 
est  tellement  imbu  de  Platonisme  qu'on  a  dit  que  Platon  pi 
nisait  (i);  Taction  de  Zenon  sur  ie  philosophe  juif  n'est  pas  moi 
certaine  (4).  Cependant  le  disciple  des  Grecs  ne  renie  pas  la 
de  ses  pères;  issu  de  race  sacerdotale,  Philon  reste  Hébreu, 
cherche  son  idéal  dans  le  Mosaïsme;  la  tournure  de  son  génie 
plus  religieuse  que  philosophique;  il  place  les  Esséniens  qui 
gnent  la  spéculation  audessus  des  philosophes;  ce  qui  le  p 
au  fond,  c'est  le  besoin  d'une  foi,  d'une  croyance  (k).  . 

Philon  a  la  conviction  que  le  Mosaïsme  est  destiné  à  devi 
la  religion  du  genre  humain,  t  II  trouve  la  supériorité  de  la  ié 
lation  de  Moïse  dans  son  esprit  universel.  Chez  les  Grecs  et 
Barbares,  chaque  cité  a  ses  lois  particulières  qui  n'ont  rien 
commun  avec  celles  des  autres  cités;  les  Athéniens  mépri 
les  usages  lacédémoniens,  les  Spartiates  les  institutions  athé*! 
niennes;  les  Egyptiens  n'observent  pas  les  lois  des  Scythes; 
Scythes  ignorent  celles  de  l'Egypte;  toutes  les  nations  sont  en- 
clusivement  attachées  à  leurs  coutumes,  et  elles  croient  relev 
leur  gloire  en  repoussant  avec  mépris  celles  des  peuples 
gers.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Mosaïsme;  il  s'adresse  aux  Barl 
comme  aux  Grecs,  aux  habitants  des  iles  comme  à  ceux  du  co 
tinent,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  à  toute  la  terre  habitable  ju^' 
qu'à  ses  dernières  limites  (g).  La  loi  de  Moïse  brille  parmi  toutes 
les  législations,  comme  le  soleil  parmi  les  astres;  elle  fera  le  tour 
du  monde  (7).  C'est  que  le  législateur  hébreu  n'a  pas  cherché  ses 

(*)  Neander,  Gescbichte  der  christlichen  Religion,  T.  I,  p.  86,  87,  90. 

(s)  Facherot,  Histoire  de  Técole  d'Alexandrie,  T.  Il,  p.  142. 

(*)  OCXidv  icXatovtÇei  iq  lUdrcwv  ^iXcov^ei  [Suidas)» 

(♦)  Riiier,  Geschichle  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  446  et  suiv.,  467. 

Y)Riiier,  Gescbichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  497,  447-449. 

(•)  De  Fita  Moê.  II,  p.  656,  E;  657,  A. 

(')  Ihxd*y  p.  660,  G  :  Xnc^vrac  ^  oT|jlsi  ta  f9ia ,  xaS  iroXXd  x^^^^  ^svavtac 
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flrègies  daos  les  ciroon^taBces  particoKères  et  ehangeantes  d'on 
Nieal  état;  il  les  a  paisées  dans  la  na«ure  de  rhonamey  pour 
^qu'elles  puissent  servir  à  la  cilé  de  Tunivers  (i).  Car  la  terre 
feaî  une  grande  cité  qui  ne  doit  avoir  qu'une  forme  de  gouvenie- 
i  ment,  une  loi  (a);  nous  sommes  tous  citoyens  du  mondé,  bien 
^que  ués  dans  un  état  particulier  >  (s). 

1  Le  lien  qui  unit  tous  les  hommes  est  plus  fort  que  celui  de  la 
^trie,  e^est  leur  union  en  Dieu  (4).  En  ce  sens  Philon  appelle 
Idam  le  premier  citoyen  de  Tunivers  (!»),  il  renferme  en  lui  toute 
rhumanité;  le  Créateur,  en  donnant  à  Adam  et  à  sa  descendance 
la  terre  pour  séjour,  a  voulu  que  tous  les  peuples  formassent  une 
Irande  famille.  Les  Juifs  seuls  ont  conscience  de  celte  vérité.  Les 
autres  nations  ne  prient  leurs  dieux  que  pour  leur  salut  individuel; 
le  pareilles  prières  sont  presque  un  acte  d'hostilité  contre  le  reste 
eu  genre  humain.  Les  Juifs  comprennent  Fhumanité  entière  dans 
leurs  voeux;  le  grand  prêtre  porte  dans  ses  ornements  mêmes 
fimage  du  monde;  organe  de  la  Création,  ses  actions  de  grâces» 
ftes  prières  embrassent  les  hommes,  la  terre  et  le  ciel  (e). 

Gomment  cette  grande  cité  sera-t-elie  organisée?  Sur  la  base  de 
la  liberté  et  de  Tégalité,  Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient 
la  liberté  plutèt  que  Tégalité;  la  liberté  existait  pour  quelques-uns, 

^Tc  leoExpCoK  htéaxoyç ,  {letotpaXeîv  iicl  t^v  toutcov  (idvcdv  ripii^v.  eùru^Cqp  Y^p  toû 
.  I^uç  ol  v6{Ui  auvava>d{Ji<{/avTe( ,  à(taup(I>90U9i  toCs  ôi)À«U(  ,  xa0iic£p  àvaxeiXctc  ^io( 
TOii{  àvcépoLi, 

(')De  VitaMos.,  681,  C. 

(')  Z>e  Joseph,^  p.  530,  £  :  4  P^v  yàp  \urfa\o'KÔ\tç  866  6  x^^ixoç  èorrl ,  xol 
pif  XF^^  m^kixtUf.  xai  ^\Lif  àyL  Cf.  Ib. ,  5S6,  D. 

(")  De  FUa  Mos.,  I,  p.  626,  E. 

(*)  De  Monarch.,  l,  p.  818,  G. 

(•)  De  tnundi  créât, ^  p.  82,  E  :  tôv  6è  àpxnyirr^^  èxstvov ,  oi  {kSvov  «pGtov 
5v6p4incov ,  d^XÂ  xal  pi^vov  xo9(iLOicoXC'niv  Xéyovte; ,  x  t.  X. 

(•)  De  FUa  M08.,  m,  678,  B,  D;  —  De  Monarch.,  Il,  p.  825,  B  : 

ttjv  {iàv  ydp  aXX(i>v  ol  Upeli;  uicèp  oixeCuv  xal  ^CXuv  xcd  iroXixûv  aM  |x5vov  euaSavi 
tà<  Vfv^àc  xal  OuïCaç  èiciteXeTv*  6  Se  xûv  'louSaCcov  àp^^tepeiK  i  où  (i($vov  UTcèp  âicavroç 
àv9pan«i>y  ylvouc  ,  dXXà  xal  ûicèp  tcdv  ty;;  ^uasu^  {xepâv  ,  yî^ç ,  u$3To;  ,  dépoç  xal  isupôc, 
tà<  T*  eûx^^  ^^'^  '^^  eOxapiTcCaç  xoiel .  tdv  x69{xov  &icép  èvtt  Talc  dXijOefaK  «arplda 
eTvai  iairroû  vofitCcdv.  —  Cf.  De  Fita  Mos,  I,  p.  625,  1);  />e  f^iciimù, 
p.  886,  C. 
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mais  rimmeosc  majorité  des  hommes  étaient  réduits  à  la  conditM 
de  choses;  les  citoyens  mêmes  n*étaient  pas  égaux,  il  y  avait  loi 
permanente  entre  l'aristocratie  et  le  peuple;  cet  esprit  aristoci 
tique  dominait  jusque  dans  les  écoles  philosophiques  et  les  reli- 
gions.  C'est  parce  que  le  sentiment  de  Tégalité  manquait  à  i  antt 
quitéy  qu'elle  a  du  périr  pour  faire  place  à  un  monde  dans  lequi 
il  n'y  aura  plus  d'esclaves,  où  le  droit  égal  de  tous  les  hommeéj 
sera  reconnu.  L'égalité  chrétienne  est  en  germe  dans  le  Mosaïsme;| 
le  besoin  de  l'égalité  était  peut-être  plus  profond  chez  les  Jui&| 
que  chez  les  Chrétiens  :  mais  aussi  la  liberté,  l'individualité  dis^l 
paraissaient  presque  devant  la  toute  puissance  du  Dieu  unique. 
Aucun  philosophe  n'a  exalté  l'égalité  comme  Philon  :  il  la  com- 
pare à  la  lumière  vivifiante  du  soleil,  elle  est  le  principe  de  tout 
bien,  de  toute  vertu;  l'inégalité  est  la  source  des  ténèbres,  de  tooLJ 
vice,  de  tout  mal  (i).  L'égalité  doit  être  le  fondement  de  l'état,  h 
démocratie  est  donc  la  forme  de  gouvernement  la  plus  légitime  et] 
la  plus  parfaite  (9).  Les  cités  grecques  étaient  démocratiques,  mais] 
elles  ne  répondaient  pas  suffisamment  à  l'idéal  du  disciple  de 
Moïse  :  il  y  avait  chez  les  Juifs  une  secte  qui  pour  réaliser  l'égalité 
rejeta  la  propriété  individuelle;  la  communauté  de  la  vie  entière 
lui  paraissait  seule  en  harmonie  avec  le  dogme  de  la  fraternité. 
Les  éloges  que  Philon  prodigue  aux  Esséniens  (s)  nous  font  eroire 
que  c'est  dans  leur  doctrine  qu'il  aperçoit  le  modèle  d'une  société 
fondée  sur  le  principe  de  l'égalité. 

Philon  partage  aussi  les  sentiments  des  Esséniens  sur  Fescla- 
vage.  La  théorie  stoïcienne  de  la  vraie  liberté  (4)  le  séduit,  il 
l'adopte  (5),  mais  il  ne  s'y  arrête  pas.  Les  disciples  de  Zenon  pla- 


(«)  De  Créai*  Princ.^  p.  714,  E  :  êort  yàp  1<t6tiic  inrnip  «ixaioffuvijç.  ta*Piç 
8à  ,  9<5<  flfoxiov ,  iplioç ,  el  6e*ï  tiViOèç  elirsTv  ,  icoiiiTàç ,  èitciî^  xal  TOÙvavtÉov  œvw(5tïïç, 
èv  $  t6  «  ÛTcep£x°^  »  "^  '^^  uicepex^Iievov  tx6touç  àpx^^  «  xal  -Krcch-  'ïcivro  Icrdrifjç  xi 
TE  xocV  oùpovôv  xal  xà,  hà  y^Î;  eu  fiterd^ato  v^fiotç  xal  Oe^iioTç  àxivr^toic.  Cf.  Ibid,^ 

p.  7S5,  D,  E. 

(•)  Ihid.,  p.  735,  D. 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  S05. 

(•)  Voyez  Tome  llî,  p.  476  et  suiv. 

(i)  Voyez  son  traité  intitulé  :  Quod  omniê  probus  liber. 
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iaieni  si  haut  la  liberté  intérieure,  raffranchissement  de  toute  pas- 
sion,  que  la  liberté  extérieure  leur  était  chose  indifférente;  de  leur 
na  est  sorti  un  esclave  philosophe,  et  il  ne  condamne  pas  Tescla- 
rage.  Philon  s'était  nourri  d'une  doctrine  d'unité  et  de  solidarité. 
[^  ce  point  de  vue  Fesclavage  est  une  violation  des  lois  de  la  nature 
|ui  a  créé  tous  les  hommes  égaux  (i).  Peu  importe  que  la  violence 
tti  privé  une  personne  de  sa  liberté  et  que  le  droit  des  gens  sanc- 
Sonne  cet  abus  de  la  force,  il  y  a  une  loi  qui  l'emporte  sur  les  insti- 
taïUons  civiles,  c'est  celle  dont  Dieu  lui-mémq  est  l'auteur  (s);  et 
raprès  cette  loi  tous  les  honimes  sont  également  nobles,  tous 
lyant  la  même  origine  (s). 

L'égalité  se  confond  aux  yeux  de  Philon  avec  la  justice  (4); 
die  doit  régir  les  rapports  des  peuples  comme  ceux  des  individus. 
Le  philosophe  hébreu  trouve  dans  l'inégalité  le  principe  des  guer- 
res civiles  et  étrangères;  l'égalité,  si  elle  était  reconnue  et  prati- 
quée, aurait  pour  conséquence  nécessaire  la  paix  (»),  parce  qu'elle 
engendre  l'harmonie  et  la  concorde  (e).  Les  deux  doctrines  aux- 
quelles Philon  se  rattache,  le  Mosaïsme  et  le  Portique,  avaient  un 
mépris  égal  pour  les  conquérants;  le  philosophe  juif  compare  la 
valeur  guerrière  à  une  espèce  de  rage;  il  ne  comprend  pas  com- 
ment la  gloire  puisse  couronner  des  hommes  qui  ressemblent  à 
des  bétes  féroces,  insatiables  de  sang  humain  (7).  Il  ne  voit  dans 
les  conquérants  que  des  brigands  heureux,  auxquels  par  une 
singulière  inconséquence,  l'impunité  et  la  renommée  sont  assurées 

(*]  Z>e  apeciaL  iegib.,  p.  798,  D. 

(')  Quod  omnis  probuê  liber,  p.  870,  £;  p.  872,  A,  B. 

(*)  De  Cherubim,  p.  128,  B. 

(*)  De  Créât.  Pn'nc,  p.  7S4,  D. 

(*;  Quis  rer.  divinar,  haer,^  p.  508,  B. 

(«)  De  Chant.j  p.  707,  D. 

(^)  De  FortU.^  p.  7;S6,  A  :  (AétEi)j.i-èic'  àvôplav,  oû^  ^  ol  icoXXol  vo)i(Çou3i 
TT)v  àf £i{iaveiov  Xûttav ,  ôpy^  au|ApouX()>  ;^(0|xév7iv ,  àXXd  t9)v  èici9T){(Ay)V.  Opdlaei  yàp 
haxfà^x^l  Tivec,  aufinpatrouviiç  9CD(u[TiX7i<  lo^uoc ,  Ta^^ivreç  xocxà  ic6>epL0V  èv  Toiç 
mvteuxCaïc  -fP^S^  {lupfouc  Saou^  àve^vtec  tûv  d^vriicdéXiov  dtvo(x£tov  (làv ,  EUfi)(AOV 
81  àpto<ceC9(  8vo{ia  xapiccoadtpievoi  8iacpep6vT(i)<  vic6  tûv  xè.  TOiaûra  xpivévrtov ,  euxXcelc 
vtx>)v  vo}ii96évTec ,  «Ypioi  xal  0>)pux>$eK  ix  ouffecoç  xal  (leXéTiic  Yeyov^rcç,  aViiaroç 
3v6pi»iceiou  ÔeSi^Tixéieç. 
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à  force  de  crinies  (i).  Noos  rencontreroos  dans  Séoèque  (i) 
mèBAes  décUmations  contre  la  guerre  et  les  héros;  mais  les  sa{ 
du  paganisme,  tout  en  maudissant  la  guerre,  n'avaient  pas  Tes 
que  la  paix  régnerait  un  jour  dans  le  monde.  Philon  partage 
croyance  générale  de  sa  nation  à  un  Messie.  L'idée  qu'il  se  fi 
de  répoque  messianique,  rappelle  les  prédictions  des  propb 
tes  :  c  Les  hommes  auront  honte  de  se  faire  la  guerre,  e«x 
»  que  la  nature  a  créés  pour  Tharmonie  et  la  paix;  les  animaux 
»  perdront  leur  férocité  et  deviendroiH  les  compagnons  des  hoA- 
»  mes,  le  sol  produira  de  lui-même  les  fruits  nécessaires  à  notre 
>  subsistance,  le  bonheur  des  habitants  de  la  terre  sera  ioalténh 
»  ble  »  (s).  Faisons  abstraction  de  Texagération  de  la  forme,  et 
ridée  de  cet  âge  d'or  ne  sera  autre  chose  que  le  dogme  de  la  per- 
fectibilité infinie  proclamé  par  la  philosophie  moderne.  Il  ne  faat 
pas  confondre  la  conception  de  Philon  avec  les  rêves  d'une  domi- 
nation universelle  que  faisaient  ses  compatriotes;  la  transformatioa, 
de  l'humanité  ne  doit  pas  s'opérer  par  un  miracle,  mais  par  h 
vertu  persévérante  des  hommes;  le  mal  s'est  introduit  par  le  pé» 
ehé,  la  volonté  de  l'homme  peut  donc  le  faire  disparaître. 


(')  De  decalog.,  p.  76B,  C,  D. 

{*)  Voyez  Tome  III,  p.  ^51463. 

l^)  Depracm.  ei  poen,  p.  924,  A.  CD.;  De  exécrât,  fijie« 
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LES  ÉTATS  DESPOTIQUES. 


INTRODUCTION. 


I  1 .  Les  Ruines. 

Les  théocraties  paraissent  immuables  et  éternelles.  Jérusalem 
est  en  ruines,  les  Juifs  sont  errants  par  toute  la  terre;  mais  la 
législation  de  Moïse  fait  encore  de  tous  les  adorateurs  de  Jéhova 
une  seule  nation.  La  société  brahmanique  a  résisté  à  tous  les 
conquérants  civilisés  et  barbares.  Audelà  de  Tlndus  tout  change  : 
d'immenses  monarchies  s^élèvent  et  tombent  avec  une  effrayante 
mobilité  :  «  Babylone,  Ninive,  Ecbatane,  Persépolis  et  Tyr  ne  sont 

>  plus;  des  peuples  succèdent  à  des  peuples,  des  Empires  à  des 

>  Empires.  Il  n'y  a  plus  de  nations  qui  s'appellent  Babyloniens, 

>  Assyriens,  Ghaldéens,  Mèdes,  Phéniciens.  Leurs  dominations  et 

>  leurs  villes  sont  détruites;  les  hommes,  dispersés  çà  et  là,  sont 

>  oubliés  sous  des  noms  différents  »  (<). 

Cette  triste  instabilité  des  choses  humaines  a  inspiré  une  belle 
page  à  Tauteur  des  Ruines  (s)  :  «  Ici,  me  dis-jc,  ici  fleurit  jadis 

>  une  ville  opulente  :  ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui  1 
»  ces  lieux  maintenant  si  déserts,  jadis  une  multitude  vivante  ani- 
imait  leur  enceinte;  une  foule  active  circulait  dans  ces  routes 

>  aujourd'hui  solitaires.  En  ces  murs  où  règne  un  morne  silence, 

(*)  fferder,  Ideen  zur  Philosophie  der  Geschichte,  XH. 
(*]  f^olney,  les  Ruines,  ch.  2. 
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reteutissatent  ie  brait  des  arts,  et  les  cris  d'allégresse  et  de  fita^ 
ces  marbres  amoncelés  formaient  des  palais,  ces  coloimes  abst" 
tues  ornaient  la  majesté  des  temples...  Et  maintenant  yoilkH 
qui  subsiste  de  celte  ville  puissante,  un  lugubre  squelette!...  Là 
palais  des  rois  sont  devenus  les  repaires  des  fauves,  les  troUf 
peaux  parquent  au  seuil  des  temples,  et  les  reptiles  immonda 
habitent  le  sanctuaire  des  dieux !«..  Et  Thistoire  des  temps  pas- 
sés se  retraça  vivement  à  ma  pensée...  Cette  Syrie,  me  disais-je, 
aujourd'hui  presque  dépeuplée,  comptait  alors  eent  villes  puis- 
santes... Que  sont  devenues  tant  de  brillantes  créations  de  h 
main  de  Thomme?  Où  sont-ils  ces  remparts  de  Ninive,  ces  mors 
de  Babylone,  ces  palais  de  Persépolis,  ces  temples  de  BcUbeck  et 
de  Jérusalem'î  Où  sont  ces  flottes  de  Tyr,  ces  chantiers  d'Arad^ 
ces  ateliers  de  Sidon,  et  cette  multitude  de  matelots,  de  pilotes, 
de  marchands,  de  soldats  et  toute  cette  création  d*étres  vivants 
dont  s'enorgueillissait  la  face  de  la  terre?  Hélas!  je  Tai  parcoaroe 
cette  terre  ravagée  !  J'ai  visité  les  lieux  qui  furent  le  théâtre  de 
tant  de  splendeur,  et  je  n*ai  vu  qu'abandon  et  solitude!...  J'ai 
cherché  les  anciens  peuples  et  leurs  ouvrages  et  je  n'eu  ai  vu  qae 
la  trace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du  passant  laisse  sur  la 
poussière. .  <  Grand  Dieu  !  d'où  viennent  de  si  funestes  révolu- 
tions? Pourquoi  tant  de  villes  sont-elles  détruites?  Pourquoi  cette 
ancienne  population  ne  s'est-elle  point  reproduite  et  perpétuée >Ti 
A  ces  questions  l'Arabe  répond  que  le  déluge  a  emporté  les  cités 
et  les  peuples  (i);  et  l'Européen  qui  visite  ces  ruines  est  tenté  de 
crier  à  la  fatalité.  Il  n'y  a  ni  déluge,  ni  fatalité.  Une  loi  provideo* 
tielle  régit  ces  révolutions  qui  nous  effraient  et  nous  attristeat. 
Les  tombeaux  des  hommes  éveillent  l'idée  de  l'immortalité  et  d'une 
vie  progressive;  les  sépulcres  des  nations  et  des  cités  nous  cxpli- 
quent  l'énigme  de  la  destinée  future  de  l'humanité. 

§  2.  Les  Conquérants. 

Les  ruines  qui  couvrent  l'Asie  occidentale  donnent  une  idée  dea 
conquérants  qui  ont  fondé  ces  dominations  passagères.  On  a  sou- 

(')  RaufneTf  VorlesuDgen  uLer  die  alte  GescLichte,  T.  I,  p.  100  (IV'' 
Vorlcsung). 


vent  esahé  la  vie  paisible  ei  les  vertus  des  peuples  pasteuns.  Dans 
rUiade,  Jupiter  détourne  les  yeux  des  plaines  sanglantes  de  Troie 
^ur  les  reposer  sur  les  Thraces  «  qui  se  nourrissent  de  lait  »  ^  et 
les  Scylbes  <  les  plus  justes  des  hommes  »  (t).  Horaee  célèbre  la 
fureté  de  leurs  mœurs  (a)^^  Les  historiens  et  les  géographes  riva- 
jUsent  avec  les  poètes  dans  leurs  descriptions  imaginaires  (»).  Héro- 
dote seul  dépeint  les  Nomades  d'après  nature;  «  ils  vivent  dans  des 
«hostilités  permanentes  (4);  ils  sacrifient  leurs  prisonniers  à 
»  Mars  >(5);  leur  droit  de  guerre  est  semblable  à  celui  des  sauvages 
4le  r Amérique  (g);  «  quelques-uns  immolent  tous  les  étrangers  qui 

(»)  Iliad.  XllT,  4-6, 

n  Odyss.  III,  24. 

(')  Strahon  (VU,  206-210,  éd.  Casaub.),  aimrrateur  passîonoé  d'Bo« 
mère',  dit  que  le  poète  n*a  pas  exagéré  eu  représentant  les  Scythes  comme 
les  plus  justes  des  hommes.  — u  Les  premiers  Scythes  qu*on  rencontre  sur 
k  les  rivages  de  l'Asie,  dit  Pomp,  Mêla  (III,  5),  sont  les  Hyperboréens. 
M  Religieux  observateurs  de  la  justice,  ils  coulent  des  jours  plus  loogs  et 
»  plus  heureux  qu'aucun  ajitre  peuple  du  monde.  Toujours  au  sein  de  la 
npaix  et  des  plaisirs,  ils  ne  connurent  jamais  ni  les  guerres  ni  les  que- 
»  relies  m  •  —  Justin  trace  un  tableau  semblable  des  mœurs  des  Scythes; 
il  les  met  pour  la  moi^té  audessus  des  peuples  les  plus  civilisés  (Justin^ 
II,  2.  Nous  avons  W^orté  le  passage  Tome  III,  p.  •il?].  Le  trait  qui 
domine  dans  toutes  ces  peintures  idéales,  c'est  que  les  Scythes  sont  un 
peuple  essentiellement  pacifique,  ils  ne  font  la  guerre  que  pour  se  dé- 
fendre {Q,  Curi,  YII,  6);  ils  sont  d'un  naturel  si  doux  qu'ils  ciaindraient 
de  blesser  un  animal  (Ephori  Fragm.  78).  Le  désir  de  la  paix  croît  avec 
rhumanitë  :  dans  un  âge  de  guerre  universelle  et  permanente,  les  hommes 
ne  pouvant  espérer  qu'elle  se  réalise  parmi  eux,  la  placent  au  milieu  de 
peuples  imaginaires. 

(*)  Herod.  IV,  IS.  —  «  Le  fer  »,  dit  Eschyle,, a  cet  hôte  destructeur, 
>»  est  né  dans  la  Scythie,  au  pays  des  Chalybes  »(ProYn.  727,  seq). 

(»)  i/erorf.  IV,  62,  103. 

(<)  Herod*  IV,  6S-66.  — u  Un  Scythe  » ,  dit  Hérodote,  a  boit  du  sang 
D  du  premier  homme  qu'il' renverse,  coupe  les  têtes  ^  tous  ceux  qu'il  tue 
»  dans  les  condbats  et  les  présente  au  roi;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu^il 
»  a  part  au  butin  » .  Hérodote  explique  ensuite  comment  les  Scythes  écor- 
cheot  les  tètes.  Ils  suspendent  la  peau  à  la  bride  de  leurs  chevaux;  ils  sont 
estimés  en  proportion  de  ces  affreux  trophées.  Plusieurs  écorchent  la  main 
droite  àes  ennemis  qu'ils  ont  tués,  et  en  font  des  couvercles  à  leurs  car-^ 
quois.  D'autres  les  écorchent  en  entier,  et  portent  les  peaux  sur  leurs  cour« 
siers.  Quant  aux  crânes  des  ennemis  les  plus  célèbres,  ils  en  font  des 
coupes  à  boire. 
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>  abordeat  sur  leurs  côtes  iohospitaliéres  »  (i).  L'éiat  fk^mi 
des  pays  que  ces  peuples  habitent,  l'influence  de  la  vie^w 
raie  (i),  expliquent  leurs  mœurs  guerrières,  leurs  iavasiii^r  ^ 
décadence  de  leurs  empires.  .r    -  ^ 

La  vie  des  pasteurs  est  une  existence  oisive;  ils  consacn^ 
loisirs,  non  aux  douces  jouissances  de  Tamour  et  de  Titt» 
comme  Tout  chanté  les  poètes,  mais  à  Texercioe  violeolA 
naire  de  la  chasse.  La  chasse- a  toujours  été  pour  les  Scyllts 
Tartares  une  école  de  guerre;  elle  n*est  pas  seulement!! 
îfidividuel,  die  devient  une  occupation  nationale.  Les  oh*» 
bus  dirigent  les  chasses  générales,  dont  les  combinaisoi» 
gués  et  les  dangers  sont  une  image  des  combats.  Fa»  ^ 
pourvoir  à  leur  subsistance  de  passer  d'un  lieu  à  un 
n'attache  les  nomades  au  sol  qui  les  a  vus  naître;  ik.  _ 
leur  patrie  avec  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Les.» 
TAsie  nourrissent..une  nombreuse  race  de  chevaux,  &.. 
ser  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre  (s);  le  Scythe 

(')  Herod.  IV,  10«.  —  Comparez  Eschyl.  Prom.  709-T 
sur  les  Scythes,  Ukert,  Géographie  der  Griechen  und  P 
«•  Scct.  p.  «01-808.  ^ 

Nous  mettrons  en  regard  des  récits  d*Hërodote  un  tabk; 
chinois  Matouanlin^  qui  dépeint  admirablement  les  roœti 
conquérants  de  TAsie  ;«  Leur  genre  de  vie  consiste  \  m^ 
n  troupeaux,  et  ^  chasser;  c'est  à  quoi  ils  passent  toute  le- 
Il  ils  8*accoutument  à  être  courageux,  voleurs  et  goerrîe 
»  du  climat  et  du  ciel  sous  lequel  ils  vivent.  Ils  vont  en  a  ^ 

na  quelque  chose  k  gagner...  Ils  ne  savent  ce  que  c*est 
n  Les  plus  forts  choisissent  dans  les  repas  ce  qu'il  y  a  ci. 
»  meilleur;  les  vieillards  mangent  et  boivent  ce  que  les  pi 
1*  Il  n'y  a  de  nobles  parmi  eux  et  de  gens  honorés  que  « 
»  de  force  et  de  courage  que  les  autres,  et  il  n'y  a  de 
»  vieillards  et  les  hommes  faibles  »  (Rémusat,  Recherche 
)ip*  5  et  suiv.]. 

(')  Les  vastes  steppes  de  l'Asie  Centrale  sont  en  gran 
de  pâturages  qui  croissent  souvent  )k  la  hauteur  des 
nourrissent.  Les  fleuves  qui  les  traversent  ne  suffisent 
sol  propre  \  l'agriculture.  La  nature  a  donc  pour  ai* 
habitants  de  ces  plaines  immenses  k  la  vie  pastorale  (j 
Commerce,  T.  L  p.  60*6â)« 

(']  K  Leurs  chevaux  surpassent  en  vitesse  les  panth 
»  arrive  comme  un  essaim  aaigles,  qui  se  hâtent  poui 
bacuc,  I,  9. 
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heval,  finit  par  s*îdeittifler  avec  ce  compagnon  de  sa  vie,  il  mange, 
I  boit»  il  dort  à  cheval  (i)«  Ne  dirait-on  pas  que  la  Providence  a 
véé  ces  peuples  pour  les  guerres  d'invasion  (i)?  Si  les  nomades 
lont  nés  conquérants,  les  habitants  du  midi  sablent  nés  pour  être 
KMiquis.  Montesquieu  remarque  «  qu'en  Asie  les  nations  sont  op- 
»  posées  aux  nations  du  fort  au  faible.  De  fidéme  que  les  lieux 
»  situés  dans  un  climat  très  froid  y  touchent  immédiatement  ceux 
•  qui  sont  dans  un  climat  très  chaud,  de  même  les  peuples  guer- 
»  riers»  braves  et  actifs,  touchent  immédiatement  des  peuples  effé* 
B  minés,  paresseux,  timides  :  il  faut  donc  que  Tun  soit  conquis,  et 
»  l'autre  conquérant  »  (3). 

Les  conquêtes  des  peuples  nomades  ressemblent  à  un  boulever- 
aement  de  la  nature  physique  plus  qu'à  nos  guerres.  Us  sortent 
de  leurs  steppes,  ou  descendent  de  leurs  montagnes  et  inondent 
avec* la  rapidité  d'un  torrent  les  plaines  fertiles  de  l'Asie;  on  dirait 
qaMls  vont  conquérir  l'univers;  eux-mêmes  dans  leur  ignorance 
du  monde,  ne  voient  pas  de  bornes  à  leur  domination;  ils  se  croient 
les  maîtres  de  la  terre.  Et  en  vérité,  leurs  vastes  conquêtes  tien- 
nent du  prodige  (4)  :  leurs  empires  n'ont  d'autres  limites  que 
Tardeor  de  l'invasi^;  pourquoi  s'arrêteraient-ils  tant  qu'ils  trou- 
vent du  butin,  et  <^  leurs  chevaux  savent  courir  (&)? 

Ces  premières  conquêtes  nous  montrent  la  guerre  dans  toute  sa 
brutalité.  Les  Ninus,  les  Cyrus,  ces  conquérants  jadis  tant  vantés, 
tiennent  plus  de  loiseau  de  proie  que  du  guerrier  (e).  Les  Scythes 

>       (') Telle  est  encore  aujourd'hui  Texisteuce  des  Mougois,  Ritter,  Asien,  II, 

sas, 

(')  Gibbon  a  très  bien  développé  les  causes  qui  font  des  nomades  des 
peuples  guerriers  et  conquérants  (Histoire  de  la  décadence  de  Tempire 
romain,  ch.  26). 

(')  De  Pesprii  des  his,  XVII,  S.  Hérodote  (I,  71)  a  déj^  remarqué  que 
dans  la  lutte  entre  les  peuples  nomades  et  les  peuples  amollis  par  le  luxe, 
le  résultat  ne  pouvait  être  douteux. 

(^)  On  a  vu  combattre  les  armées  mongoles,  en  même  temps  en  Silésie 
et  auprès  des  murailles  de  la  Chine. 

(')  Neeren,  Idées,  T.  I,  p.  68-70  (trad.  fr.). 

(*)  u  Nomadische  Yoelker,  unter  diesem  Himmel,  auf  diesem  Erdstricfae, 
»  bei  solcher  Lebensweise  mussten  zu  solcheo  ieichten  Baubgoyem  wer- 
»den  1».  Herdery  Ideen,  VI,  5.  —  Les  poètes  hébreux  les  comparent  k 
des  aigles  [Deutér.  XXVIII,  49),  à  des  bons  (haïe,  V,  29). 
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et  les  Tartares  ont  toujours  été  des  vainqueurs  cruels  :  ils  ps 
au  fil  de  répée  les  habitants  des  villes  conquises  (i),  ils  croi 
leur  faire  gr&ce  lorsqu'ils  les  vendent  ou  les  distribuent  à  h 
soldats  (s).  Il  y  a  jusque  dans  leurs  traités  de  paix  quelque  cl 
de  sanguinaire;  ils  mêlent  de  leur  sang  dans  une  coupe  de  vin] 
y  trempent  leurs  armes,  les  princes  et  les  nobles  boivent  cet 
rible  mélange  (s).  Montesquieu  trouve  la  raison  de  la  cruauté 
Nomades  dans  Timpétuosité  et  la  promptitude  de  leurs  invasioi 
«  les  villes  étaient  pour* eux  des  obstacles  à  la  conquête;  ils  ni^ 
>  valent  aucun  art  pour  les  assiéger  et  ils  s'exposaient  beaai 
»  en  les  assiégeant;  ils  vengeaient  par  le  sang  tout  celui  qu'ils 
»  naient  de  répandre  »  (4).  Il  nous  semble  que  le  droit  de  guei 
des  conquérants  de  TAsie  s'explique  plus  naturellement  par 
habitudes  de  férocité  qu'ils  contractent  dans  leurs  chasses  et  leurs 
brigandages. 

L'organisation  et  la  décadence  des  monarchies  asiatiques  soBil 
aussi  uniformes  que  leur  établissement.  Les  conquêtes  des  peupleÉ 
nomades  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  Grecs  et  des  Romains  s' 
ils  envahissent  les  pays  conquis,  comme  ils  occupaient  les  steppes^ 
de  leurs  déserts;  il  n'y  a  chez  eux  aucune  idée  de  gouvernement.'^ 
Hérodote  remarque  que  les  Perses  laissaienThabituellement  lesf' 
rois  vaincus  ou  leurs  descendants  en  possession  de  leurs  états;  il' 
semble  voir  dans  c^tte  conduite  une  preuve  de  l'humanité  des' 
vainqueurs  (5).  C'est  à  leur  barbarie  qu'il  faut  l'attribuer  et  non  i 
leur  clémence.  Les  Mongols  avaient  la  même  coutume,  elle  s'est 
perpétuée  dans  l'Orient  (e)  :  les  rois  vaincus  peuvent  aussi  bien  que 
les  vainqueurs  lever  les  impôts,  et  c'est  là  l'unique  objet  de  l'ad- 
ministration. Le  régime  militaire,  en  se  développant,  devient  uo 

(*)  u  Ils  n'ont  point  d^cgard  au  vieillard,  point  de  pitic  pour  l'cnfaot  ». 
Deutér.  XXVIII,  50. 

(')  Herod.  I,  106.  —  Montesquieu^  Esprit  des  Lois,  XVIII,  20. 

(*)  Herod.  IV,  70.  Les  Lydiens  et  les  Mèdes  conscrvèrcat  cet  usagée, 
même  après  la  conquête.  Herod.  I,  74. 

(*)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XVIII,  !Î0. 

{»)  Herod.  III,  IS. 

(*}  Chardin,  Voyage  en  Perse  (T.  X,  p.  20,  cdit.  Lecoiute). 
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[vernemcnt  despotique;  le  pouvoir  absolu  des  chefs  de  tribus 
ffre  le  modèle;  la  polygamie  favorise  le  despotisme  illimité  qui 
te  encore  aujourd'hui  sur  les  plus  beaux  pays  de  la  terre. 
nue  décadence  fatale  met  fin  à  ces  empires  nés  de  la  violence 
^deslinés  à  périr  par  la  violence.  Les  conquérants  adoptent  les 
iurs  des  vaincus,  parce  qu'ils  sont  dominés  par  leur  culture 
rienre;  mais  ce  qui  a  pour  eux  le  plus  d'attrait  dans  celte 
rilisation,  ce  sont  les  jouissances  matérielles.  La  brusque  Iran- 
n  de  leur  existence  nomade  à  cette  vie  de  délices  les  use;  dès 
seconde  génération  les  vainqueurs  sont  aussi  efféminés  que  les 
I11CUS,  et  prêts  à  plier  sous  le  joug  d'une  nouvelle  horde  de  bar- 
lires  qui  à  leur  tour  partagent  le  même  sort  ((). 

§  3.  Mission  des  Conqtiérants. 

Cesi  ainsi  que  dans  l'antiquité  s'élevèrent  et  tombèrent  les  em* 
ires  des  Assyriens,  des  Chaldéens,  des  Perses  et  des  Parthes;  au 
BM>yen  âge  celui  des  Arabes,  et  plus  tard  ceux  des  Tartares  et  des 
longols  qui  existent  encore  aujourd'hui,  quoique  en  ruines.  Mon* 
esquieu  dit  que  l'Asie  a  été  subjuguée  treize  fois  (s).  A  la  vue  des 
uines  accumulées  par  les  conquérants,  on  se  demande  s'ils  n'ont 
"^u  d'autre  missioif  que  celle  de  détruire  et  de  verser  le  sang. 
Les  ouragans  et  les  tremblements  de  terre  ont  leurs  lois;  les  révo- 
lutions humaines  seraient-elles  plus  fatales?  La  conquête  dans 
fanliquité  est  un  instrument  providentiel  de  progrès.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  nécessité  de  la  guerre,  que  l'existence  des  états 
Ihéocratiques.  L'Inde  vit  repliée  sur  elle-même;  l'Egypte  parait 
occupée  du  monde  des  âmes  plus  que  de  la  vie  réelle;  Moïse  isole 
SOQ  peuple  pour  en  faire  le  dépositaire  de  l'idée  de  Dieu.  Ainsi 
les  sociétés  primitives  se  concentraient  dans  les  limites  de  leurs 
territoires;  si  des  révolutions  venues  du  dehors  n'avaient  remué 
ces  états,  leur  civilisation  serait  restée  stérile  pour  le  genre  hu- 
main et  elle  aurait  fini  par  se  pétrifier.  Il  fallait  donc  un  nouvel 

(«)  Heereriy  Idée»,  T.  I,  p.  69-80  (de  la  trad.).  —  Montesquieu^  Esprit 
de»  Lois,  VII,  7. 

{»)  Esprit  des  Lois,  XVIÎ,  4. 
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élément  dans  la  vie  des  peuples.  Soldats  du  Dîea  des  armée, 
Nomades  oui  à  leur  insu  jeté  les  premiers  fondements  de  F; 
cialioQ  future  des  hommes.  Les  yeux  tournés  vers  cet  ayenir, 
ne  craindrons  pas  Aè  les  suivre  dans  leur  voie  de 
vie  est  cachée  sous  les  apparences  de  la  mort. 

Llnde  n'a  pas  d'histoire.  Avec  les  états  despotiques  nous  en 
dans  le  domaine  des  faits,  mais  le  génie  oriental  rie  s'est  pas  eneoil 
soumis  à  la  règle,  il  ne  conçoit  pas  le  fini*.  Si  nous  nous  en  ni 
portions  aux  récits  du  prêtre  chaldéen  Bérose,  nous  compterioïj 
les  années  des  monarchies  asiatiques  par  centaines  de  oiille  {à 
Les  traditions  recueillies  par  les  écrivains  grecs  sont  eUesHnéad 
empreintes  de  ce  vagUQ  qui  semble  inhérent  à  rOrient.  Quelle  o^ 
la  durée  du  vaste  Empire  des  Assyriens  (s)?  Ninus,  Sémiraal 
sont-ils  des  personnages  réels?  La  patiente  érudition  des  savA 
modernes  s'exerce  depuis  des  siècles  sur  ces  points  éléme 
de  l'histoire,  et  Tincertitude  règne  toujours.  Que  sera-ce  q 
nous  demanderons  aux  auteurs  anciens  des  détails  sur  le  d 
des  gens  de  ces  conquérants  à  moitié  fabuleux?  Quelques 
surnagent  cependant  dans  cette  mer  de  doutes;  constatons-les  poal 
y  rattacher  les  récils  historiques  ou  mythiques  sur  les  conquétol 
qui  ont  fondé  et  bouleversé  les  empires  de  TAsie. 

Le  premier  Empire  dont  les  historiens  fassent  mention  est  celil 
des  Assyriens.  Mais  il  est  encore  enveloppé  de  ténèbres;  ce  d' 
qu'à  partir  de  sa  chute  que  les  faits  généraux  acquièrent  plus 
précision  ;  les  ruines  des  monarchies  asiatiques  nous  sont  miei 
connues  que  leur  splendeur.  On  croit  apercevoir  dans  le  mouve- 
ment qui  mit  fin  à  la  domination  assyrienne  comme  un  réveil  dei' 
nationalités,  spectacle  rare  dans  TOrient  qui  se  soumet  avec  une 
résignation  fataliste  au  droit  du  plus  fort.  Les  Babyloniens  unis 

(*)  D*après'lni,  l'empire  de  Babylone  remontait  au  commeocemeiit  du 
moade;  dix  rois  Favaient  gouverné  pendant  une  durée  de  43SOU0  aitf' 
JEusebii  Ghronicon,  Pars  I,  p.  10,  seq.  (ëdit.  de  Venise]. 

(*)  Hérodote  ne  donne  k  la  monarcbie  assyrienne  qu'une  durée  èe  ^ 
IS20  années;  Ctésias  1  étend  audelà  de  treize  siècles.  Voyez  sur  ces  pro- 1 
blêmes  chronologiques  les  ingénieuses  recherches  de  F'olney  (Noufeiies 
Recherches  sur  l'histoire  ancienne,  Chronologie  d'Hérodote), 
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rik  Mèdes  détruisent  Ninive.  Babylone  hérite  de  la  puissance  et 
léme  da  nom  des  vaincus;  elle  devient  le  siège  d'un  empire  qui 
Mbrasse  toute  TAsie  occidentale.  Mais  une  nouvelle  invasion  se 
répare.  Les  Mèdes  sont  les  précurseurs  des  Perses,  qui  d'un 
ond  s^étendent  sur  TAsie,  et  menacent  TAfrique  et  TEurope  du 
espotisme  oriental. 

I  Les  auteurs  aiiciens  nous  fournissent  peu  de  notions  sur  This- 
Nre  du  droit  des  gens  et  des  relations  internationales  pendant 
Me  longue  période.  Peul-élre  ne  devons>nous  pas  regretter  de 
^las  grands  détails.  Ceux  que  nous  possédons  sont  d'une  unifor- 
nité  qui  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  considère  la  formation  des 
mpires  asiatiques.  Les  peuples  qui  les  fondent  sont  tous  au  mémo 
kegré  de  civilisation;  nomades  avides  de  pillage  et  de  destruction, 
leurs  guerres  présentent  toutes  le  même  spectacle.  La  marche 
générale  de  leurs  conquêtes  indique  la  loi  providentielle  à  la- 
|uelte  ils  obéissent.  Le  premier  noyau  des  monarchies  orientales 
est  l'Empire  zend;  mais  renfermé  dans  le^limites  de  populations 
mies  entre  elles  par  les  liens  d'une  origine  et  d'une  religion  com- 
Biunes,  il  tient  encore  de  l'isolement  des  états  théocratiques.  Les 
bvasious  successives  des  peuples  nomades  brisent  cette  unité  et 
préparent  une  unité  supérieure.  La  lumière  qui  doit  éclairer  le 
monde  viendra  de  l'Orient,  mais  elle  doit  répandre  ses  rayons  sur 
Vhumanité  entière,  il  faut  donc  que  l'Occident  entre  en  rapport 
avec  l'Asie.  La  main  de  Dieu  guide  les  barbares  conquérants; 
leurs  armes  se  tournent  rarement  vers  l'Orient;  les  expéditions 
qu'ils  dirigent  contre  l'Inde  sont  fabuleuses  ou  elles  échouent;  à 
chaque  invasion,  ils  s'approchent  davantage  de  la  Méditerranée, 
jusqu'à  ce  que  l'ambition  pousse  les  Perses  vers  l'Afrique  et  la 
Grèce.  Mais  là  s'arrêtent  leurs  victoires.  Ce  n'est  pas  sous  la  loi 
du  despotisme  asiatique  que  doit  s'accomplir  l'association  maté- 
rielle du  monde;  il  était  incapable  de  la  créer,  il  eut  été  plus  im 
paissant  encore  à  la  maintenir.  La  mission  de  l'Orient  est  accom- 
plie, dès  qu'il  s'est  mis  en  contact  avec  l'Europe;  le  peuple  à  qui 
les  Grands  Rois  cèdent  l'empire  de  l'Asie  continuera  l'œuvre  de 
l'unité,  pour  la  léguer  à  son  tour  à  la  Ville  Éternelle. 


LIVRE  I. 
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L  EXPIAB  ASSYRIEN. 

Les  anciens  aimaient  à  rattacher  à  un  nom  Torigine  des  ins& 
tutions  et  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  bien  ou  de  mal  dans  la  so^ 
ciété.  Cest  ainsi  que  Ninus  est  représenté  en  quelque  sorte  commi 
rinventeur  des  conquêtes.  Avant  lui  «  on  s*attachait  plus  à  défendre 
»  ses  frontières  qu\^  les  reculer;  Ninus,  par  une  ambition  jns- 

>  qu'alors  inconnue,  ùi\  guerre  à  ses  voisins»  soumit  des  peupla 
»  encore  inhabiles  à  se  défendre  et  poussa  ses  conquêtes  jnsqu'aat 

>  extrémités  de  la  Libye  »  (i).  Justin  avoue  que  Sésoslris  arait 
déjà  porté  ses  armes  en  Asie,  mais  «  satisfait  de  vaincre,  il  oe 

>  voulait  pas  commander;  Ninus  au  contraire  affermit  son  immense 
»  domination  par  une  possession  continue  » .  Recueillons  dans  les 
traditions  sur  les  exploits  du  premier  conquérant  les  traits  qui 
caractérisent  le  droit  des  gens  de  ces  temps  reculés. 

Ninus  commença  par  faire  alliance  avec  le  roi  des  Arabes. 
Ainsi  les  Nomades  des  déserts  se  mêlent  aux  pasteurs  des  steppes 
pour  fondre  sur  TAsie.  Ils  envahissent  d'abord  la  Babylonie.  Baby- 
lone  était  dès  lors  la  capitale  d'un  état  florissant,  mais  amolli  par 
le  luxe,  :  c  Les  naturels  furent  facilement  vaincus  et  assujettis  au 
»  tribut  :  quant  à  leur  roi,  Ninus  Temmena  ainsi  que  ses  enfants^ 
»  par  la  suite  il  le  fit  périr  » .  Quel  fut  le  sort  des  nombreuses  cités 
qui  couvraient  le  pays?  L'histoire  n'en  dit  rien  :  les  rois  seuls  sont 
en  scène,  et  ils  sont  mis  à  mort.  La  terreur  se  répand  dans  l'Asie; 
le  roi  des  Arméniens  vient  audevant  de  Ninus  avec  de  riches  pré- 
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^ts.  Le  vainqueur  lui  fait  grâce,  ii  le  laisse  en  possession  de  son 
lyaame,  à  condition  qu'il  lui  fournisse  des  vivres  et  des  soldats 
Dur  ses  autres  expéditions  (i).  L'historien  exalte  ici  la  magnani- 
nié  de  IVinus,  oubliant  le  sort  du  roi  de  Babylone  qu'il  vient  de 
aeoDter,  et  celui  du  roi  de  Médie  dont  il  va  retracer  la  fin.  Les 
lèdes  opposèrent  une  vive  résistance;  le  roi,  fait  prisonnier  avec 
a  femme  et  ses  sept  enfants,  fut  mis  en  croix  (%).  Si  les  princes 
érissaient  sur  la  croix,  quel  devait  être  le  sort  des  malheureux 
labitaots  qui  osaient  se  défendre  contre  les  terribles  Nomades? 

Les  monuments  de  Ninive,  dont  la  découverte  (3)  ouvre  une 
re  nouvelle  pour  l'histoire  de  l'Orient  (4),  offrent  un  témoignage 
tuilien tique  de  la  barbarie  des  Assyriens.  Leur  droit  de  guerre 
«ssemble  aux  coutumes  des  sauvages.  Les  vaincus  étaient  traités 
ion  oomme  des  hommes,  mais  comme  des  bétes  féroces.  Heureux 
)eux  qui  trouvaient  la  mort  dans  les  combats  !  le  vainqueur  se 
contentait  de  leur  couper  la  tête  :  ces  horribles  trophées  étaient 
soigneusement  enregistrés  et  entassés  à  mesure  qu'on  les  comp- 
tait (3).  Les  prisonniers  étaient  empalés  (e)  et  soumis  à  d'hor- 

(*)  Ctesias  ap,  Diodor,  II,  1. 

i*)  La  première  découverte  est  due  \  Rich,  agent  de  la  compaguie  des 
es  (Layard,  Nineveh  aod  its  Reuiains,  1849,  lotrod.,  p.  XXII  et  suiv.) 
Le  coDsuI  français  Botia  (Voyez  sur  ses  travaux,  Bévue  des  deux  Mondes^ 
1845,  T.  I,  p.  642  et  suiv.)  et  après  lui  Layard  cootinuèrent  les  recher^ 
elles.  Grâce  \  Ténergie  et  k  Tintelligente  persévérance  de  Layard,  Ninive 
est  sortie  de  son  tombeau.  Layard  dit  qu'il  reste  beaucoup  de  ruines  à 
explorer,  et  que  sans  doute  il  y  a  encore  d'importantes  découvertes  ^ 
faire  [Ninecehy  T.  II,  p.  154].  On  n'a  pu  jusqu'ici  déchiffrer  les  inscrip- 
tions. 

(*)  Le  grand  philologue  Niehuhr  a  prédit  en  quelque  sorte  la  décou- 
verte des  ruines  de  Ninive  [Fortràge  iiber  alte  Geschichte,  T.  I,  p.  80). 
L'histoire  ancienne,  dit-ii,  va  changer  de  face  [Ihid,^  p.  76)  :  u  Wir 
^stehen  au  der  Quelle  einer  neuen  Aéra  fur  alte  Geschichte.  In  Ninive, 
«Babylonien  und  Persien  werden  die  vergangenen  Jahrhunderte  an's 
"Licht  treten,  und  die  uraiten  Zeiten  werden  mit  voiler  Klarheit  und 
» Bestimmtheit aus  dem  Dunkel  hervorgehen  ». 

(*)  ^oyez  une  représentation  de  cette  scène  dans  Layard,  Nineveh, 
T.  II,  p.  184.  Comparez  p.  28,  128,  181,  877. 

(*)  Voyez  une  représentation  de  cette  barbarie  dans  Layard,  T.  II, 
9. 

I.  27 
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riUes  tortures  (i)  :  oo  voit  uo  roi  crevant  de  sa  propre  main  les 
yeux  aux  capiifs»  ailleurs  il  préside  an  supplice  d'un  infortaoé 
qu'écorche  le  scalpel  d*un  bourreau  (s).  Le  sort  des  ennemis  au- 
quds  on  faisait  grâce  de  la  vie  n'était  guère  meilleur  :  on  les  ea- 
diainait  comme  des  criminels  (s).  Le  traitement  des  chefs  rend 
croyables  toutes  les  traditions  qui  courent  en  Orient  sur  la  cruauté 
des  conquérants.  Les  monuments  représentent  les  princes  yaincos 
se  prosternant  devant  le  vainqueur  qui  place  son  pied  sur  eux  (4); 
n^u^ue  expressive  de  la  dégradation  des  uns  et  de  rinsuitante 
supériorité  des  autres. 

Tels  furent  les  premiers  conquérants  de  FAsie.  Les  succès 
faciles  que  Ninus  avait  obtenus,  dit  Ctésias,  lui  inspirèrent  m 
violent  désir  de  soumettre  toute  TAsie,  située  entre  le  Tanaïs  et  le 
Nil  :  «  Tant  il  est  vrai  que  la  prospérité  ne  sert  qu'à  ouvrir  le 
»  cœur  de  Thomme  à  plus  de  cupidité  t  •  L'historien  transporte 
dans  des  temps  barbares  des  calculs  qui  sont  le  caractère  d'an 
âge  plus  avancé.  On  comprend  qu'Alexandre  ait  conçu  l'idée 
d'une  monarchie  universelle,  mais  les  peuples  nomades  n'avaient 
d'autre  plan  qu'un  instinct  destructeur;  ils  renversaient  les  cités  et 
les  empires  avec  la  violence  d'un  ouragan;  Dieu  posait  la  limite 
où  l'orage  devait  s'arrétor.  Ninus  subjugua,  dit-on,  une  partie  de 
l'Afrique  et  l'Asie  entière,  à  l'exception  de  la  Bactriane  et  de 
l'Inde  (s).  Une  première  expédition  contre  les  Bactrieus  fut  mal- 
heureuse; alors  rassemblant  toutes  les  forces  de  son  immense  em- 
pire, traînant  des  populations  entières  à  sa  suite,  il  parvint  à 
former  une  armée  semblable  à  celle  qui  était  destinée  à  faire  la 


(I)  Layard,  T.  Il,  p.  S74. 

(')  FlandiHy  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  1845,  T.  H,  p.  778, 
ud.  de  Bruxelles. 

(')  Sur  un  bas-relief  de  Khorêabad,  les  prisonniers  sont  liés  par  une 
corde  attachée  ^  des  anneaux  qui  passent  k  travers  les  lèvres  et  le  nex. 
Layard f  T.  II,  p.  876. 

(*)  Layard,  T.  II,  p.  575  et  suiv.  On  trouve  une  scbne  pareille  sur  les 
sculptures  persanes  de  Behiêtoun  (Rawlinson,  Memoir  on  tbe  inscriptiao 
of  Behistoun).  Comparez  les  usages  de  VÉgypte,  plus  baut,  p.  2ÔS. 

(>)  Diodor.  II,  t. 
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coaquéle  de  la  Grèce  sous  Xerxès  (i).  Les  succès  de  Ninus  furent 
mêlés  de  revers;  il  ne  songea  plus  à  porter  ses  armes  plus  lom 
dans  rOrient  (a).  Ainsi  déjà  sous  le  premier  conquérant  se  mani- 
feste la  loi  providentielle  qui  régit  les  invasions  des  Nomades; 
rOrient  exerce  sur  eux  un  puissant  attrait,  mais  ils  échouent  dans 
ces  lointaines  expéditions;  TAsie  occidentale  est  le  véritable  siège 
tle  leur  puissance. 

La  célébrité  de  Sémiramis  a  obscurci  la  gloire  du  fondateur  de 
TEmpire  assyrien.  Des  historiens  modernes  ont  contesté  Texistence 
de  cette  femme  extraordinaire  (s).  Nous  Padmettons  avec  Volney. 
Les  monuments  de  Ninive,  comme  ceux  de  TÉgypte,  doivent 
BOUS  mettre  en  garde  contre  Tesprit  de  doute.  On  a  longtemps 
rejeté  parmi  les  fables  les  guerres  de  Ninus  et  de  Sémiramis;  on  a 
surtout  considéré  comme  fabuleuse  l'expédition  de  Tlnde,  en  se 
fondant  sur  le  témoignage  des  brahmanes  qui  affirmèrent  à  Mégas- 
.  thène,  que  jamais  le  sol  de  leur  patrie  n'avait  été  foulé  par  un 
conquérant  étranger  (4).  Aujourd'hui  les  sculptures  de  Ninive 
attestent  que  les  rois  assyriens  entreprirent  des  guerres  lointai- 
nes, que  leurs  conquêtes  s'étendirent  jusque  dans  l'Asie  orientale. 
Parmi  les  dons  ou  tributs  offerts  par  les  vaincus,  se  trouvent  des 
dents  d'éléphant,  des  shalls,  des  bois  précieux  et  des  animaux 
provenant  de  l'Inde  (5).  L'étude  des  langues  a  confirmé  le  résultat 
de  ces  découvertes;  le  nom  du  roi  indieu  avec  lequel  Sémiramis 
combattit,  d'après  Ctésias,  est  sanscrit  (e)  :  ou  ne  peut  pas  ad- 

(*)  L^armée  comptait  1,700,000  fantassins,  plus  de  210,000  cavaliers, 
et  pr^  de  10,600  chariots  armés  de  faux.  Diodore  s'attache  'k  prouver  que 
ces  chiffres  incroyables  ne  sont  pas  exagérés  (Dtodor,  II,  5). 

(*)  Diodor.  II,  5,  seq. 

(')  D'âpre  les  savants  allemands,  Sémiramis  est  une  figure  mythique 
(Real  Encyclopaedie  der  cliusùchen  AlterlhumBwissenschafty  au  mot  Sé- 
miramis* —  MoverSy  die  Phoenîuer,  T.  I,  p.  46ti  et  suiv.]. 

{*\Sirab.  XV,  p.  472,  éd.  Gasaub.  —  Arrian*  Indic.  5» 

(*)  Layard,  Nineveh,  T.  I,  p.  347;  T.  II,  p.  89t,  394.  —  Parmi  les 
tributs  figurent  les  éléphants;  la  forme  prouve  que  c'est  l'éléphant  indien 
et  non  l'éléphant  africain  qui  est  représenté.  Les  singes  paraissent  égale- 
ment appartenir  )i  une  race  indienne  [Layard,  T.  II,  p.  43B,  487)« 

(•]  Stabrobates,  Sthattra-patia^  le  maître  du  continent.  Lauen,  Indi- 
scbe  Alterthnmskunde,  T.  I,  p.  858  et  suiv. 
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meure  qu'une  pareille  analogie  soi(  due  au  hasard  ou  à  une  espèce 
de  fraude  historique. 

L'expédition  de  Sémiramis  dans  Tlnde  n*a  pas  seulement  ua 
intérêt  historique.  Dans  la  tradition  recueillie  par  Clésîas,  nous 
voyons  une  espèce  de  réprobation  des  conquérants.  Ctésîas  ra- 
conte que  Sémiramis  était  impatiente  après  une  longue  paix 
de  se  signaler  par  un  grand  exploit;  informée  que  les  Indieos 
habitaient  un  pays  aussi  fertile  qu'étendu,  elle  leur  fit  la  guerre, 
«  sans  avoir  reçu  d  eux  aucune  injure  » .  Le  roi  des  Indiens  lai 
«  envoya  des  députés  pour  lui  déclarer  qu'elle  commençait  use 
»  guerre  injuste,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  provoquée  » .  L'issoe 
de  la  lutte  était  une  punition  divine;  Sémiramis  perdit  les  deux 
tiers  de  son  armée;  elle-même  fut  blessée  par  le  roi  ennemi  (i). 
G*est  la  voix  de  l'humanité  qui  proteste  contre  la  dure  loi  de  la 
conquête;  faible  d'abord  et  impuissante,  elle  est  dominée  par  la 
force  brutale;  mais  son  influence  s'accroit  à  mesure  que  les  élé- 
ments pacifiques  se  développent,  elle  finira  par  devenir  irrésistible. 

Sémiramis  est  moins  célèbre  par  ses  guerres  que  par  ses  pro- 
digieux ouvrages  (s).  Les  témoignages  des  historiens  et  la  tradi- 
tion attestent  qu'elle  exécuta  de  grands  travaux  de  communication. 


(i)Diodor.  11,  16-19. 

(')  Polyen  rapporte  une  épitapbe  de  Sémiramis,  dans  laquelle  elle 
énumire  ses  travaux  :  «  La  nature  ma  doDoé  le  corps  d'une  femme,  mais 
M  par  mes  actions  je  ne  suis  point  inférieure  au  plus  vaillant  des  hommes. -j 
n  J*ai  régi  l'empire  de  Ninus  qui,  vers  lorient  touche  au  fleuve  Hinamam 
»  (IndusJ,  vers  le  sud  au  pays  de  Tencens  et  de  la  myrrhe  (F Arabie),  yen 
»  le  uora  aux  Saques  et  aux  Sogdiens.  Avant  moi,  aucun  Assyrien  n'avait 
»  vu  de  mer;  j'en  ai  vu  quatre  que  personne  n'abordait,  tant  elles  étaient 
M  éloignées.  J'ai  contraint  les  fleuves  de  couler  ou  je  voulais,  et  je  l'ai. 
»  voulu  aux  lieux  où  ils  devaient  être  utiles.  J'ai  fécondé  les  terres  sl^- 
»  riles  en  les  arrosant  de  mes  fleuves.  J'ai  élevé  des  forteresses  inexpn* 
»  gnables.  J'ai  percé  avec  le  fer  des  routes  à  travers  des  rochers  impra* 
»  licables.  J'ai  frayé  \  mes  chariots  des  chemins  que  les  bêtes  férocef 
»  elles-mêmes  n'avaient  pas  parcourus.  Et  au  milieu  de  ces  travaux,  ]À 
»  trouvé  du  loisir  pour  moi  et  mes  amis  »  (Polyaen.  Stratag.  VIII,  36). 
Cette  épitaphe  est-elle  l'ouvrage  de  Sémiramis?  On  aimerait  à  le  croirei 
la  grandeur  des  paroles  est  en  harmonie  avec  la  grandeur  des  actioosJ 
En  tout  cas  elle*  peint  admirablement  le  rôle  civilisateur  de  la  rrio^ 
d'Assyrie. 
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Ses  palais  et  ses  jardins  ont  fait  l'admiration  de  l'antiquité;  nous 
admirons  surtout  les  belles  routes  qu'elle  perça  à  travers  les 
montagnes,  en  comblant  les  précipices,  en  brisant  les  rochers  : 
ces  routes,  dit  Gtésias,  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Sé- 
miramis.  Dans  les  plaines  elle  posait  les  fondements  de  nouvelles 
villes,  elle  élevait  partout  des  monuments,  la  postérité  reconnais- 
saute  les  désigna  par  le  nom  de  la  grande  reine  (i). 

Ninus  et  Sémiramis  représentent  les  bienfaits  de  la  conquête. 
Les  peuples  vivaient  isolés;  le  conquérant  les  réunit  par  la  violence; 
traînés  à  sa  suite  dans  de  lointaines  expéditions,  ils  apprennent  à 
se  connaître.  Sémiramis  poursuit  l'œuvre  du  guerrier,  elle  s'atta- 
que à  la  nature  et  détruit  les  barrières  que  les  montagnes  et  les 
fleuves  élèvent  entre  les  hommes;  elle  met  les  habitants  de  l'inté- 
rieur de  l'Asie  en  communication  avec  la  mer,  et  ouvre  ainsi  un 
monde  nouveau  à  l'activité  humaine.  Le  génie  commercial  des 
Phéniciens. exploitera  les  belles  routes  de  Sémiramis;  les  mar- 
chands parcourront  en  tous  sens  les  mers  jusque  là  inconnues; 
la  guerre  et  le  commerce  s'uniront  dans  un  même  but  providentiel, 
l'association  des  hommes. 

La  tradition  a-t-elle  rapporté  à  Ninus  et  à  Sémiramis  tout  ce 
qui  s'est  fait  de  grand  dans  l'Empire  des  Assyriens,  ou  la  déca- 
dence a-t-elle  été  aussi  rapide  que  le  dit  l'histoire  (3)  ?  Trente  gé- 
nérations de  rois  fainéants  aboutissent  à  Sardanapale  (3),  dont  le 

(')  Diodor.  II,  IS,  14.  Cf.  Lucian,^  de  Sjr.  Dea,  c.  14. 

(')  Le  fils  de  Nious  et  de  Sémiramis  est  déjà  représenté  comme  un  de 
ces  princes  orientaux  amollis  par  Foisiveté  et  les  plaisirs.  «  Ninyas  nlmita 
»  pas  les  mœurs  guerrières  de  Ninus  et  de  Sémiramis;  il  passait  sa  vie  au 
»  fond  de  son  palais,  ne  se  laissant  voir -qu'à  ses  femmes  et  à  ses  eunu- 
»  ques.  Uniquement  livré  à  un  ignoble  repos  et  à  toute  espèce  de  sensua- 
»  lité,  il  éloignait  avec  soin  les  soucis  et  les  embarras,  pensant  qu*nn 
»  règne  heureux  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  de  jouir  sans  trouble  de 
»tous  les  plaisirs....  £n  ne  se  montrant  à  personne,  il  voilait  à  tous  les 
»  regards  sa  vie  voluptueuse,  et  comme  s'il  eût  été  un  Dieu,  personne 
M  n'en  osait  mal  parler  n[Diodor,  II,  21). 

(*]  Si  Ton  en  croit  les  historiens,  Sardanapale  passait  son  temps  au 
milieu  de  ses  concubines,  travaillant  la  pourpre  et  la  laine,  portant  une 
robe  de  femme,  se  fardant  le  visage  et  se  parfumant  comme  les  courti- 
sanes. Il  s'abandonnait  sans  réserve  aux  plus  honteuses  débauches  (/?to- 
dor.  Il,  28.  —  Justin.  I,  3). 
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Dom  a  passé  en  proverbe  pour  exprimer  la  luxure  e(  la  feinéan- 
iise  (i).  G'esl  à  lai  que  les  auteurs  ancieus  altribuent  cette  fomeine 
épitapbe  qui  caractérise  admirablement  la  corruption  des  empires 
asiatiques  (s)  :  «  Passant,  souviens-toi  que  tu  es  né  mortel»  ouvre 
»  ton  âme  au  plaisir  et  à  la  joie;  il  n'y  a  plus  de  jouissance  pour 
1  celui  qui  est  mort.  Je  ne  suis  que  de  la  cendre,  moi,  jadis  roi  de 
»  la  grande  Ninive;  mais  je  possède  tout  ce  que  j'ai  mangé,  toat  œ 

>  qui  m'a  diverti,  ainsi  que  les  plaisirs  que  Famour  m'a  pro- 
»  curés  »  (s). 

il  y  a  une  profonde  vérité  dans  les  prophéties  des  poètes  bébreax 
sur  la  ruine  de  l'empire  des  Assyriens  :  «  L'Eternel  est  lent  à  h 
»  colère,  et  grand  en  force;  il  diffère  è  punir,  mais  il  punit  à  h 

>  fin;  il  marche  parmi  les  tourbillons,  et  les  tempêtes  et  les  nuées 

>  sont  la  poudre  de  ses  pieds...  Malheur  à  toi,  ville  de  sang...  A 
»  cause  de  la  multitude  des  prostitutions  de  cette  agréable  débao- 
»  cbée,  de  cette  maîtresse  enchanteresse  qui  vendait  les  nationa 
•  par  ses  prostitutions...  Voici,  c'est  à  toi  que  j'en  veux,  dit  le 

>  Dieu  des  armées;  je  retrousserai  tes  habits  sur  tou  visage,  et  je 
»  montrerai  ta  nudité  aux  nations,  et  ta  honte  aux  royaumes.  Je 

>  jetterai  sur  toi  tes  abominations,  je  te  déshonorerai,  et  tu  seras 
»  comme  de  l'ordure  »  (4).  Quand  la  corruption  est  arrivée  à  ce 
point,  la  société  est  en  dissolution;  les  débris  de  corps  morts  doi* 
vent  être  balayés,  pour  faire  place  à  de  nouveaux  germes  de  vie. 

Isaïe  fait  une  magnifique  peinture  de  la  puissance  assyrienne  : 

(1)  Les  mytbologaes  allemands  ont  transformé  Sardanapale  en  un  dieo 
asiatique  (Ô.  MiUler,  Rhein.  Mus.  fur  Philologie,  1829,  p.  23  et  suit. 
—  Movera,  Phoenizier,  T.  I,  p.  458  et  suiv.). 

(>)  Diodor,  II,  38.  —  Brisaon  (De  reguo  Persaruin,  lib.  I,  c,  258)  a 
rassemblé  les  passages  des  auteurs  anciens  sur  Fépitapbe  de  Sardanaple. 

(*)  Sardanapale  a  trouvé  un  apologiste  dans  le  savant  Saint  Martin 
(Biographie  Uaiverselle,  au  mot  Sardanapale).  Fréret  et  De  Brostes  sup- 
posent qu'il  y  a  eu  plusieurs  Sardanapale;  de  1^  la  confusion,  et  les  rap- 
ports contradictoires  des  auteurs  anciens  {Daunouy  Cours  d'Études  his- 
toriques, T.  y,  p.  869  et  suiv.).  Quoiqu'il  eu  soit,  Li  célèbre  épilaphe 
reste  un  stigmate  de  la  corruption  asiatique.  Âristole  avait  raison  de  aire 
qu'elle  est  plus  digne  d'être  mise  sur  la  fosse  d'un  bœuf  que  sur  le  monu- 
ment d'un  roi  {Cicer.  Tuscul.  V,  85). 

(^)Nahum,  1,3;  III,  1,4-6. 
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>  Les  peuples  les  plus  redoutables  ont  été  pour  moi  comme  uo  ftid 

>  de  petits  oiseaux,  j*ai  réuni  sous  ma  puissance  toutes  les  nations 
1  de  la  terre,  comme  on  ramasse  des  œufs  qui  sont  abandonnés  »  (i). 
Cette  domination  était  trop  étendue  pour  le  génie  d'un  peuple  bar- 
iNire.  La  force  seule  Tavait  créée,  mais  la  violence  ne  fonde  rien 
de  durable;  elle  peut  préparer  les  éléments  d'un  vaste  empire, 
mais  pour  donner  de  la  durée  à  Fœuvre  de  la  conquête,  il  faut  que 
des  liens  intellectuels  et  moraux  unissent  ceux  que  la  guerre  a 
soumis.  Les  peuples  nomades,  dans  le  premier  élan  de  leur  éner- 
gie guerrière,  élevaient  des  monarchies  considérables;  mais  ils 
étaient  incapables  de  les  organiser  et  de  les  maintenir.  Ils  ne  pou- 
vaient s'assimiler  les  vaincus  par  la  supériorité  de  riulelligence, 
puisqu'ils  recevaient  d'eux  leur  culture  intellectuelle  et  morale. 
Quand  les  conquérants  s'endormirent  dans  les  délices  de  la  vie 
asiatique,  il  arriva  quelque  chose  d'analogue  à  la  chute  de  l'em- 
pire de  Charlemagne.  La  force,  seul  lien  de  la  monarchie  venant 
à  se  relâcher,  les  peuples  enchaînés  momentanément  plutôt  qu'unis, 
se  séparèrent;  cette  dissolution  était  d'autant  plus  inévitable  que 
les  nations  conquises  conservaient  leur  individualité,  quelquefois 
même  leurs  rois.  Telles  sont  aussi  d'après  les  historiens  grecs  les 
causes  qui  amenèrent  la  chute  de  la  domination  assyrienne.  Les 
Mèdes  se  révoltèrent,  les  autres  peuples  les  imitèrent  (3)  et  repri- 
rent leur  ancienne  indépendance  (s). 


(1)  lêaie,  I,  14. 

('}  Herod.  I,  OIS.  Cf.  Diodor.  II,  24. 

(«)  Hercd.  I,  90. 
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CHAPITRE  U. 

NINIVE     ET    BABYLOXE. 

La  ruine  de  TAssyrie  donna  naissance  à  de  nouveaux  empira 
qui,  après  avoir  brillé  pendant  quelque  temps,  furent  absorbés 
dans  la  monarchie  persane.  Deux  de  ces  états  doivent  en  grandi 
partie  leur  célébrité  aux  rapports  qu'ils  eurent  arec  les  Hé- 
breux. Tel  est  le  merveilleux  prestige  de  la  poésie.  Troie,  dont 
Fexistence  même  est  douteuse,  a  acquis  une  gloire  imraondie 
comme  celle  du  poëte  qui  Ta  chantée.  Sans  les  prophètes  de  It 
Judée  qui  déplorèrent  la  captivité  du  peuple  de  Dieu,  les  domi- 
nations éphémères  de  Ninive  et  de  Babylone  n'auraient  que  pci 
d'intérêt  pour  nous. 

5  1.  Ninive. 

Ninive  vient  de  sortir  de  son  tombeau  séculaire.  Des  monu- 
ments magnifiques  promettent  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  soi 
histoire.  Mais  jusqu'ici  les  inscriptions  qui  couvrent  les  sculptures 
de  Khorsabad  ne  sont  pas  déchiffrées.  L'Empire  de  Ninive  ue 
nous  est  pour  ainsi  dire  connu  que  par  la  destruction  du  royaume 
d'Israël. 

La  Judée  s'était  divisée  en  deux  royaumes  :  leurs  rivalités; 
leurs  dissensions  intestines  en  faisaient  une  proie  facile  pour  les 
conquérants.  Les  rois  de  Ninive  se  jetèrent  sur  ces  faibles  adver- 
saires. Teglath-Phalazar  commença  par  démembrer  le  royaume 
d'Israël.  Juda  tomba  également  sous  la  dépendance  de  Ninive  : 
ses  rois,  attaqués  à  la  fois  par  Israël  et  les  Syriens,  se  livrèrent 
imprudemment  à  leurs  plus  dangereux  ennemis  :  «  Or  Achas  en- 
»  voya  des  députés  à  Teglath-Phalazar,  pour  lui  dire  :  «  Je  suis 
t  ton  serviteur  et  ton  fils;  monte  et  délivre-moi  des  Syriens,  et  de 
9  la  main  du  roi  d'Israël  qui  s'élèvent  contre  moi  » .  Et  Achas 
»  prit  l'argent  et  l'or  qui  se  trouvait  dans  le  Temple  de  l'Éternel, 
»  et  dans  les  trésors  de  la  maison  royale,  et  l'envoya  en  don  au 
»  roi  d'Assyrie  »  (i). 

(•)  II  Bois,  XVI,  7,  8. 
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Les  rois  dlsraël  succombèrent  les  premiers.  Impatients  de  se- 
couer le  joug  de  Ninive,  ils  cherchèrent  un  appui  en  Egypte* 
Hais  le  royaume  des  Pharaons  était  en  décadence;  TÉgypte  elle- 
même  venait  d'être  conquise  par  les  Éthiopiens  :  les  poètes 
bébreux  pouvaient  à  juste  titre  placer  dans  la  bouche  des  Assy- 
pieus  ces  paroles  hautaines  :  t  Voici  maintenant»  tu  te  reposes  sur 
»  TEgypte,  sur  ce  bàlOD  qui  n*est  qu'un  roseau  cassé;  si  quelqu'un 
»  s'y  appuie,  il  lui  entrera  dans  la  main  et  la  percera;  tel  est 
^Pharaon,  roi  d'Egypte  pour  tous  ceux  qui  se  confient  en 
»  lui  >  (i).  Salmanasar  s'empara  de  Samarie;  H  traita  le  roi  d'Is* 
raël  comme  un  sujet  révolté;  «  il  l'enferma  et  le  lia  dans  une  pri* 
»  80B  »  (3).  A  l'égard  du  peuple  le  vainqueur  pratiqua  le  système 
de  transplantation,  qui  est  d'un  usage  universel  en  Orient  (9), 
comme  si  la  Providence  voulait  forcément  mêler  des  populations 
que  l'ignorance  ou  les  préjugés  religieux  séparent.  Une  partie  des 
Israélites  furent  transportés  dans  la  Mésopotamie,  les  autres  dans 
la  Médie  (4).  Nul  peuple  n'avait  voulu  s'isoler  davantage  du  genre 
humain,  et  voilà  que  ses  membres  sont  jetés  aux  quatre  vents.  Les 
Juifs,  dispersés  dans  tout  l'Orient,  allèrent  puiser  de  nouvelles 
inspirations  aux  sources  d'où  dérive  leur  foi.  Les  dogmes  se  mê- 
laient en  même  temps  que  les  races  pour  préparer  la  voie  à  la 
religion  qui  devait  associer  les  hommes  sous  la  loi  de  la  Charité 
et  de  la  Fraternité. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  rois  de  Ninive  dans  leurs  autres  con- 
quêtes. Un  moment  ils  purent  espérer  que  l'ancienne  monarchie 
assyrienne  renaîtrait  dans  toute  sa  splendeur;  fiabylone  était  tri- 
butaire, les  Mèdes  vaincus,  les  Phéniciens  soumis  :  mais  l'heure 
de  la  chute  de  Ninive  était  venue  :  la  race  zende  va  reparaître  Sur 
la  scène.  Précurseurs  des  Perses,  les  Mèdes  renversèrent  la  puis- 
sance de  l'Assyrie.  A  des  rois  guerriers  avaient  succédé  des  prin- 


(')  Il  iîOM,  XVIII,  îl. 

(»)  II  Bois,  XVII,  4. 

[*)  Le» Lydiens  et  les  Perses  transplantaient  aussi  les  vaincus.  Herod,  I, 
76.  —  Comparez  plus  bas,  Livre  des  Perses,  cb.  II,  §  2, 

(*)  II  nois,  XVII,  8;  XVIII,  9-11.  —  II  Chroniques,  cb.  U. 
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ces  effémioés;  une  invasion  des  Scythes  acheva  leur  ruiae;  kgl 
peuples  subjugués  s'unirent  pour  renverser  la  cité  superbe  ffé 
avait  dominé  l'Asie.  Les  Mèdes  vainqueurs  transplantèrent  lea< 
habitants  et  rasèrent  Ninive  (i).  Partout  où  il  y  a  des  raines»  o# 
entend  les  chants  des  poêles  hébreux  célébrant  la  puissance  de 
Dieu,  la  vanité  des  choses  humaines,  la  punition  des  hommes  : 
«  Voilà  cette  orgueilleuse  ville,  qui  se  tenait  si  fièreet  si  assorée/ 
»  qui  disait  en  son  cœur  :  Je  suis  Tunique,  et  après  moi  il  n'y  ea 
»  a  pas  d'autre.  Gomment  a-t-elle  été  changée  en  un  désert,  et  en 
»  une  retraite  de  bétes  sauvages?  Tous  ceux  qui  passeront  au 
»  travers  d'elle  l'insulteront  avec  des  sifflements  et  des  gestes  pleins 
»  de  mépris  (3).  Les  troupeaux  se  reposeront  au  milieu  d^elle,  et 

>  toutes  les  bêles  des  nations.  Le  butor  et  le  cormoran  habiteront^ 
»  dans  ses  portiques;  leur  cri  retentira  aux  fenêtres;  la  dësolatioa 

>  sera  sur  le  seuil  »  (s). 

§  3.  Babylone. 

La  gloire  de  Babylone  efface  celle  de  toutes  les  cités  gigantes- 
ques que  les  conquérants  ont  élevées  en  Asie  (4).  Mais  ce  n'est  pas 
à  ses  palais  ni  à  ses  jardins  qu'elle  doit  sa  longue  célébrité.  Déjà 
les  constructions  de  Sémiramis  n'élaient  plus  que  des  ruines  sé- 
culaires; une  religion  nouvelle,  de  nouvelles  invasions  de  Barba- 
res avaient  changé  le  monde,  et  cependant  le  nom  de  Babylone 
retentissait  encore  dans  la  mémoire  des  peuples  chrétiens,  comme 
le  symbole  de  la  corruption  la  plus  effrénée.  Qui  a  imprimé  celte 
flétrissure  immortelle  à  la  reine  de  l'Orient?  Les  poètes  de  la 
Judée.  Les  Hébreux  furent  emmenés  captifs  à  Babylone;  la  ma- 
gnlficence  de  la  cité,  la  mollesse  des  habitants  parurent  fabuleuses 
même  à  un  peuple  oriental;  témoins  de  la  chute  de  cet  empire,  et 

(')Diodor.l\,U. 

(')  «  Movebit  mauum  suam  »  iVulgate).  «  Branlera  sa  main  »  [Ostencald]. 
K  Klappet  mit  der  Hand  ul)er  sie  .^[Luther). 

(>}  SophoniCf  II,  15,  14. 

(*)  Hérodote,  qui  avait  vu  les  merveilles  de  TÉgypte,  n'béJite  ))as  à 
déclarer  qu'il  ne  connaît  pas  une  ville  qui  puisse  être  comparée  à  Bakf- 
lone  (Her.  I,  178). 
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Mhis  dtt  dogme  de  TexpiatioD,  ils  virent  dans  la  ruine  des  Ba- 
floDiens  la  peine  de  leur  corruption.  Le  luxe  était  nourri  par  un 
lunense  commerce  qui  embrassait  tout  TOrient.  Grâce  aux  poètes 
lEbreux,  nous  connaissons  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
copies  de  TAsie;  nous  exposerons  ie  rôle  que  Babylone  y  a  joué 
D  traitant  des  Phéniciens  qui  étaient  les  intermédiaires  de  ces 
datioos»  Nous  ne  considérons  ici  Tempire  babylonien  que  comme 
lat  conquérant. 

Babylone  était  une  province  du  premier  empire  assyrien;  après 
I  dissolution  de  cette  monarchie,  elle  recouvra  une  indépendance 
aornentanée,  puis  elle  devint  de  nouveau  tributaire  de  Ninive, 
omme  nous  rapprend  la  traduction  arménienne  de  la  Chronique 
PËusèbe  (i)  :  des  colons  babyloniens  furent  emmenés  par  Salma- 
msar  pour  repeupler  le  royaume  dlsraël.  Mais  bientôt  Babylone 
it  à  son  tour  dans  son  sein  des  captifs  de  la  Judée  :  c*est  ainsi 
|ue  la  conquête  mêlait  les  peuples.  Un  conquérant  dont  la  poésie 
lébraïque  a  immortalisé  le  nom,  Nabuchodonosor,  continua  Tœuvre 
le  Ninus  et  de  Salmanasar.  Nous  avons  constaté  la  tendance  des 
conquérants  à  se  rapprocher  de  TOccident;  la  domination  baby- 
lonienne prit  plus  que  les  précédentes  cette  direction.  Elle  avait  à 
fest  et  au  nord  des  rivaux  redoutables  dans  les  Mèdes  qui  déjà 
nenaçaient  TAsie;  à  Touest  au  contraire,  la  division,  Taffaiblisse- 
nent  des  petits  états  syriens,  phéniciens  et  juifs  semblait  appeler 
iin  maitre;  ils  devinrent  la  proie  de  Nabuchodonosor.  Un  des 
p*ands  prophètes  hébreux  a  tracé  un  tableau  admirable  de  ses  in- 
rasions;  nous  emprunterons  quelques  traits  à  Jérémie  (a)  pour 
caractériser  les  conquêtes  asiatiques. 

«  Voici  ce  que  dit  rÉternel  :  des  eaux  s'élèvent  de  TAquilon, 
i  elles  seront  comme  un  torrent  qui  inondera  les  campagnes,  qui 
•  couvrira  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient,  les  villes  et  tous  ceux 

(')  Euseb.  CbroD.  Pars  I,  p.  A%  seq.  (éd.  de  Venise). 

(')  Comparez  Isaïe,  V,  28, 29  :  «  Leurs  flèches  seront  aiguës,  tous  leurs 
>»  arcs  tendus;  la  corne  des  pieds  de  leurs  chevaux  sera  regardée  comme 
ades  cailloux,  et  les  roues  de  leurs  chariots  comme  un  tourbillon.  Leur 
»  rugissement  sera  comme  celui  du  vieux  lion;  ils  rugiront  comme  des 
»  lionceaux,  ils  frémiront  et  prendront  la  proie;  ils  remporteront,  et  il  n'y 
n  aura  personne  qui  la  leur  ote  »  . 


4!i!2  LES  AS&YniBSVS. 

qui  les  habiieni.  Les  hommes  crieront»  et  tous  ceux  qui  soot^ 
la  terre  pousseront  des  hurlements,  à  cause  du  bruit  éclatant ^ 
la  corne  des  pieds  de  ses  puissants  clievaux,  à  cause  du  fracfl 
de  ses  chariots  et  à  cause  du  bruit  de  ses  roues.  Les  pères  o'iMl 
pas  seulement  regardé  leurs  enfants,  tant  leur  courage  éta) 
tombé  »(i).  «  Le  destructeur  s'abattra  sur  toutes  les  villes  :  p4 
une  n'échappera;  la  vallée  périra  et  la  campagne  sera  <K 
truite  »(â).  A  la  voix  du  Dieu  vengeur,  les  cités  s^écrouleat; 
Il  vient  le  jour,  dit  TÉternel,  que  je  ferai  entendre  dans  Bak^ 
bath,  la  ville  des  Hammonites,  le  frémissement  et  le  bruit  da 
armées;  elle  deviendra  par  sa  ruine  un  monceau  de  pierres,  ses 
filles  seront  consumées  par  le  feu  >  (s),  t  J*ai  juré  par  aïol-méoM^ 
dit  le  Seigneur,  que  Botsra  sera  désolée,  qu  elle  sera  désertai 
qu'elle  deviendra  l'objet  de  l'insulte  et  de  la  malédiction  da 
hommes,  et  que  toutes  ses  villes  seront  réduites  eu  des  âoliluda 
éternelles  >  (i).  «  Et  Halsor  deviendra  un  repaire  de  dragon^ 
aucun  fils  d'homme  n'y  habitera  «(s).  Qui  oserait  résister  au 
terribles  Barbares  (o)  ?  Ils  sont  les  instruments  du  Dieu  des  tf- 
mées  :  c  Ce  jour  est  le  jour  du  Seigneur,  du  Dieu  des  armées,  c'est 
>  le  jour  de  la  vengeance,  où  il  se  vengera  de  ses  ennemis.  L'épéa 
»  dévorera  leur  chair  et  s'en  soûlera  et  elle  s'enivrera  de  leur 
»  sang  »(?).  I 

^  Jusqu'où  s'étendirent  les  conquêtes  de  Nabuchodonosor ?  (ki 
sait  que  Tyr,  la  plus  puissante  des  cités  phéniciennes,  opposai 
une  résistance  héroïque  aux  Barbares;  mais  on  a  élevé  des  douter 
sur  la  prise  de  la  ville  (s).  L'incertitude  augmente  à  mesure  que 

(«)  Jérétnie,  XLVII,  %  8. 

(*)  Jérémie,  XLVIII,  8. 

(■)  Jérémie,  XLIX,  2. 

(•)  Jérémie,  XLIX,  18. 

(•)  Jérémie,  XLIX,  8«. 

(*)  K  L'ennemi  montera  comme  un  aigle,...  le  cœur  des  plus  vaillants 
»  d'Ëdom  sera  comme  le  cœur  d'une  femme  qui  est  eu  travail  n  (Jérémie, 
XLIX,  22). 

n  Jérémie,  XLVI,  20. 

(■)  Léo,  Lehrbuch  dcr  Uoiversalgescbichtc,  T.  I,  p,  105.  —  Heerm, 
Babylon.  I,  2,  p.  11  (trad.  fr.). 
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conquérant  s*approcbe  da  monde  encore  inconnu  de  TOccident. 
irémie  fait  tomber  la  colère  de  TÉternel  sur  les  Égyptiens  (i); 
eèphe,  Thistorien  juif,  dit  positivement  que  le  vainqueur  mit  à 
art  le  roi  d*Égypte  (s);  mais  à  ces  témoignages  on  oppose  le 
lence  d'Hérodote  (3).  Que  dire  des  conquêtes  que  Strabon  et 
i^asthène  attribuent  à  Nabuchodonosor  en  Europe,  depuis  Tlbé- 
Bi  jusqu'à  la  Thrace?  Reposent-elles  sur  une  confusion  de  noms, 
fmme  le  croit  Volney  (4)?  ou  sont-elles  une  tradition  populaire 
laquelle  des  expéditions  dans  des  contrées  lointaines  ont  donné 
rissance? 

La  seule  conquête  de  Nabuchodonosor  sur  laquelle  nous  ayons 
fis  détails  précis  est  celle  de  Jérusalem.  Il  commença  par  affai- 
ir  ses  ennemis  avant  de  les  détruire;  si  nous  en  croyons  Josèphe, 
agit  en  traître  plutôt  qu*en  guerrier.  Le  roi  de  Juda  le  reçut 
imme  ami  et  protecteur;  le  barbare  conquérant  le  fit  tuer  avec 
I  fleur  de  la  jeunesse  et  ordonna  de  jeter  son  corps  hors  de  Jéru- 
ilero,  sans  lui  donner  de  sépulture  (5).  Enfin  le  jour  de  la  des- 
notion  vint  pour  cette  ville  qui  devait  être  si  souvent  détruite  et 
i  relever  toujours  de  ses  ruines  (e).  Le  Roi  fut  pris  et  conduit 
evant  Nabuchodonosor;  le  vainqueur  lui  prononça  son  arrêt  : 
On  égorgea  les  fils  de  Sédécias  en  sa  présence;  après  quoi  on 
lui  creva  les  yeux,  puis  on  le  lia  de  doubles  chaînes  d'airain,  on 
le  mena  à  Babylone  (7),  et  on  renferma  dans  une  prison  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  i  (s).  Le  supplice  des  enfants  du  roi  ne  satisfit 
KS  la  fureur  du  conquérant;  les  sacrificateurs,  les  gardiens  du 
impie,  les  principaux  officiers  c  furent  menés  au  roi  de  Baby- 

(0  Jérém.  XLV,  K. 

(')  Joseph.  Aotiq.  X,  9,  7. 

(*)  Les  moDumenU  de  Niaive  paraissent  cependant  confirmer  le  fait  de 
I  conquête  de  l*£gypte  par  un  peuple  asiatique  (Layard,  Ninevebi  T*  II, 
.  898,  400). 

(^)  Fohey,  Chronologie  de  Babylone,  cb.  18. 

(')  Jweph,^  Antiq.  X^  8. 

(•)  II  Chroniq.  XXXVI,  19.  —  II  Rois,  XXV,  9,  10. 

n  II  Bois,  XXV,  6,  7. 

(Véi^w.LII,  11. 
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»  lone,  et  le  roi  de  Babyione  les  Cl  tous  mourir  >  (i).  Si  après 
victoire,  le  vainqueur  se  montra  cruel»  que  devait-on  attendre 
sa  rage  dans  Tenivrement  du  combat?  Les  poêles  hébreux  repi 
sentent  les  Chaldéens  c  égorgeant  les  Juifs  jusque  dans  le  sa 
»  tuaire  de  TÉternel,  sans  avoir  pitié  ni  des  jeunes  gens,  ni 
»  jeunes  filles,  ni  des  vieillards  décrépits  »  («).  Ceux  qui  cch 
pèrent  au  massacre  furent  transportés  à  Babyione  pour  être 
claves  du  roi  (s).  On  laissa  seulement  c  les  plus  pauvres  du  pays 
»  pour  labourer  les  vignes  et  pour  cultiver  les  champs  »  (4). 

Le  dernier  roi  de  Babyione  méritait  peut-être  plus  que  Sarda- 
napale  d'être  flétri  par  Thistoire.  Toute  la  race  s'était  amollie  daosl 
les  plaisirs.  Le  jour  même  où  Gyrus  s'empara  de  la  ville,  ses  habi^ 
tants  n'étaient  occupés  que  de  festins  et  de  danses  (s).  La  prophétie 
d'Isaïe  s'accomplit  :  c  Le  Seigneur  des  armées  a  commandé  fonts 
»  ses  troupes;  il  les  a  fait  venir  des  terres  les  plus  reculées  et  de 
9  l'extrémité  du  monde  (c)..,.  Je  vais  susciter  contre  eux  les  Mè- 
»  des...  Ils  briseront  les  arcs  des  jeunes  gens,  et  ils  n'auront  poiH 
»  de  pitié  du  fruit  des  mères  :...  Quiconque  sera  trouvé,  sen 
»  transpercé,...  et  leurs  petits  enfants  seront  écrasés  devant  lem 
»  yeux,  leurs  maisons  seront  pillées  et  leurs  femmes  violées... 
»  Celte  grande  Babyione,  c«tte  reine  entre  les  royaumes  du  monde, 

>  qui  avait  porté  dans  un  si  grand  éclat  l'orgueil  des  Chaldéens^ 

>  sera  détruite,  comme  le  Seigneur  renversa  Sodome  et  Gomorrhe. 
»  Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée  :  les  Arabes  n'y  dresseront  ptt 
»  même  leurs  tentes,  et  les  pasteurs  n'y  viendront  pas  pour  s^ 

•  reposer.  Mais  les  bêles  sauvages  des  déserts  y  auront  leurs  re- 
»  paires;...  elles  se  répondront  les  unes  aux  autres  dans  ses  palais 

•  désolés  et  dans  ses  maisons  de  plaisance  »  (7). 

(•)  Jéréin.  LU,  24-Î7.  —  II  Rois,  XXV,  18-21. 

(«)  II  Chroniq.  XXXVI,  17. 

{")  II  Chroniq.  XXXVI,  20. 

(*)  II  Rois,  XXV,  12.  Cf.  Jérém.  LU,  U- 16,  28-30. 

(•]  Herod.  I,  191.  D'âpre  Xéaophoa,  les  gardes  du  palais  elles-mêffles 
ctaieot  plongées  dans  l'ivresse  (Cyrop.  VII,  5,  15.  27). 

(«)  Isaïe,  XIII,  5. 

(')  Isaïe,  XIII,  lo-22.  —  Compares  Jèrétn,^  cli.  L,  LI. 
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LES     HÈDES    ET    LES    PERSES. 


CHAPITRE  h 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

.  Quels  sont  les  peuples  que  l'Éteruel  fait  venir  c  des  terres  les 
»pias  reculées  et  de  Textrémité  du  monde  »pour  accomplir  la 
IQÎne  de  Babylone?  Ne  sont-ils  qu*une  arme  dans  les  mains  d'un 
Dieu  de  vengeance?  Les  Mëdes  et  les  Perses,  branches  d'une  même 
ttation,  appartiennent  à  la  race  arienne  qui  a  peuplé  TEurope  et 
idoot  le  géuie  actif  et  progressif  contraste  fondamentalement  avec 
fesprit  rêveur  et  immobile  de  Tlnde  brahmanique.  Les  Mèdes 
figurent  avec  les  Perses,  comme  conquérants  de  TAsie;  ils  avaient 
déjà  atteint  un  certain  degré  de  civilisation,  pendant  que  les 
Perses  vivaient  encore  dans  leurs  montagnes;  mais  la  parenté 
des  deux  peuples  se  montre  dans  la  promptitude  avec  laquelle  les 
Perses  adoptèrent  la  religion,  le  gouvernement,  les  mœurs  de  leurs 
frères  aînés.  L'empire  des  Mèdes  et  celui  des  Perses  se  confon- 
dent :  la  domination  de  l'Asie  passant  des  premiers  aux  seconds 
ne  fut  qu'un  changement  de  dynastie,  qui  donna  la  prééminence 
à  une  tribu  sur  une  autre  (i). 

Les  témoignages  des  auteurs  anciens  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Perses  dénotent  dans  les  rudes  montagnards  une  ana- 
logie remarquable  avec  l'esprit  du  monde  occidental.  On  les  a 

(*)  /ÊnquetU  Du  Perron  a  soutenu  cette  opinion  dans  un  Mémoire  sur 
l'empire  des  Mèdes  et  des  Verses  {Mémoires  de  r Académie  de»  Inscriptions^ 
T.  XL,  p.  477  et  suiv.);  elle  est  généralement  suivie  par  les  historiens 
modernes.  Voyez  Schiosser,  Histoire  Universelle,  T.  I,  p.  SOO  (trad.  de 
Golbéry). 
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comparés  aux  Germains  :  il  y  a  réellement  des  traits^ 
blance  (i).  Les  Perses  sont  le  premier  peuple  de  t'Orieut 
lequel  nous  apercevions  un  germe  de  cet  esprit  de  liberté. et  d'i 
lité  qui  distingue  l'Europe  de  TAsie.  Les  Perses  semblent  a 
mené  une  existence  plus  indépendante  dans  leurs  mootagaes 
les  pasteurs  des  steppes.  Le  roi  n'exerçait  pas  le  despotisme 
triarchai,  il  était  pour  ainsi  dire  le  premier  parmi  des  éga 
Cette  primitive  égalité  ne  se  perdit  pas  entièrement  après  la 
quête.  Le  Grand  Roi  visitait  parfois  le  pays  où  avaient  vécu  s 
ancêtres,  et  lui  qui  recevait  des  présents  de  tous  ses  sujets  (s), 
en  donnait  à  ses  anciens  compatriotes  (3).  Les  Perses  avaient 
espèce  de  chevalerie  (4);  une  partie  des  cavaliers  formaient 
garde  royale;  leurs  repas  communs  offrent  le  spectacle  de  Te 
au  milieu  du  despotisme;  ils  rappellent  les  célèbres  syssities,  im 
de  la  fraternité  qui  régnait  entre  les  citoyens  de  Sparte. 

A  côté  des  tribus  nobles,  Hérodote  distingue  des  laboureurs  elb 
des  nomades  (s),  et  comme  les  Mages  ressaisirent  l'autorité  qa  ib» 
avaient  perdue  dans  le  principe  de  la  conquête,  on  pourrait  croire 
que  les  castes  régnaient  chez  les  Perses  comme  dans  les  étals 
théocratiques.  Mais  cette  classiGcation  de  la  société  n'a  rien  de 
commun  avec  l'institution  indienne.  La  religion  de  Zoroastreqoi 
fait  le  fond  de  la  nationalité  persane  ne  reconnaît  pas  même  lo 
mages  comme  une  classe  privilégiée  (e);  la  distribution  du  res^ 
de  la  nation  en  nobles  ou  citadins,  laboureurs  et  pasteurs,  était 
le  résultat  de  circonstances  physiques;  les  inégalités  du  sol  oft 
permettaient  pas  une  vie  uniforme  :  aujourd'hui  encore  la  popu- 
lation de  la  Perse  est  distribuée,  comme  elle  l'était  du  temps 

(')  lis  eut  été  signalés  dans  les  Hiètoriscke  Lehrstucke  d'Adolphe  Men- 
jk/  (T.  I,  p.  208  et  suiv.].  Ces  savantes  Recherclies  ont  été  publiées  eo 
même  temps  que  notre  travail;  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  en  profiler. 

(>)  ^e/fan.  V.  H.  I,  SI. 

(•)  Xenoph.  Cyrop.  VIII,  K,  21. 

(^)  Heraclid,  ap,  Athen,  IV,  26,  27,  Hegel  refève  ces  faits  et  apprécie 
bien  le  génie  et  la  mission  des  Perses  [Philosophie  der  Geschichte,  p.  )S0 
€t  suiv.,  2*  édit.). 

(ij  Herod.  I,  125. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  218. 
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n^rodote.  La  religion  des  Perses  n*avait  plus  la  pureté  de  Tan- 
[ue  doctriae  de  Zoroastre,  cependant  ses  dogmes  fondamentaux 
bsistaieot  et  son  esprit  animait  les  conquérants  de  TAsie  (i). 
Tel  est  le  peuple  qui  le  premier  eut  Tambition  de  fonder  une 
anarchie  universelle.  L*empire  des  Assyriens  s'était  renfermé 
iDs  TAsie;  les  rois  de  Babylone  furent  poussés  providentiellement 
»rs  rOccident,  mais  leurs  conquêtes  en  Europe  sont  à  moitié 
bal^uses.  Les  Mèdes  commencèrent  à  dépasser  les  contrées  oc- 
q>ées  par  la  race  zende;  cependant  ils  n'allèrent  pas  au-delà  du 
igre  et  du  Halys.  Les  Perses,  dès  leur  apparition»  ne  connais- 
mt  pas  de  frein  à  la  fougue  qui  les  entraine;  ils  veulent  conquérir 
i  inonde;  du  premier  élan  ils  se  répandent  sur  TAsie  entière; 
îyras  menace  déjà  TOccident.  Ceux  qui  naguère  étaient  chefs 
Tane  tribu  nomade  prirent  le  titre  de  Roi  des  Rois  (2).  Leurs 
nnemis  mêmes  leur  donnaient  le  nom  de  Grand  Roi,  qui  les  dis- 
inguait  de  tous  les  princes  (3).  Les  autres  monarques  tirent  leur 
Itre  des  peuples  qu'ils  gouvernent;  ceux  de  la  Perse  manifestaient 

(t)  Faut- il  attribuer  k  la  pureté  des  dogmes  niazdëens  l'esprit  de  loyauté 
ît  de  franchise  qui  distingua  les  Perses?  Hérodote  dit  u  au*ii  ne  leur' était 
»  pas  permis  de  parler  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire.  Ils  ne  trou- 
•  vaietit  ricu  de  si  honteux  que  de  mentir,  et  après  le  mensonge,  que  de 
r  contracter  des  dettes,  et  cela  pour  plusieurs  raisons,  mais  surtout  parce 
«que,  diseul-ils,  celui  qui  emprunte,  ment  nécessairement  à[iierod,  I, 
188).  Le  prêt  à  usure  était  considéré  comme  une  action  honteuse  («Sk  dhca- 
lajXdv  «  xal  f tXo^cuSic  yippian.  B.  G.  I,  54).  Ils  plaçaient  l'amour  de  la 
Térité  si  haut,  qu'ils  refusaient  de  confirmer  leurs  paroles  par  defl  ser- 
ments. Un  poëte  grec  qui  chanta  les  guerres  méJiques,  met  dans  la  bouche 
d'un  Persan  ces  belles  paroles  :  u  Que  Ton  ait  pour  soi  la  justice  ou  non^ 
I»  jurer  est  toujours  un  crime  »(5/ofr.  Floril.  XXVil,  1). 

Xènophon  trace  un  tableau  admirable  de  l'éducation  que  recevaient  les 
jeunes  Perses  (Cyrop,  1,  2).  Le  témoignage  de  Platon  prouve  que  cette 
peinture  n'est  pas  une  œuvre  d'imagination.  Le  grand  philosophe  fait 
l'éloge  de  Téducation  qu'on  donnait  k  l'héritier  présomptif  du  trône.  U  a 
pour  précepteurs  les  quatre  hommes  de  Perse  reconnus  pour  avoir  le  plus 
de  mérite  :  le  savant  lui  enseigiie  la  loi  de  Zoroastre,  lejusie  lui  apprend 
^  dire  toujours  la  vérité,  le  sage  k  ne  se  laisser  vaincre  par  aucune  vo- 
lupté, le  plus  vaillant  k  être  intrépide  et  sans  peur  [Aksih.  I,  121,  E; 
112,  A). 

(s)  Brisson,,  De  regno  Persarum,  lib.  I,  c.  8. 

(*)  Dion.  Chrysosi.  Orat.  III,  De  Regno,  p.  42,  C  (éd.  Morell.)  :  80ev 
^  xal  (lir^C  paaiXsÎK  xéxXi)tai  (idvo;  Ixecvoc 
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leurs  prétentions  à  Tempire  du  monde  eu  se  qualifiant  de  Rm 
par  excellence  (i).  Ces  titres  pompeux  ne  sont  qu'une  marque 
de  la  vanîté  orientale  dans  ceux  qui  s'en  décoraient;  du  point  de 
vue  providentiel  ils  sont  pour  ainsi  dire  la  justification  de  la  mo- 
narchie persane.  Quand  nous  considérons  le  nombre  considérable 
de  nations  dont  les  noms  mêmes  leur  restèrent  inconnus,  nous 
sommes  tentés  de  prendre  en  pitié  les  Rois  des  Rois.  Mais  lear 
prétention  à  la  monarchie  universelle  est  le  germe  de  TEmpire 
romain  :  les  conquêtes  des  Perses  ouvrent  la  voie  aux  liions  de 
Rome  et  préparent  la  future  unité  humaine. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  mission  des  Perses,  noos 
pourrons  aborder  leurs  conquêtes.  Si  parfois  le  spectacle  affreui 
de  la  force  brutale  nous  révoltait,  nous  nous  rappellerons  que  les 
hommes  de  violence  sont  les  instruments  d'une  idée.  Demaude- 
rons-nous  pourquoi  l'humanité  doit  passer  par  cette  mer  de  sang 
qui  s'ouvre  sous  les  pas  des  premiers  hommes  et  qui  va  toujours 
en  s'élargissant?  Dieu  seul  sait  la  réponse  à  cette  question;  nous 
pouvons  seulement  constater  comme  une  loi  du  genre  humain  que 
la  lutte  est  le  principe  de  son  développement.  Mais  cette  luUe 
changera  un  jour  de  caractère;  de  sanglante  qu'elle  était,  elle  de- 
viendra pacifique  :  telle  est  la  croyance  instinctive  des  peuples, 
révélée  par  les  protestations  qui  s'élèvent  de  leur  sein  contre  les 
conquérants.  Sémtramis,  Gyrus,  Alexandre  sont  à  la  fois  l'objet 
de  l'admiration  et  de  la  réprobation  des  hommes.  Nous  les  adiiii* 
rons  comme  agents  de  la  Providence;  nous  les  réprouvons  comae 
expression  du  droit  du  plus  fort  qui  a  dominé  dans  le  passé,  mais 
qui  doit  cesser  de  régner  à  l'avenir. 


(*)  Suidas  :  (léyac  paaiXtùc  6  tûv  Oepoûv  Ôtà  «6  ic>e(ovi euvdl|ttt  xf4s^^ 
8at(iov(ci>v  ,  Maxed6v<iiv.  Cf.  Brisson,  I,  S. 
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CHAPITRE   II. 

«  DROIT  DES  GENS. 

%  l,  La  conquête. 

XénophoD  représente  le  foodaleur  de  Tempire  persan  comrae 
le  plus  humain  des  conquérants;  k  en  croire  Thistorien  grec, 
Cyrus  se  serait  concilié  Taffection  des  vaincus  au  point  qu'ils 
aimaient  de  vivre  sous  sa  domination  et  qu'ils  l'honoraient  du 
titre  de  père  (i).  La  Cyropédie  a  longtemps  fait  illusion  aux  au- 
teurs modernes  (î).  Rollin,  renchérissant  encore  sur  ce  tableau 
idéal,  fait  de  Cyrus  le  modèle  des  princes,  il  le  défend  sérieuse- 
ment d'avoir  entrepris  une  guerre  injuste  (3).  Mais  nous  n'aurions 
pas  les  témoignages  contraires  des  auteurs  anciens,  que  la  nature 
des  choses  ne  nous  permettrait  pas  de  croire  à  h  réalité  d'un  pareil 
personnage.  Quel  était  le  peuple  à  la  tète  duquel  Cyrus  conquit 
TAsie?  Les  Perses,  dit  Platon,  étaient  originairement  des  pasteurs, 
vivant  dans  une  contrée  agreste  qui  produisait  des  hommes  d'une 
constitution  forte,  en  état  de  supporter  le  froid  et  les  veilles,  et, 
quand  il  le  fallait,  de  faire  la  guerre  (4).  Les  nouveaux  conqué- 
rants appartenaient  donc  à  cette  race  de  Barbares  qui  envahis- 
saient presque  périodiquement  l'Asie  méridionale.  Comme  tous 
les  nomades,  ils  adoptèrent  les  mœurs,  la  religion,  le  genre  de  vie 
des  vaincus;  mais  les  traces  de  leur  ancienne  existence  ne  s'effacè- 
rent jamais  entièrement.  Les  Grands  Rois  allaient  avec  leur  cour 
d'une  capitale  à  l'autre,  de  même  que  leurs  ancêtres  pliaient  leurs 

(«)  Xenoph.  Cyrop.  I,  1,  S;  VIII,  2,  9.  Cf.  fferod.  III,  89. 

(*)  Cependant  Cicéron  avait  déjà  apprécie  la  Cyropédie  avec  une  admi- 
rablc  justesse  :  «  Cyrus  ilie  a  Xeno|^)ionte  non  ad  historiae  fidcm  scriptus, 
»  sed  ad  eifigiem  jusli  imperii,  cujus  summa  gravitas  ab  illo  philosopho 
»  cum  singulari  comiute  juogitur...  Nullum  est  enim  praeterniissum  in 
n  lis  officium  diligeutis  et  moderati  imperii  n(Cicer.  ad  Quint.  I,  1,  8). 

(»)  Rollin,  Histoire  Ancienne,  T.  I,  p,  484,  édit.  de  1740,  in-4». 

(•)  Plat.  DeLegg.  III,  695,  A.  —  Hérodote  et  Ctésîas  dépeignent  égale- 
ment les  Perses  comme  un  peuple  pauvre,  habitant  des  contrées  incultes 
et  hérissées  de  montagnes  (Herod.  IX,  12Î.  —  Jrrian.  V,  4). 
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tentes,  quand  les  pâturages  étaient  consommés  :  ils  passaient  l< 
printemps  à  Ecbatane,  Tété  à  Snse,  l'automne  et  rhiver  à  Baj^ç 
lone,  profitant  de  la  différence  des  climats  qu'offrait  leur  iiritese 
empire  pour  varier  leurs  jouissances  (i).  Les  chass^  royales  pré- 
sentaient également  une  image  de  la  vie  nomade;  les  Perses  en 
faisaient  un  exercice  public  où  les  rois  marchaient  à  la  tête  de 
leurs  troupeSy  comme  dans  une  expédition  militaire  (s).  Ainsi 
Texistence  aventureuse  du  pasteur  et  du  chasseur  se  retrouvait  au 
milieu  de  la  mollesse  et  du  luxe  d'une  cour  orientale. 

L'invasion  de  ces  Barbares  ressemble  à  une  migration  plus 
qu'à  une  guerre.  L'armée,  composée  en  grande  partie  de  cava- 
lerici  se  grossissait  dans  sa  course  rapide,  comme  une  avalanche, 
entraînant  à  sa  suite  toutes  les  nations  vaincues  (s).  Il  y  avait  alon 
en  Asie  trois  puissants  empires,  les  Mèdes,  les  Babyloni^s  et  les 
Lydiens;  il  suffit  de  quelques  combats  pour  les  renverser.  Noos 
n'avons  aucun  détail  sur  ces  premières  guerres;  mais  l'uniformité 
des  conquêtes  asiatiques  nous  autorise  à  croire  que  celles  des 
Perses  furent  signalées  par  la  dévastation  et  le  carnage,  aussi  bien 
que  celles  des  autres  conquérants.  Les  historiens  grecs  ont  coo- 
servé  quelques  traditions  qui  dépeignent  mieux  que  des  récits  de 
batailles  le  caractère  des  vainqueurs  et  l'impression  qu'ils  lais- 
sèrenl  dans  le  souvenir  des  vaincus.  Le  roi  des  Lydiens,  tombé  ai 
pouvoir  des  Perses,  fut  mené  à  Gyrus;  celui-ci,  dit-on,  le  fit  mon- 
ter, chargé  de  fers,  et  entouré  de  quatorze  jeunes  Lydiens,  sur  un 
bûcher.  On  sait  que  le  nom  de  Solon  invoqué  par  le  malheureux 
Crésus  le  sauva  des  flammes  (4).  Le  récit  de  la  mort  de  Gyrus  fait 
encore  mieux  connaître  le  dominateur  de  l'Asie.  Après  la  coo- 

(')  Xenoph.  Gyrop.  VIII,  6,  n. 

(*)  Xenoph*  Cyrop.  I,  2,  10;  VIII,  1,  S8.  —  Les  palais  et  les  maisoos 
de  plaisance  des  rois  de  Perse  étaient  tous  entourés  de  grands  parcs  oa 
paradis,  renfermant  des  troupeaux  de  bêtes  sauvages  {Bnêson,  De  regoo 
Pers.  I,  165-167). 

(*)  Heeren,  Perses,  Sect.  2,  ch.  l  (T.  I,  p.  4S5  de  la  trad.), 

(*)  Merod.  I,  86,  seq.  Ciésia$  rapporte  une  autre  tradition  sur  le  sort 
de  Crésus;  elle  est  au  foud  identique  avec  celle  d'Hérodote,  car  elle  sup- 
pose un  traitement  rigoureux  infligé  au  vaincu  par  le  vainqueur,  et  adouci 
ensuite,  grâce  ^  des  circonstances  miraculeuses  {Cies.  Pers.  c.  A), 
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Bince  :  enflé  de  ses  succès  faciles,  il  voyait  quelque  chose  de  plus 
qii*humain  dans  sa  naissance,  dans  le  bonheur  constant  qui  Tavait 
accompagné; #  ne  croyait  plus  la  résistance  possible  (i).  La  for- 
tune fut  d^abord  favorable  à  Cyrus,  le  fils  de  la  reine  des  Scythes 
tomba  en  son  pouvoir.  Cependant  Tomyris  lui  envoya  un  message 
menaçant  :  «  Écoute  et  suis  un  bon  conseil;  rends-moi  mon  fils, 

>  quitte  ces  terres,  je  veux  bien  supporter  la  perle  du  tiers  de  mou 

>  armée;  si  tu  ne  le  fais  pas,  j'en  jure  par  le  soleil,  le  souverain. 
»  maître  des  Massagètes;  oui,  je  ^assouvirai  de  sang  quelqu'altéré 
»  que  tu  en  sois  » .  Un  combat  s'engagea,  le  plus  furieux,  dit 
Hérodote,  qui  se  soit  jamais  donné  entre  des  peuples  barbares. 
Cyrus  y  perdit  la  vie;  Tomyris  maltraita  son  cadavre  et  plongea 
sa  tête  dans  une  outre  pleine  de  sang  humain,  pour  le  rassasier 
de  sang  comme  elle  Fen  avait  menacé  (3).  Ce  récit  est  à  la  fois 
un  témoignage  de  la  cruauté  des  conquérants  de  TAsie,  et  une 
réprobation  du  droit  du  plus  fort.  Aucune  partie  de  la  terre  n*a 
été  ravagée  par  les  Barbares  comme  TOrient,  c*est  aussi  de  son 
sein  que  part  une  protestation  non  interrompue  contre  les  guer- 
riers, depuis  les  rois  d* Assyrie  jusqu'à  Alexandre  (s). 

Hegel  dit  que  la  mort  des  héros  qui  font  époque  dans  Thistoire 
de  rhumanité  est  en  harmonie  avec  leur  mission  (4).  Cyrus  mourut 
en  barbare,  mais  il  servit  les  desseins  de  Dieu  en  réunissant  FAsie 
occidentale  sous  une  seule  domination  (5).  II  y  a  un  de  ses  actes 
dans  lequel  éclate  visiblement  Faction  de  la  Providence.  Les  Juifs 
avaient  été  transplantés  à  Babylone,  Cyrus  les  rendit  à  leur 
patrie  (e).  Rien  de  plus  contraire  aux  usages  des  conquérants 

(')  Herod.  I,  J04. 

(>)  Herod.  h  211-214.  Cf.  Justin,  I,  8. 

(')  Voyez  plas  haut,  p.  414  et  Tome  II,  p.  258. 

(*]  Hegel,  Philosophie  der  Geschichte,  p.  228. 

(*)  £0  ce  sens  on  peut,  avec  le  prophète  hébreu,  appeler  Cyrus,  Foiut 
du  Seigneur  :«  Ainsi  a  dit  l*Éternei  ^  son  oint,  a  Cyrus,  que  j*ai  pris  par 
n  la  main  droite,  afin  que  je  renverse  les  nations  devant  lui,  et  que  j*ôte  la 
»  force  aux  rois,  etc.  n(/«ate,  XLV,  1-'^). 

(*)  Eêdrasj  I,  2-4.  «  Ainsi  a  dit  Cyrus,  roi  de  Perse  :  L'Éternel,  le  Dieu 
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asiatiques;  agents  destruoteurs,  ils  méleot  les  nations  avee  violeDoe» 
ils  ne  songent  pas  à  relever  les  vaincus.  Mais  les  Juifs  étaient 
dépositaires  de  la  destinée  religieuse  du  genre  humain;  ils  devaient^ 
après  s'être  retrempés  dans  Texil,  rentrer  dans  la^estine,  pour 
enfanter  le  Sauveur  du  monde.  La  lumière  sortie  de  TOrient,  élaîl 
destinée  à  éclairer  la  terre  entière  :  fidèles  instruments  de  la  pen- 
sée divine»  les  Perses  entrèrent  en  communication  avec  rOccidenU 
Cyrus  ouvrit  la  voie;  il  soumit  les  Grecs  de  TAsie  Mineure;  fl 
conquit  Tlle  de  Chypre  et  TÉgypte  (i).  Xénophon  dit  que  c  les 
»  peuples  vaincus  ne  comprenaient  pas  la  langue  du  vainqueur  ei 
»  ne  s'entendaient  pas  entre  eux  »  (s),  expression  naïve  de  Tétai  dtt 
monde  oriental  à  Tavénement  de  la  monarchie  persane.  Mais  cet 
isolement  va  cesser.  Le  mouvement  de  Tinvasion  continue  sous  le 
fils  de  Cyrus. 

La  cruauté  des  Barbares  que  la  tradition  de  Cyrus  voile  poar 
ainsi  dire,  parait  dans  toute  sa  brutalité  sous  Cambyse.  La  co»- 
quête  de  TÉgypte  ouvre  la  série  sanglante  des  atrocités  qui  souilleul 
rhistoire  des  Perses.  Une  seule  bataille  décida  du  sort  des  Pha- 
raons. Les  Égyptiens,  retirés  à  Memphis,  mirent  à  mort  des 
hérauts  envoyés  par  le  vainqueur  pour  traiter  de  leur  sounûs- 
sion  (3).  Il  y  eut  un  jugement  terrible  sur  cette  violation  du 
droit  des  gens  :  les  juges  royaux  ordonnèrent  que  pour  chaque 
homme  massacré  on  ferait  mourir  dix  Égyptiens  des  premiè- 
res familles.  Le  fils  d'Amasis  et  deux  mille  Egyptiens  du  même 
âge  que  lui  furent  menés  à  la  mort,  la  corde  au  cou,  un  frein 
à  la  bouche,  sous  les  yeux  du  roi  (4).  Rien  de  plus  affreux  que 

»  des  cieux,  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  lui-même  m'a 
»  ordonné  de  lui  bâtir  une  maison  ^  Jérusalem,  qui  est  en  Judée.  Qui 
»  est-ce  d'entre  tous  de  tout  son  peuple  qui  s'y  veuille  employer?  Que  son 
»  Dieu  soit  avec  lui  et  qu'il  monte  à  Jérusalem  »... 

(*)  Xenoph,  Gyrop.  I,  1 ,  K.  D'après  Ctéaias  et  Hèrodoie,  l'Egypte  ne 
fut  conquise  que  par  Cambyse.  Fréret  a  essayé  de  concilier  les  récits  de 
ces  historiens  avec  celui  de  Xénopbon  (Hfémairea  de  V Académie  des  Inê- 
cript.  T.  Vil,  p.  442-447). 

(*)  Xenoph.  Cyrop.  I,  1,  5. 

(•)  Herod.  I,  18. 

(♦)  Herod.  Ill,  14. 
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la  veDgeauee  exercée  par  Gambyse  sur  le  cadavre  d*Amasis  (i). 
La  coaquéte  facUe  de  l'Egypte  enivra  le  vaiaqueur  :  il  entreprit 
trois  guerres  à  la  fois  pour  soumettre  TAfrique.  Les  ordres  du 
despote  reBco^trèrent  un  obstacle  iuatteadu;  les  Phéoicieus  refu- 
aèreat  de  marcher  coalre  les  Csffthagiuois,  parce  qu'ils  leur  étaieat 
attachés  par  les  liens  du  saog  et  de  la  religion  (s).  Les  mers  de 
sable  firent  échouer  les  expéditious  contre  les  Ammoniens  et  les 
Éthiopiens.  Les  Éthiopiens  comme  les  Scythes  avaient  dans  Tan- 
liquité  la  réputation  d*étre  les  plus  justes  des  hommes.  Est-ce  à 
eette  tradition  qu'il  faut  rapporter  les  reproches  qu'Hérodote  place 
dans  la  bouche  de  leur  roi?  <  Votre  maître  » , dit-il  aux  espions 
de  Gambyse,  «  n'est  pas  un  homme  juste.  S'il  Tétait,  il  n'envierait 
>  pas  un  pays  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  il  ne  chercherait  pas  à 
»  réduire  en  esclavage  un  peuple  dont  il  n'a  reçu  aucune  injure  >  (s). 
La  réprobation  qui  accompagne  les  conquérants  n'a  jamais  été  plus 
méritée;  si  nous  en  croyons  Hérodote,  Cambyse  était  cruel  jusqu'au 
délire  (4).  On  a  dit  que  l'historien  grec  est  l'écho  de  la  haine  pro- 
fonde que  la  caste  sacerdotale  voua  au  vainqueur.  Mais  les  témoi- 
gnages matériels,  les  ruines  attestent  que  tout  n'est  pas  de  l'in- 
vention des  prêtres  (0).  On  a  diversement  expliqué  la  conduite  de 
Cambyse.  Il  faut  avant  tout  faire  une  part  au  caractère  de  la  race 
persane  que  nous  trouverons  de  plus  en  plus  cruelle,  même  au  sein 

(^)  11  était  coupable,  d'âpre  le  récit  d'Hérodote,  d'avoir  dëtroné  et  mis 
à  mort  Apriès,  le  p^re  de  la  femme  du  vaioaueur.  Cambyse  ordonna  de 
battre  le  cadavre  de  verges,  de  lui  arracher  le  poil  et  les  cheveux,  de  le 
piquera  coups  d'aiguillons,  et  de  lui  faire  mille  outrages;  h.  la  lîn,  il  le  fit 
brûler,  violant  a  la  fois  les  lois  religieuses  des  Perses  et  celles  des  Égyp- 
lieDs(^eroJ.  III,  16). 

Offerod.lll,  19. 

l*)Herod.  m,  21. 

(*)  Herod,  III,  27,  seqa.  Cambyse,  prenant  pour  une  insulte  la  joie  que 
les  Egyptiens  montrèrent  lors  de  la  manifcstatiou  du  dieu  Apis,  fit  battre 
les  prêtres  de  verges  et  ordonna  de  mettre  k  mort  tous  les  Égyptiens  qu'on 
trouverait  célébrant  la  fête.  Il  accumula  ensuite  meurtre  sur  meurtre, 
cruauté  sur  cruauté.  Il  détruisit  les  temples  par  le  fer  et  par  le  feu;  quand 
la  solidité  des  monuments  résistait  à  sa  fureur,  il  les  mutilait  (Strab.  XVII, 
p.  654,  éd.  Casaub). 

(»)  Strab.  XVII,  p.  554,  éd.  Casaub. 
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de  la  paix  ei  de  la  mollesse  :  Tintoléraiioe  qai  oaraclériae  les 
tateurs  de  Zoroastre  aagmenta  la  barbarie  du  faroacbe  conque* 
rant  (i). 

Les  conquêtes  des  Perses  se  dtstîDgueat  de  œiles  des  auim 
peuples  uoinades  par  plus  de  contiouité;  il  y  a  chez  eux  uo  germe 
de  Tambition  parsévéraote  qui  autnia  le  peuple  roi.  L*ardear  gafer- 
rière  des  Assyriens,  des  Babyloniens  se  ralentit  après  la  première 
génération;  les  Perses  ne  cessent  dVspirer  à  Tempire  du  monde, 
jusqu'à  ce  qu'ils  succombent  sous  le  génie  de  rOcctdent  Datihs 
prend  dans  une  inscription  le  titre  de  Roi  des  Perses  eî  de  loitfe 
la  terre  ferme  (i),  et  il  s'apprête  à  réaliser  ces  prétratioos,  en 
portant  ses  armes  à  la  fois  dans  Tlade  et  dans  l'Europe.  Les  riches 
produits  de  l'Inde  répandus  dans  l'Asie  dès  là  plus  haute  anti- 
quité donnèrent  à  ces  contrées  lointaines  une  réputation  mer 
veilleuse  dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  en  lisant  les  récîls 
de  Ctésias  :  ce  paradis  terrestre  tenta  les  conquérants.  Il  parait 
certain  qu'il  y  eut  déjà  des  hostilités  entre  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie persane  et  les  Indiens  (s).  Darius  poursuivit  ses  projets. 
Il  réussit  à  donner  l'Indus  pour  limite  à  son  empire  (i),  mais  il 
n'étendit  pas  ses  conquêtes  plus  loin  :  ce  n'est  pas  avec  rOrieat 
qu'il  devait  entrer  en  communication,  sa  mission  l'appelait  vers 
les  peuples  de  l'Europe.  Son  expédition  contre  les  Scythes  doftj 
être  attribuée  à  la  politique  autant  qu'à  l'ambition.  Les  Scythes  | 

(')  Hérodote  dit  que  les  Perses  traitaient  d'iasensës  ceux  qui  élevaient 
des  temples  aux  dieux  [Her.  I,  ISI).  (Test  sur  le  conseil  des  mages  qoe 
Xerxès  brûla  les  temples  de  la  Grèce  [Cicer.^  De  Legg.  II,  10).  -*  Heeren 
voit"  dans  la  guerre  acharnée  que  Gambyse  fit  )k  la  religion  du  peuple 
vaincu  une  lutte  politique  contre  la  caste  sacerdotale  qui  dominait  TEgypCe, 
et  dont  il  fallait  détruire  l'influence  pour  assurer  la  conquête  (Heeretiy 
Idées,  Égypt.,  Sect.  Y).  Letronne  (De  la  Civilisation  de  TÉgypte  depuis 
Psammétichus,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  1845,  T.  II,  p.  88-4S) 
dit  qu'on  a  beaucoup  exagéré  les  ravages  de  Gambyse,  qu'en  tous  cas  ces 
violences,  ces  cruautés,  ces  sacrilèges  sans  motif,  portent  l'empreinte  de 
la  folie  ou  de  l'imbécillité. 

(')  Herod,  IV,  91  :  àv^p  dipurm  te  xol  xdXXiOTOc  iccivtoiv  MpufKwi^  ,  àapiai 

(•)  Plin.  B.  N.  VI,  25  (M).  —  Cf.  ^rrian.,  Exp.  Alex.  VI,  Î4,  8. 4. 
{♦)  Herod.  IV,  44. 
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«vaîeal  dominé  naguère^ea  Asie  peiidaoi  viogt*-httii  ans  (i);  Gyrus 

ftvaU  irouTé  la  mort  en  essayant  de  les  sobjugoer;  Darins  voulut 

mettre  son  empire  à  Tabri  de  nouvelles  invasions.  Mais  il  attaquait 

des  peuples  insaisiasables,  toujours  à  cheval,  n'ayant  ni  villes,  ni 

loaisoos  (9).  Furieux  de  ne  pouvoir  atteindre  un  ennemi  qui  fuyait 

sans  oesse,  Ikarius  somma  les  Scythes  de  lui  apporter  la  terre  et 

Feaa;  les  Barbares  répondirent  qu'il  essayât  de  renverser  les  too»- 

beaux  de  leurs  pères,  qu'irverrait  alors  s'ils  savaient  combattre 

ipoiir  les  défendre;  ils  lui  envoyèrent  des  présents  symboliques, 

«n  rat,  une  grenouille,  et  cinq  flèches.  Le  roi  des  Perses  y  vit  la 

marque  de  leur  soumission;  un  grand  de  Tempire  en  donna  une 

interprétation  plus  subtile  (s)  que  Tissue  de  la  guerre  confirma  (*). 

L'expédition  contre  les  Scythes,  bien  que  malheureuse,  eut  des 

résultats  considérables.  Darius  prit  pied  en  Europe;  ses  généraux 

soumirent  une  grande  partie  de  la  Thrace,  plusieurs  villes  grecques 

tombèrent  en  lei/h  pouvoir.  L'heure  fatale  était  arrivée  où  allaient 

slouvrir  les  hostilités  entre  l'Orient  et  l'Occident.  L'histoire  de 

cette  lutte  appartient  à  la  Grèce;  arrêtons-nous  ici  pour  considérer 

le  droit  des  gens,  les  relations  internationales  de  cette  ébauche  de 

monarchie  universelle  qu'on  appelle  l'empire  persan. 

S  2.  Zc  droit  de  guerre. 

«  Les  Perses  s'imaginent  » ,  dit  Hérodote,  «  que  toute  l'Asie 
»  leur  appartient  »  (s).  Ils  se  considéraient  comme  les  héritiers 
des  monarchies  qui  avaient  embrassé  une  partie  de  l'Orient.  Ainsi 
s'expliquent  ces  paroles  étranges  que  le  père  de  l'histoire  met  dans 
la  bouche  de  Xerxès  à  l'oce^ksion  de  la  guerre  contre  les  Grecs  : 

(')  Herad.  I,  10S-106. 

(»)  Herod.  IV,  48. 

(s)  «  Ces  présents  signifient,  »  dit  Gobrjas,  «  que  si  vous  ne  vous  en- 
9  volez  pas  dans  les  airs  comme  des  oiseaux,  ou  si  vous  ne  vous  cachez 
»  pas  sous  terre  comme  des  rats,  ou  si  vous  ne  sautez  pas  dans  les  ma- 
»  rais  comme  des  grenouilles,  yous  ne  reverrez  jamais  voire  patrie,  mais 
91  que  vous  périrez  par  ces  flèches  [Herod,  IV,  1S2). 

(•)  Herod.  IV,  126,  127,  181,  132. 

(•]  Herod.  IX,  1 16  :  Tf,v  'AvCtiv  irâ^av  vofJi(Çou9i  ibxnîôv  cTvai  Uipyon  xod  xoO 
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c  Pourquoi  redoulerais-je  une  nation  que  Pélops  le  Phrygàm^ 
>  esclave  de  me$  aneétreSf  a  subjuguée,  au  point  que  le  pays  el  la| 
»  habitants  s'appellent  encore  aujourd'hui  de  son  nom  •  (i)  ?  Qui 
sait  jusqu'où  s'étendaient  ces  singuliers  titres?  Les  Rois  des  Reîs 
ne  pouvaient-ils  pas  croire  que  le  monde  entier  était  leur  domaine! 
Peut-être  cette  croyance  est-elle  Torigine  des  messages  dans  les- 
quels ils  demandaient  aux  nations  étrangères  la  ferre  et  Teau. 
C'était  un  propriétaire  qui  réclamait  sa  chose.  <  Hàte-toi  » ,  diC 
Darius  au  roi  des  Scythes,  «  de  reconnaître  ton  seigneur,  ei  de 
»  lui  apporter  la  terre  et  l'eau  comme  gage  de  ta  soumission  (s). 
Malheur  à  ceux  qui  n'obéissaient  pas  à  ces  insultantes  injonctiensi 
On  les  châtiait  comme  des  esclaves  révoltés  contre  leur  maître;  ie 
vainqueur  ne  trouvait  rien  de  plus  juste  que  d'exterminer  les  peu- 
ples qui  usurpaient  un  sol  appartenant  au  Roi.  C'était  dans,  h 
conception  d'un  conquérant  barbare,  le  moyen  le  plus  eflfeace 
d'assurer  la  conquête.  Tel  fut  le  sort  d'un  grantf  nombre  de  Grecs 
de  TAsie  Mineure  (s). 

L'esclavage  était  un  véritable  bienfait  dans  un  pareil  droit  de 
guerre.  Mais  le  matérialisme  oriental  souillait  le  don  de  la  vie  qoe 
le  vainqueur  faisait  au  vaincu.  Les  Grecs  et  les  Romains,  s'ils  mé- 
connaissaient la  personnalité  humaine  dans  l'esclave,  respectaienl 
au  moins  sa  nature  physique;  les  Perses  choisissaient  les  plos 
beaux  enfants  pour  en  faire  des  eunuques  (4).  Quand  le  conque 
rant  usait  d'humanité,  il  se  contentait  de  transplanter  les  popula- 
tions. Nous  avons  vu  cet  usage  pratiqué  par  les  rois  de  Ninive  eC 
de  Babylone;  les  Perses  se  l'approprièrent  et  en  firent  une  règle 
constante  de  leur  droit  des  gens.  On  rencontre  jusqu'au  fond  de 
l'Asie  des  débris  de  peuples  que  la  violence  arracha  à  l'Europe  et 
à  l'Afrique  (s).  Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse,  six 

(')Herad.  VII,  11. 

(s)  Herod.  IV,  \W.  —  Cf.  Brisson.,  De  regoo  Fers.,  III,  66,  67. 

{•)  fferod.  VI,  aî;  III,  147. 

{•)  Herod.  VI,  9,  W. 

(*)  Beeren  croit  que  la  colonie  égypiienne  de  Colchos  deraît  son  origioe 
k  cette  coutume  (Heeren^  Perses,  Sect.  2,  ch.  l,  T.  I,  p.  4S9,  note  1  de 
la  trad.].  —  Comparez  Herod,  II,  104,  lOS. 
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aille  habilanls  furenl  conduits  à  Suse  (i).  Quand  il  s'agissait  d*ex- 
miser  les  habitants  d'une  ile,  les  Barbares^  se  tenant  par  la  main, 
ttreloppaienl  les  malheureux  insulaires  comme  dans  un  filet.  Hé- 
rodote qualifie  ce  stratagème  de  chaste  aux  hommes  (s);  le  terme 
asi  bi^  choisi  pour  flétrir  cet  odieux  abus  de  la  force.  Il  y  avait 
Bependanl  dans  cette  barbarie  un  élément  providentiel.  La  violence 
seule  pouvait  mêler  les  hommes  dans  l'antiquité;  les  conquérants 
toieni  les  instruments  de  Dieu»  en  transplantant  les  populations. 
Pélieitons*notts  de  ce  que  les  peuples  modernes  n'ont  plus  besoin, 
pour  s^unir,  d'être  transportés  comme  des  troupeaux  d'un  lieu 
dans  un  autre;  le  commerce,  l'industrie,  les  arts  et  les  lettres  ont 
nnplaoé  les  chaînes  et  les  fers. 

Les  rois  de  Perse  employaient  encore  un  moyen  plus  infâme 
pour  assurer  la  soumission  des  vaincus  :  chose  inouïe^  ils  leur 
imposaient  la  corruption  pour  les  énerver  et  leur  ôter  toute  pensée 
de  révolte.  Cette  )M)litique  était  en  harmonie  avec  le  génie  asia- 
tique, à  en  juger  par  le  récit  d'Hérodote.  C'est  Crésus  lui-même 
qai  conseille  à  Cyrus  de  traiter  ainsi  son  peuple.  «  Pardonne  aux 
>  Lydiens  » ,  dit-il,  «  défends-leur  d'avoir  des  armes  chez  eux,  et 
»  ordonne-leur  de  porter  des  tuniques  sous  leurs  manteaux;  que 
»  leurs  enfants  apprennent  à  jouer  de  la  cithare,  à  chanter,  à  tra- 
»  fiquer.  Par  ce  moyeu,  ô  roi,  tu  verras  bientôt  les  hommes  changés 
»  en  femmes,  et  il  n'y  aura  plus  à  redouter  d'insurrection  de  leur 
»  pari  »  (s).  Crésus  craignait  que  les  Lydiens  en  se  soulevant  con- 
tre les  Perses  n'attirasseot  sur  eux  une  ruine  totale;  il  croyait 
qu'il  leur  serait  plus  avantageux  d'être  soumis  que  d'être  vendus 
comme  de  vils  esclaves.  Les  despotes  orientaux  ignorent  que  la 
corruption  est  la  pire  des  servitudes.  Elle  fut  érigée  en  système  et 
devint  une  règle  du  droit  des  gens.  Plutarque  rapporte  l'ordre  que 
Xerxès  intima  aux  Babyloniens  de  se  livrer  à  la  débauche  (i). 

(*)  Ctesiaêj  Pers.,  c.  9. 

(')  Herod,  VI,  31  :  èx^pcuovrcc  toù<  àvOpcbicouç. 

(•)  Herod.  I,  165,  seq. 

(*)  Plutarek.  Apopfategm.  regia.  Xerxès^  n*>  2  (p.  178,  C)  :  ^poaé- 
ta^ev  SitXflt  (i^  çëpetv ,  èCKkà  fâ^Xeiv  xal  aùXsTv  xal  icopvopo9xeTv  xal  xaiCYiXcûsiv  ,  xal 
fpopétv  xo^icfOTOùç  x^'^vaç. 
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Cette  odieuse  politique  pe  réussit  que  trop.  Les  Lydieos,  M 
peuple  le  plus  brave  de  TOrient,  devinrent  les  plus  lâches  èfl 
hommes  (i);  ceux  qui  avaient  osé  lutter  pour  Fempire  de  VAsH 
eurent  pour  descendants  des  pantomimes  (s).  Le  spectacle  H 
nations  systématiquement  avilies  est  certainement  aiSigeant,  maW 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  encore,  c*est  de  voir  les  phrf 
hautes  intelligences  approuver  cette  exploitation  de  Thumanité. 
Xénophon  en  parlant  de  la  politique  de  Cyrus  à  Fégard  des  vaiin' 
eus  dit,  que  pour  les  maintenir  dans  Tesclavage  il  avait  soin  d*eiif 
comme  de  troupeaux  (s);  et  le  disciple  de  Socrate  représente  o^ 
conquérant  comme  le  modèle  d'un  prince  asiatique!  Tant  il  est 
vrai  que  les  anciens  n*avaient  aucune  idée  de  la  dignité  humaine. 
L'esclavage  avait  frappé  d'aveuglement  jusqu'aux  philosophes,  ils 
ne  trouvaient  pas  injuste  que  des  peuples  entiers  fussent  traita 
comme  des  animaux.  Grâce  au  christianisme  et  aux  progrès  de  h 
civilisation,  il  n'y  a  plus  un  homme  aujourd'hui  dont  les  senti« 
ments  ne  soient  plus  élevés  que  ceux  des  sages  de  l'antiquité. 

Les  historiens  disent  que  les  Perses  furent  les  plus  barbares 
des  conquérants;  pour  les  caractériser  on  a  dû  prendre  des  coof 
paraisons  parmi  les  animaux  sauvages  (4).  Quelle  est  la  cause 
d'une  cruauté  qui  parait  révoltante  même  au  milieu  d'une  époqne 
à  laquelle  la  pitié  était  étrangère?  D'après  Montesquieu  cette  ab- 
sence dhumanité  est  un  caractère  de  tous  les  états  despotiques  : 
«  Le  prince,  accoutumé  dans  son  palais  à  ne  trouver  aucune  résis- 

>  tance,  s'indigne  de  celle  qu'on  lui  fait  les  armes  â  la  main;  il  est 

>  donc  ordinairement  conduit  par  la  colère  et  par  la  vengeance. 
»  D'ailleurs  il  ne  peut  avoir  l'idée  de  la  vraie  gloire.  Les  guerres 
»  doivent  donc  se  faire  dans  toute  leur  fureur  naturelle  et  le  droit 
»  des  gens  avoir  moins  d'étendue  qu'ailleurs  »  (s).  L'observatioD 

(I)  Polyaen.  Strateg.  VU,  6,  4. 

(')  On  disait  Xu6(Cetv  pour  danser;  les  Romains  appelèrent  les  danseurs, 
les  pantomimes,  ludioneê,  ludii  (Hesych,j  v^  XuSCÇetv). 

(•)  Xenoph,^  Cyrop,  VIII,  1,  43,  scq.  :  ô<n«pxà  ûicoÇoYia. 

(•)  Flathe  (Encyclopédie  d*£rscli  et  Gruber,  au  mot  Per$ien,  Sccl.  UI, 
T.  17,  p.  S97)  dit  que  les  Perses  étaient  cruels  comme  des  tigres. 

(*)  lifantesquieu,  Esprit  des  Lois,  V,  14. 
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|l*est  pas  indigoe  de  Fauteur  de  YEspritdes  Loi$;  mais  elle  expli- 
|Be  mieux  T^disence  du  droit  dans  les  états  despotiques  que  la 
graauté  qui  règne  dans  les  guerres  et  dans  le  sein  des  familles 
leyales.  Peut-^tre  faut-il  en  chercher  la  source  dans  le  régime 
\tt  sérail  qui  de  tout  temps  a  dominé  en  Orient  avec  la  polyga* 
nie  (i).  La  cruauté  accompagne  toujours  la  débauche;  Thomme 
ni  se  faisant  matière  ne  conserve  plus  que  les  instincts  féroces 
ie  ranimai.  A  cette  funeste  influence  se  joignait  celle  des  pas- 
sions qui  s'agitent  dans  Tintérieur  des  palais  royaux;  la  jalousie 
et  la  haine  poussaient  aux  vengeances  les  plus  horribles.  Que  pou- 
vait devenir  dans  un  pareil  milieu  un  peuple  qui  lors  de  la  con- 
quête était  encore  dans  cet  état  de  barbarie,  où  la  violence  des 
appétits  matériels  domine  le  sentiment  moral?  Qu*on  se  rappelle 
les  crimes  qui  souillèrent  les  conquérants  des  Gaules;  si  les  Francs, 
au  lieu  de  rencontrer  un  frein  dans  le  chrislianisme,  avaient  trouvé 
un  encouragement  à  leur  brutalité  dans  la  polygamie,  ils  auraient 
offert  dans  leurs  guerres  et  dans  leurs  familles,  le  même  spectacle 
que  présente  Fhistoire  de  TOrient.  La  moralité  des  Perses  au  lieu 
de  se  développer,  fut  élouffée  jusque  dans  sa  source. 

Rien  ne  caractérise  mieux  la  nation  persane  que  ses  lois  cri- 
minelles (i).  Elles  se  distinguent  par  la  cruauté  des  peines  (s)  :  les 
coupables  étaient  écorchés  (4)  ou  enterrés  vivants  (b).  Il  y  a  plus 
de  cruauté  encore  dans  les  mutilations  que  les  Perses  se  plaisaient 
à  infliger.  Le  jeune  Gyrus  était,  au  témoignage  de  Xénophon, 

(*)  HeereHy  Idées.  SecU  II,  eh.  1  (T.  I,  p.  455  et  suiv.  de  la  traduct.). 
(*)  Voyez  sur  les  lois  pénales  des  Perses  Brûson,  De  regoo  Persarum,  H, 

(*)  «  Persarum  naiionem  suppliciorum  varietates  semper  exercuisse 
«crudam.  —  Leges  apud  eos  impeudio  formidatae  n{jémmian,  MarcelL 
XXllI,  6. 

(^)  (I  Cutes  vivis  homÎDibus  delrahunt  particulatim  vel  solidas  »  [Am-^ 
fnian.  MarcelL  XXIII,  6).  C'est  de  ce  supplice  que  périt  le  célèbre  héré- 
siarque Hauès  {Brisson.  II,  217). 

(•)  Herad,  VII,  114  :  icepaixôv  8è  tô  Çwovtck  xaTopuffaeiv.  Hérodote  cile  uq 
exemple  de  cette  horrible  coutume  :  u  J'ai  oui  dire  qu'Amestris,  femme  de 
»  Xerxès,  étant  parvenue  k  un  âge  avancé,  fît  enterrer  quatorze  enfants 
n  des  plus  illustres  maisons  de  Perse,  pour  rendre  grâces  aux  dieux  qu'on 
n  dit  être  sons  terre  » . 
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le  Perse  qui  depuis  Tancien  Cyrus,  se  montra  le  plus  digue  di 
Tempire  :  il  possédait  toutes  les  vertus  d'un  grand  roi.  Poor  mam 
qner  le  zèle  avec  lequel  il  exerçait  la  justice,  rhistorien  grec  dN 
que  les  grandes  routes  étaient  couvertes  d'hommes  mutilés  éM 
pieds,  des  mains,  des  yeux  (i). 

Pénétrons  un  instant  dans  Pintérieur  des  maisons  royales,  leg 
vengeances  du  sérail  nous  donneront  une  idée  de  ce  qu*ii  y  a  di 
cruel  et  de  dégradant  dans  le  régime  asiatique.  Le  repas  que  h 
roi  mède  Astyage  fit  servir  à  Harpagus,  est  horrible;  la  réponsi 
du  malheureux  père  qui  a  mangé  son  fils  unique  est  plus  horribh 
encore  :  «  Tout  ce  qtte  fait  un  roi  est  toujours  agréable  »  («).  Les 
rois  assyriens  se  faisaient  un  jeu  de  la  vie  des  plus  puissants  dl 
leurs  sujets  :  Fun  est  tué  par  jalousie  de  chasse,  un  autre  est  fsà 
eunuque  parce  que  la  maltresse  royale  a  loué  sa  beauté  (s). 
Mais  pour  comprendre  jusqu'où  peut  aller  le  génie  de  la  cruauté» 
il  faut  voir  des  femmes  en  scène.  La  fameuse  Parysatis  est  un  idéal 
en  ce  genre.  Gyrus,  son  fils  de  prédilection,  fut  tué  dans  la  bataille 
qu'il  livra  à  son  frère  Artaxerxès.  Un  Carien  et  un  Persan  eurent 
l'imprudence  de  se  vanter  de  lui  avoir  donné  la  mort.  Le  Grand 
Roi,  qui  enviait  cet  honneur,  commença  par  abandonner  le  Cariea 
à  sa  mère;  elle  le  fit  torturer  pendant  dix  jours  :  ensuite  od  iv 
arracha  les  yeux  et  on  lui  versa  de  l'airain  fondu  dans  les  oreilles, 
jusqu'à  ce  qu'il  expirât  (4).  Le  Roi  lui-même,  jaloux  de  pa^er 
pour  le  meurtrier  de  son  frère,  condamna  le  Persan  à  la  peine  des 
auges  pour  s'être  glorifié  de  son  action  :  rien  d'aussi  atroce  que 

('}  Xenoph.  Anab.  l,  9,  18.  L'inscription  eunëiforme  du  moaument  de 
Béhisioun  déchiffrée  par  Rawlinson  est  un  témoignage  authentique  de  ]a 
cruauté  persane.  Le  roi  Darius  y'racoiite  la  révolte  de  Pbraortèj,  roi  de 
Médic;  le  rebelle  fut  vaincu  :  u  Phraortès  fut  pris  et  amené  devant  moi.  Je 
M  lui  coupai  le  nez,  les  oreilles  et  les  lèvres  et  je  Femnienai.  Je  le  retins 
1»  enchaîné  dans  mon  palais...  Ensuite  je  le  fis  crucifier  \  Ecbatane  et  ses 
n  principaux  partisans  » .  D'autres  rebelles  subirent  le  même  sort  (Voyez 
la  traduction  de  Tinscription  par  Poley^  dans  la  Revue  Indépendante^^ 
!tB  oct.  1847,  et  la  traduction  allemande  par  Benfetf,  dans  les  Gœilinç, 
Celehrie  Jmeig.  1846,  n*»  20 i). 

(*)Herod.  Il,  119. 

(•)  Cyrop.  IV,  6;  V,  î,  M. 

(*)  Piulatck.,  Artax.  14. 
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De  supplice  n'a  janiais  été  imaginé  (i);  le  malheureux  mourut  à 
graod'peine  au  bout  de  dix-sept  jours  de  tourments.  Il  restait  à 
Piirysatis  pour  consommer  sa  vengeance  à  faire  périr  Teunuque 
la  roi,  MésabatëSy  qui  avait  coupé  la  tête  et  la  main  ^le  Cyrus. 
Elle  joue  avec  le  roi  aux  dés  pour  mille  dariques»  se  laisse  perdre 
Bipour  sa  revauche  propose  àe  jouer  un  eunuque.  La  reine  gagne; 
elle  choisit  Mésabatès,  et  le  livre  immédiatement  aux  exécuteurs, 
BD  leur  ordonnant  de  Técorcher  vif,  et  ensuite  d'étendre  son  corps 
en  travers  sur  trois  croix  et  sa  peau  sur  des  pieux.  Artaxerxès 
lyant  manifesté  son  indignation  de  cette  exécution  barbare,  Pary- 
satis  se  mit  à  rire  et  lui  dit  :  c  Tu  as  bonne  grâce,  en  vérité,  de 
»  te  fâcher  de  la  sorte  pour  un  méchant  eunuque  décrépit,  tan- 
»  dis  que  moi  qui  ai  perdu  mille  dariques  je  prends  patience  et  me 
9  tais  »  (t).  Il  y  eut  à  la  fin  de  Tantiquité  une  époque  de  dissolution 

1^)  Voici  la  deficriptioo  que  Platarque  donne  de  ce  supplice  :  u  Oo  prend 
»  deux  auges  d'égale  grandeur  :  dans  Tune  de  ces  auges,  on  couche  le 
»  condamné  sur  le  dos,  et  ensuite  on  applique  la  seconde  sur  celle-ci,  de 
b  façon  que  la  tête,  les  mains  et  les  pieds  débordent,  et  que  le  reste  du 
b  corps  soit  bien  enfermé.  En  cet  état  on  donne  à  manger  au  patient  : 
n  s'il  refuse  la  nourriture,  on  le  contraint  de  la  prendre  en  lui  enfonçant 
«des  alênes  dans  les  yeux;  on  lui  fait  boire  du  miel  détrempé  dans  du 
Il  lait,  qu'on  verse  non  seulement  dans  sa  bouche,  mais  encore  sur  son 
»  visage;  et  on  lui  tient  les  yeux  continuellement  tournés  vers  le  soleil, 
»  en  sorte  que  son  visage  est  toujours  couvert  de  mouches.  Obligé  de 
»  satisfaire  dans  cette  auge  a  toutes  les  nécessités  qui  sont  les  suites  dq 
nia  nourriture  et  de  la  boisson,  la  corruption  et  la  pourriture  dans  les- 
»  quelles  il  est  plongé  engendrent  une  nrodigicuse  quantité  de  vers,  qui 
»  rongent  son  corps  et  pénètrent  jusque  dans  les  viscères.  Quand  le  patient 
»  a  succombé,  on  lève  l'auge  supérieure,  et  on  trouve  ses  chairs  mangées 
npar  cette  vermine,  qui  est  attachée  par  essaims  a  ses  entrailles,  et  qui 
«les  ronge  encore  n{Plutarch,^  Artaxerx.,  c.  18.  Trad.  de  Pierrou). 

La  cruauté  des  supplices  s'est  perpétuée  en  Perse  jusque  dans  les  temps 
modernes.  Chardin^  Voyage  en  Perse,  T.  XIX,  p.  55  (éd.  Lecointe). 

(')  Piutarch.^  Artax.  17.  Piutarque  raconte  encore  d'autres  crimes  de 
Parysatis  (ib.  19].  On  peut  voir  le  pendant  de  cette  histoire  dans  la  ven- 
geance qu'Aroestiis,  la  femme  de  Xerx^,  exerça  sur  la  femme  du  frère  du 
Toi[Herod.  IX,  108-11  S). 

Valh^  Masime  (IX,  2,  ext.  7)  rapporte  des  traits  de  cruauté  presque 
incroyables  d' Artaxerxès  Ochus.  a  II  enterra  vivante  Ocha,  sa  sœur,  et  sa 
n  belle-mère  :  il  enferma  dans  une  cour  son  oncle,  et  plus  de  cent  de  ses 
»  fils  et  petits-fils,  et  les  tua  tous  \  coups  de  flèches;  non  qu'il  en  eût  reçu 
n  aucune  olTense,  mais  il  les  voyait  jouir  parmi  les  Perses  de  la  plus  haute 
»  réputation  de  courage  et  de  vertu  » . 
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sociale  où  les  hommes  s*abandonnèrent  aux  plus  vils  iosUnctè 
que  recèle  la  nature  humaine  :  des  femmes  se  rendirent  fameoseï 
dans  cette  décadence  universelle,  mais  ce  fut  surtout  par  leui^ 
débauches,  et  nous  ne  savons  si  la  plus  criminelle  de  toutes  mérité 
d^étre  comparée  à  Parysatis. 

Une  profonde  démoralisation  devait  être  le  fruit  de  cette  vie  de 
sérail;  elle  se  manifesta  dans  les  guerres,  dans  les  relations  inter- 
nationales. Les  auteurs  anciens  racontent  des  traits  de  cruauté 
qui  louchent  à  la  démence,  et  qui  nous  paraîtraient  incroyables, 
s'ils  n'étaient  en  harmonie  avec  le  caractère  asiatique  tel  quH 
s'est  formé  sous  Faction  abrutissante  de  la  polygamie.  Sénèque 
rapporte  qu'un  roi  de  Perse  fit  couper  le  nez  à  tout  un  peuple,  la 
contrée  elle-même  prit  le  nom  de  rhinocolure  (i).  L'antiquité 
tout  entière  a  manqué  d'humanité;  mais  un  mépris  de  la  per- 
sonnalité humaine  (t)  tel  qu'il  éclate  dans  la  conduite  des  Perses, 
ne  se  retrouve  plus  dans  l'histoire.  Le  progrès  se  manifeste  même 
dans  les  champs  de  carnage.  Les  Grecs  mutilés  qui  se  présentèrent 
devant  Alexandre  (3)  sont  la  justification  de  la  conquête  macédo- 
nienne. Les  Hellènes  se  plaisaient  à  la  destruction,  ils  ne  respec- 
taient pas  la  liberté,  pas  même  la  vie  des  vaincus,  mais  du  moins 
ils  se  respectaient  trop  eux-mêmes  pour  détruire  dans  leurs  enne- 
mis l'image  des  dieux. 

%  3.  Organisation  de  la  conquête.  Condition  des  vaincus. 

La  mission  des  conquérants  est  d'unir  les  nations.  Cette  mission 
se  manifesta  avec  éclat  dans  les  conquêtes  de  Rome.  Les  Romains, 

(*)  Senec,^  De  ira,  III,  20.  Nous  oe  doouons  pas  le  fait  comme  antheo* 
tique.  Il  est  possible  que  les  Grecs  aient  cherclié  une  éljmologie  à  uq  mot 
barbare  qui  a^ait  de  la  ressemblance  avec  celui  de  Rbioocoiure.  Ce  qui 


mutilation  du  nez.  Les  coupables  bannis  de  FËgypte  bâtirent  sur  les  limi- 
tes de  la  Syrie  une  ville  qui  prit  le  nom  de  Rbinocolure  (Diodor*  I,  60. 
-—  Comparez  Lepsius,  Die  Chronologie  der  Aegypter,  I,  295). 

('}  Comparez  les  traits  rapportés,  Tome  II,  p.  175  et  sui7. 

(•)  Voyez  Tome  II,  p.  251. 
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lurrivés  les  derniers  sur  la  scène  du  monde»  proGtërent  des  tra- 
^ux  des  peuples  qui  les  avaient  précédés.  C'est  à  ce  point  de  vue 
^'il  faut  se  placer  pour  juger  les  Perses.  Si  on  compare  Torgani* 
^tion  de  leur  monarchie  avec  TËmpire  romain,  elle  parait  rude 
eC  informe.  Mais  les  Grands  Rois,  premiers  venus  dans  la  car- 
rière, ne  firent  qu'ébaucher  celte  domination  universelle  qui  ne 
cessa  plus  d'être  le  but  de  Tambilion  des  conquérants.  Us  rassem- 
blèrent les  nations  plutôt  qu'ils  les  unirent;  ce  travail  préparatoire 
était  le  seul  dont  des  nomades  fussent  capables;  le  héros  macédo- 
nien poursuivra  Tœuvre  d'association;  lorsqu'il  meurt,  le  peuple 
qui  doit  le  remplacer,  a  déjà  la  main  sur  le  monde. 

Il  y  avait  chez  les  Perses  un  germe  d'unité,  la  religion.  Le 
mazdéisme  enseignait  la  fraternité  de  tous  les  croyants  (i).  Si  le 
peuple  que  Zoroastre  initia  à  ce  dogme  sublime  avait  été  capable 
de  le  comprendre  et  de  le  réaliser,  il  aurait  pu,  en  étendant  ses 
conquêtes,  embrstsser  les  nations  vaincues  dans  une  véritable  et 
magnifique  unité.  Mais  la  religion  des  mages  ne  devait  pas  exercer 
un  aussi  grand  empire;  sa  puissance  aurait  empêché  le  dévelop- 
pement du  Christianisme  qui  lui  est  supérieur  par  la  charité. 
L'influence  de  la  religion  sur  les  Perses  est  peu  sensible;  les  fa- 
rouches conquérants  de  l'Asie  ne  témoignèrent  leur  attachement 
au  culte  de  leurs  ancêtres  qu'en  détruisant  les  temples  élevés  par  < 
le  paganisme  (s).  On  ne  remarque  aucune  trace  chez  eux  de  la 
faculté  d'assimilation  que  les  Grecs  et  surtout  les  Romains  possé- 
daient à  un  si  haut  degré*  Les  Perses,  dit  Hérodote,  laissaient  aux 
rois  vaincus  ou  à  leurs  enfants  l'administration  des  pays  con-' 
quis  (s).  Les  Romains  ne  procédaient  pas  aijisi;  s'ils  se  montrèrent 
généreux  en  apparence  envers  les  rois  alliés,  cette  générosité  cal- 
culée ne  les  empêchait  pas  de  réduire  tôt  ou  tard  leurs  royaumes 
en  provinces.  Les  peuples  placés  sous  la  domination  persane  con- 
servaient leur  individualité,  le  nom  seul  du  maître  était  changé. 
L'organisation  de  l'armée  est  comme  une  image  de  cette  ab- 

(*)  Voye%  plus  haut,  p.  218  et  suiv. 

(')  Voyez  Tome  H,  p.  177,  et  plus  haut^  p«  4M  et  suiv. 

(•)  fferod.  III,  15- 

f.  Si 
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sence  d'unilé.  Elle  était  divisée  par  nations  :  c'est  à  cet  itsag^ 
que  nous  devons  Ténumération  des  peuples  qui  formaient  ia  m^ 
narchie  persane.  L'immense  armée  de  Xerxès  fut  passée  en  rew 
dans  une  plaine  de  Thrace.  Jamais  peut-être  autant  de  nations 
différentes  de  langage»  de  mœurs,  de  costumes,  ne  se  sont  trouvées 
réunies  sur  un  même  point  de  la  terre.  Hérodote  en  compte  du- 
quante-siXy  il  les  dépeint  d'après  leurs  traits  caractéristiques,  do- 
cument précieux  pour  Thisloire  de  l'humanité.  On  y  voyait  des 
Indiens  vêtus  d'étoffes  de  coton,  et  des  Ethiopiens  couverts  de 
peaux  de  lion;  les  habitants  noirs  de  la  Gédrosie  et  les  tribus 
nomades  de  l'Asie  centrale;  des  sauvages  qui  attaquaient  leois 
ennemis  comme  des  bêtes  fauves,  et  les  prenaient  dans  des  lacets 
de  cuir;  des  Mèdes  et  des  Bactriens  ornés  de  riches  vêtements;  des 
Libyens  conduisant  des  quadriges,  des  Arabes  montés  sar  des 
chameaux,  puis  des  marins  phéniciens  et  grecs  (i).  Quel  liea  y 
avait-il  entre  tous  ces  peuples?  En  temps  de  guerre,  la  nécessité 
d'une  direction  unique  est  si  impérieuse  que  les  Barbares  etu- 
mêmes  la  reconnaissent  et  s'y  soumettent.  Dans  la  grande  expé- 
dition de  Xerxès,  des  Perses  commandaient  en  chef  chaque 
nation  (s).  Mais  en  temps  de  paix  les  vaincus  reprenaient  leur  indi- 
vidualité; il  y  en  avait  qui  jouissaient  presque  d'une  indépendance 
complète.  Les  Phéniciens  et  les  Grecs  ne  furent  jamais  entière- 
ment soumis;  au  milieu  même  de  l'Empire,  des  peuples  moQla- 
gnards  conservèrent  leur  liberté;  les  tribus  nomades  de  la  Hante 
Perse  et  de  la  Médie  échappaient  par  leur  nature,  à  une  domina- 
tion régulière  (s). 

L'administration  des  pays  conquis  se  concentrait  en  un  seol 
objet,  l'impôt  :  c'est  l'expression  de  l'union  matérielle  que  les 
Perses  fondèrent.  L'exploitation  des  vaincus  a  été  le  but  constant 
du  vainqueur  dans  le  monde  ancien.  Cependant  même  danscetle 
rude  voie  de  la  conquête,  il  y  a  progrès.  L'oppression  brutale  finit 
par  se  transformer  en  administration.  En  envisageant  isolément  le 

(*)  Herod.  VII,  59,  seqq.  —  Heeren,  Perses,  Secl.  U,  ch.  4  (T.  f, 
p.  583  et  suiv.  de  la  traduct.). 

(*)  Herod.  VU,  96. 

(')  ffeeretif  Perses,  Sect,  I,  cb.  I  (T.  I,  p.  160  et  suiv.). 
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régime  des  provinces  romaines,  on  trouve  le  joug  du  vainqueur 
dur,  oppressif;  mais  si  on  le  compare  au  sort  des  nations  soumises 
iÉ  la  domination  persane,  quel  heureux  changement  (i)t 

Les  Nomades  qui  envahirent  TAsie  sous  la  conduite  de  Gyrus 
Bravaient  aucune  idée  de  gouvernement;  Tarmée  resta  dans  les  pays 
conquis  pour  en  assurer  la  soumission  et  lever  les  tributs.  Cette 
occupation  militaire  fut  permanente  (i);  on  a  dit  des  Turcs  qu'ils 
sont  seulement  campés  en  Europe;  le  mot  peut  s'appliquer  à  toutes 
les  conquêtes  des  Barbares.  Les  Perses  avaient  eu  Tambition  de 
conquérir  le  monde,  mais  arrêtés  dans  leur  invasion  par  les  Grecs, 
ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  jouir;  les  vaincus  devinrent  des  instru- 
ments de  plaisir  pour  leurs  maîtres  (s).  Les  Perses  regardaient 
les  pays  conquis  avec  les  habitants  c^mme .  leur  propriété  abso- 
lue (4),  et  ils  exerçaient  pleinement  le  droit  d'user  et  d'abuser  que 
,  les  jurisconsultes  reconnaissent  au  propriétaire.  Par  une  singu- 
lière contradiction,  la  plus  oppressive  des  tyrannies  avait  les  ap- 
parences les  plus  humaines  (k).  Les  tributs  étaient  qualifiés  de 
présents  (e);  mais  ces  prétendus  présents,  dont  l'usage  s'est  main- 
tenu  en  Orient,  sont  le  plus  vexatoire  des  impôts  (7).  Cette 
administration  aux  dehors  doux  et  paternels  était  tellement  re- 
doutée, que  des  peuples  libres  de  l'Asie  Mineure  préférèrent 
abandonner  le  sol  natal  que  de  s'y  soumettre. 


(')  Goethe  dit  avec  raison  que  chez  les  Perses,  Tétat  de  guerre  se  conti- 
nuait au  milieu  de  la  paix  :  «  Um  den  Kouig  her  ist  's  immer  Krieg,  uod 
»  Diemahden  bei  Hofe  das  Leben  gesichert.  Ehen  so  werden  die  Steueru 
»  forterhoben,  die  der  Rrieg  nothig  machte  »  (ff^esi-osiltcher  Divan,  IVofen 
und  ^bhandlungen)* 

(')  Beeren,  Perses,  Sect.  II,  ch.  I,  A.  (T.  I.  p.  436,  518,  de  la  trad.). 

(')  Loébellj  die  Weltgeschicbte  iu  Uinrifsen  (T.  I,  p.  401)  :  «  In  dcn 
»  uoterworfeoea  Volkeru  sah  der  persiscbe  Despotismus  vor  Aiicm  Werk- 
I»  seuge  sur  Befriedigung  seiner  Bedurfnisse,  Launen  und  Geluste  »  • 

(^)Herod.  IX,  116. 

(')  Des  esprits  distingués  s'y  sont  trompés;  F.  Schlegel  dit  que  la  demi» 
nation  des  Perses  fut  peut-être  la  plus  douce,  la  plus  noble  qui  ait  jamais 
existé  [Histoire  de  la  Littérature,  T.  I,  p.  24  de  ta  trad.,  éd.  de  Louvain). 

(<)  Herod.  III,  89. 

(»)  Heeren,  Perses,  Sect.  II,  cb.  l  (T.  I,  p.  4B7). 
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L'arbitraire  et  la  dureté  des  impôts  étaieni  le  moindre  des  maioe^ 
qui  pesaient  sur  les  vaincus;  le  matérialisme  dégradant  du  régime^ 
asiatique  se  retrouve  jusque  dans  la  nature  des  tributs.  Bab^ionc^ 
devait  fournir  au  Grand  Roi  cinq  cents  eunuques  (i);  les  peuples 
du  Caucase  lui  envoyaient  de  cinq  en  cinq  ans  cent  jeunes  gens  et 
autant  de  jeunes  filles  (s).  Les  Babyloniens  se  révoltèrent  contre 
les  Perses;  dans  leur  défense  désespérée,  ils  allèrent  jusqu^à  étrao-- 
gler  leurs  femmes,  pour  ménager  les  vivres;  Darius  s^étant  rends 
maître  de  la  ville,  grâce  au  dévouement  de  Zopyre,  ne  trouva  rien 
de  plus  naturel  pour  la  repeupler,  que  d'ordonner  aux  peuples 
voisins  une  fourniture  de  femmes  :  chaque  nation  fut  taxée  à  ua 
certain  nombre,  elles  se  montaient  en  tout  à  50,000  (s).  L'escla- 
vage grec  est  sans  doute  une  violation  impie  des  lois  de  la  nature; 
mais  ces  tributs  de  chair  humaine,  cette  mutilation  régalière, 
permanente  imposée  aux  vaincus  pour  servir  aux  plaisirs  des 
vainqueurs,  ne  sont-ils  pas  mille  fois  plus  avilissants? 

Le  Grand  Roi  n'était  pas  le  seul  dont  il  fallait  nourrir  la  dé- 
bauche. A  la  télé  de  chacun  des  états  qui  composaient  l'Empire 
se  trouvait  un  satrape  qui  imitait  le  faste,  le  luxe  et  les  mœurs 
du  maître.  Les  satrapes  étaient  moins  des  gouverneurs  que  de 
petits  princes  ayant  leur  cour,  image  de  «elle  du  Roi;  leurs  folks 
dépenses  pesaient  également  sur  les  vaincus  (4).  Des  tributs  M: 
monarque,  des  tributs  aux  gouverneurs,  des  fournitures  pour  lesj 
dépenses  fabuleuses  de  la  table  royale,  une  armée  permanente  i 
nourrir  et  puis  des  chiens  et  des  chevaux,  des  eunuques  et  des 


{')  HerodAll,  W. 

(')  ffsfXHi.  m,  9I 

(')  Herod.  III,  159. 

^)  Voici  quelques  détails  donnes  par  Hérodote  sur  les  charges  que 
supportaient  les  Babyloniens.  Indépendamment  des  tributs  ordinaires, 
les  états  du  grand  Roi  entretenaient  sa  table  et  nourrissaient  ton  armée. 
La  Babylonie  faisait  cette  dépense  pendant  miatre  mois  de  Tannée.  Elle 
entretenait  au  roi,  sans  compter  les  chevaux  de  guerre,  un  haras  de  800 
étalons  et  de  16000  cavales.  On  y  élevait  aussi  une  grande  quantité  de 
chiens  indiens  :  quatre  grands  bourgs  étaient  chargés  de  les  nourrir.  Le 
satrape  de  Babylone  lirait  en  outre  de  son  gouvernement  uu  artabe  d'ar- 
gent par  jour  (vingt-huit  septiers,  d'âpre  I^rcher).  [Herod*  I,  192). 


DHOIT   DES   GENS.  447 

^unes  filles»  quelle  horrible  exploitation  !  En  vérité  les  satrapes 
d  les  Grands  Rois  méritaient  plus  que  les  proconsuls  d'être  stig- 
aiatisés  par  la  postérité  et  de  passer  en  proverbe  pour  marquer  les 
ilus  odieuses  exactions  de  la  conquête.  La  grandeur  de  TEmpire 
'omaiD^  son  influence  immédiate  sur  l'Europe  moderne  ont  fait 
nibller  les  maux  du  régime  asiatique;  c'est  à  l'histoire  à  dis- 
ribaer  le  blâme  avec  justice.  L'administration  romaine,  bien 
[Q^oppressivCy  était*  un  immense  progrès  sur  un  gouvernement  qui 
i*avait  qu'un  seul  objet,  de  procurer  des  jouissances  matérielles 
uu  roi  et  aux  grands  du  royaume. 

Rien  ne  caractérise  mieux  les  deux  empires  que  la  conduite  des 
raîncus.  Les  provinces  romaines  n'essayèrent  jamais  de  se  sou- 
lever contre  la  Ville  Éternelle;  on  doit  chercher  la  cause  de  cette 
soumission,  non  seulement  dans  la  puissance  immense  de  Rome, 
qiaîs  aussi  dans  l'équité  de  son  administration;  plus  d'une  nation 
jouit  après  la  conquête  d'une  condition  matérielle  préférable  à 
celle  qu  elle  avait  eue  dans  son  indépendance.  La  Perse  offre  un 
speclacle  bien  différent.  Sans  parler  des  révoltes  continuelles  des 
satrapes  qui  hâtèrent  la  décadence  de  la  monarchie,  presque  tous 
les  peuples  conquis,  les  Babyloniens,  les  cités  phéniciennes,  les 
républiques  grecques,  l'Egypte  tentèrent  de  secouer  le  joug.  Gyrus 
était  à  peine  mort  qu'il  y  eut  une  réaction  contre  la  domination 
persane  de  la  part  des  Mèdes;  Cambyse  et  Darius  l'étouffèrent 
dans  le  sang  des  mages.  Babylone  brava  la  puissance  de  Darius, 
trois  mille  habitants  des  plus  distingués  périrent  sur  la  croix, 
victimes  de  la  vengeance  du  vainqueur  (i).  L'Egypte  se  souleva 
trois  fois  contre  les  conquérants  étrangers,  et  trois  fois,  elle  vit 
se  renouveler  les  scènes  de  dévastation  et  de  carnage  qui  avaient 
signalé  l'invasion  de  Cambyse  (3).  On  comprend  que  des  Grecs 
aient  supporté  impatiemment  le  despotisme  oriental;  mais  il  y 
avait  dans  l'empire  des  cités  livrées  exclusivement  aux  soins  du 
commerce;  les  Phéniciens  ne  se  refusaient  pas  à  payer  des  tri- 
buts; il  fallut  des  exactions  inouïes  pour  lasser  leur  patience; 

(»)  J^croti.  m,  159. 

n  Dfodor.Vfl,  51. 
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poussés  à  bout  par  rinsolence  des  satrapes,  ils  se  révoltèrest. 
Les  premiers  actes  des  insurgés  témoignent  de  la  haioe  qae  Top-I 
pression  avait  accumulée  chez  ce  peuple  pacifique;  ils  détruidreol 
le  parc  royal;  ils  se  saisirent  des  Persans,  dont  ils  avaient  reç« 
des  outrages  et  se  livrèrent  à  de  terribles  vengeances  qui  proviK 
quèrent  de  sanglantes  représailles.  Trahis  par  leur  souverain,  les 
habitants  de  Sidon  se  dérendirent  avec  Ténergie  du  désespoir,  pré- 
férant la  mort  à  la  tyrannie  de  leurs  maîtres;  lorsque  la  ville  fut 
sur  le  point  d'être  prise,  ils  y  mirent  le  feu;  le  roi  vendit  pov 
quelques  talents  le  sol  de  cet  immense  bûcher  (i). 

Telle  fut  la  condition  des  vaincus  dans  la  première  monarchie 
universelle.  Oserons-nous  parler  après  cela  des  bienfaits  de  la 
domination  persane?  Les  conquérants  sont  les  instruments  de  Dieu; 
il  doit  y  avoir  dans  leur  œuvre  une  part  de  bien,  un  élément  de 
progrès.  Sans  doute  si  nous  envisageons  le  sort  des  Phéoiciens, 
des  Grecs,  le  régime  persan  nous  parait  funeste;  mais  tous  ks 
peuples  vaincus  n'étaient  pas  arrivés  au  même  degré  de  civilisation. 
Les  poètes  hébreux  nous  font  connaître  Tétat  de  TAsie  occidentale 
avant  Tinvasion  de  Gyrus  :  des  hostilités  permanentes  exposaient 
à  chaque  instant  les  habitants  à  toutes  les  horreurs  d'une  conquête 
sauvage.  Les  gémissements  et  les  malédictions  qui  remplissent  les 
écrits  des  prophètes  ont  fait  parvenir  jusqu'à  nos  oreilles  les  cria 
de  douleur  échappés  aux  victimes  de  ces  guerres  sanglantes.  In- 
capables de  sortir  par  leurs  propres  efforts  de  cette  épouvantable 
confusion,  les  peuples  devaient  voir  un  bienfaiteur  dans  le  con- 
quérant qui  leur  procurait  le  bonheur  de  la  paix.  Telle  est  peut- 
être  la  source  de  la  réputation  d'humanité  et  de  douceur  qni 
entoure  comme  une  auréole  le  fondateur  de  la  monarchie  persane. 
La  paix  parait  achetée  à  la  vérité  au  prix  de  la  dégradation  morale 
des  vaincus;  mais  le  vainqueur  en  ne  témoignant  aucun  respect 
pour  la  dignité  humaine,  ne  faisait  qu'agir  dans  l'esprit  des  po- 
pulations asiatiques.  Les  tributs  d'eunuques  et  de  jeunes  filles  qui 
nous  révoltent  étaient  des  dons  volontaires,  en  ce  sens  au  moins 
qu'ils  ne  répugnaient  pas  à  la  moralité  des  peuples  auxquels  ils 
étaient  imposés. 

(*)i>io«/or.XVI,  41,4»,  46. 


DROIT   DES   GENS.  449 

La  paix,  fruit  de  la  domination  persane,  profila  même  aux 
Errecs.  Après  la  défaite  des  Ioniens,  dit  Hérodote,  Artapherne, 
Hitrape  de  Sardes,  mandates  députés  des  villes  et  leur  fit  promettre 
par  un  traité  de  recourir  à  la  justice,  quand  ils  se  croiraient  lésés, 
sans  user  désormais  de  voies  de  fait  (i).  Cependant  il  nous  répugne 
de  voir  un  bienfait  dans  la  paix  imposée  par  un  vainqueur  barbare 
à  ces  actives  et  libres  populations  helléniques ,  qui  développaient 
les  plus  belles  facultés  de  Finteiligence  au  milieu  de  leurs  dissen- 
SMBS,  et  pour  qui  le  repos  du  despotisme  devait  être  la  mort.  Nous 
admirons  plutôt  les  héroïques  Phocéens  qui  préférèrent  d^abandou- 
oar  pour  toujours  leur  sol  natal  plutôt  que  de  subir  Tesdavage  (3). 
Mais  si  pour  les  Grecs,  les  Perses  étaient  des  Barbares,  il  u*en  est 
pas  de  même  pour  les  autres  peuples  avec  lesquels  ils  entrèrent  en 
relation.  L'antique  religion  de  Zoroastre,  quoique  dégénérée  de 
sa  pureté  primitive,  donnait  encore  à  ses  sectateurs  une  immense 
supériorité  sur  des  nations  livrées  au  culte  de  la  matière.  I^es 
sacrifices  humains  étaient  étrangers  à  la  religion  persane  (s);  ils 
souillaient  les  autels  de  presque  tous  les  peuples  de  TAsie  occi- 
dentale. Les  Perses,  comme  plus  tard  les  Romains,  légitimèrent 
leurs  victoires  en  prohibant  ces  horribles  sacrifices.  Si  nous  en 
croyons  Justin,  Darius  envoya  même  des  ambassadeurs  aux  Car* 
thaginois  pour  leur  défendre  d'immoler  des  victimes  humaines  (4). 
Les  Perses,  quoique  Barbares,  ne  furent  donc  pas  infidèles  à  la 
loi  que  la  Providence  impose  aux  conquérants,  d'être  des  agents 
de  civilisation.  Cette  influence  civilisatrice  se  montre  également 
dans  les  relations  internationales  nées  de  la  conquête. 


(•)  Herod.  VI,  42. 

(')  Berod,  1,  164.  Les  compatriotes  d'AnacréoD  abandonnèrent  égale- 
ment leur  patrie;  ils  ouitlirent  Téos,  dit  Sirabonf  ne  pouvant  plus  sup- 
porter l'insolence  des  Perses  [Strab.  XIV,  p.  44B,  éd.  Gasaub.}. 

(')  Les  sacrifices  humains  qu'on  rencontre  chez  les  Perses  sont  excep- 
tionnels, comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains  (Herod,  Vil,  114,  180); 
ils  sont  étrangers  eu  tout  cas  h  la  doctrine  de  Zoroastre. 

(')  Justin.  \\\,  1. 
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CHAPITRE  ni. 

RELATIONS    INTERNATIONALES. 

%  1 .  Considérations  générales. 

Hérodote  nous  apprend  quels  étaient  les  sentiments  des  Perses 
pour  les  peuples  étrangers  :  «  Les  nations  voisines  > ,  dit-il,  «  soil 
»  celles  qu'ils  estiment  le  plus.  Celles  qui  les  suivent  occupent  le 
»  second  rang  dans  leur  esprit,  et  proportionnant  ainsi  lear  eo»^ 
»  sidératiou  au  degré  d'éloignement»  ils  font  le  moins  de  cas  des 
»  plus  lointaines.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  se  croient  de  beanooap 
•  supérieurs  à  tous  les  peuples,  ils  pensent  que  le  reste  des  hoin- 
»  mes  ne  s'attache  à  la  vertu  qu'en  se  rapprochant  d'eux  »  (i).  Les 
rois  des  Perses  s'étaient  même  fait  une  loi  de  ne  rien  boire  oi  man- 
ger qui  ne  fut  d'une  provenance  indigène  (s).  Cette  coutume  tenait 
peut-être  à  des  idées  religieuses  sur  l'impureté  des  aliments  étran- 
gers. Ainsi,  en  apparence,  la  Perse  est  concentrée  en  elle-même 
comme  l'Inde.  L'esprit  de  conquête  brisa  cet  isolement.  Des  rela- 
tions hospitalières  s'établirent  entre  les  Perses  et  les  autres  na- 
tions. 

Le  génie  de  Thémistocle  arrêta  les  envahissemaits  des  conqué- 
rants de  l'Asie.  Le  Grand  Roi,  dans  sa  colère,  mit  la  tête  de  soo 
redoutable  adversaire  à  prix.  Mais  par  un  triste  retour  des  choses 
humaines,  Thémistocle  fut  banni  de  sa  patrie;  il  ne  craignit  pas 
de  demander  l'hospitalité  à  celui-là  même  qui  demandait  sa  tête. 
Lorsqu'il  annonça  à  Artaxerxès  qu'il  était  Thémistocle  l'Athénien, 
il  vit  éclater  autour  de  lui  la  haine  des  Barbares;  les  grands  de  la 
porte  l'accablèrent  d'injures,  ils  comptaient  sur  la  vengeance;  mais 
le  roi  se  montra  magnanime;  il  se  félicita  de  cet  heureux  événe- 
ment et  pria  Ahriman  de  pousser  toujours  les  ennemis  des  Perses 


(*)  Herod.  I,  1S4. 

(')   Athen.^   DeipDOs.    XIV,  67.   —  Pluiarch.^   Apophtegm.   reg., 
V*  XerxeSj  n^  IIL 
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annir  leurs  plus  grands  hommes,  les  honneurs  que  reçut  Thé- 
stocie  passèrent  pour  ainsi  dire  en  proverbe;  lorsque  dans  la 
ite  les  monarques  persans  voulaient  attirer  un  Grec  auprès  d'eux, 
lui  promettaient  de  le  faire  plus  grand  que  n'avait  été  Thémis- 
le.  Cette  hospitalité  n'était  pas  tout-à-fait  désintéressée;  Ar- 
erxès  comptait  mettre  le  proscrit  à  la  tète  d'une  expédition 
contre  la  Grèce  :  Thémistocle  prévint  son  déshonneur  en  se  don- 
nanl  la  mort.  Même  alors  la  générosité  du  roi  ne  se  démentit 
|Nis;  son  admiration  pour  lui  s'accrut,  dit-on,  quand  il  apprit  la 
caase  de  son  suicide,  il  continua  à  traiter  sa  famille  et  ses  amis 
avec  une  grande  bonté  (i). 

L^bospitalité  est  l'élément  poétique  des  mœurs  anciennes.  Nous 
la  Terrons  dans  tout  son  éclat  chez  les  Grecs;  chez  les  Perses  on 
troQve  seulement  le  germe  de  ces  relations  qui  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  Funion  des  peuples.  Tous  les  étrangers  ne  reçurent 
pas  les  honneurs  qu'on  prodigua  à  Thémistocle;  cependant  il  y 
avait  parmi  les  grands  de  la  cour  un  ministre  chargé  du  soin  des 
hôtes  (9).  C'est  un  beau  symbole  de  la  mission  qui  appartient  au 
département  des  affaires  étrangères.  La  diplomatie  future,  cessant 
d*étre  inspirée  par  la  haine,  n'aura  pas  de  plus  importante  fonction 
que  celle  de  cultiver  les  rapports  d'amitié  entre  les  peuples.  Les 
Grands  Rois  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  de  nouer  des  liens 
hospitaliers,  soit  avec  leurs  sujets,  soit  avec  des  étrangers.  Dans 
le  cours  de  son  expédition  contre  la  Grèce,  Xerxès  fut  étonné  de 
rencontrer  un  homme  assez  riche,  assez  généreux,  pour  offrir 
l'hospitalité  au  roi  et  à  son  armée;  il  lui  donna  le  titre  d'hôte  (s)« 
Les  monarques  persans  se  guidaient  déjà,  comme  le  firent  plus 
tard  les  Romains,  par  des  motifs  politiques,  dans  les  relations 
qu'ils  contractaient  avec  les  étrangers.  Ils  ne  ménagèrent  ni  les 
trésors,  ni  les  honneurs  pour  s'attacher  les  Grecs;  mais  ils  ne 
réussirent  pas  toujours  dans  leurs  tentatives.  Le  Roi  des  Rois 
offrit  son  amitié  et  le  titre  d'hAle  à  Agésilas  (4)  ;  le  Spartiate 

(*)  Plutarch.  Them.,  c.  28,  seq.,  SI. 

(*)  Piutarque  Tappelle  tôv  hà  Çevîwv. 

(»)  Herod.  VII,  27,  îfe  :  ÇeTvov  te  «è  roieûfwii  Mv. 
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u'accepta  pas  même  la  lettre  (<).  Cependant  des  rapports  de  plus 
en  plus  intimes  se  formèrent  entre  les  Perses  et  les  peuples  de  ia 
Grèce  :  Tor  persan  pesa  dans  la  balance  des  destinées  d* Athènes 
et  de  Sparte.  Quand  Thèbes  à  son  tour  devint  puissance  prépM- 
dérante,  on  vit  les  ambassadeurs  des  républiques  grecques  se  dîs^ 
puter  les  faveurs  des  Barbares  (9)  ;  Pélopidas  l'emporta  sur  ses 
rivaux,  les  Thébains  furent  déclarés  amis  héréditaires  du  Roi  (s). 
L'hospitalité  publique  offerte  par  les  Perses  à  des  rois  el  à  des 
cités  d'Europe  est  un  témoignage  remarquable  de  la  révolution 
que  la  monarchie  persane  opéra  dans  les  mœurs  orientales.  L'Asie 
cesse  de  former  un  monde  à  part  qui  repousse  l'étranger  comme  u 
être  impur;  le  Grand  Roi  recherche  l'amitié  de  ceux  qu'il  n'a  pu 
vaincre.  L'Orient  est  vain  de  sa  supériorité,  il  méprise  les  civili* 
sations  étrangères,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas.  Il  n'en  est  pins 
de  même  des  Perses;  Hérodote  dit  que  de  tous  les  peuples  ce  sont 
eux  qui  adoptaient  le  plus  facilement  les  mœurs  des  antres  Mh 
tiens  (i).  Cette  disposition  s'étendait  jusqu'à  la  religion  :  les  see- 
tateurs  d'Ormuzd  firent  des  sacrifices  aux  dieux  de  l'Olympe 
grec  (k).  Rien  de  plus  contraire  au  génie  oriental,  que  cet  es|iril 
cosmopolite.  C'est  un  trait  de  ressemblance  entre  les  conquérants 
de  l'Asie  et  les  Romains.  Les  conquêtes,  le  contact  avec  les  nations 
étrangères  élargissent  le  cercle  des  sentiments  et  des  idées.  Ce 
cosmopolitisme  ne  s'arrêta  pas  à  l'imitation  des  coutumes  étran- 
gères; à  Rome  il  imprima  aux  conceptions  des  penseurs  un  carac- 
tère d'universalité  inconnu  jusque  là  :  la  guerre  contribuera  à  fon- 
der le  dogme  de  l'unité  du  genre  humain. 


(*)  Xenoph.,  Agesil.  VllI,  9,  4, 
(')  Voyez  Tome  IL  p.  228  et  suiv. 
(')  natptxoOc  fCXouc.  Plutarch.y  Pelop.  SO. 

(*)  Sttvtxà  8è  v6(iauc  Dépaai  icpooCevtai  Mçw*  piéXtora.  Herod,  I,  1S5.  — 
Cf.  Slrah.j  lib.  XI,  p.  S62,  éd.  Casaub. 

(*)  Herod.  VII,  48.  —  Comparez  Benj,  Constant^  De  la  ReligioD, 
VI,  7. 
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§  2.  Commerce.  Navigation.  Voyages. 

1» 


Perses  ont  eu  comme  les  Romaios  Tambitioa  de  fonder  une 
toonarchie  universelle.  L^esprit  de  conquête  leur  donne  des  ten- 
fonces  semblables,  quelle  que  soit  du  reste  la  différence  des 
teceurs  et  du  caractère  national.   Les  deux  peuples  restèrent 
tlrangers  au  commerce.  L*orgueil  du  guerrier  avait  une  grande 
part  dans  cette  aversion;  mais  il  s*y  mêla  encore  d'autres  pré- 
jugés. Les  Romains  croyaient  que  TOcéan  est  une  barrière  élevée 
par  les  dieux  eux-mêmes  pour  séparer  les  hommes.  Les  Perses 
élaient  éloignés  de  la  navigation  par  des  idées  plus  profondément 
rriigieuses;  Teau  était  pour  eux  un  élément  sacré,  ils  pensaient 
qoMI  n*est  pas  permis  de  le  souiller  des  immondices  qu'y  occa- 
sionue  le  séjour  des  hommes  (i).  Ils  portaient  ces  sentiments  si 
loin  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout  leur  empire  une  ville  un  peu 
importante  bâtie  sur  les  bords  de  la  mer  (a).  D'après  cela  on 
s^explique  cx)mment  des  peuples  qui  ambitionnaient  la  conquête 
du  monde,  restèrent  sans  marine.  Les  Romains  eurent  entre  les 
mains  les  flottes  de  Carthage;  au  lieu  de  s'en  servir,  il  les  brûlé* 
lèrent.  Les  Perses  n'ont  eu  de  marine  qu'après  la  conquête  de  la 
Phénicie  et  de  l'Asie  Mineure  (3).  La  conscience  de  leur  faiblesse 
accrut  leur  éloignemenent  pour  la  mer;  loin  de  favoriser  le  com- 
merce que  les  Phéniciens  faisaient  avant  la  fondation  de  leur 
empire,  ils  l'entravèrent.  Dans  la  crainte  que  de  hardis  pirates 
remontant  le  Tigre,  ne  vinssent  les  insulter  au  milieu  de  leur 
capitale,  ils  rendirent  l'entrée  de  ce  fleuve  entièrement  inacces- 
sible à  la  navigation  {*,). 

Cependant  il  est  dans  la  destinée  des  peuples  conquérants  de 

(*)  Plin,  H.  N.  XXX,  6  :  «  Ezspuere  in  maria,  aliisque  mortalium 
n  Decessitudinibus  yiolare  naturam  eam  fas  dod  putant  »  • 

(')  jimmian.  MarcelL  XXIII,  6.  —  Hydcy  De  relig.  yeter.  Fers.  c.  6* 
—  Encore  aujourd'hui  les  Perses  n'ont  poiot  de  commerce  maritime  et  ils 
traitent  d'athées  ceux  qui  vont  sur  mer  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
XXI,  8). 

(•)  Berod.  I,  14«. 

{•)  Sfrab.  lib.  XV,  p.  h09  {cd.  Casaub).  --  Herod.  I,  19«,  185. 
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rapprocher  les  Iiommes;  en  vain  les  Perses  et  les  Riaiaitts  se 
montrent  dédaigneux  ou  hostiles  pour  le  commerce;  iostramenU 
de  Dieu,  ils  accomplissent  malgré  eux  leur  mission.  Des  relations 
existaient  déjà  entre  les  diverses  parties  de  TAsie;  le  génie  cora* 
mercial  des  Phéniciens  servait  de  lien  entre  Tlnde  et  TEurope; 
mais  ces  rapports  étaient  troublés  tantôt  par  risolemeot  des 
nations,  tantôt  par  les  guerres.  Les  Perses  réunirent  sous  leur 
domination  toute  l'Asie  jusqu'à  llndus;  au  nord,  ils  s'étendirent 
jusqu'à  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne  et  au  mont  Caucase:  à 
Touest,  ils  passèrent  la  Méditerranée,  et  entamèrent  l'Afrique  et 
l'Europe.  Leur  Empire  comprenait  tous  les  anciens  états  qui 
avaient  brillé  dans  l'Orient,  la  Bactriane,  la  Médie,  Ninive,  Baby- 
lone,  la  Phénicie,  la  Syrie,  la  Lydie,  l'Egypte.  Quel  vaste  champ 
pour  les  entreprises  commerciales!  Les  relations  des  marchands 
qui  avant  la  conquête  avaient  eu  à  lutter  contre  la  séparation  et 
l'hostilité  des  états  s'organisèrent  maintenant  librement  dans  l'in- 
térieur d'un  même  empire.  Le  luxe  même  et  la  corruption  des 
conquérants  qui  hâtèrent  leur  décadence,  favorisèrent  le  com- 
merce (i).  Enfin  les  exigences  de  la  conquête  profitèrent  aux 
communications  pacifiques  des  peuples.  Nous  admirons  encore 
aujourd'hui  les  routes  romaines  qui  semblent  défier  le  temps 
comme  la  Ville  Éternelle;  œuvres  du  rude  légionnaire,  elles  furent 
mises  à  profit  par  le  paisible  marchand  et  devinrent  un  lien  entre 
les  hommes.  Même  spectacle  en  Orient  :  les  caravanes  qui  par- 
tent de  Smyrne  pour  Ispahan  parcourent  toujours  les  routes  que 
les  Perses  ouvrirent  entre  la  Haute  Asie  et  l'Asie  Mineure;  les 
Grands  Rois  ne  songeaient  en  les  construisant  qu'aux  nécessités 
de  la  défense  ou  de  l'attaque,  mais  le  commerce  s'en  empara  et 
les  pratiqua  bien  des  siècles,  après  que  le  nom  de  l'empire  persan 
se  fut  évanoui  (s). 

L'étendue  de  la  domination  persane  multiplia  les  relations  des 


(■)«  Ce  serait  une  belle  partie  de  J'histoire  du  commerce  » ,  dit  Montet- 
quieuy*i  que  rbistoire  du  luxe  »(De  Tesprit  des  lois,  XXI,  6). 

(»)  Berod.  V,  52.  —  Hcentiy  Perses,  Scct.  II,  cli.  3  (T.  II,  p.  530- 
258). 
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peuples  qui  y  étaient  soumis.  Si  les  conquérants  restèrent  étran- 
gers   au  commerce,  les  vaincus  profitèrent  de  la  facilité  des 
«^mmunications  que  leur  offrait  un  grand  empire  :  nous  dirons 
ailleurs  (i)  quels  furent  ces  rapports,  quels  pays  ils  embrassèrent. 
Le  cM>mmerce,  dans  le  monde  ancien,  vient  à  la  suite  de  la  guerre  : 
les   armées  ouvrent  la  voie,  les  conquêtes  sont  des  découvertes. 
Darius,  dit  Hérodote,  découvrit  la  plus  grande  partie  de  TAsie  (a). 
Cyrus  avait  porté  ses  armes  jusqu'au  haut  Indus;  Darius,  suivant 
ses  traces,  voulut  subjuguer  les  peuples  du  midi^  et  faire  de  ce 
fleuve  la  limite  de  la  monarchie  persane.  Il  commença  par  faire 
explorer  Tlndus  par  Scylax:  Hérodote  a  décrit  ce  voyage  qui  dura 
trente  mois  (3).  Le  Roi  atteignit  son  but;  les  riches  pays  de 
rindus  formèrent  une  des  satrapies  les  plus  productives  de  son 
empire  (4). 

Montesquieu  (»)  juge  cette  entreprise  avec  trop  de  dédain  :  c  La 
»  navigation  que  Darius  fit  faire  sur  Tlndus  et  la  mer  des  Indes 
•  fut  plutôt  une  fantaisie  d'un  prince  qui  veut  montrer  sa  puis- 
»  sanee,  que  le  projet  réglé  d'un  monarque  qui  veut  l'employer. 
»  Elle  n'eut  de  suite  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  marine;  et  si 
>  Ton  sortit  de  l'ignorance,  ce  fut  pour  y  retomber  >  (e).  L'expé- 
dilion  de  Darius  ne  fut  pas  inutile,  puisqu'elle  révéla  pour  ainsi 
dire  l'existence  de  l'Inde  aux  peuples  de  l'Occident.  Jusque  là  les 
Grecs  ne  connaissaient  l'Inde  que  de  nom;  ils  y  comprenaient 
vaguement  tous  les  pays  qui  touchent  à  la  mer  du  sud.  Les  guer- 
res des  Perses  donnèrent  les  premières  notions  positives  sur  cette 


(1)  Voycx  le  Livre  des  Phéniciens,  Ch.  II l. 

(«)  Herod.  IV,  H. 

l*)Herod.ih. 

(«)  Herod.  III,  91. 

(*)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXI,  8. 

(*)  Au  jugement  de  Montesquieu  nous  opposerons  ct-lui  de  Lassen, 
L*iilustre  orientaliste  dît  que  de  tous  les  rois  de  FÂsie  ancienne  cVst 
Darius  qui  ressemble  le  plus  ^  Alexandre  le  Grand  (fndische  AUer- 
ihumskunde^  T.  II,  p.  112).  Il  rappelle  que  Darius  fit  achever  le  canal 
qui  mettait  le  Nil  en  communication  avec  le  golfe  arabique  [Herod >  II, 
158;  IV,  80). 
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partie  de  TAsie  (i).  Le  père  de  Thisloire,  infatigable  investiga- 
teur, mit  à  profil  les  récits  de  Scylax  et  les  rapports  des  Indieas 
qui  venaient  acquitter  leurs  tributs  à  Suse.  La  richesse  de  riode, 
dont  une  faible  partie»  soumise  au  roi  des  Perses,  payait  aulafil 
d'impôts  que  le  reste  de  son  empire;  la  manière  extraordinaire  dont 
les  Indiens  aidés  des  fourmis  recueillaient  Tor  (9),  frappèrent 
vivement  les  imaginations.  L'Orient  ne  sait  pas  se  plier  aux  lois 
sévères  de  Thistoire  :  des  traditions,  en  grande  partie  fabuleoses, 
forment  le  fond  de  Touvrage  de  Ctésias  sur  Tlnde  (3).  Mais  on 
merveilles  étafent  plus  propres  que  la  réalité  à  attirer  ratteatien 
des  étrangers;  peut-être  ne  furent-elles  pas  sans  influence  sur 
Texpédition  d'Alexandre  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  les  rap- 
ports de  TEurope  et  de  TOrient. 

L'exploration  de  Tlndus  et  les  conquêtes  de  Darius  furent  as 
premier  anneau  dans  la  chaîne  qui  doit  unir  TOrient  et  rOecident. 
Loin  de  dédaigner  ces  faibles  tentatives,  voyons-y  la  main  de  Dieo 
qui  se  sert  des  conquérants  pour  Taccomplissement  de  ses  des- 
seins. Si  nous  en  croyons  un  récit  romanesque  d'Hérodote,  les 
Perses  auraient  même  fait  un  voyage  de  .découverte  sur  TOoéan 
Mais  d'après  leurs  préjugés  religieux  une  pareille  entreprise  ne 
pouvait  être  vue  avec  faveur;  elle  est  représentée  comme  une  pu- 
nition par  récrivain  grec.  Sataspès,  de  la  race  des  Achéménides, 
fut  condamné  à  périr  sur  la  croix;  sa  mère  demanda  sa  grâce, 
promettant  de  le  punir  plus  rigoureusement  que  le  roi  ne  le  voa- 
iait.  Elle  lui  ordonna  de  faire  le  tour  de  l'Afrique.  Sataspès  s'en- 
barqua  en  Egypte,  et  fit  voile  par  les  colonnes  d'Hercule;  il  mit 
plusieurs  mois  à  traverser  une  vaste  étendue  de  mers;  mais  il 
revint  sur  ses  pas,  prétendant  qu  il  n'avait  pas  pu  avancer  plos 
loin  (4).  Les  détails  dans  lesquels  Hérodote  entre  ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter  de  la  réalité  de  ce  voyage,  le  seul  peut-être  qui 

(1)  HeereHj  De  India  Graecis  cognita  {Comment.  Soc»  Gœtiing,  T.  I, 
p.  121,  seqq.). 

(*)Berod,  Ml,  Qk,  102. 

(•)  Voyez  Tome  II,  p.  840  el  suir. 

(•)  Herod.  IV,  43. 
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ail  été  imposé  comme  une  peine.  Il  D*augmenta  pas  les  connais- 
fiances  géographîqaes,  mais  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  par 
celles  qu'il  suppose  aux  Perses.  Le  peuple  pasteur,  nourri  dans 
les  montagnes,  où  il  n'ayait  pas  entendu  le  nom  de  TOcéan,  resté 
étranger  à  la  naTigation  par  ses  idées  religieuses,  en  est  venu  à 
GODcsevoir  la  possibilité  de  la  circumnavigation  de  TAfrique.  Cet 
étonnant  progrès  est  le  résultat  du  contact  avec  les  peuples  étran- 
gers» et  ce  contact  est  Tœuvre  de  la  guerre.  Ainsi  la  conquête 
persane,  quoiqu'accomplie  par  des  peuples  barbares,  fut  un  lien 
entre  les  nations;  elle  étendit  la  connaissance  de  la  terre,  elle 
favorisa  même  les  relations  pacifiques  des  hommes.  L'âge  de  la 
violence  et  de  la  destruction  prépare  Fère  de  la  paix  et  de  Thar- 
monie. 


CHAPITRE  IV. 


DÉCADENCE    DE    LA    PERSE. 


La  domination  persane  est  le  germe  d'où  est  sorti  le  magnifique 
empire  qui  rassembla  à  la  fin  de  l'antiquité  une  grande  partie  du 
genre  humain  sous  ses  lois.  Pourquoi  ne  fut-il  pas  donné  à  ceux 
qui  les  premiers  conçurent  l'ambitieux  projet  de  la  conquête  du 
monde  de  le  réaliser?  Pénétrons  dans  la  vie  intérieure  de  la  Perse; 
nous  y  découvrirons  les  causes  qui  firent  échouer  cette  tentative 
de  monarchie  universelle. 

Platon  dit  que  les  rois  des  Perses  n'ont  été  grands  que  de 
nom  (i).  Ce  mot  du  philosophe  grec  est  d'une  profonde  vérité, 
qu'on  l'applique  à  la  Perse  ou  aux  hommes  qui  l'ont  gouvernée  : 
c'est  l'expression,  de  l'incapacité  de  ceux  qui  s'intitulaient  les  Rois 
des  Rois  à  fonder  une  monarchie  universelle.  Ils  ne  cessèrent 


^^xi  [De  Legg.  III,  695,  E). 
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de  prétendre  à  Tempirede  la  Terre  (i);  eDOore  du  teaips  d*AI«[a|k  | 
dre  ils  faisaient  v«air  de  Teau  du  Nil  et  de  Tlster  et  ia  mettawl 
en  dépôt  dans  leur  trésor  avea  Imr^  autres  riidiefuseai  paor.A^a- 
trer  retendue  de  leur  domÎAation  et  prouver  qu'ils  étaietti  in 
naaitres  de  Tunivers  (it).  La  Perse  surpassait  à  la  vérité  ea  can- 
deur les  Empires  qui  s'étaient  élevés  jusque  là  en  Asier  mais  il 
fallait  toute  la  vanité  et  rignorance  orientales  pour  coafoiidit  ks 
états  du  Graud  Roi  avec  le  monde.  Les  Persc;s  eolamérent  à.fam 
TAsie  orientale;  ils  dépassèrent  les  limites  de  TAsie  du.,G4Îé.de 
l'Occident,  mais  dès  qu'ils  mirent  le  pied  en  JSuropej  ilSiiY% 
montrèrent  le  peuple  qui  était  destiné  à  renverser  leur  pui^iifîft 
Quelle  distance  entre  cette  monarchie  asiatique  et  reuy^irc^:  ra- 
main  qui  embrassait  TEurope»  l'Afrique  civilisée  et  une.  partie-dt 
l'Asie! 

* 

La  différence  entre  les  deux  empires  est  plus  considérable  eor 
core  quand  on  compare  leur  organisation  intérieure.  Le  conquérant 
qui  veut  fonder  une  monarchie  universelle  doit  unir  les  aaiiaa^ 
vaincues  en  les  associant  aux  destinées  du  vainqueur*  fikUQe  t^ota 
cette  œuvre  difficile;  les  Perses  n'y  songèrent  pas.  Les  bisto^iefis 
parlent  de  quelques  institutions  qui  trahissent  le  besoin  de  l'i^nité^ 
mais  qui  en  attestent  en  même  temps  l'absence.  Les  rois  établireal 
une  espèce  de  poste.  C'est  un  premier  essai,  pour  accélénçr  b$  j 
rapports  des  peuples,  c  Autant  il  y  a  de  journées  d'un  lieu  kuj^ 
»  autre,  autant  il  y  a  d'hommes  et  de  chevaux  à  chaque  statiQo^  ; 
»  que  ni  la  neige,  ni  la  pluie,  ni  la  chaleur,  ni  la  nuit  n'empéqheal 
»  de  fournir  leur  carrière  avec  toute  la  célérité  possible.  Le  pre- 
»  mier  courrier  remet  ses  ordres  au  second,  le  second  au  (roi- 
»  sième.  Les  ordres  passent  ainsi  de  suite  de  l'un  à  l'autre^  4e 
»  même  que  chez  les  Grecs  le  flambeau  passe  de  maiu  en  main 
•  dans  les  fêtes  de  Vulcain  •  (5).  L'activité  de  cette  eorrespondaaee 

(1)  jéesehin.  c.  Gteftipfa.,  p.   1S2  (Bekk)  :  à  toX^uô^  iv  wç  e«to«Xsî; 

(s)  oTbv  èxpepatou|jivou«  ti  (tireOoc  t^  àpxii  >  Md  ta  xupK^iv  éwinuN^  Plu- 
iarch,^  Alex.  36. 

(*)  Herod.  VIII,  98.  —  11  y  avait  aussi  des  coramuoicatioos   par  si- 
gnaux. ArUtot,^  De  mundo,  c.  6. 
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excita  rétoniiemenl  des  historiens  anciens.  «  Rien  de  si  prompt 

>  parmi  les  mortels  qne  ces  courriers  >,  dit  Hérodote  (i).  «  Les 
»  gmes  » ,  disait-on,  «  ne  feraient  pas  autant  de  chemin  dans  le 
»  même  espace  de  temps  > .  c  Si  ce  mot  est  exagéré  t  y  ajoute  Xé- 
BopboB,  «  il  est  du  moins  certain,  qu'on  ne  peut  voyager  sur  terre 
»  arec  plus  de  vitesse  »  (<).  Quand  on  considère  le  défaut  absolu 
de  communications  dans  la  haute  antiquité,  on  conçoit  que  les 
anciens  aient  admiré  les  courriers  persans.  C'est  aux  besoins  de 
hr  conquête  qu'on  doit  cette  première  ébauche  des  postes.  Le  dan- 
ger toujours  menaçant  de  la  révolte  des  peuples  conquis  ou  des 
satrapes  nécessitait  une  correspondance  active  entre  les  provinces 
et  le  Grand  Roi;  on  trouve  des  établissements  semblables  dans 
tous  les  états  fondés  par  les  Tartares  (s).  Dans  leur  organisation 
primitive,  les  postes  n'étaient  donc  qu'un  instrument  de  gouver- 
nement, et  non  un  lien  entre  les  peuples  :  les  hommes  vivaient 
encore  trop  isolés  pour  qu'on  sentit  l'avantage  de  favoriser  leurs 
relations. 

La  difficulté  de  maintenir  dans  la  dépendance  les  vaincus  et 
même  les  gouverneurs,  donna  encore  naissance  à  une  autre  insti- 
tution. Les  rois  avaient  l'habitude  de  visiter  les  pays  soumis  a 
leur  pouvoir  (4);  ces  voyages,  qui  ressemblaient  presque  à  des 
expéditions  militaires,  étaient  le  moyen  le  plus  efficace  de  con- 
tenir les  populations  et  les  satrapes.  Mais  la  vie  du  sérail  amollit 
les  maîtres  de  l'Asie;  ils  confièrent  l'inspection  de  l'empire  aux 
grands  de  la  cour.  «  Tous  les  ans  » ,  dit  Xénophon  (s),  c  un  envoyé 

•  du  prince  parcourt  avec  une  armée  les  différentes  provinces  de 

>  l'Empire  :  si  les  gouverneurs  ont  besoin  de  secours,  il  leur  prête 

•  main  forte;  s'ils  sont  injustes  ou  violents,  il  les  ramène  à  la 

•  modération;  s'ils  négligent  de  faire  payer  les  tributs  et  de  veil- 
1 1er  à  la  sûreté  des  habitants  ou  à  la  culture  des  terres,  en  un 

(>)  Herod»  y  lit,  93  :  Toûtciiv  Ôè  ràv  erjfyéXoiv  Itci  oùSèv  8  ti  Oofvsftv  icxpayl- 
vexai  OwiTÔv  è6v. 

(*)  Xenoph.,  Cyrop.  VllI,  6,  17.  18. 
(t)  Marco  Paaio  (II,  28). 
{*)  Xetwph»^  OecoD.  IV,  8. 
(»;  {?yro/).  VIII,  0,  16. 

I.  » 


eovpyé^s,  TSf  p^l^ot  1^^.  initiH  ./<2<Mliit«io^i}M  GfaslrfeBiagiMt «cha 
f.in^pfsçver  les  4^f4  ^is.«)».  iniv«|se);tiapHle^iGhflal  fesi'Peiwi 
çqnim^.ç^  j^  FiwÇf»  iiet  «ft|ïfr!*rtaitl soBôKgiiië àj'à^gkivi^ 

iemàgne  releva  en  vain  le  nom  de  TEmpire  romain,  il  né  ^i0ftll 
rfiS^j^tfffifA  ipjii^8irte,.uittt^  mmin^^^lM  *«§  ëte  ^ÊùSh  ferifer* 

o^^pajl^l^in^l  .ifi^jWi^îiiiBaiitq^tr  <lefiniaitf«ilÉ>nA»'ftttatifmii 
W^i^«S?^s|„Ji;im9Mis«W<H?  Ilf|.fenderr4ifcitf  élaki]é^(iM ésmê 
Ç^%')i?^ifm^vk  flfeïirlwftgw/lii.le  i*ig^abkltt)te  dUdila^jMrAî 
î!QRlPfWMWi)*iW*WplM«  #Pr$ftDe  .«HeitDeitipkiab  déeadd&cetaKJl^ 
^PWi  flX9Bt.«^'iAAWI^  Ytpi  !r«nir(Bïj$6r)ûei»l«s4eiàB|lpti«e)kvtk 
Sf)^.fcÂg^éif;,i)^JNi^(^^ieA&<  --'.-!  t..  -.-il. m  -  Al  .'nl^Muiv^ 
,  i^^  ym^  ^^trapifi&^ui  fomaieiK^,i^;iPoyeiittit<  (teJ&Brscléurâni 
^\^^  d.'éuu  pr^aqtie  indép€»4a«toj JUssisalnpesl istreiqiiîail 
(i|c^  relations  pa^U(uiJkiër^;.aiire<&. i^JÈti;||i^i;>iIfe.-déiM 
g^iy;^>:gp(n|ctaien^4qs  4HiPn«0»)ii^ui«)iniKitfès^'M)deiÉatidBMl 
«If^'y^  Cihpse^  le  payiei9i9ni.QXfia(|d«.uribim^>iLte]9à^ 
se>  (i^is^içpt  8oavmU  .la  giKqro  eoilre  «qk^/IcIs  -raîsiwyawML ^xê 
qff^r^Jli^s.^aAigl^QtAs  ^^  plai$iD  (e^f  «'étaiC  mi  morfnud^aiMUfi) 
dç^,y^4^ux  dont  la  puJo^fiMi^^.po^vaili  devenirrdai^reanuiRioq 
i|€i.p^i;Aç|éfipe.  flfiieqx  la :iv)wara)tie< persane .qae  les  «çtropie»)  Cte^ 
la,  (^4^lî^^  "^^^  1^  prÀQoipe  4l'»orga»iflalio»  JiiéîarsbklaBrqii^ 
r^l^pmaitlfepégjjne  féddai:  L'iHiilé^ fiorlitî^iel'appaifaiiiejuafroltié 
((u.,fnqyi;p,^g4;..m9i9  un  empire  daas  >l0(|Uel<l»  gudrr&'iEitcitth» 
soat  MAjtopyan  4?».g<Miverii0nent  devait  finira  par  se  dissovdveuLBk 
révoltes  des  satrapes  commencèrent  déjà  sous  le  petit-fils  de 
Darius  (s);  elles  trouvèrent  un  appui  chez  les  ennemis  naturels 


^')  5cA/o«scr,  Uist^kq  CnivçMcUet  iwd,  par  GoiJ>éry,  T»- 1,  f.  I6|!* 

(*)  Xenoph,^  Anab.  l,  l,  8, 

(')  Ctcsias,  Pers.,  c.  2ÎJ.  .       . 
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to  /B6i1se9^ks'.>firefS^tet'ipett|JélfFe(  Bki^  deiis  le  tfé^ir  Ih^tiM^if 
MB&ieà'éMatjdeffikisié  oi«i()e»l»tft^/S<m$  Arta^èk^x^lll^ 'ofi  iW éé 
pièiajamiiiiilài<M  jdto  éliiiÉD^ 
-TiIiesildis^ëfePèrlfe  iiftipamiiÉ»«tM'^tti^ià'*i^fr^irhliKë's^^ 

îÉD«Hpfitibbfea4eel4d>«teie'dei4X)dë  lièi^^b^eiit>!ètt 

^«ObtiootidiBeiib  deiiiiTilîsallo&,  iii«ts>  ife  ^  tWMtKi«^r>1Ùèa))iHl«â 

Zoroastre.  Ils  soaillèrent  les  dogmes  purft  'dto'triaifdléfimè  (t^îdl^ 
lmge)Mdii>iirfJtàfialMiie/o»îd*(f«ej'  t^  àddptésiitif  ' Mi^ëMeéihes 
pnûtiptsimt  lesqQiAB^avaMnt^MrlMidêé  teë  mona^^^  d«  ]lR<ilVè 
ci  (bifiakifloiie.  Aes  ftoidfddiPërâid'^iettt  'deë  autocrates;  teli  (fùlif 
iOmésïii\ks\ lOMcoit ) saooWMjdtt^d^iuh  -Ëëui*  voIoAtè  fïi^ait'  tAHr 
iimbjaeis'iéjtaikëpfi^  i'atnauv  pMr'ttn^'dê  se»  fioerarâ;  IF^detAè^éfà' 
ftu  JH^to  iioyatiB  6'M>exi9tai«  (mte  k>i' qiri'^utôrhflt  T^'maMy^é  ëdtrë^ 
IhèiMttcCi  sœnraii  ks  Ma^s  cépoddrréht  ^Its-n'efi  i^ÀMâi^^àiéht' 
pas;)  lUKS  qu^  t;jr'  en> 9vah  Utiiy ^tet! p^fm^iftdfef  aux  fioib  tf^  'iPH^^eltit^ 
^19  (eti(:|as!9«'«fa  eoii/aâmf  (4).  JLdl  #i«D(e,  lé  Grafiid  't(orëld<i> 
pn)priétaii«<!d68<perMiuièBal  des  Meii$  dans  lovt  sotf  ^ii^pfré;- 
toibcauaeâtlifaKBiétaimt'ileS'^sola'Y^ft*  diirof,  oMOt^  lied  tféblàVës' 
4âBt>la>Gboaflda  nurllré  (i3)j  >  Le»' môoavdhies  orientales 'sotHriUéïir 
4a(drai>dirin^  iesirois  se  Isisaieut  ^ioTtt  comtAt  ^i^ësMàiit^ 

(i)  Heereny  Perses,  Sect.  2,  ch.  1  et  3  (T.  I,  p.  458  et  suiv.,  534  eC 
suiy.  de  la  tradnct.)* 

(s)  Befùd.  Ut,  21.  Cotàpârez  la  rdpodsc  semblable  de  Parysalu  ^  Ar- 
Uxerxès  que  nous  avons  citée,  Tome  II,  p,  Wô-*    •    '*"•'     •' '  '  *' 

{■)  Brisêon,  De  Regno  Pers,  I,  88. 
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de  Dieu  sur  la  lerre  (i).  Ici  édâie  la  ftrofonde  difiémnoe  f 
sépare  TAsie  de  TEurope.  Les  Perses  veniiB  en  ooiHa€C<aveci 
peuples  de  rOooidettl,  voulureot  leur  ttipeser  cet  usage;  mm&i 
reuoontrèrent  une  réeisCaooe  inaUendiw  (fax  révèle,  la  aupériaii 
du  génie  européen.  Des  Spartiates  aUèrent  à  Sas^  pour  se  tmi 
au  roi  ea  expiation  du  meurtre  sacrilège  des  béraute  persaAs  cm 
mis  à  Lacédémone;  lea  gardes  leur  ordonnèrent  de  se  proslernerï 
de  l^adorer;  ils  leur  firent  même  violence;  maîa  les  iîrecs  praia 
tèrent  c  qn^iis  n'en  feraient  rien,  quand  même  on  lea  poaasen 
»  par  force  contre  lerre  »  (t).  En  vain  le  plus  grand  dÂa  conqm 
rants  tenta-i-il  d*tntr(^diiire  paruH  les  Grecs  oae  coalume  q( 
répugnait  à  leur  orgueil  d'hommes  libres  :  lea  Tnes  d'Aksanén 
quoique  dictées  par  le  désir  d'opérer  la  fusion  des  ymnqveiira  < 
des  vaincus,  étaient  en  opposition  avec  l^sprit  de  l'Occident;  .a 
sentiment  vrai  de  la  dignité  humaine  inspira  la  résistance  /api 
niàtre  qu'il  rencontra  dans  Taccomplissement  de  ses  projets. (ij 
La  Perse,  par  le  caractère  do  sa  civilisation  n'était  pas  di^i 
de  réunir  le  monde  ancien  sous  ses  lois.  L'expédition  des  Grec 
leurs  victoires  fociles»  prouvent  que  sa  puissance  n'était  pa 
davantage  à  la  hauteur  de  cette  mission.  L'empire  persaa  étal 
en  ruines,  lors  de  la  conquête  d'Alexandre,  Les  Perses  subi 
rent  la  loi  fatale  qui  semble  peser  sur  tous  les  dominateurs  d 
l'Asie.  A  peine  la  génération  des  conquérants  est^Ue  éteialc 
que  la  monarchie  tombe  en  décadence.  Gyrus  n'aurait  pas  n 
connu  ses  rudes  montagnards  dans  les  maîtres  de  l'Asie.  U 
mollesse  qu'il  imposa  aux  vaincus  pour  les  énerver,  devint  cos 
tagieuse  pour  les  vainqueurst  II  fallait  aux  rois  même  en  temp 
de  guerre,  de  l'eau  du  Choaspe,  du  vin  de  Cbalybon»  do  fro 
ment  de  l'Éolie  (4).  Leur  immense  monarchie  n'était  pas  assa 
vaste  pour  contenter  des  passions  qui  s'irritent  par  la  satisfactioi 
qu'on  leur  donne.  «  On  court  toute  la  terre  » ,  dit  Xénophon 

(1)  Briêêon,  ib.  I,  15-2S.  Compare?  plus  haut,  p.  42  et  suiv. 

n  Herod,  VII,  1S6. 

(•)  Voyez  Tome  II,  p.  2S5. 

(•)  Piin.  H.  N.  XXXI,  21,   4.    —  Miiau.  XU,   40.  -   Aihen., 
Deipnos.  I,  SI;  H,  2B. 
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(pour  eh«t%her  aux  rois  des.  Perses  les  choses  les  plus  exquises; 
Iles  miNie^  d'hommes  s'efforoeul  d'inventer  des  mets  qui  rè- 
irdHeft t  sott  goàl  »  (i).  On  promettait  publiquement  ude  réooitt* 
Iiii8e  '  megnîflqtte  à  ceux  q«i  trouverafont  une  nouvelle  jouissance 
Mw  tes  sens  Maisés  du  Grand  Roi  (a).  La  corruption  dépassa  les 
Mrs  étt  séraH  et  gagnai  la  nation  entière.  Les  Perses  de  Cyrus  ne 
tétaient  manger  qu'une  fois  le  jour,  afin  de  donner  1^  reste  du 
ttips  aux  exeroioes  du  corps»  leurs  descendants  ne  faisaiem  aussi 
tt^uft  repas,  mais  il  durait  toute  la  journée  (5).  Une  ancienne  loi 
mr  défendait  de  parattre  à  pied  dans  les  chemins,  c  daos  le  but 
»4*6n  iaire  de  bons  cavaliers  > ,  mais  dès  le  temps  de  Xénophon, 
r  As  'avaient  pkis  de  tapis  sur  leurs  chevaux  que  sur  leurs  lits,  et 
tétaient  beaucoup  moins  curieux  d'être  bien  à  cheval  que  d'être 
Mussis  moltonent  «(4).  L'historien  grec  nous  apprend  comment  se 
MMnposaient  œs  innombrables  armées  qui  se  fondaient  au  jour  du 
lembat  :  «  Les  grands  de  FSmpire  levaient  autrefois  des  soldats 
h40Sks  leurs  domaines;  aujourd'hui,  dans  la  vue  de  profiter  de  lu 
t  solde,  ils  transforment  leurs  valets  en  cavaliers.  Ainsi  quoique 
H  if^urs  armées  soient  nombreuses,  elles  ne  sont  d'aucune  utilité, 
^  comme  il  est  aisé  d'en  juger,  en  voyant  leurs  eimemis  parcourir 
i^-la  Perse  plus  librem^it  qu'eux-mêmes  »(»). 
y-  Quand  on  voit  ces  signes  de  décadence,  on  ne  s'étonne  plus  que 
tOet  immense  empire  soit  tombé  sous  les  coups  d'un  grand  conqué- 
i^nt;  on  se  demande  plutôt  comment  il  a  pu  végéter  aussi  long- 
^mps.  La  division  de  la  Grèce  était  la  seule  force  qui  arrêtait  la 
f^iute  de  la  domination  persane.  Les  maîtres  de  l'Asie  reconnais- 
^ient  eux*mémes  leur  infériorité;  ils  n'osaient  plus  se  mettre  eu 
-oampagne  sans  avoir  des  Grecs  dans  leur  armée;  t  ils  avaient  pour 
^maxime  de  ne  jamais  combattre  les  Hellènes  sans  être  soutenus 


(')  Xenoph.,  Agesil.  IX,  8. 

(*)  Theophrasi.  ap.  Athen,  IV,  25.  —  Cf.  Brisson,  De  regno  Pcrs.  I, 
87,  97. 

(*)  Xenoph.,  Cyrop.  VIII,  8,  9. 

(♦)  Xenoph.,  Cyrop.  VllI,  8,  19. 

(')  Xonoph.,,  Cyrop.  Vllï,  8,  20,  scq. 
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I   • 


»  par  des  troupes  de  la^mème  niti9n'»!(iV  La  rivalité  jalouse  des 
républiques  grecques  douDait  au  roi  des  partisans  au* sein  même 
de  la  Grèce.  Ainsi  les  deux  peuples  qui  allaient  lutter  pour  la 
domination  dv  fionde  qftaîent  ce  $hitpV.e{  ifoitOitt^K  les  Grecs 
étaient  Tappui  de  leurs  ennemis.  Que  fallait-il  donc  pour  mettre 
fin  à  la  monarchie  persane?  L^union  de  la  Grèce.  Lorsque  cette 
unité  que  les  Hellènes  étaient  iafiiaypsiltlf^  j^e  jsp  donner  leur  fut  im- 
posée par  le  génie  d'Alexandre»  la  dernière  heure  des  Grands  Rois 
avait  sonné. 
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INTRODUCTION. 


Mission  du  Commerce  et  des  États  commerçants. 

L'Asie  occidentale  nous  a  offert  ie  spectacle  de  grandes  monar- 
chies s'établissant  par  la  conquête  et  périssant  par  des  invasions 
incessantes  de  nouvelles  hordes  barbares.  Dans  ce  mouvement  eu 
apparence  désordonné  nous  avons  cru  remarquer  une  marche  ré- 
gulière et  progressive  de  Thumanité.  Les  conquérants  sont  des 
instruments  dans  les  mains  de  Dieu  pour  rapprocher  les  peuples. 
Mais  la  guerre  par  elle-même  est  impropre  à  unir  les  hommes; 
elle  détruit',  elle  ne  crée  pas.  Il  faut  un  autre  lien  que  celui  de  la 
violence;  la  Providence  plaça  à  côté  des  nomades  aux  instincts 
guerriers  des  nations  commerçantes.  Le  commerce  est  de  Tesseuce 
des  sociétés  humaines.  Les  états  théocratiques  .eux-mêmes  sont 
soumis  à  cette  loi  :  aussi  haut  que  nous  remontons  le  cours  des 
âges,  nous  trouvons  une  liaison  entre  le  commerce  et  la  religion. 
Cependant  le  sacerdoce  est  peu  favorable  à  la  navigation.  Dieu 
doua  une  race  à  part  du  génie  commercial.  Les  Phéniciens  et 
leurs  descendants  les  Carthaginois  firent  du  conunerce  leur  occu- 
pation exclusive,  et  pratiquant  hardiment  la  mer,  rapprochèrent 
des  contrées  que  la  nature  sepiblait  avoir  séparées. 

Les  Phéniciens  sont  le  premier  peuple  commerçant  que  nous 
rencontrons  dans  Thistoire.  Quelle  est  la  valeur  du  nouvel  élément 
de  civilisation  que  Tyr  et  Sidon  apportent  à  rbumanî4é?  Les  an- 
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okas  oÊt  mécoum  Fiofluenee  oiviMsatrice  du  comnaroe  ei  de  t^ 
dastrie.  Daus  TOrieirt  les  idées  religieauses  fpappènenlisunàvigalîiB 
d*une  réprobation  toute  puissante  (i);  dans  le  nmde  ocMmÊri 
les  instinets  guerriers  dominaient  et  faisaienl  eorisidérer  les  aéra- 
patioos  pacifiques  du  marchand  comme  indignes  de  ThoaMie  IHvcu 
Les  plus  grands  philosophes  de  Paatiquilé  resMreol  aova  Tempipa 
de  ce  préjugé.  Platon  oe  veut  pus  placer  sa  .République  aux  bonds 
de  la  mer,  il  tient  le  commerce  extérieur  en  auspicîon;  so4  diseir 
pie  ne  cache  pas  le  mépris  que  4ui  inspire  Tindostrie  (2).  Gioéroo^ 
reproduisant  les  idées  des  philosophes  grecs,  décbre  que  ia  iourv 
berie  et  le  mensonge  sont  inséparables  des  occupations  du  mar* 
ohand  (s). 

Des  philosophes  modernes  ont  vengé  le  commerce  de  ce  méprise 
ils  ont  placé  les  guerrierst  vainqueurs  du  monde  audesaoua  é» 
obscurs  marchands.  «  Le  conquérant  » ,  dit  Herder  (4),  «  np 
»  quiert  que  pour  lui.  La  nation  commerçante  est  utUe  à  elle  ci 
»  autres  peuples;  elle  communique  les  bieus  de  rinlelUgenoa  ea 
»  même  temps  que  ceux  de  l'industrie  et  de  la  nature;  elle,  doit 
»  donc,  même  contre  son  gré,  favoriser  les  progrès  de  Thuinanifé  • . 
Ces  idées  ont  été  reproduites  avec  une  espèce  d'enthousiasme  psr 
Destutt  de  Tracy  (s)  :  il  voit  dans  le  commerce  «  la  société  dlé- 
»  même,  Tunique  lien  entre  les  hommes,  la  source  de  tous  tean 
»  sentiments  moraux,  la  première  et  la  phis  puissante  cause  di 
»  développement  de  leur  bienveillance  réciproque.  Le  commerce 
s  commence  par  réunir  tous  les  membres  d'une  même  peuplade, 
»  il  lie  ensuite  ces  sociétés  entre  elles,  et  il  finit  par  unir  toutes  les 
»  parties  de  Tunivers*  Il  n'étend,  ne  provoque  et  ne  propage  pas 
»  moins  les  lumières  que  les  relations;  il  est  l'auteur  de  tous  les 
»  biens.  Sans  doute  il  cause  des  guerres  comme  il  occasionne  4k 
»  procès;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pins  l'esprit  de  coia- 

(*)  Voyez  plus  haut,  IVnc/e,  p,  10*^  et  suiv.;  VÉgypie,  p.  27^  el  suif»; 
les  Hébreux,  p.  855  et  suiv.;  les  Perses,  p.  48S. 

(s)  Voyei  Tome  II,  p.  989  et  suiv.;  403  et  suiv. 

(*)  Cicer.  De  leg.  agrar.  II,  85.  —  Comparez  Tome  lll,  p;SS7  et  soir* 

(*)  Herder,  Ideen,  Xll,  4. 

(*)  Commentaire  sur  V esprit  des  Lois,  XX,  SI,  p.  148'.  : 
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•^meree i^'aeofoU^  ptHioekii 4e ravtg^dimitkue^  eiqoe iiB Imiums' 
>'te^»  noins  querelleurs  sone  toujours '^eeirx  '<(oi'Hnit'de&^  ait]iieiis> 

it^i^bles  de  fmre  des  gains  lé|gi(ii«ies  « . 
■  "Gepeadaiit  les  sendiments'  des  philosophes  anoieos  oot  aussi 

irooTé  de  t'éoho  daii«  ieJ9  temps  modernes.  Un  des  éorivams  ^né- 

r^n'éa  dii4iuîliènie  sîède  jeta  le  gant  au  eommeree  en  ie  définis- 

Mnt  «  Féeole  dek  Iratnpeite  >(i).  Un  moraliste  allemaDd  entra  en 

pleta>  dans  oes  idées  :  «  Le  eeimneree,  tendant  au  profit,  nourril 

rVégoistae;  il  est  incompatible  ayec  la  bienfaisance  et  la  philantro- 

l'épie;  il  conduit  à  la  plus  détestable  des  guerres,  entre,  les  in** 

•  dividos  et  entre  les  peuples,  celle  qni  a  sa  source  dans  l'esprit 

•  de  rivalité  et  de  monopole  »  (s).  Kant  s'associa  à  ce  violent  acte 

d'oectisation  (s).  Enfin  Tanteur  de  ÏEssai  s%ir  F  Indifférence  m 

matière  de  religitm  s^'éme  :«  Le  commerce,  dit-on,  rapproofae  les 

«  peuples;  oui,  comme  Timpôt  rapproche  le  percepteur  du  ttm-^ 

é  iribuable.  Outre  ces  sourdes  inimitiés  dont  l-effet,  à  la  longve, 

«  edt  si  terrible,  le  commerce  enfante  à  lui  seul  plus  de  guerres 

»  que  toutes  les  autres  causes  de  division  »  (4). 

Nous  n'avons  pas  encore  nommé  le  publiciste  qui  a  éoùs  les 

idées  les  plus  justes  sur  Tinfluence  internationale  du  commerce. 

Montesquieu  avoue  que  Fesprit  de  commerce  divise  les  partiel^ 

liera,  mais  il  ajoute  qu'il  unit  les  peuples,  en  les  portant  à  la 

paix  (9),  et  il  écrit  ces  paroles  profondes  :  <  L'histoire  du  commerce 

»e$4  celle  de  la  communication  des  peuples  (s)  «•  La  distinction 

établie  par  Montesquieu  entre  les  effets  du  commerce  n'est  pas 

(*)  Fauvmarguesj  Pensées  et  Maximes  n»  810. 

•  (*)  Garrcj  Pbilosophîscbe  Anmerkungen  zn  Cicero^s  Blicheni  von  deti 
,Prii<;hleii,T.  in,  p.  56-77. 

(')  £d  traitant  du  caractère  du  peopk  anglais,  dans  soo  Anthropologie, 
Kani  flétrit  l'esprit  commercial,  en  te  représentant  comme  tout  aussi  in- 
sociable  que  l'esprit  nobiliaire  (ÎTafi^^^  sammtlicbe  Werke,  T.  X,  p.  854, 
noie,  édit.  de  1B89,  Modes  et  &aumann)« 

(*)  Lamennais,  De  la  Réunion  des  différentes  commumûns  ébrétiennes, 
dans  les  Mélanges  religionx  €t  philosophiques  (OËuvres  oomplctes,  T.  Il, 
p,  1 1 1 ,  édit.  de  firusu)* 

(•)  Esprit  des  Lois,  XX,  2. 

(•)  Esprit  des  Lois,  XXI,  5.         .     . 
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suffisante  pour  concilier  les  opinions  contraires  sur  son  influence 
morale  et  politique.  Admirateur  pasaiqiiné  du  régime  anglais,  le 
célèbre  écrivain  n'a  pas  vu  que  la  cbncurrence  illimitée  cache  uue 
véritable  guerre  entre  les  individus  et  entre  les  peuples  :  on  peut 
encore  dire  aujourd'hui  avec  le  satirique  Sterne  que  tout  acte  de 
commerce  est  un  acte  d'hostilité.  La  conscience  moderne  se  trom- 

d'union?  faut-il  en  revenir  aux  antipathies  de  l'antiquité?  Noo, 
même  dans  l'état  actuel  de  désordre  et.  d'anarchie,  le  cooimerce 
rapproche  les  peuples,  mais  c'est  l'œuvre  de  Dieu  et  non  celle  des 
hommes.  «  Le  marchand  > ,  dit  Schiller,  «  est  l'instrumeut  de  la 
•  Providence;  tout  en  cherchant  des  biens  pour  lui,  il  fait  le 
»  l)ien  »  (t).  Ne  viendra4-il  pas  un  temps  où  les  peuples,  ces5s\nt 
dç  se  croire  eaxiemts,  uniront  leurs  efforts  pour  atteindra,  le  lift 
de  l'humanité?  L'objet  de  notre  travail  est  de  montrer  <]pe  1% 
genre  humain  marche  vers  cet  idéal.  Alors  s^accompliropt  <^. 
paroles  prophétiques  de  Ballanche  que  «  le  commerce  nous  remi 
»  citoyens  de  tous  les  pays;  le  dogme  de  la  confraternité  de  ù>^ 
>  les  hommes  nous  est  enseigné  par  le  besoin  <iue  pous  alyonr  (^ 
».  uns  des  autres  »  (ï).  ,  |  .,  .   .      -  ^,^ 
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LES     PHÉNICIENS  (l) 
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,  CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES.  ., 

•Il     •  I  *      '        ■         .  ■      ;     ^  :  •..',•,  .«r.,  ,  /M  ;4    i 

Les  cités  phéniciennes  sont  un  point  à  peine' perceptible'  aii 
mmea  (tes  immenses  empires  de  l'Orient  (a).  depçntlDnt  ces  quel-" 
<(ùes^"wles  ont  exercé  une  plus  vaste  influence  qîie  les  Itols'  dés^ 
flLôik.  'tes  prétentions  des  monarques  persans  à  la  domination  de 
la'"lerré  échouèrent  devant  la  résistance  d'une  petite  peuplade' 
et/fo}>éenne.  Les  marchands  phéniciens  ont  eu  pour  empire  Tim- 
mensité  des  mers;  ils  ont  pénétré  dans  des  régions  dont  les  super- 
bes dominateurs  de  TAsie  ignoraient  même  l'existence.  Quelle  est 
la  raison  de  ce  fait  qui  tient  du  prodige?  C'est  un  nouvel  élément 
qui  vient  prendre  place  dans  la  vie  de  Fhumanité,  celui  de  Tacti- 
vité  intelligente.  Les  peuples  nomades  qui  fondèrent  les  états  éphé- 
mères de  TAsie  occidentale,  représentent  la  force,  leur  action  est 
limitée  à  la  portée  de  leurs  flèches.  La  race  phénicienne  a  pour 
armes  Tintelligence,  pour  but  le  travail;  son  domaine  est  illimité 
comme  celui  de  la  pensée.  L'avenir  appartient  à  ce  principe,  mais 


(^)  lieeren,  Idées  sut  la  politique  et  le  commerce,  T.  II  (trad.  fr.). 
Moverê,  Die  Phoenizier. 

Mauers,  dans  VEneyclopédie  d'Eraeh,  SecC.  III,  T.  24,  au  mot  Pkoe-- 
iitster* 


luag,  e(  loni  au  piiis  o  s  iv  ireues  ae  large;  la'  largeur  ne  oepassait  mi 
une  deoii  lieue  ^  «ertoioes  (places  (ifiMvoi^  élu  1,  p-^  !<  -^<  iwner^,  Ili< 
Phoenizier,  T.  II,  P.   1,  p.  10  cl  suiv.).  • 
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ses  preinièrea  manîfestaiioBS  ont  peu  d'attrait^  c-esl  Tégotsme  dans 
tout/e  sa  brutalité. 

c  Tous  les  monuments  de  i'anCfqoilé^ ,  dit  €î€éroi^  «itouti»  ks 
»  histoires  attestent  l*extré«e  perfidie  dé  la  raoe  phénieieiiDe  t  {i}^ 
Les  conventions  phénkiennes  étaient  passées  en  proverbe  pour 
marquer  la  fraude  (s).  Si  nous  demandons  à  Tantiquité  la  raison 
de  cette  espèoe  de  dégradation  oKirale)  eUe  répondra  par  la  bouche 
de  son  plus  grand  philosophe,  que  ■  e'est  l'esprit  d'intérêt  <qtti 
»  caractérise  tes  Phéniciens  »  (5).  Ce  n'est  pas  une  tache  pavtiou^ 
liëre  aux  habitants  de  la  Pbénicie  :  Platon  met  les  Égyptieoa  smf 
la  même  ligne  et  la  foi  puniqne  a  eu  plus  de  reteatlssemeiit  d^nii 
rhisAoîre  que  les  œnventiom  phéniciennes.  Noas  oonsMona^  «aM 
en  faire  Tobjet  d'une  accusation,  les  reproches  que  r^Motiqtilé 
adressait  aux  Phéniciens;  nous  nous  expliquons  celte  guerre  M 
ruses  et  de  fraudes  dans  laquelle  les  simples  suceombeol,  comA^ 
les  faibles  sur  le  champ  de  bataille.  Il  fallait  à  l'hoi&me  un  nobiJie 
aussi  personnel,  aussi  puissant  que  l'intérêt  pour  oser  entreprear 
dre  la  lutte  avec  la  nature.  L'élément  sur  lequel  il  s'élavioe  lui  <$t 
iocomitt,  des  dangers  sans  nombre  l'attendent  ^ur  la  vaste  éleadae 
des  mers;  les  peuples  sauvages  ou  bai^ares  avec  lesquels  il  va 
trafiquer  sont  des  ennemis  aussi  redoutables  que  l'Océan  :  rantoffr 
du  gain  ne  doit-il  pas  être  exalté  jusqu'à  la  passion  pour  bra/ver  ces 
périls?  De  là  ce  manque  de  moralité  qui  est  un  défaut  caractériS' 
tique  de  l'enfance  du  commerce;  mais  les  Phéniciens  l'ont  racheté 
par  les  immenses  bienfaits  qu'ils  répandirent  sur  le  genre  hrnnaiD. 

Le  mythe  de  X Hercule  tyrien  est  le  symbole  de  la  mission 

(*)  Cicer.  fragm.  orat.  pro  Scaur.  c.  \k  m  Fallacissimnm  gênas  tsit 
»  Phoenicum,  omnia  inonumenta  Tetustatis  atque  omnes  lùstovîilÊ  nobis 
»  prodiderunt  ». 

(')  ^mxcdv  auvO^^ai.  Photius  (lexic  h*  v.)  explique  rorigiac'»  de  ce 
proverbe.  Les  PhéDicien^  ayant  abordé  sur  le>  ode»  d'Alâque^.pcMir y 
ëfablir  une  colonie^  prièrent  les  habitants  de  les  recevoir  vendaut^nuitet 
jour  (vùxra  xal  i^H^pav)  :  on  leur  accorda  leur  demande,  mais  ils  refuilèreot 
ensuite  de  se  retirer,  diBaut  qu'oa  s  était  engagé  sk  les  garder  pendant  des 
Duita  et  des  jours.  De  là  les  conventions  phéniciennes  désig^ctcnt  des  con- 
veniions  frauduleuses, 

C)  Platon.  Rep.  IV,  p.  4^6,  A..'c^'piXoxpi5ix»Tov. 
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jetWIisafertee  du  peuple  piiéaiiGieo.  Les  tirées  donuaieut  ce  nom  au 
dieu  national  de  Tyr,  Melcarih  (i).  Cette  analogie  seule  est  signi- 
faatîv».  L'Herouie  grec,  c'ésl  raotivité  humaine  élevée  par  son 
éiiergîe  au  rang  d'une  putasaoce  oéleale  (i)  :  il  est  le  bienfoifeur 
éè  Ul  Grèee  par  ses  exploits.  On  représente  Melcarih  comme  fon-» 
dateur  de  villes  :  e*esi  à  lui  que  Tyr^  €adix,  Tarsus  rapportaient 
leur  origine  (s).  Sott  actîdh  bieniaisante  ne  se  borne  pas  à  h  Phé- 
nide,  il  parcourt  avec  les  navigateurs  phéniciens  TAfrique,  les 
Gaules,  rEspegneel  Titalie  (i).  En  Egypte,  il  tue  le  roi  Busîris 
q^  massacrait  tous  les  étrangers,  il  y  fonde  Hécatompyle,  la  ville 
MX  cent  portes.  Dès  le  treizièn»  siècle  avant  notre  ère  des  navi>* 
gÉleurs  vèmis  de  i'Orieni  abordèrent  sur  les  côtes  méridionales 
dë4i  Gaale;  les  courses  aventuresses  des  marehands  de  Tyr  furent 
persomiiées  dans  lear  dieu  uational.  Hercule  rassemble  les  peu- 
|ila<}es'  éparses  dans  les  bois,  il  leur  oonstmit  des  villes,  il  leur 
apprend  à  labourer  la  terre,  il  abolit  les  coutumes  sauvages,  entre 
antres  oetle  de  tuer  les  étrangers  (5).  L'Hercule  tyiten  passe  de  la 
Gaule  en  Italie;  «  les  dieux  le  contemplèrent,  feudant  les  nuages  et 
)»  brisant  les  cimes  glacées  des  Alpes  «(e).  On  doit  aux  Phéniciens 
les  premières  communications  qui  rapprochèrent  les  peuples  de 
fEurope  occidentale;  la  route  qu'ils  construisirent  liait  la  Gaule 
avec  l'Espagne  et  l'Italie,  ouvrage  prodigieux  qui  servit  plus  tard 
de  fondement  aux  voies  romaines  (7).  Le  dieu  de  Tyr  bâtit  Cadix, 

(*)  D'apris  Mater»  (PhoeniKier,  T.  I,  p.  4B0  et  $uiv.)«  le  mythe  grec 
a  soti  origioe  dans  TOrient,  et  uotammeDt  dans  la  religion  phénicienne. 
Telle  est  aussi  Topinion  de  BuUmann,  Ueber  dea  Mythus  des  Herakles 
[Mythologuêj  T.  I,  p.  254  et  suiv.). 

(s)  Bulimantij  ib.,  p.  249. 

(*)  Afovetv,  Die  PhoeoL&ier,  T.  1,  p.  15S. 

(*)  Diodor.  IV,  17-19. 

(»)  Diodût,  IV,  19.  —  Dionys.  liai,  I,  41.  «i^  On  a  cru  irouver  des 
Irâces  de  Tinfloeace  phënicieiine  dans  la  religion  et  la  langiH;  des  Gau- 
lois {y^Mpère,  Ili^toiie  littéraire  de  la  France  avant  le  X\V*  siècle,  T.  f , 
p.  «8-97). 

(•)  SU.  Italie.  BclL  Pun.  lïl.  —  Justin.  XXIV,  4.  «  Galli,  gens,  qiiac 
»  prima  post  Rercuielo,  cui  ea  rcs  virlutis  admiralionem  et  iinmortalitntis 
>»  fidem  dédit,  Alpium  invicta  juga  transcendît,  etc. 

(')  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  !'•  Partie,  ch.  I. 
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et  jeta  les  premières  semences  de  la  civilisation  dans  la  Péniosolt 
espagnole  (i).  .       !  ;   i  /  m    » 

Les  Grecs  altribaaieiit  à  une  colonie  phénicienne  leur  initiatit 
aux  éléments  de  la  cultive  iiitellectneH«.  Hérodote  raconte  qiK 
Cadmus  leur  enseigna  plusieurs  connaissances  utiles,  entre  ani 
les  lettres  {«).  On  peut  atec  Otfried'W^tKi'  (^'b<l(iià-'''Hë't«i^! 
tence  historiqtté  de  Cddifau^,  ta&ïiMi  ëm'timke'^M'^ 

àë  la  Ptiénide  sur  fa  Grèce  (4).-<Lër"éolnniititiitenîi"ij^'<( 
PMhie^S^  SHsAt  «its.  Grec»  6e  se'boi-nâ^'t^iiy  Ifie'hikjiaiC'h 
dfi^ë  (THéi^yilét»;  fe  Tj^rièn  <:aa^fli3'hrt^ddtli^  I^U(ffiiiW^%iâJëh\ 
éti'  Gi-ëcè^'(«1^  "H'  e^t  ee^iHin  que'Ics  Orëëk'réëltl^'ï<^r0H<jM' 
iïMïi(s'UUé'pki^le-dë'Iéttfii4dé<â'^d^!'m'Plfé^fèlM''^ 
éti'ripMa  Wlk  ^ié'H^eà  l'Asie,'  \*Èl^^iii*é^m^miiH%^W4, 
tàaik\û'^m  âè^UiK  d'MttHMaiAifttt  â'WmikWM(^Bn''-WJHM''â-^ 
Tlhsatlètf  ôHèhtHlë' tfn*  fleBèlneà  («f"  "'  ""."'  f""'  .r.ui.n  .'.»|)(iont| 

(.11  M'i  Mj»    r.'i.  ..j  ;   «  '  ..       '     "  .  ♦.  ii.-.'-'mI  li-i^il  .(  )  '»'jn"»:iill;>îni  || 

,  («)  O.  MaUer  voit  dans  Cadraus  une  ^^^Sf  V^hm^^^^^^ 
p.  f07-115).  —  yVieôufcr  (Vortraçe  liber  allé  Gesçhichte.  T,   J.;rKi9Çi 
dit  qu'il  ne  comprend  pas,  comment  fâ  coTonisatîon  pKiE^Aiciè'n ne,' appuyée' 
sat*  tel  léttoif^nages -uo«iiii*es  4eâ  âtifli6»9v«'pa  ^ut»  nëvo^è  )éh>iitfttttrP 


ique,  ue   marcnanaises,  ae   plantes,  eic,  sont  aoriginç 
pli(îmcienne  [Moversj  dans  VBncyciopéiié  d'Erêchy  lîl,  «îi,  p.  SSÔ)- '**' 

(•)  l/erod:  II,  49.  —  Comparée  BhHaeér^  ffkdrèf  kk  k  tiViltsâtlii^' 
da  Grecs  dans  les  sicck»  hérolffues,  T,  ll^.pu  14  st  fiuif?»  -^  gii^iwanii»!» 
Mytholoçus^T.  I,  p.  ô,  172etsuiv.  ......       ;     .,...5. 

(«)  âfoverSy  Die  Phoçnizier,  T.  I,  p.  9  et  suiv.  Le  savanl  lustoriea  d^ 
la  race  phénicienne  a  développé  avec  sagacité  les  fessemblaïKCs  qui 
existent  «ntro  le  culte  grec  et  le  culte  phénicien;  il  à  saiVili  U^vers  les 
obscurités  des  migrations  et  des  colonisations  primitives  la  voie  par  la- 
quelle  les  religions  se  sont  mêlées.  Comparez  Bœttigery  Ideen  zur  Kunst- 
mythologie  (Préface,  p.  -42  et  suiv.,  T.  I,  p.  905  el  suiv.,  217  et\juiv., 
SOS  et  suiv.,  3^5  «t  .suiT»;  •<-*  Plasê^  Gaschiobte  GriecheulBnés^  T,  I, 
p.  UO^lftl,  U7-lfô).  M       :   ,  '    . 

Sur  krTappoets  dts  Phéniciens  âve^  rÉgjrpie  et  k  Gi^cciy  voyez  -pk» 
haut,  p.  298-302,  :  .  -  .       \ 


/■  Il  M.  ni  I    -  '  *' 
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noijnfîinl  *iJir}I  Djinoi'^in-H.',}  •vai  .'•.»  •>.'•■«   :    «    .  '  î  ■-':';  ^mi.)  -.J 
diip  otnnoH*!  ^)înbo'i')M  .DHoiit')Dta->cnjcRRG«'  •       ■    •'.  "^^-'iii-it  /'U, 

monde  enlier,  sans  avoir  reco^ral  à  .d'iqi]((res^fq^,4f^,  ^\f^<^P< 
rinlellîgence  (i).  Est-ii  besoin  d'insister  sur  rinjuslice  de  ce  pa- 
rallèle entre  des  peuples  placés  dans  des  conditions  essentiellement 
différentes?- Pour  détester  les  e^^ift<»<iès'Ëuropéehsdan9)ef^]Mou- 
veau  Monde,  il  n'est  pas  nécessaire  tlldéaKser  les  nations  de  Tàn- 
ti^{$yi^^ifnW1$éance  à  eu  iinè  pTus  grande  part  dans  la  pplit^ue 
4^j[^.nicien3  que  faniou^^  Is^paix.JÇnlourée  d'états  cQnqmJr." 
rîiiitojdoîû  iai4oinin8^iOQj(fmt)ea8i»^  IMtejl-Aâie  ocqidentalei  oonir 
mMl  )bik«>ifi!etiie'  {)ieu(dade  «unait^^le'  songé  i.des  concpiétei?  La 
PH^ibiÇ  fôtthàft  à  peine  utiétkt,  les 'dtés  étaient  colonies  IMnù  de 
l^aiitir^j  'ia.cofttmflnanté  €fej/r;ç^igjiQi).,  4'J«téréts,  foi-maït  .(q  ïje^ 
n^prd;  d;Ui^  e$pàQfî.  d^:  ço^fédéxatioa;  ,1a  plus  iniissanle  ax^it  la' 
direclM)fr>des  iotiépéts 'géRf^râlix  (s).  La  fortiie  du  gouvernement 
ajoutant  ainsi  à  la  faiblesse  naturelle  de  ces  petites  républiefùbâ, Jt 
élàjt  impossible  que  la  guerre  devînt  Télément  de  leur  puissance. 
Cependant  les  cités.pliébicienues eurent  des  gu^*i^es.en(re.^lcs 

•    -.       '    •         •  '      i     ■■        •■      *     .  .  ■  '   "..'i:  'j'      \r       •.,'.',     ,  ,     • 

i!)  HQrd^Adççu^XM,  h  ..    .     .  '.^,.  .,     .,  i.    :       •     .        , 

!(3)Si[ièa'^taEit!ia;p]IUS'ixtioieiis)e^d0$  villes-cia  laPiiémcLev^t  h/ùïk^uiâti 

»  de  Canaan  »  {Genèse^  X,  13).  A  Tépoquc  la  plus  J^rdlânlè  «de  k^Phisbi-^ 

cie^la  y^iiy  de  Tyi- se^lraaTsit'^  k^  téit  djè  'Vi^tidéfbtiiûiï'  (Movet*»,  datis 

V Encyclopédie d'Ersch,  III,  ai,  p.  343-845). 


»  t'ont  rendue  magniflque.  Ceux  d'Arvad,  avec>(«iiaâMil|«^;d«tiéil 
)i^  ils*  bét>  {^iMd^'kU^s'kMikR^^^ 

dè^f«ifrittrM'*a^tt  fH4s  «biri^âé  fégnér'*  k^^^MMtt  MiKsféiMllI 

qfl81^4Pfi^^ilbé  ië'j^tÈ^  im  ailtéura'!gved^^MflMMi>stMri|iilP 
toire,  sont  tous  perdus.  Cest  à  .peine  &fr  UtiWUfOeio^i^iWrf)  fliÉ 
permettent  de  conjecturer  que  la  politique  des  Phéniciens  n'était 
pas  plus  humaine  gue  ceUe  de  Carthage.  Dans  sa  lutte  avec  j« 
conquérants  de  TAsie,  Tyr  se  vit  abandonnée  par  ses  propres 
colonies  (s),  de  même  que  les  villes  d'Afrique  tournèrent  souveDl 
leurs  armes  contre  Carthii^e  (êtiV-sb^f  IK^r  fit  la  conquête  de  Tile 
de  Chypre;  les  villes  çypriep«es^,au^§i  bj^n  que  les  sujets  de 
Carthage  saisissaient  la  première  occasion  pour  secouer  le  joa; 
de  leurs  maîtres  (o).     (.»>•'•     »./.  .«^-^-^^wswo)    i  p^ 

La  race  phénicienne  était  d'un  caractère  dur  et  cruel  (4); 
l%ïsme  mer^iitilc  McJt^t^H'dès^'tflèiibSîUèn^.^*^^  ilbtri44sÀiii 
dan^'fes' marihânis  te  désfr'fi'eitploll'ér  leUtë 'stt5<^'W*WMSgîflj| 
ali^leu'd'aaoucir  Ic^  nwcurs,  développait 'W'éWMgJ en  t^^Jl 
que,  dans  un  âge  dé  barfiarfe,  leis  pe«]^lefe*àilfeiWirthÂc/fe  fëS^^rêi'- 
gers,  les  ennemis,  qui  étaient  à  peine  considérés  comme  des 
horàràèsrïhiri^'tês^Mièniéiehs  poussaîeût  plttsnitf  MÔ^ïàirttit 

Tû/^o;  xai  icoXXal  aXXott  icéXei<  »  ai  t^  tûv  *A99Upû>>v  èautdc  pajiXeT  ^cagfff^KiQQf   ^ 
(»)  Lco,  Univçnh^nikiQ^^i^  T»  t'J^'^V^^^M'^^j'îw^L'l  2iifib  ^r^yjoV.  '/> 

^  .l|>Mi|«ft«(/f  J?<id^  WrfWn<BO  l«wc0qya#t  lc4.jpu^  (t.^'^ie/^.IM)* 
Ils  fendaient  le  ventre  aux  Femmes  enceintes  et  ils  écrasaicot  Us» 009179- 
sous(ll  Roiij  Vlll,  12). 
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MpaMMoD;  les  «Hères  simiMeRl  lenns*  jBiifsiits^  n  qr^^aat  apsî«er 
mim  dieu  psr  âe  ssAg  de  'oeu  pour  lesquels  ^n  les  ioiplore  lapine 
^^mrnmaU  «(i).  Lds.  stcriioes  bninaiiis,  miti»  4"9i»ri  dans  les. 
pwtilss.  eslfliiîiés» jclevinrent  «iie  pnitiqtte  joarDaUèni;  l'bi^toîre 
4b  Phéwoit  ptar  SMdMNiAiatoft,  die  Porphyre,  ^il  rempUe  de  ees 
iéoil»  saKglwls  (s). 

.  Ainsi  ies.n)dBies«Mse&Hf<ii  prodaisireat  chez  les  CarthagiA^is 
iMft  dliorteurs  yendiiH  \sk  smrre,  tant  de  (yranoîe  pendant  la 
paix^  eftiaasieftt  cbes  les  Tyriens  leurs  ancébresi  si  elles  n'ooi  pas 
fiorlé 'lea  mtafi^  kmtSf  c'est  grâoe  à  rbeureu^  wpoîssaAce  dam 
iNqueUe  les  Phéueiens  se  troutèrent  de  devenir  eeanijQér^itSi 
Ii7)iiisUMe  des  rei«tiws  înternatio&ales  et  du  dreitdes  gex»  de.Tyir 
ae.di^t  éMÈù  pas.èire  cherchée  dans  ses  gnerresi»  e)le  esl.tQiK  enr. 
tîèM  daas  son  c^nymerce. 
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CHAPITRE  m. 

RELATIONS   INTERNATIONALES. 

%  1.  Commerce.  Navigation.  Voyages  {$). 

.  L'idée  de  négoce  s'identifiait  tellement  avec  les  Phéniciens,  que 
leur  aiom  était  devenu  synonyme  de  trafiquant.  «  Je  suis  Phéni- 
9  cien  »  f.  dit  un  personnage  d'Aristophane,  c  je  donne  d'une  main, 
•  je  retpis  de  l'autre  »  (4).  Le  voisinage  de  la  mer  fit  des  habitants 

{^\Juêtin,  XVIII,  6  :  v  Pacem  deorum  sanguine  eoram  eiposcentesi 
»  pro  quorum  vita  dii  rogari  maxime  soient  »  • 

(*)  Fsf^pAjfr.y  De  Abstin.  II,  56  :  xal  itXitpiic  ^  il)  ^ivtx^  loropCa  tS»  Ouo^ 
VMVf  ^  Xxfxw**^^^*^  V^  '^  ^tv(xft0v  Y^i^tt^  owérpct^y  x.  t. X.  Sur  les  sacri- 
fiées konaiBS  diez  les  PMaieiens,  voyez  Mever»,  Die  Pboenitierv  T.  I, 
p.  S9fM05* 

(*)  Mepersj  dans  VBncyclôpèiit  tTBrêch,  p*  tM-tO?. 

(•]  Arigkmh.  fragm.  Sîi,  éd.  Didot.  Le  SeMîasIe  de  Pindsre  cite  un 
ige  semobble  de  Sophocle  (II,  95}.  Gempar»  /ofr.  XL,  M;  trowrh. 

I.  SI 


r 


n 


4e  la  Itb^Mif  uo<  peuple  da  i«ait^iH)s.^I^,^r^f,i«fpe^ 

iUkiï  comuM  la  fin  du  mpode,  uq  élén^evi^plçin  (i^.,wyai^  fii^j^e 

ierreur,  qu^iU  n'osaient  francbir  (t),  l^anati)^  qoj  ii>faît.,4f4f|^ 

Phéoiciens  du  génie  du  commerce  |f s  fQi:Qa  pemi)  piii;iî  j^îj^  JK|e 

livrer  à  la  uavigaiîon,  en  leur  donuapL  une  éif(H\^  i»f^fk^  ^^^ 

pcNur  patrie;  mais  quelles  magnifiques  cqmAeofati^s;  ç)i<<n|f!9r 

.x^if^H  duicôté  de  la  mert  J>es  por^  i^ombr^u^iU  d|ef  mg^ififg^ 

.ç^UMertep  de  forêts,  invitaient  les  habituais  dja  qejscôtc^â^ii^ 

^r  rOcéaJi  un  empire  et  une  puiâsauce  ai|;cqu^  J^r^^ijy^^^l^ 

.  leur  pejrmettsiit  pas  de  prétendre  sur  le  Continent  (^^^ifit'fPffi  V 

mouvait  être  pour  eux  un  objet  de  tcrneor^  pui^squ'elk  ïm^fm- 

vii^i  des  moyens  de  subsistance  (»).  Dès  iv«i9, , ibiMQwe.^;^ 

i^miUarisé  avec  ce  puissant  élément»  il  s'y  attache  hvq^  MI$^« 

!,^ dirait  quel  immciisiié  de  l'Océan  répond  à  i'infii^i  di^^a 4^9190^: 

If^  Pl^éftic^epp  s  y  abandonnèreut  tout  entiers.  ^  ;  „  ,1  .,oè  i 

;   Aussi  haut  que  remontent  les  traditions  bislfti^q^fcsf  ff^m^- 

.  qi4çsi  nous  rencontrons  les  bardis  navigateurs  d^Sid^D.^ldç;,^. 

Jls  figurent  dans  les  plus  anciens  poèmes  d^  rOrient.f^^ci  ja 

Grèce.  Dans  TUiade  et  TOdyssée,  le&  Phéniciens  parsMs^f  ^|^a 

(ois  comme  marchands  et  comme  pirates.  «  I^es  vojl^  i t^lifttt^ 

9  comme  des  étoiles  étincelaaies  9  sont  Touvrai^  4e  f(çmf^ç$^,f^y- 

memnes  (4)^  /Vchille  donne  pour  prix  de  la  course  uu  va^ji^.d^jife 

»  beauté  si  parfaite  qu'il  n'y  en  avait  pas  sur  la  terre.. qu^.pfi 

^  l'iégaler;  car  »  ^  dit  le  poêle,  c  les  Sidoaiens,  ouvriers  iugéqiçu, 

»  rayaient  travaillé  avec  le  plus  grand  soin  1  (9).  Aténélas,  Y^H^^' 

bworer  le  fils  d'Ulysse,  lui  fait  priiisent  d'une  coupç\  q^î  bii.fiit 

donnée  par  Phédime,  roi  de  Sidon^  <,de  toutes  1^,  çbof^iqiie 

,.t    '  .  •  '  ,.■       ..  \ 

.  ;    (*}  i%e/>  Pkiiotopbie  <fer  GcKhicbte^  Sûiiei^uiigi  pu  LIS  (}*  44^4^' 
.,M  *M"'.W.M*  dis  BH^er  «ur  das  A.ufh.oreQ  4m.  I,«anîesj-  ^e,  ^f|b^oj^ejii 
n  nosillves  Verballpiss  %u  demselLen  >» . 

'•  •  Vy  itfoi*^5,  dîe  Hocnizier',  T.'  \l\  P'.  !,  |)/ît9'ëriuïV.  '-^^     ''""'"^ 
(*)  Le  mot  Sidonient  veut  dirt  pêcheurê  (Moverê,  Die  Phoeaizier,  T.  I, 
p.  Î,T.  U,P.  l.p.86,  uoleS),  .  ,y    ,,1    VmW 

(*) //md.  VI,  289.  ^,.        ,    vi/    ,;3VA»   • 

(*) //.Virf.  XXIIÏ,  748.  .,    .,.     r/    ^,;.,; 


^^^i^fiM'Màif^^ÔD'pflys/lâ'  ptû^  rare  et  la  \^M  pimë^k-i  (^t). 

■^^^^^ÉttéH*'iéttH'^udfe  ftétre  espèce'  dé  cotoAèï^èr  êHë  ViMi 

'^èà  St'^'HéiUiilt'âhiîkléi^  tétù\f%  primltirs,  âge  âe  mrehce  ôd'téùt 

^^f^^eiili  Wnèhli;  et' tbut  c^  qn'aii  prenait  soi"  rendèrhi  de 

^MhiW'^rfetf.'DWl^llè  Yéftîir  deà  âvénlufes/  fictive»  qtfOlys^  feîl'à 

'^WAàà,iii\liÀéiï'Phéiimin  il  habifê'éb  ti'oirtpei^ies/fÀtt^bë  6i\é\ïx 

">  V'4af  ë8jèr)^^r  "sèé  ttise^  ^»il  àut  fldnlrtics  attifé  bien  dè§  ifaàiltî . 

«'W'èfri^âi^  !?ty9flfe  à  sé'rtDdre  tn  Phénrcle,'*  eu  Èé  iroflftvenéW 

"»ir^*fe*'él'ses  rîehéssd*'  ^.  Ulysse  dértiéura  aùpWs  de  fuï  dtirdhl 

'>*ite''àS^^*mtèrt;  alors  le!  Phéiiibleta  *  tnédllôfll  '  dé  1n({>ùvéèfflx 

'^9  Aimsirigtis,  Tembdrqiia  sur'  un  vdisséad'  p()tivh'Uhi[é,  ^Ûn 

■W^'âVeé  Mil  véHUat'surlô  dffrgals<rtj;  taàls  cMttlft  ^àtiHé^^ëi' 

^^âr&ëb  teà  contrées  eUpmr  en  retirer 'un  grand'^riM  ^{^/KûtHit 

•MëÛMè  à  $(yn  tètlr  Thlstoire  de  sa  ôaptlftlé.  -Sàù  p^é  t^nài^^ir 

më^nki 'àé  hM^ûi^ûi^È  phéntciehs,  ^  toxâ^bén  i\lMik;  tipfi^mi 

•  8ur  leurs  vaisseaux  rttlBe  parures  •  y  abortfeht.  11^  àftèrt'dAils 

Vi^^laft  Ittië  féttimé  fAiénicienne;  ils  là  séduisent  t)âlrïte$)My^  de 

féfoîf''i6s'pôfentS;'<  car  ils  exisiaieftC  éncord  et  Vivaletit^a*hs 

♦i  rèlptalehfce'i'.  Ld  PWéniciéune  se  concerté  avec  les  marèîfeifflfe; 

»'ilte  leiiKprrirteft  dVmpo^le^  tout  Tor  qui  sera  sous  Sa  rWain  e!^e 

'^lëéiP  livrer  le  flfe  de  son  nfiallre  :  <  jfl  tous  procurera  des  sontmes 

w'tidiâifl&Sblcs,  SI  vous  le  Vendez  chez  des  pétrples  étrangers  *. 

'Wfc''ifteâsager  dés  pîrtifes  ViftlrodiJli  dans  Te  palais,  «  porfanï  Un 

'il'bôlllér  où  l'or  était  enchâssé  dans  des  grains  d'ambre  » .  Pendant 

*((àé^  h  vénérable  mère  d'Eumée  el  les  servantes  touchaiért!  ce 

^ S' joyau,  rexamiiiaîent  aitentÎTement,  en  s'informant  dtf  prix  ^ ,  le 

'•plirate  fait  un  signe  à  la  jeune  Phénicienne,  le  complot  s'eié«!tè, 

'fel  Bumée,  Ôlè  d'un  prince,  devient  îe  pasteur  de  Laërle  (s)/ 

Les  pirateries  des  Phéniciens  acquirent  une  importance  histo- 
rique; ta  iraUMon  y  rattaeha  rorigtn^  (te  la  hahm  qui  éHisait  la 
'  Gfèce  et  TAsié  et  la'  causé  première  de  la  lutte  dès  Crées  et  des 
Perses.  Des  uavig^t^urs  ph/énipieus,  dit  Héroi^oto,  appqr|taieîit  à 


•  >  •  » 


\      l      ''      U       \       t 


{')//tad.  IV,  61S,  seqq. 

(»)  Odyêê.  XIV,  Î88,  seqq.  '*'-  '' ^    "^'  ' 

{•)Orfyw.  XV,  4U,scqq.  "^'^^    ''^"  ^ 


y. 


I7À  ^*vk%^mk%tcAfmi^'  ' 

K^^^réWm»^kH^mi\9%^^  ék  4tjlWf»i«}l|«V'*lft'liti4il^Voi 

ett)<¥etf(;>  élleb<éd^t6^ëtiii4ms>  tédkf^     dd  TMteQil  hfe  gfeiMi 
iMdi((Uéi/((i)i  €l»lMdki0a»)p<«gi^    iiiioiiiii<qiiéil4iMiM/|il 

)WmerMi¥èrtit'<l«ft>0($di%Md  IPid'toilItisiooiitefafiidiPiei^bHii^ 
pas  dét)l>Uiné'()a^  40itMii&^^AidMiid6bi4iflMfiliB^ 
"^I^s^^  'kÉÀK;h«fANlâ'>p}MI4s  itoaîfltt^tf  ibkmftliittii^InMloil  ¥illMM4 

^riièlHiè  ^<(«)^  ifyi^'iéiaico^moîe  «ila-^kWxtei  nttkîMii»  iifi^ï^Mlè 

1ëtib'a«fi4)«râH' Ir  éécotfvme^ik»  U)U9i les* «f ts^ 

^r^^  {y);  ils  -  «ppItqtfd^eKll  })MtMtttiiniii|)atiii^  bMom«(ik'4ii>ti9M^ 
I^Aii;'  ehfltt,  quéiifie  Élait»É«|  es^tiidkifaeiU  .pbdt^ëj  ^4i^ 

¥èMK^0iajg«  dtt^  rang  importttttt  q  wiesiPkéûioieiis'cioiiqfti^^ 
Itt'Mvigetliw^s);  s'îtei«e  4lia9èDtthnit|ips,<Jl8lfu»entcb«pÉoips^ 

'     {^)ÉMèàhiBi^\XVi^U\\0..      .,■  ••  .- . I  ^.1  u(,  jh>rj  jiO    -iiivrj 

(')  /<aï8,  XXIII,  S. 

(*)  Isate,  XXIII,  8. 

(•)  Cicer.  De  Rep.  III,  «6.  ^  Z>toii.  ï^"^#j^i»  ^st(^di'^-L.|»/,ji. 
VII, 156.        '-       '  '•'     .    i«'  --•"  '»  ».'f   ^    f,i:.i'.uj  .iViu>V/\    ', 

{•)  5aiicAofi.  p.  18.  —  Moterê,  Die  Phoeniuerv  V.  lUÏRi^ii^V  SB. 
n  Pom/îoii.  ^c/a,  I,  lî.  —  5/raft.  XVI,  p*  «S^O^d? Castob.^. 
(■)  Iffoverê,  dans  l%*tic^bfopMt>  ifiTfMAy  Illytl^  p« Je8*>  >  '    ' 


^ 


ldititmtîi4^V(^«iM>p«voîl9DfÀ(lM 

«mileii^t  quevteft  mârcbiui^si.dtt  Xyr.p99Uii0nt(dp  Ç^û(4>mrii3^ 
iUri{0r ^^tn$  flç»/ibe»ld!étfci«;0t  ^^imra  ie»  otites 4W«^m  {f!).'j^mf 

4)yt4aile4oit0îappreiidr><iiiâ[daoftj«tf^  il»>ieilf^;ip^ri»SS  ^d^^jijiie^ 
4;^tolQ^  diU(»b^f  ito^r{iitt»tf}f4és  |Mi«td9s..y^fa9r)vi9teni;§  fftrAA^ 
iAiiDlin4'iC)«^ltottu8)par({^  leliipéte  i^Rdftot  ^i^M^mf^  JPfr^nj^ 

^^^iB«ànmiiîXM  iplutôt  ^qf  €tfodiiind«si  ihojMiii^  -(O^  ffeen^A  ^mi^ 
ture  que  c*était  Tile  de  Madère,  délAtesiC^f  ttegimi^i9erlli98nvèn«^t 
la  possession  exclusive  avec  une  si  cruelle  jalousie  (k).  Des  acci- 
dents semblables  devaient  souvent  favoriser  Jf^S^naivjgs^llS^W&çvF^éni' 
ciens.  Ou  croit  qu'ils  pénétrèrent  jusqud<dat]id/lià/n^h\B«biqti)3  et 

i^  ,111//  ,9iD?.\  («; 

-8  ,111//  ,^MwA  [') 
(')  Pluiarch.  Caes.  îS.  Voyez  Tome  III,  p.  177  et  suiv,       j)^^   jiy 


qa%'«vai«m  ée»  élaiiU8$e8Mila  mjf  >ifoi»teftiMpl^irtr»wwll<s.  de 
rBiArofi«(i)  j  HièBt  certain  qli'îfe  fpfquflgfUdenl  le8>ife«ii»j(0DiiH|i{«m.{ 
IbpsniinéA  atoiri  eu  dàs  TeÏ9^Qmiimiik»..mM-ilfiffki^iiilii^ 
8ûofiée;:dés)A  ploB  hmile  aQtiqnitii  )lesiP}iéameds^|riii¥aMQt/éMU)> 
leofreligioft  «n  nièmeteiaps  qile-rikteirelftlii^iiSiflMUli^^ 
sol  de  Iff  verie  EHmtsl  oncorei  owiVcrt  li^winA'ètlildejrttftumttiiUfat 
Um^nsirrécttublesde  r;iaflaeDoci  4cs  wlfm\ii^\ïlikimH^'.*{  \\ 
•ë  ËMB  babdnrolfis  fitiétuoieiuuw.flDtMiQQkfà  Iftifoiftis^  ktkiù^lmc 
»ie  UGrUbd^^reUflieialâiir  kS'ri^ag»|idfl!€^l«»ifi(%)i  lAulMf. 
vigMioQr  iDéDidMflaledea  fihéindem'A»m».io^^ 
cdriraesidias  le  NiMrd.  Led  Uivre«..6lun)^s.4fH.i|i|îfai0iiftidoiiiiiî^)ym 
immense  célébrité  aux  voyages  problématiqaes  d'0|)bî^lé4^^ 
I/«t|iédllîoB>dipaH  tvOÎ6  ans;  on  m  rfipfXNrlaifcdAi'on  dM|Mltes 
préeieisesr  diL.boi6>  de  saodal»  4u  b««s  d'oMno^  de^'jiRgf» iMl4l^ 
pWBS  (î).  ia'resBonUaMe  entre  les  mots  bébrew  «luîiîd^fsiglMNtl 
les  bbjela  4e  ce  canmefee  et  les  termes  O0ireâp^ndaolside'}»  taih 
gnei  saikseîits  a  fourni  des  iumièrea  inattendues  aur  .te-ip^iîijeft 
d^Ophirfi);  il  est  probable  ^|ue  rittde  était  ceMe  eonH^miraKi^ 
rt0ii«»d'on  les  flottes  pbéniieieiMMs  et  i^iiviea  r^v^^^sié^ni itàm/tgi^ 
de'  iMiesses.  La  navigalmi  dee  PhéAtpiws  $'ét^ndait?#ltf^;.|)l«ii 
\(Atk9  Un  de  ces  aeqidents  beureux  qui  leur  &i  déeoH^'MM^ 
lèS'  jm-t*il  S1É-  les  oôkes  de  lAoiéiique?  Oa  tl  onuitrouim  d#» 
neBUges  i'tntiifMs  liaisoes  ettire  TOrimi  ^  VAnniriqtt^^.fMipW 
une  suppositiM  natureUp  on  a  atlrib^  ces  e$mimniaatî[^.jw 
plus  hardis  oavigaieuifs  de  l'antiquité.:;  tfivt.repo^  Wismiith 
vagjueis  oonjeotures^  nous  m  mus  itprdteron»  pas  à  ee$^  hypalhé^eei* 
qHmd  iBéoie  des  rapports  entre  les.  deux  moudils  ewaiAM  eg^nlàr 
ils^nieseitcèrent  auouae  influenoe  qur  iea  relations  JntçNiaUoiiil^ 
da/i^nliquité  (7).  ..,.;..„      tijM.j.^i/ 

(')  HeereUf  chap.  8. 

(*)  Itfoore,  History  oflreland,  ch.  1,  2.  ."     .  .<^     .A\ 

(•)  Heereny  chap.  8,  p.  94.  —  Compara  £fCfa|i.  Jpx^fisi^l^  , 
(*)  Heeren,  ch.  |,  4,  p.  82  et  suiv.  185.  Cojnparqs.pliiBth^DJ;^.]^  856. 
(•)  I  nais,  IX..»»;  X,  M<  22.  — M  Chnmiq.Yia^  iaî.JX^.vl.(^». 
(*]  Voyez  la  note  Ik  la  fin  di  yoluine.  ,  \*'\ 

p.  788. 
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phtiiqesiiiaiisidU  ln8al*A)  bipmtlifut  ^'(p  im^'Àv&ëlH  l06]pfi|b>4'iH  I 
véàïdr^^ifi^l  èst^1et4)tt)i^l]MiM|)(flli'^ 

âà¥4èéëÊmÂ^nyh0rtm>qHi  «A  dbrqutiisa'^cmbdBlpattieSlAjâM^s^ 
l^gttilliM»  (teiliititépéM»èféiâ1t  <MfisdQs  e€|mDéesiiiwonoaetii<desla«t««fi^ii 
iMfm»  Mf  110^6^  PhéiillaUW'  M^imi^  la  i  oommet  oe  le^  plus  >  lutFdlif..- 
Le  peiip|eiaoiiihéii^iit^|NHr  6ibeUenoe'&  (ieot-éti^é  w  sea'Gûokiûb] 
stt^^Mpi  i^G&iliavmslii(>ilëi'si!l6Diie'OQi<r«^oraD«ci!de4  antsurs 
aMieid  ae  ^nomi  f)«èiiiblleQ|:  (las^  4q  aui vpe  devra  i  lËxpbdUi^H»  I  (i).  < 
GcpédilflCy<>grA^«^toDe:  oi»rie«ismirflité3U|alMiii3i  diH&rodateMuniQiiii/ 
ptifettéilM9l<i#Hqabd<  leil»!^ YiDiian»  sni^  lesl  vdyagès  >iQ«i»lliiK!» Wj 

''^IM^Qdmb  ftip^téiqie'iti'ctnq*  géiiétaiidiis'sfTatÉl.la'èâb^Mtel 
'^#ilerci^>  fils  d'Amphytrioii  n^  les  Phénicibria,  haVignaa*  itotetj 
PiklIespMtfoiriexplérer  l'Europe,  déoMiiiripeiit^t-lle4eiT))aacKb| 
vii4-^s  ided  odte»  dû  Tkrace*  Thaso»  rienferoiait  des  fèiiiesi4'or9! 
Iwikiaf(rti«iid8'de  Tyrlè»  eiphiitèreol  avec  an  w6i  admiraU^f  jusrj 
qti^à  M  qV'ik  fusseÉt  chassés  «k  Tile  par  les  Gvqcs  (i).  CVest  iSHoér^ 
att  f^èMide  rhisfoireque  MUS  dcvMs  le  réeiit  de  la  céldbre  oirmiOf  * 
a^ijgatlito'dë  VAtricpÊe  par  tes  PhéameDs*  Ils  entPeprîptttli  ^, 
wyiif^d'nptë»  les  dièdres  de  IK Aos^  rai  d-Ë^ypte;  ils  s'embdrqaèti 
nMl  Wàf  h  met*  Rongé  et  irottrsèi^eDi  la  mw  des  iiuies;;aiii^oiitl 
&ë  idèiix  ad9  ih  arrifèi^tit  auK  eefanaes  d'Hères^,  H  tevîmwMr 
en^Égypie  la  tnêîeième  année  de  leur  ex|bédîtion.  Us  raooplèrenti 
à^ïeor  rél^ur,  qu'en  ftisant  Toile-autour  de  la  Libjne,  ils  artaiedti 
ett  le  soleil  à  leur  droite*  t  Ge  fait  m  ok  parait  oullemeDt  ofoifarr 
»  Me  »,  dit  Hérodote,  «  mins  peut^re  le  pcirattra-t^il  à  qutolqiiif 
r  afiitreb(k).  De  savants  géographes,  fiosselin  {i),  HaHé^BfH>(8)it 
Mannert  (e)  ont  nié  ce  voyage,  ou  n'ont  voulu  y  voir  i|U:'iiopaolif^iiii 
tradition  défigurée.  Mais  leurs  doutes  ne  peuvent  pas  prévaloir 

(')  Jleeren,  p.  87.  i     ■■  r    ,i  ......  v   ,   ; 

{*)  Histoire  de  la  Géographie  ;^V\k*lW  '''  '^  <  '   '^">  «      >;<'/  ;   , 


«*re2iiii(téfMisBi#iJMpîllfi;lîlld^  {M9  «i^eoég^H^d^litil 

lestuinéfiriiid  pdruH  ^(^fitrtfiqceifftiièf»i<li(piflttradl^s(|«^^ 
;ctmiitaé)ifNir|i]iaUé:>LA».Fhéi^  te^olèlfièiélr 

êBârmBièbtmkibitlàifap.^i)li)  ir  .Hiffl  'yyrn  noiJnoiiiiimmod  ao  aim 
)  Mfiii;biiifDKiDKrie  Cteirain^riaiti  idbilafiqalifgacian:leibQ»iitiii 
aulqdoit  ifllpiKto'>les)  midadcjQx  iDfirdMédsqqvîrilbiAlèneàii  dën 

objet  d*uaridofoiigfKHtèki]^r>|iiHtrjibmiiélr^^ 
tedrtnniurtigAlioD  ifa]  lfitflIqagi«liifaljflt»Uaèniuwèia  ailre- 
fBfiseldo'fiaiKtiqaképilBlHB  y«HMMnBée!falC>a)(fgb«iy'Wji^^ 
•wqàiairiAiiie  itteiB)|pl«Uoi«lian0ia^^«Ail0}&/JiW'i^ 
OttmnéreUUeB^'pmHl  ièapcqr^»  (dhwîdesfMeîeisfldBèlferfiMll^ 
cq><ÉiUyiAgArfii<phg>ni<ityA  faiii0«|Qaatt9Cil«ifoftté<4in|t|(lri> 
qbepcpfaK^iftrtdiim;iiFtotèiBfieiifn  4Él<fiDeHiBiaBiètMiie«ii<j^^ 
iMflîfifwi^iaifii<Midié'^vec.^fli  iéuTMddoodinvtq^' ilpwpjfMH 
|dliliqU0«Mpè0haift>bîai'iesliuti»èB  pM^  4^il  >proAw»t?niaid'^ 

Beol-éâii^Jcsidifflckiliég  oaas  noaàfn  iqilOiker  ûirvigMiiris  Manm^ 
IrisieBUdaiii^  le  voyiige  ifatooit  de  rAIrv^e^-'  draHMHeidbi^^ 
uiiO  Mvigiitioa  iilNK!  te»  prdits^  n?4taton^'^»liefl'>(Mi>^Aiibi^ 
ksiipdril8i<pli  tf yi  attlicfaliient  (s).  Tattê»»!  ta  il4ri:>dif >lptagi^»la- 
fll^iiiu  i|]^ttd<iiflè  déMmverle  défias^»  laéiibikiaà  4«  k'^pw|ibdiil 

"^  'mTeile  est  aqjourâ*htii  T\)pîniôn  gènêtûeiaèni  admise,  yojët.  aaqs  itt 
mm^^Eàfi^  sèf  >Btnidote,  Itf  réfotslfoii  d^'MM»* ^Tî^llIÇ^^MF 
et  suÎY.).  —  Comparez  Rennel^  The  geographical  syslem  of  Herodotas, 
p.  718;  —  Heeren,  Idées,  Phéniciens,  Sect.  I,  ch.  S  (T.  II,  p.  90  et 
iutyl);  =  ÉHéi^'itoà  li^Uf^^t^im  Meta  fà)^/</tièiPd^^lÉski(pks 
talDft 'dé^  If i»è¥d)>;  iJ-  Jitfker,  dM  Umseliifllliiig  Libt«h«'d^t«^  d^  MW» 


T.  XY,  p.  880,  888)  et  adoptée  par  Groie  (History  of  Gnâe^f}  Ti^f, 
pv>d8l^88Y)i(£à»tei^fil[idi^pié;?déï  yXfitqoë  àVaiV'dàvl  mfil&''à^/èUe 

Î>ensaient  pas  la  longueur  et  les  périls  du  voyage.  Le  passa^'lf-tifMy? 
'isthme  de  Suez  était  plus  facile  et  plus  ayaDtageuzU  :  -H  .  /  ,  >v^^^'*i)  '^ 


J 
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iltkiii9»pS'j|db9ifift)i)Sibkfl{piup:.poi4fiPo4Bs  Ibuifeq  fifabitèEqulB» 

flmîfett  illeâbqu'Aiinfiibiiièlndosièdlfiiqiik  Jtedt^^ 
mis  en  communication  avec  l'ancien  (i)(tCe|ii^4n(iJilliwlél9BBiti8g 
iMfiMfidejDrjriDiie^pa8lii9ttilè;%i*<^  dlkaofaïaïuedaiâfter 

Xfliiè  l}^*IAbdlË«rppei)àicb'iqne  xifistàiijneaulédMâiiiBr  le^pbiB 
^ttilâlpneéagr^èœsrjléiltetiqaittf^fdë^iBbuMa^  gétté^ii» 

elkrîîriHMaëkiAfaçhfanasfigafBiifs^  Jsîdo 

•eiLfD  aMnianteidiHjnfhéhilBDSijplétiiV  [sb  laHèl^haaiHHtiiBarà 
tiip€s;dj|lMQrvîiiév|)(fidtfi>mé(yaivB^^  aMflÉipà&jspiliniilrdblesaAiy 
pailito>fnqiirM(iViAifiJil^è»iBmertti8i^^  soiânùiiàpuM 

ttnllif^T0nâl)tei!irâ«»mhnid^  oMigépiii  tHenrs^^^BhssiiiflnÉ^ 
AlOkltMil^iCiiotartertilMUipûiiDis^  loiÉUmàed^lÉvidfesibrif^iÉb^ 
M348^a«i(iifM0éefl|j(île8rrDO«ÉeB  (i|uâaiàAiMn|r8Dtatijfta^iBl^40ilp 
nlitfi^q«»*|ir^pfie0r|f»jlîbuxiiié  nqnK^oeifseMM^qimiqunfîifiKkM 
dltes^listfSt«p|k»K|etiff^i  fiubfiKl<j»llntd&rtBesidoikcdoft4fii«îUpiiié^ 
Si|lM4r^eisijfiuiiki»iMisv'jtotrffi6lL«u^  Qiupa0pèfer|)>3ébi 

iwnnmt  Je  lùéfjtdti  mhesi  fit  pitiMuitefi  («i  téa^  •  fib^  «taki  'eUia^-loiift 

-uS'eiltoi^flîiiboittlrée  nrroftldlpatii  f  ffinpfahktBiet/fe  iTi^DâiiBiitg&l 
iMiedifir^  420i$  to'^èK  oMM|^|e  èi^mvm^dfi  ê^mMias^mi^ 
Alexandre  voulait  en  faire  la  capitale  de  TAsie,  lorsque  la  mort 
arrêta  {rexécution  de  ses  ffiffantesques  Dirojets.  Séleucie  .soiiStJes 

¥«i»Sf  nirtiçi  QfP*ptonjte  ^m^i^i  Pp^tt^flfo^^pg4a4^Qa^«p#ftWl 


^WWA'^^ft^t.?'']  '^T   oJ  .••;!  '"f'V  î'h  f-hi-wj  «"il  )o  iHonj^rioI  fil  ^f]    l(ioif.>.ir>cf 
(•)  Genèse,  X,  8-l(^4..0''.  '.sjvj.  ^(,[^f  îo  o!r.>rl  iul'i  îî.sî'\  \-j'  «^  j(  ofiiil^i 


484  us  phAnuibns. 

Ie9  Arabes,  fmoeédèfent  à^BlbylMië.  Ls  QQtiir«|avitl>fiit>ii|e.48i' 
Bdibylonte  le  eériCre  du  odmiMroê  de  l^Orîdnl.  SittiléetiKrè  Vt^âûi: 
et  la.  Médlidtf 9tnéé,  cHe  devinn  l'«iiU*épAt:  des  mtrcbiHalf«B<pfé4<{ 
cieQses  qu'on  transpDrlâîl  dansVCkcideotïisaijproJiîfiiîtb  dulgottii 
Persiqne  ei  de  la  me^  deâ  ludes  lftràS8aihililal(»itiiiieitDe<der^Ano^ 
centrale;  le  Tigre  et  rBu|ihraCe  la'  taidlt»ieiit  «iticomnitBÎoiilioap 
atecier [iettpled  qiri  habiltot  lesborda>de ila'UMPNeiite tÉ}da*i«|> 
mer  Caspimne.  EHe  reste  1^  siège  éwtmnmetct  aaiMiqae^  iBid|^n 
les  révolutioiis  bomlM^quses  qui  bouleKracaètittib  é'Osimlfujiisipi^ài» 
ce  que  la  découverte  de  rAmérique  donnât  une  autre  directldl  Mpi 
relations  mtêmationalss^i).  .  ;i  •  i    h  h.  i  )!>;/r.  •mrhju  nJ 

Lé  «ommëroe'pnolufi  (e  luxe  et  i^sé'ncmriDdeslJlMoîjnDMBoo 
veauïc  qu'H'  orée.  Les  antcmra  aneiêns-dépriigBenliJesiBabylMÎ^iMq 
crnime  des  hommes  amoureux  du  fsstey  soomis*à  taDaifM^tDiffti 
besoin»  faotioes  qu'ils  ne  poutaient  satisfoive  que  ^par^tusDilainiBB^ 
étendues  et  nombreuses  avec  les  peuples  les  plus  éloignés.  Le 
goût  du  luxe  dégénéra  en  corruplion,  mais  il  fut  danyiës^ésiièij^ 
de  Dieu  un  moyen  d'unir  les  hommes  (i)r  Eslrce  à  di^.' ipo^lfl^  ; 
corrompues,  ou  à  des  idées  relîgirAiseSy  ou^  k  respril  -  fiereaotîlei 
que  l'on  doit  attribuer  la  prostitution  des  femmes  theii  ï^  BéM'^' 

Ioniens?  Cette  honteuse  instilutioj»  existait  che^  Ie$  l^b§i|iqipç^xt%^ 
les  Carthaginois  (%);  peuirètro  étatMliéen  vigueur  ehez  la «fiitipartn 
des  peuples  asiatiques;  le  célèbre  vopgeur  Marco  i^ioïd 'Ç*)  f\l^ 
trouvée  établie  au  Tibet  ;  la  descriptiotii  qu'il  e^  faiV^Vw^! 
étennenle  ressemUaBce  avec  eelle  que  uoura  transmise  te  iRèrede 
rKsfoire.  Hérodote  raconte  que  toutes  les  BalrflonieMiei  éiaienl^ 
obligées^  une  fois  en  leur  vie,  de  se  rendre  dans  le  tetniih^''dfe 
Mjlitia  pou»  s'y  livrer  à  ua  étranger. (n).  Qotxkef,  et  jCtei  Mm§t|^! 

(«)  He9rm^  Babylon.,  Sect,  11,  ch.  1  (T.  Il,  p.  148,  16<  elipÀf/âi^- 
la  traduet.). ,— •  /?^/  Encifchpa^ie  dçr  olassischen.  y^Jtçrlhùtpi$ww9fif^-^ 
sckafi^  au  mot  Seleucia  fT.  VI,  p.  952). 

(*)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXI,  6.  ,      .       *      . 

(•)  JVovers,  dans  V Encyclopédie  (i'Ench^  Ul^  Î4,  p.  ^ïl." 
i*)Ji!arcoPaaIo,  II,  %7.  '  \         *       '.î'-î. 

(>)  ffef^od.  I,  IW^  Celt^tCoaUuiM.  a  donné  l^^u  dan«  U.dçfTiier  n^À 
une  controverse  célèbre  par  le  nom  de  récrivaiii  qui  la  provoqua*  fWtai^ 
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exptiqueiiti celto.prwtiiaitÎQi  légale tiptr^df^ .^>|ioyw)Q^s MWtteikr. 
sed.^i  Ij'ûléo>dK.fitacirifi08>(K>DduÂt  m  .^sftat .nm^ 4Hi^r$Miipna  4f^: i 
plii»]fQneMs;!  toîià  -i^Jmmc^atioii  ;  cte  .oq;  qae  l'bpfnvie  p.#  plu^  . 
olbte'^làib  dB9(ffiCe$<^iGeiioimiic(^i  Capeudaûft  le  fait  qia^  \»f^  étrapr 
gers/sèôls  toJ0mi«lDli9idbiiiS'leiMisq[lla>d^  MyMiUi,  oiiWQ^WiQWi 
qiiiii»>retiiNwri^Kl»6iBteidâ:Cliypre  (4>et:au.Tibat,  peoibla  Mi» 
qobr'lqnt  lie» âeDtîinalta  mcfi w  élevés;. 49D&  Jeiv,pirinqipO|S6  ^qi)) 
niéiikiîài  toiipUgîMi  oie'saorifioe  de  h  jtudoi^r  flM  raif^jQ^qn'^.. 
déittpipiunioioJrèÉ  é'iittiMP Mi.  maro^ad^  pai^  TMlrAÎt^da  la.^O). 

La  nature  avait  fait  de  la  Babylonie  le  reod^^^vou^^M  p^uplw. 
comiier^aiil9lde'170miili'Alai$.Qe  ne  funeiA  .p«P;laa  8f»by|(^i^ps 
prapmÉ^^ëilsqui'fle.lnfàrent.attcoiiim^^    9U  iQoing  pf^0ri4' 
l'é)>oi|f«e  •  bifillaûte  des  monaf cbies  asiatiques;  Im  flhaldéeR»  i^ , 
savtont'les  Phénâeien^  Aireiit  les  agents  des  relalJQ064(ii!eKisbiJeiM.i 


.  « 


sc^il^  contre  Lçipcher  (jue  cette  auguste  cérémonie  êXAiX  un  conte  des 
Kliê  et  une  Nuits;  il  épuisa  les  ressources  de  son  esprit  pour  prouver 
ritii|i€Péftit)i{tté',  que  tes  Onentaox^  si  jaioiix  de  leyrs  fermnes^  les  meol 
livMt»)^  la  f>r0sli^iitiOD^  Lprcbnf  répondit  en  savant;  soq  rediu^Me  j)4'^ 
Vfi^sif^  répliqy^  en  )e  traitant  de  cuistre  de  collège,  aui  prenait  un  fait 
pour  vrai,  des  qu'il  Tayait  lu  en  grec.  Voltaire  écrivit  V Apologie  des 
Ùëniéé  ûé  BàbyioHê  [EÉètii  êuf  léê  likàut&  [chàf.  de»  Babylmîefis  deve^ 
iililoJB[tn^as);  -^IHttmnn^irPrpMlo^hiqufif  4t|  1901  B^heti^  -^  Jféftfng^a 
hjf^ri^u^s  (Dffe^^e  ie  wpn  oncle,    çh.  2)];  mais  tout  son  esprit  De 

Ï>ouvait  renverser  [es  témoignages  ])ositirs,  nombreux  que  lui  opposait 
e  ttlldnctetir  d'Rërodafè  (Supplément à  h  phih^^ie  ^  l'hist&if^,  p,  87). 

(*)<t  PerMiadëd  1»^  dit  Dé-Siaisire  ^ÉdairnssemcntB  âur  les  saorifioee* 
cK>  I)««  (|Q*iM^  diviiiU4  malfaiM^U  ^n  y4>ulait  à  la  chasteté  de  leurf  • 
N.  femmes^  les  Orientaux  lui  livraient  des  victimes  volontaires  pour  em^ 
»  pêcber  Venus  de  troubler  les  unions  légitimes  » .  Comparez  Goguei,  Dé 
V6tigiat/des  Loîé,  T.  Y^  f.  97B<  ei  miiv;  L0  savam  iUleynê  dnoqe.^atev' 
ment  uo  sens  religieux  k  cette  coutume  [De  Babyioniorum  instituto  reli^ 
giosOf  ut  mulieres  ,ad  Fençris  iemplutn  prostarent,  dans  les  Comment, 
Siàt.  ^oetting.  To'î;  XVI,  p.  80-42.  —  ComjSarez  les  ofesefVâtiOûs  de 
Jàkdbs  sur  cette  dissertation,  J^ermi>cAf^5'efrn/ïert,  T.  VI,  p.  3a-R«J 

(s)  Benj,  Constant f  De  la  Religion^  liy*  Xt^ch.  T. 

{*)  Justin.  %,ym,^^  :..,'•.,./,'''    ■"  '    '    i 

(*)  Boettiger,'  K.unstmytboIogie,  T.  I,  p.  896  :'<*  Gevyiss  auçîi  jene  Silte, 
»  den  Dienst  der  Naturgotter  durch  Lustdiroen'  zii'betreiben,  mag^  eia 
»  wfchtiger  flebe)  in'  der  Idu^Afisgejior^tie^^n  Réndèlépidlitil  der  Pbociii- 
»  lier  gewesen  sein  * .  ,•...,, 


^«M^  B¥^Qcd|pi8wdi^e9)jPii^  G»rdia8t)«iidHteml 

M<H(iM  lA4(|Wt^rcModâi^.MiayofA:4fti^i^jnM)oi9<i^  ShiAmi 

Phéniciens.  La  puissance  du  commerce  çe't(liC0rtrcbrM)aQi#éfiftl|ft 
^  çSf^^\  dt) ,  «Me,  guemif^M .  jLeg  t  ^f»\m  1  Q^«M)  jwnii»)  été  /«oç<f|is, 

4fiS|  Ph^içftew  .(»>•.  Ce!,fîpi^NWrQft|3'i^BdmtJll5qw^»siiriilftj  wli 


'»'7Jri!fliife''V^I>ns^'deiranscrrré'  un  p&âge'HiSiï^^^  dsf^a^i'VopÔ^ 
bëbreu  que  nous  devons  les  seules  notions  que  nous  possédions  sur  1  éten- 

^^"M  /ik*Vi'''tX^^  Si^*  ^"'^^  ''nio.)   ,c■»^')  »  h  OTiol  £1  ob  ?/jiJob   (EÎfil&q  si '- 
(')«  Dan  et  Javan  et  fllosel  in  nundinis  tuis  proposuefuul  feiruin  faJore- 


nfactum...  Dedan  institores  tui  in  tapetibus  ad  seoeDqdmI«.  I 
n  aniyersi  principes  Gedar,  ipsi   negotiatores  iii»iiiytuJl..^^iFè&(fîUres 
i9fe))ffie^^BsfeiniI,  é})sînDegbti«loiéJ  tid.aJHar!iit(r€b&^Ùi%iMs^%o^ 
-nitiliisrca  ^»kl8ahil^  AhiKRei}(ludf)a3^ifai9ît4*evitni»8fïlil^ 

19-24).         '    r/;?iLTî)  Rolî  rib  R9îiM0(j<jf,  .oJiiIifioà'b  îo  ovpuoq  dB  èieiv» 
(•)  Éséchiel,  XXVII,  15.  —  jy«eren,  Phénic.  CHU* (Klït,  p^N^I-ft»). 
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ll^^lMië0}ètode-'fM)i#(iirns'bultUfe  i^opéëti^  Ûl!ite'4^i^  et 
tfiflÊir>4é»cl<éilx:»'ttalAfde»;  "'  •'="■"  »'"'  •■•  ■"--'!  '-I  ^-uMi'iin'un 
rëi||»f  >dvài(^  enooMei  dMs«irmUc|iiité  ihe  «tiCi^'ëatiM^^til>fôl'mëÂ 

tHaaiéki  LVèdlsiâe  l«i«ii«  «porte' mi«>  éil*a)lg«t^v  MM  lë^  &iisditi^ 

MéI#  Idr(i«'^d«S!-6Ubsimbcte^qQéltè«l^''^^)èuf  j^eMâAH  1^ 
iwbrto%p(rèbii«  l^r  (biitUJsait' '^^ 

relations  remontent  aux  temps  les  plus  recuilés:|Ipmèreen  parl^(»). 
Hérodote  dit  que  le  premier  trafic  des  l^^ièpa  pçnçîs^à^ Jùtèj^ 

màyana,  Açvapati  fait  présent  au  frère  de  Rama  de  ^^i^V^,ff\Mef^^,4^m 

»  le  palais,  doués  de  la  force  du  tigre,  combattaDt  dei^  ^B^^t^^llft.  h^ute 

M  stature  I» (II,  70,  21,  seq.].  ,      tr  't  /t    /V 

-oicul  m:. iidl  J^Il^^•^•  •]  .»q  "■"'    u*'t,  «s-n  ;i»  ÎO''(îf'.  îi  [i»,/f,L  1d  hau  i»;^' 

19  Ar4j3?h'',,.riiî?:l'.  j'')     l't.  ?ii.i»'Mi<     iH   ii'J  ?'nojrjVai  hkI/jCI   ...innl-jr.l  < 

49i4l«jn5^A.î^lîfl.?^(i    ')••  ni'»'-.;:, 'in    i"{i    ,ibl)')[)  <iOijiDon(j   iai9,rin[j  ' 

«o^  ^^i^i^/«/SXirii,ii7ii>iiLe.fid  i!fii(>teiJdi99aDi24è  (krockSe^dafjwi-té 

,4f^yplO'iMo:Â^^eeir0ue)ia]iKta]dii  doiv^iiési^  ttitii^ti^u*- 

»  vrais  de  pourpre  et  d'écariate,  apportées  des  îles  d*£lisça  ».      .^4^>S-6( 


l'Às^yHë  (0.  t'Às-fhéttiiëiefisi'fiâlrêMI'pttr  iifm^%s  îMbll^iMték 
fl^s  sut  hÈhéréë  dU  TnirHis  PlAiradotf'ifobil  ubaMdtWCièMibT^éiM 
QD  quanier  et  iat  tille  ^éMeHi|^iii9i()^>,  ëiiiè1<<ttaér  <^life  f^bli^iiitt 
au  moyen  âge  pour  les  Génois  et  l«s  Vétiilfeti^sffià  tiké^tkêiWiÊ^ 
marchatids  de  Tyr  exploit  rtfve^sidfl  4u4$4ëâ  É||yi^lélifl1i»n^ent 
pour  le  commerce^  ils  devlofcfht  les  >ftg(Bflts  dU'  tMA^'ïnMMèbtfi: 
rËgyptc,  si  admifâblemenl  située  poUr  de 't6^t«ë't)MMiMlÉ  Mte- 
merciales,  leur  senrii  de  point  de  ^CMpburtMk&iiMlid^ii^r^ee 
TAfrique/la  Ôrèce,  led  Iles  de  la  Méditer râfn<«,  1^itfall«/^PA««Me, 
rÉthiopie  et  Mhàe.  Ces  liâf^soBS  Hte  f^réùi  p9âÉ8ÉiHnûû»nWÈit 
Tes  Ég}'ptiens  r  ils  reeonndissent  quétêui^religkm  fltîdèd^biiifN^^ 
au  culte  dé  la  Phénicie  (s).  L*Égyplei  de  9èti^<4^td  réi^it^Wtfi^lè 
Phéhleién^.  Le  boutâct  des  deot  raèes  proAifiittùè^  ëès^^àeëlk- 
vertes  les  plus  importantes  pour  Plmmaiifite;  'céH^'d^l'rMi'NiÉilB 
alphabétique.  D*après  utie  opinion  accréditée/ te«l  rHa^É^dëlMr 
et  de  Sidon  communiquèrent  la  sagesse  égy^VéÉné  a(l^''((eujMft 
avec  lesquels  leur-immense  commerce  Hs  mettait  ^'rétotioiâf^V^ 

Les  nombreuses  colonies  phéniciennes  qui  ooecrpaMll^lé^  liâtes 
de  l'Afrique  faisaient  un  commf^nQe.coiisJdérable  avec  les  produits 
de  ce  riche  continent;  grâce  aux  tribus  nomades^  elles  pénétrèreat 
audelà  du  désert  jusque  dans  Tintérleur  de  l^tfrtqotr  (S)l*'''  '  *^  ' 

Nous  avons  peu  de  notions  sur  le  côrarfiértîe  des"  Mi^DÎiàléâ^ 
avec  l'Asie  orientale.  Leurs  rapports  aiiec  les  grands  érhpïWi*^ 
s'élevèrent  dans  TOrient  prouvent  cependafii  Inexistence  dVrn^c^ 
merce  suivi.  La  Phénicic  fut  conquise  par  les  Babyloniens  Wlà 
Perses;  les  vainqueurs  abandonnèrent  aux  marchands  dé  TW*R^ 

(i)  Heroà.  I,  !•  Lcâ  traditions  phënicid^nnes  et  é^y{)Ueu.a(*$  CQn|irin^t 
les  lémoi§^ag[es  des  auteurs  gfrecs.  Movers^  t)îe  Phôenizier,  Iiv.  lu,  clil  ï. 

(>)  fferod,  II,  112.  Cet  usage  est  général  ea  Orieot;  il  date  dd  fei'phs 

haute  antiquité.  Voyez  Movers^  Die  Pboenizier,  T.  I,  p.  49. 

(»)  Pluiarch.  Isis.  c."  52.  ■-  Ifocers  (Die  Pfibenirie^'  t/ï;y?^»-iJl, 
rattache  Tinfluence  que  la  religion  phénicienne  exerça  siif  Idfià^^tti' 
gieuscs  des  Égyptiens  k  la  domination  des  HybscV  M'ji  ^rèÀd^^ur  des 
tribus  phéniciennes.  Comparez  plus  bà^tv*f^^é00  elWii.JlI  .'» .  V  , 
(*}  Vojnet  phis  hiut;p.^Ô6îetïui^.  1:    ii  »  ,    i    m.    .1    \\x-A\ 
(»)  Voyez  le  Livre  des  Oi&ihà^inoià,  Cfr,  ttf,  fH.'  '^"^^  ■M\.>*.v,\>\ort^ 


t^ÎPiefi9Q^M|i^ij^;(to  K Asie;,  i^,  derpkyrs  cQQq^éc4i^teiét^iel)ltt^i  .pÇM 

u\  »j|i^:i|WO|^bètf^/hébrQqx  »ûus  (k^Qoenl  quelques:  ixkdioations  sur 
l^iMfygftiiieii  PbéQipioQSi  4^9 ,1e  IXo^d  4e  l'Asie,  c  TbqM.et  Mes- 
-frflW  AlHiP»4g^oî4:af^<Moi)ifoipaDt  valojir  (OQooaiinerce  en  veudaiit 
^^^ll^8i  bf^i|^'#fc^^P  V9i^fie«i^x  d'airaia  >».(3).  JLe  si^^  de  ce  com- 
,9MW9  i|tait)dqqs.le$i.e!QÎ^r^.Bi(uéeBeatre  la  iver  i\oire  et  la  mar 
iCasfH^M^  Aio^idèSila  p)u$  hfinia  aatiquità  les  paj^3  du  Çajycaae 
4N#eflti)&(IÛ9^P.pi?ivîléigedf  fouroir  de$  e^Javes  aux  h^reiqs  de 
4)0i^Pt«:i^  prophètes  r^pjpoohent  ee  hon(f»tx  trolSG;  auK  in^r- 
4)lltfnAsKd^  Xyjr^tiû  p4*édiseat  à  oes  avides  «pàmlateurs  qu'en  ed|- 
i|^|;itioA  jd^.]ej9r>  <ïrimej»  kws  propres  :  eofoots  serpat  vendue  à 
'JlJ#r9ngwi(9)«.La:prApliiétie  «'est  accoraptie;  maii^. le, crime  u'élftit 
^^{^iQipfinttiCQlai  4e».  Tyrieasi  Tantiquité  tout  entière  était  cou- 
p9^^,)iiçf^t.pottr:aYi^r.prati4}ué  resclavag^  que  1^  !»oade. auqien 
A)AtéiwnidAQi^âé  è;  péWr. . 

^^"•^•'  M     '     •       ''*  •     $i.  Colonies  {^). 

Le  commerce  ^m  Pb4Qiciq|^  embra^it  toutes  les  parties  de  la 
^ÇfÇr,,Çafiq)yeDt.  d^  faibles  .pités  parviureul-elles  à  étendre  leurs 
jçf^(xi^. depuis. le  no^d  de  TËurope  juj^quQ  dans  Tlnde?  La  puis- 
^€|e..de6  peupM  de  rauti()uité  se  propageait  par  deux  voies;  la 
lierre. et. les  oolonie^.  Les . colonies  sont  aussi  aoGiennes  que  les 
pi^epûètes  içoeiété^;  des  çotou^i  sortirent  de  Tlnde,  de  rÉthiopie,  de 
rÉgypte.  La  colouisatioo,  qui  était  un  accident  dans  la  vie  des 
théocraties,  devint  une  condition  d'existence  pour  les  nations 
'^flimerçanteâ.  Une  petite  peuplade,  déjpoorvue  de  puissanéb  mili- 
taire,, nl'auraitpu  se  répaadre  sur  le  monde  entier»  si  elle  n'avait 

.  ^^Beeref^,  Phéiiic.  Sect*.  I,.^b,^  h  (T.  Il,  p.  198  el  suiv.),  Co^mparez 

^ijii^i,  p,  4feî.  ...  .;,.;/.^     =;:'':..;.,'  /  .  '  *.  ; 

[*)  Joêly  111,  iSr^ilh  W4+cv^iPfa«>  l-^  Ô«l'j  "îM'.^i-.î,  J    '  'il  , .   M  . 
(*)  Heeren,  Phéniciens,  ch.  2.  KAky)oiâ6lfs,ipi)>  [&4  ^m^V^ett,  dans 
V  Encyclopédie  d'Ersch,  IiHj,  1k*h  |;^.,^,\57^^tA  ..}...,.»     '  ^ 
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irottTé  des  potats  d^appai  partout  où  rappelaient  les  besoias  dt 
son  trafic. 

La  tradition  sar  les  voyages  de  THercale  tyrien  OMS  a  M 
connaître  la  direction  des  établissements  phéniciens  et  lev  Uei- 
faisante  influence.  Dans  leur  commerce  asiatique^  les  PfaèBÎcieas 
ne  paraissent  qu*en  seconde  ligne,  ils  s'allient  aux  Hâweaxt  an 
Arabesy  ils  sont  les  facteurs  des  Babyloniens  et  des  Perses.  Mais 
le  monde  occidental  était  ouvert  aux  hardis  explorateurs  des  aen. 
Ils  pouvaient  se  déployer  à  leur  aise  sur  les  côtes  de  TAfrique  et 
de  TEspagne,  dans  les  lies  de  la  Méditerranée;  ils  n'y  renocmtraieat 
pas  de  ces  monarchies  conquérantes  qui  les  entravaient  en  Asie. 
G*est  aussi  au  milieu  des  Barbares  que  les  Phéniciais  éCaîait 
appelés,  comme  agents  de  civilisation.  Suivons-les  dans  iesn 
conquêtes  pacifiques. 

La  fondation  des  premières  colonies  se  perd  dans  les  tempi 
mythiques.  Les  colons  phéniciens  passèrent  la  mer  plus  de  quiaie 
siècles  avant  Tère  chrétienne  (i).  L'Ile  de  Chypre,  voisine  de  11 
Phénicie^fut  sans  doute  le  premier  siège  de  leurs  étahlisseaieiits(i); 
ils  paraissent  même  en  avoir  fait  la  conquête;  ils  y  bâtirent  oa 
grand  nombre  de  villes;  un  savant  orientaliste  y  a  trouvé  de  nos 
jours  une  épitaphe  en  caractères  phéniciens.  Les  autres  IJes  de 
l'Archipel  conservèrent  également  dans  leur  culte,  dans  leurs  tra- 
ditions, des  traces  du  séjour  des  Phéniciens  (s).  Ils  oocapèrent 
ces  lies  à  une  époque  où  les  Grecs  n'avaient  pas  encore  pris  cet 
essor  admirable  qui  porta  la  civilisation  hellénique  sur  Imites  les 
côtes  de  la  mer  Méditerranée.  Lorsque  les  migrations  ionienae 
et  dorienne  se  dirigèrent  vers  l'Asie  Mineure,  les  races  guerrière 
de  la  Grèce  prirent  le  dessus  sur  les  paisibles  marchands  de  h 
Phénicie.  Cependant  leur  colonisation  ne  resta  pas  stérile  :  Tesprît 
industrieux  des  colons  se  communiqua  aux  indigènes*  ffirodsic 
vit  encore  à  Thasos,  les  puits  et  les  galeries  des  mines  que  les 

(*)  Heeren^  p.  41. 

(S)  /«m,  XXIII,  12.  ConnMDtaire  de  Geêmùu  sur  lêm»,  T.  I,  p.  7tl 

et  suiv. 

(•)  Yoyes  des  deuils  sur  les  éubUsseaeals  des  Pbéoicieiis  daas  les  Ses 
de  l'Archipel  dans  Plaiêf  Geschicbte  Gnechenknds,  T-.  I,  p.  n*101. 


r^OÊmmi  fisMmi9Wvkm (}^{>iimïimw^  ênfmtfsl^éapm 

I  mer  Noire  et  laJ^^^ODtide;  on  a  trouvé  des  vesligeé^î^MMf* 
I  l^i%(^fJ^ae^^«i/'IS^tiigi^?â8Tiëfdë»>efiiièf6«^     c^I 


M$'^|iA^V)i#ë&t'('^$<'êi^'ë^i^khèiJ>ià'  Sfcîie  â'IéUrs-riVàii^t.'^itls^^ié 
^maéÊd^WmiUtë  étà^etrtiufi  attrait  ftourles  ïi&VfgHteë¥^^i«l» 
tR^"^  ^4itfHib1  dë'*lél/À^eS,  de  forts,  de  tombeaak,  >aHè§t(te»Tè 
Pâdgif'dë  ^sf'^MïA^rMt»  fiMlfiques  (i)\  lia  8HMHga^'a<(ilft 
pour  les  Phéniciens  la  même  utilité  que  le  Gaplle  É&iihQ  EH/ptWHëè 
^M^Ié^'hiK^tinirâ  qai  ^ont  aux  Indes;  Ihhy  itrH^ttiirc^-^efi^nt 
1ë§m*v())^élgéy  bli^ jtolonnes  d'Hercule.  Uc«pMi^  êé'miiim, 
^icS^dé'^^iamM^,  mais  \ek  Phëniciens  propageaient^  leur  cttKfe 
éài^mSUYë  éi  ^mk'ietàps  t{âë  TeUr'oivilisatidn  (s)^  ttb  i<«^t% 
W:J^S(Mfà'^iir^  Hé  lËaal  f 4^i^e  dés'  hi^rribles  sactifieéï  qbl'flrek 

^  tÉ  M'^ISn^^^qne  les  Phéniciens  dcétfpérenl  égàfeiiriéilt^ 
llifSy^BiÙlâl^Àit'Vëi'iS  T^spagne,  le  Pérou  de  Pantiqùité.  «.0uél)é^ 
*i^'S^"M  iriAéeâ'^^hfs^éb'  c^nfnjè  'd'és  nuëés,  qtii'Volëift  MMtdè 

^^^*f)miMy•n^,'^*1i\rl\  4i6i<4'7l'9àr Icfs ^0||ri^tiiib)e»GlreM«lti8eMUik 

89T6i)!-<K!^«»M8^«,,T..'l»rP!»i  ^  •..,/    i  '•..,  u  .    ..  -,  .-  ...,,î.  |.-. 


SaroM  immolaient  les  plus  beaux  prisonniers  k  Saturne;  les  victimes, 

comme  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  pour  moatrer  leur  coyra^e  et 

braver  les  vainqueurs,  s'embrassaient  et  riaient  au  rtitlie'i  tM'  -wdrtnènts 

^.•4)«k^*#>fi%ihi',  'tf*inv'<^âà$3lës'-»Vi^  4A«J^M4lb,4i»»bid6t.). 

Timèe  (fragm.  XXYIII,  dans  les  Fragm.  Bill,  graec.)  donne  udOlMitte 

itÉ^taàaà  daaietteH)i%wtekloy»w»wi*feyiéai«B«ii>iilUw^»r»Jl^  «^cri- 

ficesIttbgDiiilf.^ui'ien^tiniiaii-ki&ad:    -'  =il*  ,<'     \  ■.-.-'t-  .'o  i'':->i/.°i  •• 

I.  » 


49!^  LES    PHÉfllCIENS. 

»  des  pigeons  à  leurs  colombiers?  Ce  sont  les  navires  de  Tarsis; 
1  ils  amènent  tes  fils  des  pays  éloignés,  avec  leur  argent  et  leur 
»  or  »  (i).  L'Espagne  était  autrefois  le  pays  le  fins  riche  de  la 
terre  en  métaux  précieux  :  les  premiers  Phéniciens  qui  y  débar- 
quèrent, trouvèrent  une  telle  quantité  d'argent  que,  ne  pouvant  le 
charger  sur  leurs  bâtiments,  ils  en  fabriquèrent  tous  leurs  usten- 
siles, jusqu'aux  ancres  de  leurs  vaisseaux  (9).  Les  Phéniciens 
eurent  pendant  des  siècles  le  monopole  de  ce  commerce  lucratif, 
source  de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance  (s),  fls  cou- 
vrirent TEspagne  de  leurs  établissements  :  d'après  Strabon  plus 
de  deux  cents  villes  étaient  d'origine  asiatique.  La  belle  An- 
dalousie fut  le  siège  principal  de  ces  colonies  :  dans  ces  heu- 
reuses contrées  où  les  poètes  placèrent  les  Champs  Élysées, 
s'élevèrent  les  villes  célèbres  de  Tartessus,  de  Gartéïa;  la  plus 
illustre  de  toutes,  Gadès,  fondée  plus  d'un  siècle  avant  la  guerre 
de  Troie,  a  survécu  à  toutes  les  révolutions  politiques  et  compte 
aujourd'hui  ses  années  d'existence  par  milliers.  Gadès  élah  le 
point  de  départ  de  la  navigation  des  Phéniciens  dans  le  nord  de 
l'Europe;  le  voile  dont  ils  couvraient  ces  lointaines  excursions  ne 
nous  permet  pas  d'indiquer  les  établissements  qu'ils  créèrent  sur 
les  côtes  où  ils  allaient  chercher  l'ambre  et  l'étain. 
'  Revenons  sur  nos  pas  et  suivons  les  infatigables  navigateurs  de 
Tyr  en  Afrique.  Si  nous  en  croyons  Ératoslhène  (4),  ils  ne  fon- 
dèrent pas  moins  de  trois  cents  villes  sur  les  côtes  occidentales 
de  cet  immense  continent;  mais  la  barbarie  africaine  emporta  les 
colons.  La  plupart  de  ces  établissements  étaient  ruinés,  lorsqa^Han- 
non  entreprit  son  voyage  de  découverte;  il  les  repeupla,  mais  la 
ruine  de  Carthage  entraîna  celle  de  ces  colonies  lointaines  qui 
n'intéressaient  pas  les  maîtres  du  monde.  La  destinée  des  villes 
qui  couvraient  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  fut  plus 
i)rillante  :  Carthage  domina  les  cités  phéniciennes  ses  sœurs,  elle 
osa  disputer  l'empire  du  monde  à  Rome. 

(1)  Isaïe,  LX,  8,  9. 

(')  JristoL^  De  Miralnl.,  c.  185.  Cf.  Diodor,  V,  35. 
(»)  É»échiel,  XXVII,  Î5.  —  Diodor.,  ib. 
(]  Eratostk.  ap,  Strah,^  XVII,  p.  568,  éd.  Casaub. 
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Le  commercé  de  rOrieot  était  en  grande  partie  dans  les  mains 
des  Phéniciens.  La  route  commerciale  de  l'Euphrate  était  couverte 
de  leurs  établissements.  Les  cotes  de  la  mer  qui  longe  la  Phénicie 

r 

jusque  vers  TEgypte  furent  colonisées  par  les  marchands  de  Sidon 
et  de  Tyr;  ils  avaient  sans  doute  des  stations  dans  le  golfe  Arabi- 
que; on  en  rencontre  jusque  dans  le  golfe  Persique;  les  lies  de 
Tyr  ou  Tylos  et  d^Aradus,  rappellent  la  mère  patrie,  on  y  trouve 
encore  aujourd'hui  des  restes  d'institutions  et  d^édifices  phéniciens. 

Quels  furent  les  rapports  des  colonies  phéniciennes  avec  leurs 
métropoles?  Au  momant  où  elles  paraissent  dans  rhistoire,  elles 
sont  indépendantes  :  faul-il  attribuer  cette  liberté  à  des  idées  sys- 
tématiques? Ce  serait  le  premier  exemple  d^un  peuple  commerçant 
qui  aurait  laissé  se  développer  librement  les  colonies  sorties  de 
son  sein;  mais  peut*on  supposer  dans  Fenfance  des  sociétés  une 
politique  que  les  peuples  modernes  se  refusent  encore  à  pratiquer? 
Le  défaut  de  documents  historiques  ne  permet  pas  de  déterminer 
avec  exactitude  les  rapports  primitifs  des  colons  avec  leur  mère 
patrie;  mais  le  peu  de  témoignages  qui  nous  restent,  combinés  avec 
les  causes  de  la  colonisation,  suffisent  pour  donner  la  conviction 
que  la  politique  coloniale  des  Phéniciens  était,  comme  celle  de  tous 
les  peuples  commerçants,  inspirée  par  rinlérét  et  non  par  la  géné- 
rosité. 

Les  premières  colonies  sont  des  émigrations  provoquées  par  la 
conquête;  les  émigrauts  ne  conservèrent  aucun  lien  avec  la  Phé- 
nicie. La  colonisation  proprement  dite  s'ouvre  vers  le  quinzième 
siècle  avant  notre  ère;  elle  est  due  à  des  causes  politiques  autant 
qu'à  Tesprit  commercial.  Le  peuple,  formé  des  habitants  primitifs 
réduits  en  servage,  était  durement  exploité  par  une  aristocratie  qui 
à  Tavidité  du  trafiquant  joignait  Tesprit  oppressif  de  la  théo- 
cratie (i).  Déjà  dans  les  cités  phéniciennes  commence  cette  lutte 
acharnée  entre  Taristocratie  et  la  plèbe  qui  se  continuera  sanglante 
dans  les  républiques  grecques.  Pour  prévenir  les  insurrections  ou 
pour  les  calmer  (2),  les  chefs  de  l'état  fondaient  des  colonies  où 

(4)  Mocersy  Die  Plioeuûier,  T.  II,  1  (li^'.  1,  cli.  12). 
{«)  Jîitlin.  XVllï,  3,  h. 


^ 
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la  population  surabondante  trouvait  la  richesse  et' la  puÛMnice  qui 
lui  manquaient  dans  la  mère  patrie  (i).  Ces  colonies  étaient  dé- 
pendantes par  leur  nature  (i),  et  soumises  probablement  an  paye- 
ment d*un  tribut. 

Outre  ces  établissements  systématiques,  il  y  avait  encore  des 
colonies  volontaires  Ceux  qui  succombaient  dans  les  luttes  civiies 
quittaient  le  sol  natal  pour  se  créer  ailleurs  une  patrie  organisée 
suivant  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  :  c'est  à  une  émigration 
pareille,  sortie  du  sein  de  Taristocratie,  que  Carthage  dut  sa  se- 
conde fondation  (s).  La  Phénicie  n'avait  aucun  droit  à  réclamer 
sur  cette  classe  de  colons  (i).  Cependant  ils  conservaient  des  rela- 
tions de  piété,  de  religion  avec  leurs  métropoles  (s).  Les  Phéni- 
ciens refusèrent  de  suivre  Cambyse  contre  les  Carthaginois  (e);  les 
liens  du  sang  qu'ils  invoquèrent  devaient  paraître  bien  sacrés, 
puisque  le  farouche  conquérant,  qui  avait  foulé  aux  pieds  les 
croyances  de  TÉgypte,  céda  aux  scrupules  religieux  des  Phéni- 
ciens (7).  Carthage,  de  son  cété,  devenue  la  reine  des  mers,  n'on- 
blia  jamais  qu'elle  était  fille  de  Tyr.  Dans  le  principe  les  Cartha- 
ginois envoyaient  à  l'Hercule  tyrien  la  dixième  partie  de  leurs 


O^IHêtoieLVoVn.  ¥1,3,5. 

(')  Sallusi*  Jug.  19  :u  Postea  Phocnices,  alii  inulUludiois  demi  mi- 
»  nueudae  gratia,  pars  imperii  cupidine,  sollicitata  pYebe  aliisaue  rerum 
»  Dovarum  avidis,  oipponem,  Hadrumetam,  Leptim  aliasque  aroes  in  ora 
»  maritima  coodidere  :  haeque  brevi  multum  auclae,  pars  origitiibos  prae- 
>i  sidio,  aliae  decori  faere  »  • 

(*)  Justin.  XVIII,  4,  6.  — -  Moveri,  Die  Phoenizier,  II,  1 ,  p.  S52-856, 
546  et  suis» 

(*)Sallust.,Jug.  19. 

(*)  Les  Phéoiciens  assimifaient  les  relations  entre  k  métropole  et  les 
coloDÎes  k  celles  de  la  maternitë.  Les  moonaies  de  Tyr  et  de  Sidon  quali- 
fieot  ces  cites  de  mères  des  villes  fondées  par  les  émigrants  [Moverê,  Die 
Phoenizier,  II,  l,p.  119-111). 

(*)  Herod,  III,  19  :  ixiXeue  (6  Ka(iPu<7>i<)  lid  t^v  Esp^'l^*  niXâeiv  v6v  vau- 

diodst  ^  xal  oùx  £v  xoUc  v  SvMt  hià  toùcicalSac  toùç  icAuxâv  9tpoRsu6{uvoii 

(^)  HéTùdùte  (UI,  19)  dit  que  Cambyse  n'osa  pas  fair«  YÎolenoe  aaz 
Phéniciens,  parce  qu'ils  s'étaient  soumis  volonlatrement  \  lai,  et  parce 
qu'ils  formaient  la  force  principale  de  sa  marine. 
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reveous  et  du  butin  fait  sur  l*eDoeini  :  la  prospérité  leur  fit  quel- 
quefois Dégljf;er  ce  pieux  devoir,  mais  les  malheurs  de  la  guerre 
les  ramenaient  au  repentir,  et  alors  ils  dépouillaient  leurs  propres 
temples  pour  honorer  le  dieu  protecteur  de  la  race  phénicienne  (i). 
Ces  relations  filiales  subsistèrent  jusqu'à  la  ruine  de  Carthage; 
Alexandre  trouva  à  Tyr  une  députation  carthaginoise  :  elle  était 
venue  célébrer  les  sacrifices  annuels  auxquels  les  colons  avaient 
rhabitude  d'assister  pour  témoigner  leur  piété  et  leur  reconnais- 
sance (i).  Les  Tyriens  comptaient  sur  le  secours  des  Carthaginois 
lorsqu'ils  se  décidèrent  à  braver  la  puissance  du  vainqueur  de 
l'Asie,  mais  la  fortune  d'Alexandre  l'emporta;  Carthage  ouvrit  ses 
murs  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  vieillards  que  les  malheureux 
assiégés  y  envoyèrent  comme  dans  un  asile  assuré  (s). 

Ainsi,  même  chez  les  peuples  commerçants,  les  colonies  devin- 
rent une  image  des  liens  que  le  sang  crée  entre  parents.  La  colo- 
nisation phénicienne  n'est  pas  indigne  de  figurer  la  future  asso- 
ciation de  la  grande  famille  humaine.  Mais  le  génie  sombre  et 
dur  de  la  métropole  passa  aux  colons  :  la  tache  des  sacrifices 
humains  obscurcit  la  lumière  que  les  navigateurs  de  Tyr  com- 
muniquaient aux  peuples  étrangers.  Ajoutez  à  cela  l'esprit  jaloux, 
étroit  du  trafiquant.  Pour  se  réserver  le  monopole  du  commerce 
lucratif  qu'ils  faisaient  avec  les  pays  barbares,  ils  répandaient  des 
récits  fabuleux  sûr  les  dangers  qui  attendaient  le  navigateur  témé- 
raire dans  ces  contrées  lointaines  (i).  Tout  n'était  pas  imaginaire 
dans  ces  périls,  mais  c'était  l'avidité  des  marchands  exaltée  jus- 
qu'au crime  qui  les  créait.  Ils  ne  reculaient  pas  devant  le  meurtre 
pour  écarter  la  concurrence  (s).  Le  fait  parait  incroyable;  cepen- 

(')  Polyb.  XXXI,  20,  12.  —  Diodor.  XX,  14;  XIII,  108.  —  Justin. 
XVII,  7.  —  mUnter,  Religion  der  Karthager,  p.  52-55. 

(»)  0'  Curt.  IV,  2. 

(»)  (?.  Curt.,  ib.  —  Diodor.  XVII,  40,  41. 

(*)  Strah.,  lib.  III,  fine. 

(■)  jéristot,^  De  mirabil.  atisc.  144.  —  Feituê,  v'  Tyria  maria.  —  La 
réputation  de  croauté  des  Phéniciens  était  si  bien  établie,  que  les  anciens 
rapportaient  rorigiuc  de  leur  nom  aux  crimes  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables. Arintoie  (11.)  le  dérive  de  foiv{(«i,  «Ipuli^i.  D'autres  [Eiym.  M,, 
yo  4»oCvi4)  le  dérivent  de  f^vtK ,  ^^vtoi. 
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dant  un  témoignage  récemment  découvert  est  Tenu  le  oonfimer* 
«  Les  Phéniciens  »  y  dit  Eusèbe,  «  gardaient  leurs  po^^ssions 
»  avec  une  jalousie  excessive;  pour  empêcher  les  communications 
»  avec  Tétranger,  ils  dévastaient  les  territoires  voisins  et  détrai- 
»  saient  les  villes  »  (i).  Ainsi  là  où  s*élevait  une  colonie  phéni- 
cienne, il  se  faisait  un  désert  ! 

Le  commerce  était  pour  les  Phéniciens  une  cause  de  division 
plut&t  que  d'union.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  leurs  relations 
avec  les  Grecs.  Ils  avaient  initié  la  Grèce  à  la  civilisation,  leurs 
colonies  se  touchaient,  et  cependant  il  n'y  a  aucune  trace  d'alliance 
entre  les  cités  commerçantes  des  deux  peuples  (t).  Les  Phéniciens 
se  retiraient  devant  les  Grecs;  ils  leur  abandonnèrent  leurs  établis- 
sements sur  les  côtes  de  FAsie  Mineure  et  de  la  Mer  Noire;  mais 
la  jalousie  engendra  chez  eux  une  haine  profonde  qui  éclata  lors- 
que les  Barbares  de  TAsie  voulurent  asservir  la  Grèce.  Herder 
reproche  avec  amertume  aux  Carthaginois  d'avoir  fait  alliance 
avec  Xerxès  contre  les  Grecs  (s);  il  oublie  les  trois  cents  vaisseaux 
tyriens  qui  combattirent  à  Salamine  dans  les  rangs  des  Perses  (4). 
On  dirait  que  les  Phéniciens  pressentaient  que  la  race  hellénique 
causerait  la  ruine  de  leur  patrie. 

Alexandre  porta  un  coup  mortel  à  Tyrpar  la  fondation  d'Alexan- 
drie (5).  Le  commerce  prit  une  nouvelle  direction;  Tyr  eut  le  sori 
qui  frappa  Venise  et  Gènes  après  la  découverte  de  la  route  des 
Indes.  Ces  révolutions  d^ns  les  relations  commerciales  sont-elles 
l'ouvrage  d'une  aveugle  fatalité?  Pourquoi  Tyr  fait-elle  place  à 
Alexandrie?  I^  monde  ancien  doit  être  préparé  au  Christianisme, 

(')  Euseb.^  De  Theophania,  II,  67.  —  Iffovera,  dans  V Encyclopédie 
d'Ersch,  III,  24,  p.  860. 

(')  Les  marchands  phéniciens  faisaient' nn  commerce  actif  en  Grèce,  ils 
formaient  même  des  corporations  dans  plusieurs  villes;  mais  il  n*j  avait 
pas  de  relations  entre  les  peuples  (âfovers,  Die  Phoenizier,  T.  1,  p.  50). 

(')  Voyez  plus  bas,  le  Livre  des  Carthaginois ,  ch.  I. 

(♦)  Herod.  VII,  89. 

(*)  Tyr  avait  déjà  perdu  de  sa  puissance  par  le  développement  consî* 
(lérable  que  prit  la  colonie  de  Caithage,  et  par  les  révolutions  politiques 
fjui  agitèrent  la  Phénicie  sous  Tempire  des  Assyriens  [MoterSj  Die  Phoe- 
nizier, II,  1,  p.  S65  et  suiv.,  p.  473-478). 
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c*esl  de  i'Orient  que  viendra  la  lumière  qui  éclairera  rhumanité. 
Le  génie  d'Alexandre  devine  les  desseins  de  Dieu;  la  ville  qui 
porte  son  nom  est  comme  un  anneau  entre  les  deux  mondes;  elle 
n'est  plus,  comme  les  cités  phéniciennes,  préoccupée  exclusive- 
Doent  du  commerce;  les  dogmes  de  TOrient  et  les  doctrines  philo- 
sophiques de  la  Grèce  s'y  donnent  rendez-vous  et  préparent  la 
voie  à  Jésus-Christ. 


LIVRE  II. 


LES     CARTHAGINOIS. 


CHAPITRE  l. 


CONSIDÉRATIONS     GÉNÉRALES. 


Carthage  est  fille  de  Tyr,  mais  la  colonie  a  de  beaucoup  surpassé 
la  puissance  de  la  mère  patrie  :  en  prenant  cet  accroissement, 
est-elle  restée  fidèle  à  Tesprit  de  la  métropole?  Les  écrivains  mo- 
dernes sont  plus  favorables  aux  Phéniciens  qu'aux  Carlhagioois; 
on  dirait  que  la  baine  de  Rome  poursuit  sa  malheureuse  rivale 
jusque  dans  Thistoire.  Herder  s'est  fait  l'organe  de  l'opinion  domi- 
nante :  l'historien  philosophe  ne  reconnaît  aucune  valeur  à  Car- 
thage; il  y  voitc  un  petit  nombre  de  familles^  des  marchands  bar- 
bares, riches,  combattant  à  l'aide  de  mercenaires  pour  accroître 
leur  monopole  et  usurpant  l'empire  de  tous  les  pays  qui  pouvaient 
servir  à  leurs  spéculations  » .  Les  Carthaginois  n'ont  contribué 
en  rien  aux  progrès  du  genre  humain;  «  ils  ont  répandu  peu  de 
culture  en  Afrique,  que  leur  importait  de  propager  la  civilisation? 
Leur  seul  but  était  d'amasser  des  trésors.  Toute  la  conduite  de 
ce  peuple  dans  les  pays  étrangers  témoigne  de  la  dureté  et  de 
l'avarice  d'une  cité  aristocratique  qui  ne  cherchait  rien  que 
lucre  et  servitude  africaine.  Ils  paraissent  comme  alliés  barbares 
d'un  Barbare  (i)  contre  un  peuple  grec,  et  ils  se  montrèrent 
toujours  dignes  de  ce  rôle.  Sélinonte,  Himère,  Agrigente,  Sagonte 
et  en  Italie  plus  d'une  riche  province  furent  détruites  ou  dévas- 
tées par  eux;  tout  leur  commerce  égoïste  ne  vaut  pas  les  flots  de 
sang  qu'ils  ont  fait  couler  dans  la  belle  Sicile  »  (yi). 


(*)  Xerxès. 

{»)  Herder,  Idccn,  XU,  4. 
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Ce  jugement  est  trop  sévère.  Nous  concevons  que  le  généreux 
écrivain  n'éprouve  aucune  sympathie  pour  une  aristocratie  mar- 
chande qui  fait  des  conquêtes  par  esprit  de  lucre.  Mais  Tégoïsme 
mercantile  est  le  propre  de  tout  état  commerçant.  Herder  a  re- 
connu les  bienfaits  du  commerce  phénicien  malgré  cette  tache, 
pourquoi  ne  rend-il  pas  la  même  justice  aux  Carthaginois?  Les 
anciens  étaient  plus  logiques  dans  leurs  antipathies;  ils  ne  sépa- 
rent jamais  Tyr  de  Carthage  dans  leurs  invectives  contre  la  race 
punique.  La  religion  sanguinaire  des  Carthaginois  était  celle 
de  la  métropole.  Les  conventions  phéniciennes  étaient  devenues 
proverbiales  avant  la  foi  punique;  la  jalousie  et  la  haine  inspiraient 
la  politique  commerciale  de  Tyr  aussi  bien  que  celle  de  Carthage. 
Le  gouvernement  carthaginois  était  aristocratique  comme  celui 
de  la  mère  patrie  (i).  L'aristocratie  avait  le  monopole  des  ma- 
gistratures; mais  les  fonctions  finirent  par  être  vénales,  et  le  mal 
s'aggravant  avec  la  décadence  de  la  république,  Targent  devint  le 
diea  de  Carthage  (2);  la  ruine  même  de  TÉtat  ne  touchait  les 
citoyens  qu  autant  qu'elle  lésait  leurs  intérêts  privés  (s). 

Carthage  est  donc  l'image  de  la  mère  patrie;  elle  déploya  sur 
un  plus  vaste  théâtre  les  défauts  et  les  qualités  de  la  race  phéni- 
cienne. Il  y  a  cependant  une  différence  entre  la  métropole  et  la 
colonie.  Les  Phéniciens  ont  été  dans  l'heureuse  impuissance  de 
devenir  conquérants.  Leurs  descendants,  établis  dans  un  immense 
continent,  pouvant  disposer  de  populations  guerrières,  ayant  à 
leur  portée  les  Iles  les  plus  fertiles  et  les  plus  favorables  aux  rela- 
tions commerciales,  cédèrent  fatalement  à  l'esprit  de  conquête  qui 
domine  dans  l'antiquité.  Mais  les  Carthaginois  n'ont  pas  eu  d'âge 
héroïque  comme  les  Grecs,  ils  ne  furent  pas  inspirés  par  la  haute 
ambition  qui  animait  les  Romains  :  leurs  conquêtes  étaient  des 
instruments  de  commerce.  L'esprit  commercial  eut  une  funeste 

(*)  Heeren^  Des  Garthagio.,  Sect.  I,  cb.  3  (T.  IV,  p.  I2S  et  suiv., 
p.  124  et  suiv.  de  Tédit.  franc.). 

xcpè^;. 

(')  Lit,  XXX,  44  :  k  Tantum  euim  ex  puMicis  malis  sentimus,  quan- 
»  tum  ad  privatas  res  pertiaet  » . 
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influence  sur  la  politique  de  Gartbage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fanieax 
dans  rhistoire  du  droit  international  que  la  foi  punique  (i). 
D'après  Montesquieu,  «  la  victoire  décida  s'il  fallait  dire  la  foi  pu- 
9  nique  ou  la  foi  romaine  »  (s).  L'illustre  écrivain  a  voulu  venger 
la  mémoire  des  vaincus.  Cependant  il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  le  rapport  que  Gicéron  établit  entre  les  occupations  des  Car- 
thaginois et  leur  mauvaise  réputation  (s);  les  habitudes  mercan- 
tiles de  leur  aristocratie  n'étaient  pas  de  naiare  à  nourrir  la 
bonne  foi . 

Une  autre  accusation  pèse  sur  la  mémoire  des  Carthaginois;  au 
milieu  d'un  âge  barbare,  ils  se  distinguèrent  par  leur  barbarie  (4). 
Un  célèbre  historien  voit  dans  celte  cruauté  une  espèce  de  contra- 
diction avec  les  mœurs  d'un  peuple  commerçant  (»).  Les  crimes 
dont  une  compagnie  de  marchands  s'est  rendue  coupable  dans 
l'Inde  prouvent  malheureusement  que  la  soif  de  l'or  est  un  instinct 
plus  féroce  que  la  barbarie  elle-même.  Peut-être  aussi  l'Afrique 
a-t-elle  exalté  les  mauvaises  passions  des  Phéniciens.  Le  contact  de 
cette  même  race  nomade  avec  laquelle  Carthage  s'est  mêlée  a  par- 
fois rendu  barbares  les  soldats  les  plus  humains  de  l'Europe  mo- 

(*)  Les  témoignages  abondent  sur  la  perfidie  de  la  race  carthaginoise  : 

raL  Masim,  IX,  6,  ext.  1  :  k  Yerum  ut  ipsum  fontem  perfidiae  oon- 
}t  templemur  » . 

Plaui,Voenu\.  Prolog.,  v.  IIS,  seq.  :  «  Dissimulât  sciens  se  scire  : 
»  Poenus  plane  est.  Quid  verbis  opus*t  »? 

Siiius  liaiicus  est  rempli  de  ces  accusations.  11  appelle  les  Gartaginois  : 
u  pefjuram  ab  origine  gentem  »(lib.  XVI),  Carthage,  «  fruudum  domum, 
»  gentem  astu  fallere  laelam  »(lib.  VI]. 

Les  historiens  et  les  philosophes  de  Rome  répkent  ces  reproches;  ils 
ne  |)arlent  pas  des  Carthaginois  sans  ajouter  qu'ils  sont  prrfides  (fraudu^ 
lenti,  mendaceSj  versipelles,  bilingueê).  Voyez  les  citAions  dans  Hen" 
dreich,  Carthago,  I,  :2,  1  (p.  llU,  scqq). 

(')  Esprit  des  Lois,  XXI,  11. 

{')  Cicer.  pro  Scauro,  14;  —  De  leg.  agrar.  II,  S5  :  «  Carthaginienses, 
))  fraudulenti  et  mendaces,  non  génère,  sed  natura  loci,  quod,  propter 
1)  portus  sucs,  multis  et  variis  mercatorum  et  adveoarum  sermoniBus,  ad 
n  studium  fâllendi  studio  quaeslus  vocabantur  » . 

(*)  Voyez  les  témoignages  des  anciens  sur  la  cruauté  des  Carthaginois 
dans  Hendreich,  Carthago,  I,  2,  1  (p.  117,  seqq). 

(»)  y.  de  Muller,  Hisl.  Univ.,  II,  9. 
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deme;  si  la  cruaulé  a  été  contagieuse  pour  les  Français,  comment 
ne  reùt-eile  pas  été  pour  un  peuple  que  sa  religion  même  portait 
à  rinhnmanité  (i)  ? 

Les  Carthaginois  tenaient  Tusage  des  sacrifices  humains  de  la 
mère  patrie  (i).  La  pitié  s'alliait  quelquefois  à  la  cruauté;  les 
parents  riches  achetaient  secrètement  des  enfants  et  les  immo- 
laient comme  les  leurs.  Mais  cette  supercherie  ne  satisfit  pas  le 
diea  sanguinaire  de  Carthage.  Agathocle  avait  défait  les  armées 
carthaginoises,  il  était  campé  sous  les  murs  de  la  ville.  Une  ter- 
reur superstitieuse  s'empara  des  assiégés;  se  reprochant  leur 
fraude,  ils  décrétèrent  une  grande  solemnité;  la  statue  de  Baal, 
toute  rouge  du  feu  qu'on  y  allumait,  reçut  dans  ses  bras  deux 
cents  enfants,  choisis  dans  les  familles  les  plus  illustres;  les  ci- 
toyens, en  butte  à  des  accusations,  offrirent  de  leur  e^té  leurs 
enfants  qui  n'étaient  pas  moins  de  trois  cents  (s).  En  vain  Gélon, 
légitimant  sa  victoire  par  l'humanité,  défendit  ces  affreux  sacri- 
fices (4);  les  derniers  descendants  des  Carthaginois  les  prati- 
quaient encore  sous  l'Empire  romain  (s).  Un  peuple  qui  n'avait 
pas  d'entrailles  pour  ses  enfants  ne  pouvait  respecter  la  nature 
humaine  dans  les  étrangers.  Les  marchands  carthaginois  voyaient 
dans  les  hommes  avec  lesquels  ils  trafiquaient  une  matière  à  pro- 
fit, dans  les  peuples  qui  gênaient  leur  commerce  un  obstacle  qu'il 

(>)  Les  anciens  ont  déjh  flétri  le  culte  sanguinaire  de  la  race  pbéni- 
cicDDe.  Il  eût  mieux  valu,  dit  Plutarque,  que  les  Carthaginois  n'eussent 
pas  de  dieux^  que  d*en  avoir  auxquels  on  faisait  des  sacrifices  humains 
(Piuiarch,^  De  Superst.,  c.  18). 

(')  Voyez  sur  les  sacrifices  humains  chez  les  Carthaginois,  Munter^  Re- 
ligion der  Kartbager,  p.  17  et  suiv.;  —  Oeienius,  dans  V Encyclopédie 
^Ersch,  1  Sect.,  T.  XXI,  p.  99-101. 

(»)  Diodor.  XX,  U. 

(*)  Piuiarch,  Reg.  Apophtegm.  Gelon,  n°  1.  —  Id,^  De  sera  numin. 
vindict.,  c.  6.  —  Juttin  (XIX,  1)  rapporte  que  Darius  défendit  aussi 
aux  Carthaginois  d'immoler  des  victimes  humaines. 

(')  Tertullien  (Âpoiog.,  c.  9)  dit  qu'on  immolait  publiquement  des 
enfants  \  Saturne  jusqu'au  proconsulat  de  Tibère.  Celui-ci  fit  attacher  les 
prêtres  aux  arbres  mêmes  qui  couvraient  les  lieux  ou  ils  pratiquaient  leurs 
affreux  sacrifices.  Malgré  cet  acte  de  rigueur  les  sacrifices  coutinuaient  en 
secret. 
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fallait  renverser  à  tout  prix,  dans  les  vaincus  uu  objel  d'ex- 
ploitation. 

Garthage  subit  à  son  tour  la  loi  du  plus  fort  :  a-t-elle  passé  sur 
la  terre  sans  laisser  d'autre  souvenir  qu'un  nom  ?  Une  cité  dom 
les  relations  commerciales  embrassaient  une  grande  partie  de  la 
terre  connue  des  anciens,  qui  au  commerce  joignait  ranaour  de 
Tagriculture  (i)  et  qui  avait  en  ses  mains  Tinstrument  du  progrès 
dans  rantiquité,  la  guerre,  a  du  avoir  une  haute  mission.  Son  rôle 
a  été  moins  brillant  que  celui  de  la  Grèce,  moins  élevé  que  celui 
du  peuple  roi;  Thumanilé  compte  des  héros  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains;  à  Garthage  on  ne  rencontre  que  des  marchands  habiles. 
Mais  la  société  a  aussi  besoin  d'agents  matériels  :  à  côté  des  con- 
quérants civilisateurs,  des  philosophes  et  des  artistes,  les  coauner- 
çants  ont  droit  à  une  place  comme  ouvriers  de  la  civilisation.  Le 
marchand  l'emportera  même  un  jour  sur  le  guerrier;  sa  mission 
sera  plus  grande  à  condition  qu'il  l'accomplisse  dans  un  esprit 
d'unité.  Ne  demandons  pas  cet  idéal  aux  anciens;  n'accusons  pas 
Garthage  d'avoir  manqué  à  la  tâche  glorieuse  qui  lui  semblait  assi- 
gnée par  la  nature.  Sortie  de  l'Asie,  établie  sur  une  côte  que  la  mer 
détache  à  peine  de  l'Europe,  Garthage  aurait  pu  devenir  le  lien  de 


(*)  Uagriculture  était  Toccupatioa  favorite  de  Tarislocratie  cartkagi- 
nmse  [Heeren^  Carlhag.,  Sect.  l,  cb.  8,  T.  IV,  p.  121  de  la  trad.  fr.). 
Le  territoire  de  Garthage  était  d'une  fertilité  extrême;  disposé  par  étages 
sur  le  versant  de  i* Atlas,  il  se  prêtait  aux  cultures  les  plus  variées.  11  faut 
lire  dans  Diodore  et  dans  Poljbe  auel  aspect  enchanteur  rAfrique  pré- 
sentait lors  de  Tinvasion  d'Agathocie  et  de  Régulas  (Diodor.  XIX,  tt.  — 
Polyh.  I,  29,  7).  Des  plantations  de  vignes,  d'oliviers  et  d'autres  arbres 
fruitiers  étaient  entrecoupées  de  prairies  dans  lesquelles  paissaient  d'in- 
nombrables troupeaux. 

L'économie  rurale  est  peut-être  la  seule  science  que  les  Carthaginois 
aient  cultivée.  Un  de  leurs  rois  ou  suffîtes  écrivit  vingt-huit  livres  sur 
cette  matière.  Les  Romains  qui  avaient  élevé  i'agrtcullure  à  l'état  de 
science,  qui  possédaient  l'ouvrage  de  Caton,  firent  grand  cas  de  celui  de 
Magon;  il  fut  traduit  en  latin  par  ordre  du  sénat  (P/in.  H.  N.  XYIH,  3]. 

La  culture  du  sol  est  un  pas  décisif  dans  l'éducation  progressive  du 
genre  humain,  Garthage  fit  tous  ses  efforts  pour  halxtuer  k  la  vie  agricole 
les  populations  nomades  du  nord  de  l'Afrique  [Heeren,  Sect.  I,  cb.  I, 
p.  84  et  suiv.];  si  elle  n'atteignit  pas  entièrement  son  but,  il  ne  faut  pas 
oublier,  combien  il  est  difficile  de  rendre  sédentaires  des  tribus  errantes. 
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rOrienI  et  de  TOccident.  Mais  rantiquité,  âge  de  lutte  violente, 
De  songeait  pas  à  associer  les  hommes.  Les  peuples  conquérants 
réalisaient  à  leur  insu  les  plans  de  la  Providence,  la  violence  deve- 
aait  dans  les  mains  de  Dieu  un  moyen  d*union.  Les  peuples  corn- 
flferç^nts  rapprochaient  les  pays  les  plus  éloignés;  Tégoïsme,  le 
plus  mauvais  des  instincts,  préparait  la  future  unité  humaine. 


CHAPITRE  U. 

DROIT      DES     GENS. 


§  1.  Conquêtes. 

N°  1 .  Étendue  des  conquêtes  de  Carthage, 

L'esprit  commerçant  est  envahisseur  aussi  bien  que  le  génie 
guerrier.  Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  la  nation  qu'on  a  ap- 
pelée la  Nouvelle  Carthage  s'établir  sur  tous  les  points  du  globe, 
soit  par  les  armes,  soit  par  les  colonies?  Les  Tyriens  émigrés 
étaient  dans  une  situation  admirable  pour  satisfaire  cette  ambition; 
ils  avaient  devant  eux  un  monde  qui  attendait  un  maître,  ils  s'en 
emparèrent  par  droit  d'occupation.  Le  commerce  accrut  rapide- 
ment les  forces  de  la  république,  elle  domina  bientôt  les  indigènes 
et  s*en  fit  un  instrument  de  puissance.  Heeren  dit  que  l'aristocratie 
carthaginoise  suivit  une  politique  modérée  dans  ses  conquêtes  (i). 
n  est  vrai  qu'en  Afrique  ses  possessions  furent  d'une  médiocre 
étendue;  les  déserts  et  les  populations  nomades,  aussi  mobiles 
que  le  sable  du  Sahara,  étaient  un  obstacle  que  la  nature  elle- 
même  posait  à  ses  envahissements.  Mais  dans  l'Occident  l'ambition 
de  Carthage  ne  connut  point  de  bornes.  Lorsqu'elle  vint  en  colli- 
sion avec  Rome,  la  cité  marchande  avait  une  domination  plus 
vaste  que  le  peuple  conquérant. 

Carthage  s'empara  de  préférence  des  îles;  ces  possessions  lui 
servaient  de  stations  pour  son  immense  commerce,  elle  pouvait 

(«)  Heeren,  Carlh.,  Sect.  I,  eh.  î  (T.  I,  p.  68-70). 
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facilement  les  maintenir  sons  son  autorité  au  moyen  de  sa  pu» 
santé  marine.  Les  Carthaginois  possédaient  la  Sardaigoe  et  II 
Corse.  Ils  combattirent  pendant  deux  siècles  pour  la  Sicîie;  h 
race  hellénique  leur  opposa  une  résistance  invincible;  cepeoduil 
ils  y  avaient  des  établissements  considérables.  Malte»  les  iles  Bêp 
léareSy  toutes  les  petites  iles  du  rivage  libyen  et  de  la  Médilemnéi 
occidentale  leur  appartenaient.  Leurs  relations  avec  lËspagne fo- 
rent d'abord  pacifiques;  ils  y  entrèrent  sur  les  traces  des  colonies 
phéniciennes,  ils  finirent  par  faire  la  conquête  de  toute  la  Pénia- 
sule.  Ils  occupaient  par  leurs  colonies  les  cotes  de  TAfrique  occi- 
dentale. Ils  s'étaient  également  établis  dans  le  Nord  de  TEurope  (i). 

N**  2.  Les  Mercenaires, 

Comment  un  peuple  de  marchands  fit-il  ces  immenses  conquêtes? 
Carthage  a  donné  le  jour  à  un  guerrier  de  premier  raug;  mais 
elle-même  n'eut  jamais  le  génie  de  la  guerre  (s).  Les  Carthaginois 
paraissaient  en  petit  nombre  dans  les  armées,  protégés  par  de 
pesantes  et  riches  armures,  moins  pour  combattre  que  pour  sa^ 
veiller  leurs  soldats  de  louage  et  s'assurer  qu'ils  gagnaient  leur 
argent.  C'est  pour  la  première  fois  que  nous  rencontrons  daos 
l'histoire  des  armées  mercenaires;  ce  système  a  pris  naissance 
dans  l'antiquité,  il  a  traversé  le  Moyen  Age,  et  a  été  pratiqué  jus- 
que dans  les  temps  modernes;  quelle  a  été  son  influence  sur  le 
droit  de  guerre  et  les  relations  internationales? 

Toute  cité  commerçante  qui  veut  faire  la  guerre  est  obligée 
d'acheter  des  soldats.  Tyr  déjà  avait  des  étrangers  à  sa  solde;  les 
Carthaginois  devenus  conquérants  tout  en  continuant  à  se  livrer 
à  des  occupations  pacifiques  ne  pouvaient  suffire  autrement  à  l'im- 
mense consommation  d'hommes  qu'entraînaient  des  guerres  per- 
manentes. C'est  donc  aux  peuples  marchands  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  de  ce  mode  de  recruter  les  armées.  Les  historiens  soDt 


(»)  ^ceren,  T.  I,  p.  67-115. 

(<)  u  Le  génie  miliuire  des  Barca  appartient  aux  nomades  belliqueux 
Yt  de  la  Libye.  Les  vrais  Carthaginois  sont  les  Hanuon,  administrateurs 
N  avides  et  généraux  incapables  »  •  Michelet,  Histoire  Roinaioe,  liv.  II, 
d).  §). 
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Manîmes  sur  les  iacoDTénieiils  des  troupes  mercenaires.  Comme 
instrument  de  guerre,  elles  coûtent  cher,  et  sont  surtout  redou- 
tables à  la  nation  qui  les  emploie;  elles  marchandent  leur  sang  à 
Fiiistaat  de  la  bataille;  vaincues,  il  leur  faut  de  Targent  pour  leur 
«olde,  et  de  l'argent  pour  se  consoler  de  leur  défaite;  plus  la  cam- 
^gue  a  été  malheureuse,  plus  elles  sont  exigeantes,  et  moins  le 
gDaveroement  qui  les  soudoie  est  en  état  de  payer  ni  de  résister  (i). 
Mais  pour  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  cette  organisation  des 
armées  a  de  funeste,  il  faut  les  suivre  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  défini  les  soldats  des 
tueurs  à  gages;  cette  définition,  appliquée  aux  mercenaires,  de- 
vient  une   horrible  vérité.   Les  soldats  qui  combattent  comme 
citoyens  ou  comme  sujets  conservent   un  caractère  moral,  le 
mercenaire  n'est  qu'une  arme  de  destruction  :  tuer  est  son  métier, 
et  il  s'en  acquitte  mieux  qu'une  machine,  parce  qu'il  y  met  sa 
passion.  Nous  allons  assister  à  l'affreux  spectacle  des  guerres  de 
Sicile;  n'est-ce  pas  aux  armées  mercenaires  qu'il  faut  imputer  les 
horribles  cruautés  qui  les  souillent?  Tile-Live  représente  les  sol- 
dats d'Aunibal  élevant  des  ponts  avec  des  digues  de  cadavres 
amoncelés,  et  se  nourrissant  de  chair  4iumaine  (s).  Nous  tenons 
compte  de  l'exagération  de  la  haine  nationale,  mais  il  faut  qu'il 
se  soit  passé  des  scènes  atroces  pour  que  ces  traditions  populaires 
aient  pu  prendre  cours.  Cependant  dans  les  campagnes  de  Sicile 
et  dltalie,  les  mercenaires  étaient  contenus  par  la  discipline.  Il  y 
a  eu  une  guerre  où  ils  ont  pu  se  livrer  sans  frein  à  leurs  instincts 
brutaux;  dans  un  âge  où  la  barbarie  était  presque  un  droit,  la 
guerre  des  mercenaires  fit  horreur  à  tous  les  peuples,  on  l'appela 
la  gtterre  inexpiable  (s). 

Carthage  était  épuisée  par  sa  première  lutte  avec  Rome,  son 
trésor  était  vide,  elle  voulut  marchander  les  mercenaires  (i);  les 

{')  Machiavel,  Le  Prince,  cb.  12;  /J.,  L'art  de  la  guerre,  Liv.  I.  /rf., 
Histoire  de  Floreoce,  liv.  Y  (T.  l,  p.  130  et  suiv.  de  ses  OEuvres,  édit. 
du  Paothéon  Littéraire). 

(*)  Liv.  XXIII,  6. 

{')  Polyb.  I,  65,  6  :  fiorovôoç  wJ^e^io;. 

(•)  Polyh.  l,  66,  5. 
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généraux  essayèrent  en  vain  de  toucher  leurs  oceurs  par  la  prière; 
Polybe  dit  que  ces  hommes  étaient  plus  féroces  que  les  bètes  sau* 
vages  (i).  Sepi  cents  Carthaginois  tombèrent  en  leur  pouvoir,  parmi 
eux  se  trouvait  Gescon  qui  avait  bien  mérité  des  troupes  étran- 
gères;  on  leur  coupa  les  mains  et  les  oreiller»  on  leur  cassa  1« 
jambes  et  on  les  jeta  vivants  dans  une  fosse.  Hamilcar  deofiajida 
qu*on  lui  rendit  au  moins  les  cadavres;  le&  barbares 
que  tout  député  serait  traité  de  même;  ils  proclamèrent 
loi  que  tout  prisonnier  carthaginois  serait  mis  en  croix,  que  to«l 
allié  de  Garthage  serait  renvoyé  les  mains  coupées  (s)«  Alors 
commencèrent  d*horribles  représailles;  Hamilcar  fit  jeter  tous  ks 
captifs  aux  bètes;  il  parvint  à  enfermer  un  corps  de  révoltés  dans 
un  défilé;  de  40,000  il  n'en  échappa  pas  un  seul  (s). 

La  servitude  abrutit  le  maître  aussi  bien  que  Fesclave;  k 
cruauté,  la  barbarie  deviennent  contagieuses.  Quel  prix  pouvait 
avoir  pour  les  Carthaginois  la  vie  des  mercenaires?  C'était  lu 
sang  vil,  ils  Tachetaient  et  ils  le  répandaient  sans  autre  regret 
que  celui  de  Tor  qu'il  coûtait.  La  guerre,  ce  terrible  appel  à  la 
justice  de  Dieu,  était  pour  Garthage  une  spéculation.  •  Elle  ea- 

>  trepenait  des  conquêtes,  soit  dans  Tespoir  de  trouver  de  non- 

>  velles  mines  à  exploiter,  soit  pour  ouvrir  des  débouchés  à  ses 
»  marchandises.  Elle  pouvait  dépenser  50,000  mercenaires  dans 
m  telle  entreprise,  davantage  dans  telle  autre.  Si  les  rentrées  étaient 

•  bonnes,  on  ne  regrettait  pas  la  mise  de  fonds,  on  rachetail  des 

•  hommes  et  tout  allait  bien  »  (i).  Les  révoltes  des  mercenaires 
effrayaient  rarement  les  Carthaginois,  ils  avaient  un  moyen  sur 
et  expéditif  de  régler  leurs  comptes.  Au-delà  de  Lipare  il  y  a  une 
petite  lie  appelée  Ostéode,  Tile  aux  ossements.  Six  mille  merce- 
naires menaçaient  de  tourner  leurs  armes  contre  Garthage,  si  on 
ne  leur  payait  pas  leur  solde;  sur  un  ordre  du  sénat,  les  généraux 
abandonnèrent  les  coupables  dans  une  lie  déserte,  ou  ils  périrent 

(')  Poiyb.  I,  67,  6. 

(*)Polyb.  1,  80,81. 

(•)  Polyh.  I,  8î,  84,  85. 

(*)  Micheletf  Histoire  Romaine,  liv.  II,  ch.  8. 


DROIT   DBS   GENS.  507 

Ions  de  faim;  comme  Tite  est  petite,  elle  fut  couverte  d'ossements, 
c^est  de  là  qu'elle  reçut  son  nom  (i). 

Oserons-nous  dire,  après  de  pareilles  atrocités,  que  le  système 
des  armées  mercenaires  a  favorisé  les  relations  internationales? 
Heeren  remarque  que  la  politique  commerciale  des  Carthaginois 
B^élait  pas  étrangère  à  l'emploi  des  troupes  de  louage.  Des  liens 
se  formaient  entre  les  peuples  qui  fournissaient  les  soldats  et  la 
république  qui  achetait  leurs  services.  Ces  rapports  facilitaient  le 
trafic  des  marchands,  ils  rencontraient  dans  tous  les  pays  des 
hommes  que  leur  intérêt  sinon  leur  affection  attachait  à  Car- 
thage  (i).  Les  Carthaginois  ne  cherchaient  que  leur  profit,  mais 
ee  qu'ils  faisaient  par  un  sentiment  égoïste  n'avait-il  pas  à  leur 
insu  un  but  plus  élevé?  Ils  prenaient  leurs  mercenaires,  dit  Polybe, 
chez  des  nations  diverses  d'origine  et  de  langue,  pour  empêcher 
le  concert  entre  des  soldats  toujours  prêts  à  se  révolter  (s).  Mais 
cette  communication  qae  la  politique  voulait  prévenir  était  iné- 
vitable, les  armes  créent  une  confraternité  aussi  bien  que  le  com- 
merce et  les  idées.  En  vain  Carthage  voulait  isoler  les  peuples, 
elle  les  rapprochait  malgré  elle. 

Les  Carthaginois  avaient  a  leur  solde  la  moitié  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique;  on  voyait  dans  leurs  armées  des  hordes  de  Gaulois 
à  demi  nus  et  des  Ibériens  habillés  de  blanc;  des  Liguriens  sau- 
vages à  côté  des  Nasamons  et  des  Lotophages  africains;  des  Car- 
thaginois et  des  Libyphéaiciens  se  rencontraient  avec  des  Grecs 
et  des  Italiens.  Les  Numides  du  désert,  montés  sur  des  chevaux 
sans  selle,  formaient  une  cavalerie  redoutable.  Des  frondeurs  des 
Iles  Baléares  étaient  à  l'avant-garde,  une  foule  d'éléphants  guidés 
par  des  cornacs  éthiopiens  couvraient  le  front  comme  une  chaîne 
de  forteresses  mobiles  (4).  Les  armées  de  Carthage  rappellent 
celles  des  Perses  .*  les  unes  étaient  un  assemblage  informe  des  nations 
de  l'Orient,  les  autres  se  recrutaient  parmi  les  peuples  de  l'Occi- 

{')Diodor.\,  11. 

(*)  Heeren,  Sect.  I,  ch.  7  (T.  IV,  p.  296). 

(»)  Polyb.  I,  67,  4. 

{*)  Heeren,  Sccl.  I,  ch.  7  (T.  IV,  p.  208  et  suiv.). 
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dent.  L'empire  persan  oommença  la  fusion  des  peuples  qoe  les 
conquêtes  des  Grecs  et  des  Ronoains  devaient  achever.  La  domiiii- 
lion  de  Carlhage  a  concouru  au  même  but.  Les  institutions  en  ap- 
parence les  plus  funestes  ont  leur  côté  utile;  quand  elles  ont  joué 
un  rôle  aussi  considéridrie  dans  Thisloire»  que  les  armées  tÊeret- 
nairesy  ou  doit  leur  reconnaître  une  mission  providentielle,  à 
moins  de  croire  à  Tempire  absolu  du  mal.  La  guerre,  que  nous 
maudissons  aujourd'hui ,  était  dans  l'antiquité  Tinstrument  le 
plus  puissant  de  la  civilisation  :  le  recrutement  des  armées  par 
des  soldats  de  louage  a  eu  sa  pari  dans  le  laborieux  enfantemem 
de  l'unité  humaine. 

§  2.  Droit  de  guerre. 

Les  rapports  de  Garthage  avec  ses  mercenaires  nous  donnent 
une  idée  de  son  droit  des  gens.  Les  peuples  anciens  n*ont  pas 
connu  l'humanité;  cependant  on  trouverait  difficilement  dans  le«s 
annales  une  action  aussi  froidement  atroce  que  celle  de  Nie  am 
ossements.  Les  Perses,  les  Grecs  mêmes  étaient  barbares;  mais 
c'est  l'instinct  de  la  destruction  ou  la  passion  qui  les  poussait  au 
carnage.  Les  Romains  aussi  furent  étrangers  auK  sentiments  ha- 
mains,  mais  la  politique  leur  en  tenait  lieu;  inspirés  par  la  haaie 
ambition  de  conquérir  le  monde,  ils  usaient  de  la  victoire  avee 
modération.  Chez  les  Carthaginois  la  cruauté  était  calcul,  comne 
si  c'était  un  élément  de  cette  espèce  de  commerce  qu'ils  appelaient 
la  guerre.  Cette  différence  dénote  une  opposition  profonde  entre 
les  marchands  de  Carthage  et  les  populations  guerrières  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Devons-nous,  avec  Michelet  (i),  en  chercher 
la  cause  dans  la  diversité  des  deux  races?  Les  caractères  des  na- 
tions, les  dispositions  qui  les  rapprochent  ou  les  séparent,  sont 
le  secret  de  Dieu;  contentons-nous  de  les  constater;  c'est  en  vain 
que  nous  essaierions  de  les  expliquer  (i). 

(1)  Uickeletj  Histoire  Romaine,  Liv.  II,  ch.  8. 

(*)  Ballanchey  Palingénësie,  Préface  :  u  Le  géoie  d\iQ  peuple  résulte 
n  d'uD  fait  primitif,  d'un  fait  mystérieux,  analogue  à  un  fait  cosmogoni- 
»  que;  s'il  y  a  quelque  possibilité  de  le  signaler,  il  y  a  impossibilité  a bso- 
»  lue  de  l'expliquer  » . 
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Les  Carthaginois  paraissent  avoir  hérité  de  l\intipathie  que  les 
Phéniciens  éprouvaient  pour  les  Grecs.  La  première  partie  de  leur 
histoire  est  une  lutte  constante  avec  la  race  hellénique,  elle  ne 
cesse  que  par  Hutervention  d'un  adversaire  plus  redoutable.  Une 
des  plus  anciennes  batailles  navales  dont  Thistoire  ait  con- 
servé le  souvenir  a  été  livrée  par  les  Carthaginois  ligués  avec  les 
Étrusques  contre  les  Phocéens,  dont  les  courses  aventureuses 
inquiétaient  les  marchands  d'Afrique  et  d'Italie  "(i).  L^issue  du 
combat  fut  de  mauvais  augure  pour  les  Carthaginois;  les  Grecs 
vainqueurs,  mais  affaiblis  par  la  victoire,  allèrent  fonder  la  célè- 
bre colonie  gantoise  qui  devait  un  ^ôur  profiter  de  la  destruction 
de  Carthage.  Les  hostilités  entre  tes  deux  peuples  furent  dès  tors 
permanentes.  Quelques  traditions  sur  les  rapports  des  Carthagi- 
nois et  des  Grecs  offrent  une  vive  image  de  la  haine  qui  les  divi- 
sait. D'après  Justin  un  décret  du  sénat  défendit  aux  Carthaginois 
d'npprendf«  à  écrire  et  à  parler  la  langue  grecque,  pour  h»  em- 
pêcher d'avoir  aucun  commerce  avec  les  ennemis,  sans  le  minis- 
tère d'un  interprète  (9).  Un  ordre  pareil  se  concevrait  à  la  rigueur 
dans  un  état  isolé  comme  Sparte,  il  n'est  guère  probable  dans 
une  cité  commerçante  dont  les  communications  avec  l'étranger 
sont  journalières.  Mais  quelle  profonde  animosité  sjippose  l'idée 
seule  de  cette  prohibition!  La  haine  de  Carthage  éclata,  dit-on, 
lors  de  l'expédition  de  Xerxès.  Le  Grand  Roi  voulait  exter- 
miner les  Hdlènes;  dans  ce  but  il  fit  alliance  avec  les  Car- 
thaginois. Il  fut  convenu  qu'ils  feraient  la  guerre  aux  Grecs  de 
Sicile  et  d'Italie,  pendant  que  les  Perses  attaqueraient  la  Grèce. 
Carthage  mit  trois  ans  à  ses  préparatifs,  son  armée  n'était  pas 
indigne  de  figurer  comme  auxiliaire  de  la  masse  énorme  que 
Xerxès  poussait  sur  la  Grèce;  elle  comptait  300,000  hommes  et 
iOO  navires  (3).  Hérodote  ne  parle  pas  de  cette  alliance;  un  écri- 

[*)  fferod*  l,  166.  fl<érodotc  ajoute  que  les  Etrusques  et  les  Cartliag^oois 
assoram^reut  leurs  prisonniers  à  coups  de  pierre  (l,  167). 

(*)  Justin,  XX,  5  :  •<  Ne  quis  postea  Gartha^iniensis,  aut  literis  graeci.s, 
»aut  sermoni  studeret;  ne  aut  loqui  cum  hostc,  aut  scribcre  sine  inter- 
1»  prête  posset  » . 

{»)  PiWor.  XI,  1. 
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vain  moderne  la  rejette  parmi  les  fables  (f).  Si  le  fait  d'^  pas 
historique,  il  ii*a  pu  prendre  place  dans  les  réeits  popalaires  sur 
la  lutte  héroïque  des  Hellènes,  que  par  la  conscience  de  la  haioe 
qui  faisait  des  Carthaginois  les  alliés  naturels  des  Barbares.  Car- 
thage  avait  un  intérêt  évident  à  la  destruction  des  Grecs  :  n'était-ce 
pas  la  race  hellénique  qui  lui  disputait  avec  une  indomptable 
persévérance  la  possession  de  la  Sicile? 

La  malheureuse  Sicile  a  été  comme  le  rendez-vous  des  peuples 
anciens  (s);  barbares  et  commerçants  étaient  également  attirés  par 
la  merveilleuse  fertilité  du  sol.  Mais  les  hommes  ne  se  renooo- 
traient  dans  Tantiquité  que  pour  se  combattre  :  la  Sicile  devint  le 
champ  de  bataille  des  Carthaginois,  des  Grecs,  des  Romains.  La 
possession  de  cette  tie  était  d'une  haute  importance  pour  les  Car- 
thaginois; ils  n'épargnèrent  pas  le  sang  des  mercenaires  pour  en 
faire  la  conquête;  mais  ils  y  rencontrèrent  la  race  hellénique  qai 
eût  été  invincible  si  elle  avait  été  unie.  Une  lutte  longue  et  san- 
glante s'ouvrit  entre  les  deux  peuples.  Dans  aucune  guerre  peut- 
être  il  ne  se  commit  autant  d'atrocités;  la  cruauté  africaine  pro- 
voquait des  vengeances;  de  représailles  en  représailles,  les  hostilités 
prirent  un  caractère  inouï  de  barbarie.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Herder  a  imputé  à  crime  aux  Carthaginois  le  sort  de  Séli- 
nonte,  d'Himère,  d'Agrigente,  de  Messine.  Écoutons  le  récit  de 
Diodore  : 

«  Après  la  prise  de  Sélinonte  les  Barbares  se  répandent  dans 
»  toute  la  ville;  ils  pillent  les  richesses  des  maisons,  ils  brûlent 
»  avec  les  édifices  les  personnes  qui  y  étaient  restées,  et  pour- 
1  suivent  dans  les  rues  les  habitants  qui  s'étaient  échappés,  égor- 
»  géant  pèle  mêle  et  sans  pitié  les  enfants,  les  nourrissons,  les 
»  femmes,  les  vieillards.  Selon  la  coutume  de  leur  patrie,  ils 
»  mutilent  même  les  cadavres;  les  uns  se  font  une  ceinture  de 
»  mains  découpées;  les  autres  montrent  des  têtes  attachées  à  leurs 
>  piques  et  javelots.  Ils  ne  font  grâce  qu'aux  femmes  réfugiées 
»  avec  leurs  enfants  dans  les  temples,  non  qu'ils  eussent  la  moin- 

(')  Dahlmann,  Forschungen,  II,  I  (p.  185  et  suiv.). 
(*)  iSt7.  Italie, j  De  bell.  pun.  XIV,  11,  seqq. 
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»  dre  phié  de  ces  malheureux,  mais  ils  craigaaient  que  ces  fem- 
»  mes,  D  ayant  plus  aucun  espoir  de  salut,  ne  misseut  le  feu  aux 
»  temples,  ce  qui  les  eût  empêchés  de  piller  les  choses  précieuses 
»  qoi  y  étaient  consacrées.  Telle  est  Timpie  cruauté  de  ces  Bar- 
»  bares  qui  les  distingue  du  reste  des  hommes;  pendant  que  les 
»  autres  épargnent  ceux  qui  se  réfugient  dans  les  temples  pour  ne 

>  pas  commettre  un  sacrilège,  les  Carthaginois  épargnent  leurs 
»  ennemis  afin  de  pouvoir  piller  les  sanctuaires  des  dieux...  La 
»  ville  était  remplie  de  sang  et  de  cadavres  »  (i). 

Les  ruines  de  Sélinonte  fumaient  encore  lorsque  la  ville  d'Hi- 
mère  tomba  au  pouvoir  des  Carthaginois;  elle  fut  complètement 
rasée,  le  général  carthaginois  avait  ordonné  de  faire  des  prison- 
niers, mais  quel  était  le  but  de  cette  humanité?  «  Il  distribua  les 

>  femmes  et  les  enfants  à  son  armée;  quant  aux  hommes  dont  le 

>  nombre  était  de  trois  mille,  il  les  fit  conduire  dans  Tendroit  où 
»  son  aïeul  Amilcar  avait  été  tué  par  Gélon,  et  là  il  les  fit  tous 
»  mourir  dans  d'aifreux  supplices  >  {%). 

Les  Carthaginois  entassaient  ruines  sur  ruines.  Trois  ans  après 
la  destruction  de  Sélinonte  et  d'Himère,  ils  s'emparèrent  d'Agri- 
gente,  une  des  plus  riches  villes  de  Sicile  :  les  hommes  furent 
passés  au  fil  de  Tépée,  on  les  arrachait  des  temples  pour  leur 
donner  la  mort  (s).  Cette  conduite  des  Carthaginois  n'avait  rien 
d'extraordinaire;  leur  droit  de  guerre  habituel  était  de  mettre  les 
prisonniers  en  croix,  en  les  soumettant  à  des  tortures  dont  il  faut 
détourner  les  yeux,  suivant  l'expression  de  Thistorien  grec  (i). 
Contre  de  pareils  ennemis,  les  représailles  paraissaient  plus  qu'un 
droit,  on  les  considérait  presque  comme  un  devoir;  il  fallait  leur 
apprendre,  dit  Diodore,  à  écouter  à  l'avenir  les  supplications  des 
vaincus.  Lorsque  Denys  déclara  la  guerre  aux  Carthaginois,  les 
Grecs  firent  éclater  leur  haine  contre  la  race  punique;  ils  pillèrent 
les  possessions  des  Carthaginois,  ils  se  saisirent  de  leurs  person- 

(•)  Diodor.  XIII,  57. 
(«)  Diodor.  XIH,  62. 
(")  Diodor.  XllI,  90. 
(♦)  Z>tO(/or.  XIII,  m. 
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œs  el  leur  inSigëreut  toutes  sortes  d  outrages  (t);  Us  mirent  ea 
eroix  eeux  des  Hellènes  qui  n'avaient  pas  honte  de  se  faire  les 
auxiliaires  des  Barbares  (»).  Ces  représailles  ne  firent  qu'accroUre 
la  rage  des  Carthaginois;  «  après  avoir  rasé  les  murs  de  Messine, 
>  Imilcar  ordonna  à  ses  soldats  de  renverser  les  maisons  de  fond 
»  en  eomUe,  de  n'y  laisser  subsister  ni  briques  ni  bois,  mais  de 
»  brûler  ou  de  briser  tous  les  objets  de  constructioii*  Ou  s^y  mil 
»  de.  suite,  et  bientôt  eette  grande  mas$e  d'hommes  eut  achevé 

•  Tœuvre  de  destruction;  elle  fut  si  complète,  fu'il  était  împos- 
»  sible  de  reconnaître  les  lieux  que  les  habitants  avaient  occn- 

•  pés  »  (s).  Us  ne  furent  pas  plus  humains  envers  les  ennemis. 
Denys  éprouva  une  déroute  complète;  «  les  Carthaginois,  pour- 
1  suivant  les  fuyards  sans  relâche,  défeadirent  de  faire  quartier  : 
9  les  champs  de  bataille  furent  couverts  au  loin  de  cadavres  »  (4). 

Ces  horribles  hostilités  durèrent  presque  deux  siècles.  Les  Car- 
thaginois ne  parvinrent  pas  à  s'emparer  de  Tile  entière»  les  Grecs 
n^eurent  pas  la  puissance  de  les  expulser.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
les  populations,  siciliennes,  quand  un  nouveau  compétiteur  se  pré- 
senta et  mit  fin  à  cette  guerre  sanglante.  Nous  touchons  ici  aux 
guerres  pnûques.  Le  sort  de  Carthage  est  lié  dès  lors  aux  destias 
de  Rome  :  la  kitte  des  deux  républiques  appartient  à  l'histoire 
du  droit  international  des  Romains  (s). 

§  3.  Condition  de$  vaincus, 

Carthage  a-t-elle  légitimé  ses  conquêtes  en  civilisant,  les  vain- 
cus? On  serait  porté  à  croire  que  les  peuples  commerçants  sont 
plus  propres  que  tout  autre  à  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion; mais  rhistoire  atteste  que  leur  domination  est  plus  oppressive 
que  celle  des  nations  guerrières  (g).  L'ambition  est  un  mobile  plus 

(»)  Diodor.  XIV,  46. 

(*)  Diodor.  XIV,  58. 

(•)  Diodor.  XIV,  58. 

(*)  Diodor.  XV,  17. 

(»)  Voyez  Tome  III,  p.  110-182. 
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Doble  que  Tamour  de  Tor;  le  désir  4e  la  gtoire  inspira  à  Alexaadre 
ridée  de  régalité  des  Grecs  et  des  Barbares,  de  rassocîatioQ  de 
loos  les  peuples;  les  Romains,  sans  s'élever  ^  cette  kmte  ooœep- 
lion,  travaillèrent  à  la  réaliser,  en  s'assîmilaot  les  populations 
conquises.  Les  Carthaginois  n'exercèrent  aucmie  puissance  d'assi- 
milation sur  les  vaincus;  ils  ne  songèrent  jamais  à  se  fondre  avec 
eunr  ils  ne  cherchaient  qu'à  les  exploiter  dans  ^intérêt  die  leur  oem* 
Hieree.  Telle  est  la  politique  de  tous  les  états  comoKrçants,  on 
dirait  presque  leur  incapacité.  Il  n'y  a  pas  eu  de  domiiiaiîoft  plus 
dure  que  celle  des  marchands  de  Gènes  dans  la  Corse;  cette  mat- 
heureuse  Ile,  administrée  cofM&e  une  ferme,  mais  par  un  pro^ 
priétaîre  incapable,  c  devint  le  plus  misérable  pays  de  l'Europe, 
>  la  contrée  peut-être  la  plus  désolée  de  l'univers  »(i).  Les  An^aîs 
régissent  leurs  colonies  avec  plus  d'intelligence,  mais  loin  de 
s'unir  avec  les  habitants,  ils  mettent  leur  orgueil  à  s'isoler.  Ce 
u'est  pas  à  dire  ,gue  le  commerce  soit  fatalement  condamné  à 
désunir  les  nations;  que  deviendrait  alors  le  monde  moderne  où 
l'esprit  commercial  tend  à  dominer?  Les  peuples  marchands  sont 
appelés  à  accomplir  l'œuvre  commencée  par  les  conquérants,  le 
grand  travail  de  l'unité  humaine.  Si  jusqu'ici  ils  se  sont  montrés 
maitres  avides  et  tyranniques»  c'est  que  les  nations  sont  divisées 
par  l'intérêt  encore  plus  que  par  l'ambition.  Mais  quand  les  rela- 
tions commerciales  seront  organisées  dans  un  esprit  de  solidarité, 
alors  ta  puissance  d'union  inhérente  au  commerce  se  développera 
et  embrassera,  ce  que  les  plus  puissants  conquérants  ont  essayé 
en  vain,  le  monde  entier. 

«  Les  Carthaginois  » ,  dit  Polybe,  «  n'avaient  aucune  estime 
»  pour  les  gouverneurs  des  provinces  qui  administraient  les  peu- 
»  pies  assujettis  avec  douceur  et  humanité;  ils  admiraient  au 
»  contraire  ceux  qui  en  traitant  avec  le  plus  de  dureté  les  pauvres 
»  cultivateurs,  procuraient  le  plus  de  revenus  à  la  republique  :  le 
»  type  de  ces  hommes  étaient  les  Hannon  »  (3).  Le  gouvernement 

(*)  Jacohiy  Biâtoire  générale  de  la  Corse. 

• 

(^)  Polyb.  I,  7^^  S  :  Oau^ovteç  $è  xal  tiijluvtcç  xûv  T^pav^y^yf ,  où  toùc 
TcpaoK  xal  fiXotv6p(t>ic(a(  xC^  icXiJOsi  ^^pcopiévouç ,  âXXà  to'x  otùroT^  jiàv  éTOt{JLd^CovTa( 
icXeCorat;  x^p^Y^Q^^  ^^^  èiciTxeuàç ,  toTç  Ôè  xatÂ  t^v  x^p^^  icixpdTata  xp^\^*^<^^^'  ^^ 
cT  r[v  "Avvwv, 
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accablait  ses  sujets  d'impôts,  même  en  temps  de  paix;  lorsque  les 
malheurs  de  la  guerre  oecasionuaientdes  dépeases  extraordioaires, 
il  allait  jusqu'à  exiger  la  moitié  des  revenus,  la  misère  elle-même 
ne  trouvait  pas  grâce  devant  ces  maîtres  impitoyables  (i).  Faulril 
s'étonner  si  la  domination  de  Carthage  était  mal  assurée,  si  Ten- 
nemi  était  toujours  reçu  comme  un  libérateur?  Les  Espagnols 
crurent  voir  un  dieu  en  Scipion  (s).  Les  Lybiens,  avec  lesquels 
les  Carthaginois  auraient  du  se  fondre  par  un  contact  séculaire, 
frémissaient  sous  le  joug  :  dès  qu'un  ennemi  de  Carthage  parais- 
sait sur  la  côte  africaine,  les  naturels  du  pays  accouraient  en  foule 
sous  ses  drapeaux  (s);  les  colonies  phéniciennes  elles-mêmes 
désertaient  le  parti  de  la  cité  qui  les  traitait  en  marâtre  plutêt 
qu'en  sœur. 


CHAPITRE  m. 

RELATIONS     INTERNATIONALES. 

%  t.  Politique  carthaginoise. 

«  Carthage  »  dit  Montesquieu,  «  avait  un  singulier  droit  des 
»  gens;  elle  faisait  noyer  tous  les  étrangers  qui  trafiquaient  en 
»  Sardaigne  et  vers  les  colonnes  d'Hercule  »  (4).  Heeren  suppose 

(«)  Polyb.  I,  72,  1.2. 

f*)  Polyb,  X,  S5,  8.  —  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Ro- 
mains, ch.  4. 

(')  Les  Lybiens,  dit  Diodore  (ÎX,  55))  étaient  animés  d'une  haine  im- 
placable contre  les  Carthaginois;  ils  la  manifestèrent  avec  éclat  dans  la 
guerre  des  mercenaires.  L*armée  des  révoltés  comptait  100,000  Lybiens; 
les  femmes  elles-mêmes,  se  rappelant  leurs  maris,  leurs  parents  traînés 
en  prison  par  les  exacteurs  des  tributs,  se  dépouillaient  de  leurs  bijoux 
pour  fournir  aux  frais  de  cette  guerre  de  vengeance  iPolyh,  I,  72,  5;  I, 
70, 9).  Les  Africains  se  joignirent  également  a  Agathocie  {Diodor.  XX,  17). 

(«)  Esprit  des  Lois,  XXI,  11.  —  Comparez  Strab.,  lib.  XYII,  p.  552t 
éd.  Casaub. 

Montesquieu  ajoute  :  u  Son  droit  politique  n'était  pas  moins  extraordi- 
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que  les  Carthaginois  tiraient  des  pierres  fines  de  la  Sardaigne,  et 
que  pour  ce  motif  ils  en  écartaient  les  étrangers.  Quelle  que 
soit  l'explication  du  fait,  il  n'en  reste  pas  moins  atroce,  et  malheu- 
reusement pour  la  mémoire  de  Gartbage,  il  n'est  pas  isolé;  c'est 
comme  l'expression  de  sa  politique  commerciale.  Lorsqu'arriva 
le  jour  de  Texpiation,  le  général  romain  chargé  d'annoncer  aux 
Carthaginois  les  dures  lois  du  vainqueur,  leur  rappela  qu'on  les 
avait  vus  piller  tous  les  vaisseaux  étrangers  qui  approchaient  de 
Cadix  et  jeter  les  équipages  à  la  mer  (i). 

Les  annales  de  l'Europe  moderne  nous  offriront  des  traits  qui 
rappellent  la  cruelle  jalousie  de  Carthage,  cependant  l'humanité 
s'est  fait  jour  jusque  dans  le  domaine  de  l'égoïsme  mercantile. 
Peut-être  n'est-ce  que  l'intérêt  bien  entendu  qui  a  rapproché  les 
peuples  commerçants;  mais  toujours  est-il  qu'ils  ne  vivent  plus 
dans  le  sauvage  isolement  qui  caractérise  l'antiquité.  L'hostilité 
naturelle  des  anciens  éclate  jusque  dans  leurs  traités  de  com- 
merce; ces  conventions  semblent  avoir  pour  but,  non  d'unir  les 
nations,  mais  de  les  séparer,  de  consacrer  pour  chacune  d'elles 
une  partie  du  globe  comme  une  propriété  exclusive.  Tels  furent 
les  rapports  de  Rome  et  de  Carthage  (i).  Les  deux  peuples  étaient 
liés  par  un  traité  qui  fut  plusieurs  fois  renouvelé,  mais  on  ne  voit 
pas  qu'ils  aient  fait  un  pas  pour  se  rapprocher;  les  dernières  con- 
ventions ne  font  que  reproduire  en  termes  plus  explicites  les  stipu- 
lations de  la  première;  elles  n'ont  d'autre  objet  que  d'assurer  à 
Carthage  le  monopole  du  commerce  dans  ses  possessions. 

L'isolement  est  pour  ainsi  dire  la  loi  des  relations  internationa- 

n  naire,  elle  défendit  aux  Sardes  de  caltiyer  la  terre  sous  peine  de  la  vie  » . 
Ce  fait  est  rapporté  dans  un  livre  attribué  à  Ârt8tote[De  Mirabilib.,  c.  105), 
Le  témoignage  de  Poljbe  ne  nous  permet  pas  d*y  ajouter  foi  :  la  Sardaigne 
était  dans  Tétat  le  plus  florissant,  lorsque  les  Romains  l'enlevèrent  \  Car- 
thage (Polyb,  I,  79,  6).  Pour  décharger  les  Carthaginois  de  Faccusation 
reproduite  par  Montesquieu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  supposer  des 
instincts  généreux;  on  n'a  qu'à  consulter  leur  intérêt.  Ils  introduisirent 
ou  perfectionnèrent  l'agriculture  dans  les  pays  conquis,  parce  qu'ils  étaient 
intéressés  à  rendre  leurs  conquêtes  productives. 

(•)  Appian,  VIIÏ,   86  :  èv  taïç  auvônSxaiç  èXïjtÇsdOe  toùç  IfJir^pouç-  xal  xoùç 
(')  Voyez  Tome  III,  p.  110  et  suiv. 
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les  daas  rattliqailé.  Les  Grecs  méprisaient  les  étrangers  coaime 
barbares;  Rome  voyait  en  eux  des  ennemis.  Les  sentimeots  hosti- 
les que  la  vanité  et  Tambition  produisirent  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  furent  à  Garthage  le  fruit  de  la  crainte  et  de  la  jalousie. 
Tout  étranger  est  un  ennemi  pour  les  Carthaginois,  car  tout  mar- 
chand est  un  eottcurrenl,  or  la  rivalité  et  Thostilité  sont  insé|Ki- 
rablesy  qu'il  s'agisse  de  conquête  ou  de  profit.  Les  Carthaginois 
étaient  renommés  pour  leurs  mœurs  inhospitalières  (i);  leur  répu- 
tation était  si  bien  établie  que  Virgile  en  rapporta  Tarigiae  aiu 
fondateurs  mêmes  de  la  cité  africaine.  Les  compagnons  d'Énée 
sont  jetés  par  les  vents  sur  les  côtes  de  Carthage;  au  lieu  d'ac- 
cueillir les  malheureux  naufragés,  on  les  repousse,  on  prend  les 
armes,  on  veut  brûler  leurs  vaisseaux;  ils  invoquent  les  dieux 
vengeurs  de  L'hospitalité  violée  {%);  Didon  les  rassure,  mais  Vénus 

_9_ 

n'en  redoute  pas  moins  pour  Eaée  la  bienveiUance  douteuse  de  la 
reine  et  ses  Tyriens  sans  foi  (s).  On  trouve  cependant  chez  les 
Carthaginois  des  traces  de  rapports  hospitaliers,  tels  que  nous  les 
verrous  organisés  chez  les  Grecs  et  les  Romains  (4).  Les  étrangers 
étaient  placés  sous  la  protection  des  lois  (5);  mais  cet  appui  inté- 
ressé ne  les  garantissait  pas  toujours  contre  l'injustice  ;  quand 
l'intérêt  de  Carthage  le  demandait,  elle  ne  reculait  pas  devant  la 

(0  Strab.y  lib.  XVII,  p.  55-2,  éd.  Casaub.  (1587). 

n  yéeneid.  I,  5211,  1530-543. 

(»)  y^eneid.  ï,  661. 

(^)  Un  marcliand  de  Cartilage  fait  le  sujet  d'une  comédie  de  Plante;  les 
liens  de  rhospitalité  l'unissent  a  un  citoyen  romain;  il  trouvmti  protec- 
teur dans  le  ûis  de  son  hôte  (PoenuL  V,  2,  85).  Une  inscription  grecque, 
rapportée  par  Munter  (Die  Religion  der  Karthager,  p.  1S5  et  suir.), 
constate  des  relations  hospitalières  contractées  par  des  Carthaginois;  c^est 
probablement  une  de  ces  marques  qu'on  appelait  tessera  kaspitalis» 
Hérodote  dît  que  Tamitié  qui  existait  entre  Amilcar  et  Térille,  tyrao 
d'Himère,  engagea  le  général  carthaginois  à  prendre  le  parti  de  son  hôte, 
lorsque  celui-ci  fut  expulsé  par  les  Agrigentins  (Herod,  VU,  165). 

(*)  Annibal^  réfugié  chei  Antiochns,  envoya  \  Carthage  un  Tyrien  pour 
s'assurer  des  dispositions  de  ses  concitoyens.  Quelques  sénateurs  voulu- 
rent qu'on  l'arrêtât  comme  e5]iion;  mais  le  plus  grand  nombre  soutint  qae 
«  ce  serait  donner  un  fâcheux  exemple  que  d'arrêter  des  étrangers  sans 
n  preuves;  que  les  Carthaginois  seraient  exposés  aux  mêmes  affronts  dans 
»  les  marchés  où  ils  se  rendaient  en  si  grand  nombre  »(£tp.  XXXIV,6I). 
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s|>oliation.  L*histoire  en  a  conservé  un  exemple  remarquable.  Les 
mercenaires  exigeaient  leur  solde  et  le  trésor  était  vide;  alors  le 
sénat  ordonna  aux  citoyens  qui  auraient  des  réclamations  contre 
des  villes  ou  des  personnes  étrangères»  de  teSt  faire  connaître;  les 
plÛBles  arrivèrent  em  foule;  on  arrêta  sous  ce  prétexte  les  vais- 
seaux des  SK^Hsés  et  on  vendit  leur  cargaison;  dans  la  suite  Fétat 
remboursa  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  injustement.  Ces.  pro- 
cédés tiennent  de  la  piraterie  plus  que  de  la  justice  (i). 

Tels  softt  les  trails  qui  caractérisent  le  droit  international  des 
Carthaginois.  Leur  politique  est  celle  de  marchands  avides;  pour 
les  excuser  on  peut  dire  avec  Heeren  que  la  position  de  Carthage 
commandait  le  monopole  le  plus  rigoureux.  Elle  avait  besoin  des 
produits  de  la  Sardaigne  et  de  l'Afrique  pour  nourrir  ses  nom- 
breuses armées;  elle  trafiquait  avec  des  Barbares  auxquels  elle 
dennait  des  bagatelles  en  échange  d'objets  d'une  grande  valeur; 
eUe  avait  donc  le  plus  grand  intérêt  à  écarter  toute  concurrence  (i). 
Si  nous  comparons  la  politique  de  Garthage  avec  celle  de  TEurope 
mode? ne,  nous  serons  peut-être  portés  à  la  juger  avec  indulgence. 
lï  n'y  a  pas  de  peuple  marchand  qui  n'ait  mis  en  usage  tous  les 
moyens  licites  et  illicites  pour  s'assurer  un  monopole  avanta- 
geux (s).  Les  Hollandais  ne  son^ils  pas  allés  jusqu'à  renier  le 
christianisme  pour  avoir  accès  au  Japon?  Gepeudant  malgré  l'es- 
prit antihumain  qui  anime  les'états  commerçants,  ils  deviennent 
un  lien  entre  les  nations;  la  force  d'union  que  Dieu  a  mise  daAS 
le  commerce  est  phis  puissanlie  que  les  mauvaises  passions  des 
hommes.  Les.  reblioas  commerciales  uniront  Uft  jour  toutes  les 
parties  de  la  terre.  Dans  ce  grand  travail  quel  peuple  mérite  une 
place  plus  distinguée  que  les  Carthaginois? 

(«]  Heeren,  Sect.  I,  ch.  4  (T.  IV,  p.  172).  Les  Carthagioois  exerçaicQt 
la  piraterie,  comme  tous  les  peuples  de  ^antiquité  [Polyb,  I,  20,  7;  I, 

se,  2). 

(*)  Heeren,  Sect.  I,  cb.  5  (T.  IV,  p.  178  et  suiv.). 

(*)  u  II  y  a  peu  de  différence,  »  dit  Sainte-Croùf  (De  l'état  et  du  sort 
des  Colonies,  p.  ÂA)^  «c  eotre  noyer  bs  négociants  étrangers  et  les  ense- 
»  velir  dans  les  mines,  comme  les  Espagnols  Font  souvent  pratiqué.  Les 
»  Hollandais  n*out  guère  mieux  traité  les  habitants  des  Moluques  que  ks 
»  Carthaginois  ceux  de  Sardaigne  »  • 
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S  2.  Commerce,  Colonies,  Voyages. 

Le  comnierce  de  Carthage  était  immense.  Les  produits  de  son 
sol  et  de  son  industrie  en  faisaient  le  fond.  L'Afrique,  la  Sar- 
daigne,  les  iles  de  la  Méditerranée  donnaient  des  blés,  des  eseU- 
ves,  des  vins,  des  fruits,  de  riches  métaux  ou  des  pierres  fioes;  la 
ville  et  les  colonies  fournissaient  des  produits  manufacturés,  sur* 
tout  de  belles  étoffes  qui  rivalisaient  avec  celles  de  Phénicie;  les 
Carthaginois  allaient  chercher  dans  des  contrées  lointaines  des 
objets  rares  et  en  approvisionnaient  le  monde  entier  (i).  Leurs 
vaisseaux  étaient  en  grand  nombre  dans  les  ports  d'Egypte  :  c'est 
là  que  des  marchands  de  Garthage  communiquèrent  à  Hérodote 
des  renseignements  sur  le  commerce  de  Hntérieur  de  l'Afrique. 
Les  liens  avec  leur  métropole  les  appdaient  sur  les  côtes  de  la 
Palestine  et  de  la  Phénicie.  Quelle  que  fut  leur  antipathie  pour  la 
race  grecque,  ils  ne  cessèrent  jamais  d'entretenir  des  liaisons  avec 
la  Grèce.  Ils  régnaient  en  maîtres  dans  les  iles  de  la  Méditerranée; 
leurs  vaisseaux  fréquentaient  tous  les  ports  de  l'Italie;  dès  la  plus 
haute  antiquité  ils  étaient  en  relation  avec  les  Étrusques  et  les 
Romains.  Les  mercenaires  gaulois  qui  paraissent  dans  leurs  ar- 
mées supposent  des  communications  suivies  avec  les  peuplades 
des  Gaules  (i).  L'Espagne  était  dans  1  Occident  le  siège  principal 
de  leur  commerce  et  plus  tard  de  leur  puissance.  Leurs  hardis 
navigateurs  pénétrèrent  audelà  des  colonnes  d'Hercule;  ils  visi- 
tèrent le  Nord  de  l'Europe  à  la  suite  des  Phéniciens.  Les  Cartha- 
ginois profitèrent  de  leurs  établissements,  d'autant  plus  avantageux 
qu'ils  étaient  ignorés  du  reste  du  monde. 

Jusqu'où  s'étendaient  ces  relations?  Nous  ne  pouvons  pas  ré- 
pondre  avec  certitude  à  cette  question.  Les  Carthaginois  comme  les 
Phéniciens  veillaient  avec  grand  soin  à  ce  que  les  contrées  loin- 
taines où  ils  allaient  chercher  les  objets  les  plus  rares  de  leur 

(*)  ffeeren,  Secl.  I,  cb.  5. 

(')  L'inscription  phénicien  ne  trouyée  à  Marseille  en  1846  constate  qu'il 
existait  dans  la  colonie  phocéenne  vers  le  cinquième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  un  comptoir  phénicien  ou  carthaginois  (De  Saulcy,  dans  h 
Revue  des  deux  Mondes,  1846,  T.  IV,  p.  588-590,  édit.  de  Bruxelles). 
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trafic,  restassent  ensevelies  dans  une  profonde  obscurité.  Un  capi- 
taine de  navire,  en  route  pour  la  Bretagne,  se  voyant  suivi  par  un 
vaisseau  romain,  prit  toutes  les  mesures  pour  sauver  son  équipage, 
puis  se  dirigea  vers  un  banc  de  sable  où  les  deux  vaisseaux  vin- 
reni  échouer  (i);  le  Carthaginois,  de  retour  dans  sa  patrie,  fut 
comblé  d*honneurs  et  de  récompenses.  Il  est  certain  que  les  Phé- 
niciens et  les  Carthaginois  s'établirent  dans  les  Iles  britanniques. 
11  est  probable  qu'ils  allaient  chercher  Tétain  dans  les  Iles  Sor- 
lingues  et  Fambre  sur  les  côtes  de  la  Chersonèse  cimbrique  (s). 
Il  n'a  pas  dépendu  des  Carthaginois  que  nous  n'eussions  aucune 
connaissance  de  leur  commerce  avec  l'Afrique;  mais  Hérodote 
dévoila  le  secret.  Carthage  entretenait  des  relations  suivies  avec 
l'intérieur  de  TAfrique  par  l'intermédiaire  des  tribus  auxquelles 
la  nature  du  sol  commande  une  vie  nomade.  La  malheureuse 
Afrique  était  dès  lors  exploitée,  comme  elle  l'est  encore,  à  la  honte 
de   TEurope  chrétienne,  au  dix-neuvième  siècle.  Le  commerce 
d'esclaves  était  un  des  objets  principaux  du  trafic  des  Carthaginois; 

(*)  Heeren,  Secl.  I,  ch.  5  (T.  IV,  p.  188-195).  —  Moore,  History  of 
Ireiand,  cb.  L  —  Les  témoignages  des  aDciens  sont  formels  sur  les  voyages 
des  Phéniciens  aux  îles  Cassitérides;  mais  ils  ne  disent  pas  comment  Ïe6 
Phëoiciens  se  procuraient  Tambre.  L'opinion  de  Heeren,  que  les  Phéni- 
ciens tiraient  1  ambre  des  côtes  de  Samland,  repose  sur  une  conjecture. 
P^osê  (Alte  Wellkunde,  p.  XXXUI)  ne  croit  pas  que  la  navigation  des 
Phéniciens  se  soit  étendue  aussi  loin  (Comparez  Loebelly  Die  Weltgeschichte 
ÎD  Umrissen,  T.  I,  p.  561  et  suiv.).  Il  dit  (cette  opinion  avait  déjîi  été 
soutenue  par  Sprengel,  Geschichte  der  geographiscben  Ëntdeckungen, 
.51)  que  Tambre  provenait  des  côtes  occidentales  de  la  Chersonèse  cim- 
rique.  Le  savant  géographe  Ukert  s'est  prononcé  en  faveur  de  celle  opi- 
nion (dans  une  dissertation  insérée  dans  la  ZeUschrift  fur  die  AUerthums- 
wissenschaft,  18S8,  n^"*  52-55).  Humholdt  en  l'adoptant  (Cosmos,  T.  II, 

I).  154,  487  et  suiv.)  lui  a  donné  une  nouvelle  autorité.  Le  commerce  de 
*am1>re  a  une  grande  importance  pour  les  relations  internationales.  L*am- 
l)re  passait  de  peuple  en  peuple  \  travers  la  Germanie  et  le  pays  des  Celtes, 
jusqu'au  double  versant  des  Alpes,  sur  les  bords  du  Pô,  ou  jusqu'au 
fiorysthène,  \  travers  la  Pannonie.  Ce  fut  ce  commerce  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  mit  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  en  rapport  avec  le  Pont-£uxin 
et  avec  la  mer  Adriatique.  Ce  fait,  dit  Humboldt,  est  digne  de  remaraue; 
il  montre  ce  que  peut  le  goût  d'une  seule  production  lointaine  pour  établir 
entre  les  peuples  des  communications  fréquentes  et  amener  la  connaissance 
de  vastes  contrées. 
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ils  se  servaient  d'esclaves  pour  ragrieulture»  les  travaux  publies» 
le  service  des  flottes;  ils  eu  vendaient  à  Tétranger;  les  Africains 
étaient  déjà  devenus  dans  la  plus  haute  antiquité  un  Bieuble  4e 
luxe  :  les  Garamantes  faisaient  cette  mène  chasse  aux  homnes 
que  les  voyageurs  modernes  ont  vu  pratiquer  par  le  sultan  du 
Fezzan.  On  peut  suivre  dans  tes  savantes  recherches  de  Heereu 
les  roules  que  parcouraient  les  caravanes;  elles  sont  restées  les 
mêmes  jusqu*à  nos  jours;  la  nature,  en  créant  des  oasis  dans  le 
désert»  en  a  tracé  la  direction  invariable  (i).  Hoeren  croit  que  les 
marchands  de  Carthage  pénétrèrent  jusqu'au  Nîger.  Nous  devons 
à  Hérodote  la  connaissance  du  trafic  de  Tor  que  les  Carthaginois 
faisaient  sur  les  cètes  du  Sénégal;  on  conçoit  les  précaulions 
jalouses  qu'ils  prirent  pour  cacher  celle  source  de  rM^esaes;  ils 
répandirent  Topinion  que  la  mer  couverte  d'herbes  et  pleine 
d'éeueils  était  impraticable  dans  ces  parages.  Il  faut  lire  dans 
Hérodote  le  récit  intéressant  du  commerce  des  Carthaginois  avec 
les  peuplades  africaines  (i);  longtemps  on  â  accusé  le  naïf  hislorieB 
de  crédulilé;  mais  les  voyageurs  modernes  nous  apprennent  qu'uo 
trafic  semblable  se  fait  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  arrosés 
par  le  Niger  (i). 

Ainsi  les  relations  commerciales  de  Carthage  embrassaient  les 

(')  Herod.  lU,  18M85,  —  ffeenn,  Sect.  I,  ch.  6  (T.  IV,  p.  tt7  et 

saiT.). 

(')  Herod.  IV,  196.  u  Voici  ce  que  les  Carthaginois  racontent  d'uo 
»  pays  situé  audela  des  colonnes  d'Hercule.  Lorsqu'ils  j  arrivent  pour 
>i  taire  le  commerce  avec  les  habitants,  ils  sortent  les  marchandises  de 
n  leurs  vaisseaux  et  les  rangent  le  long  du  rivage;  ils  remontent  ensuile 
n  sur  leurs  bâtiments  ou  ils  allument  un  feu.  Les  naturels,  apercevant  la 
»  fumée,  viennent  sur  le  lx)rd  de  la  mer;  après  qu'ils  ont  déposé  de  1  or 


M  retournent  sur  leurs  vaisseaux  et  y  restent  tranquilles.  Les  autres  re- 
»  viennent  ensuite  et  ajoutent  de  Tor,  jusqu*^  ce  que  les  Carthaginois 
»  soient  satisfaits.  Us  ne  se  font  jamais  tort  les  uns  aux  autres.  Les  Cartba- 
M  gtnois  ne  touchent  pas  à  l'or  Jusqu*^  ce  qu'il  y  en  ait  pour  la  valeur  de 
»  leurs  marchandises;  les  Africains  n'emportent  pas  les  marchandises, 
M  avant  que  les  Carthaginois  aient  enlevé  Tor  » . 

(*)  Heeren,  T.  IV,  p,  199  et  suiv. 
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trois  parties  du  monde.  La  nature  et  Textension  de  ce  commerce 
néeessitaient  un  vaste  système  de  colonisation  (i).  Aucun  état  de 
ranrtiquité  n'a  possédé  d'aussi  nombreuses  colonies.  Mais  le  même 
voile  qui  couvre  la  navigation  des  Carthaginois  enveloppe  aussi 
leurs  établissements  de  commerce.  Les  côtes  de  TAfrique  jus- 
qu'aux eolonnes  d'Hercule  en  étaient  couvertes.  La  rivalité  des 
Grecs,  des  Étrusques  et  des  Romains  éloigna  les  Carthaginois  des 
Gaules  et  de  l'Italie;  en  Espagne  ils  entrèrent  dans  les  traces  des 
Phéniciens  :  Carthagène  rivalisa  avec  la  mère  patrie.  Sur  les  côtes 
de   l'Océan,  tant  en   Afrique  qu'en   Europe,  les  Carthaginois 
s^étendirent  à  leur  aise;  ils  n'avaient  plus  de  concurrence  à  crain- 
dre. Jusqu'où  les  colons  carthaginois  pénétrèrent-ils?  On  l'ignore; 
un  passage  de  Diodore  (s)  a  fait  conjecturer  à  Heeren  qu'ils  occu- 
pèrent Madère;  les  Carthaginois,  dit-on  (s),  attachaient  un  tel 
prix  à  la  possession  de  cette  ile,  qu'ils  en  interdirent  l'accès  aux 
étrangers  et  exterminèrent  les  anciens  habitants  :  si  leur  patrie 
devait  jamais  succomber,  c'est  à  Madère  qu'ils  espéraient  élever 
une  nouvelle  Carthage. 

Les  colonies  carthaginoises,  de  même  que  les  établissements 
des  Phéniciens,  étaient  fondées  dans  un  but  commercial;  elles 
restèrent  toujours  dans  une  étroite  dépendance  de  la  métropole, 
aucune  d'elles  n'essaya  de  s'affranchir  de  sa  domination.  Elles 
servaient  d'entrepôt  au  commerce,  le  monopole  le  plus  absolu 
était  la  loi  de  leurs  relations  avec  la  mère  patrie  (4).  Arrêtées 
ainsi  dans  leur  libre  développement,  les  colonies  de  Carthage  n'at- 

(^)  Comparez  plus  baut,  p.  489  et  suiv. 
{*)Diodor.  V,  19,  20. 

(•)  Ariatot,,  De  Mirabil.,  c.  85.  Heeren^  Secl.  I,  ch.  2  (T.  IV,  p.  118- 
115).  —  Jffumboldt  a  traité  en  détail  la  question  de  savoir  si  les  Cartha- 
ginois ont  connu  le  groupe  des  Canaries  (Examen  critique  de  Thistoire  de 
la  Géographie,  T.  l,  p.  U0-IS9;  T.  Il,  p.  158,  169;  T.  III,  p.  187-UO); 
il  se  prononce  pour  Taffirmalive.  L'occupation  de  ces  îles  par  la  race  phé- 
nicienne, dit  le  grand  naturaliste  (Co8mo9,  T.  II,  p.  155  et  suiv.),  est 
comme  un  anneau  dans  les  découvertes  successives  qui  amenèrent  les 
voyages  de  Colomb  et  eurent  pour  résultat  la  reconnaissance  de  Fuuilé 
du  monde. 

(*)  Heeren,  Sect.  I,  ch.  5  (T.  IV,  p.  lOB  et  suiv.,  177). 
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teignirent  jamais  un  haut  degré  de  prospérité.  Les  cités  greoqods 
présentent  un  spectacle  bien  différent.  Les  deux  peuples  se  trou- 
vèrent en  présenoe  dans  la  Sicile;  Agrigente  et  Syracuse  ont  acquis 
une  célébrité  historique;  on  connaît  à  peine  le  nom  des  villes  plié- 
niciennes  que  les  Carthaginois  soumirent  à  leur  domination  dore 
et  jalouse.  Le  système  colonial  de  Carthage  pourrait  être^oomparé 
à  la  politique  de  Rome.  Les  Romains  aussi  tenaient  leurs  colonies 
dans  une  dépendance  étroite;  mais  la  haute  ambition  du  peuple 
roi  ennoblit  jusqu'aux  moyens  qu'il  emploie  pour  la  satisfaire.  A 
Carthage  nous  ne  rencontrons  jamais  qu'un  seul  mobile,  Taniour 
de  For.  Les  colonies  carthaginoises  n'ont  rempli  dans  Tbisloire 
des  relations  internationales  d'autre  mission  que  Carthage  elle* 
même;  elles  ont  établi  des  liens  matériels  entre  les  peuples,  liens 
bien  faibles  encore,  puisque  la  mère  patrie  mettait  tout  son  art  à 
en  cacher  l'existence  au  reste  du  monde. 

Carthage  a-t-elle  mis  sa  puissance  maritime  à  profit  pour  des 
voyages  de  découverte?  Daos  l'antiquité,  les  nations  conunerçan- 
tes  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'histoire  des  découvertes 
géographiques;  ce  sont  les  grands  conquérants  qui  ouvrent  le 
monde  aux  regards  de  ses  habitants.  La  navigation  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois  dans  le  Nord  de  l'Europe  édaircit  à  peine  les 
nuages  qui  couvraient  ces  terres  lointaines;  il  fallut  l'^ée  de  César 
pour  déchirer  le  voile.  Si  jamais  peuple  fut  en  position  d'aocroitre 
la  connaissance  de  l'univers,  ce  sont  les  Carthaginois.  Placés  au 
bord  d'un  immense  continent  encore  inconnu,  étendant  leur  navi- 
gation jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  ils 
auraient  pu  explorer  ces  deux  parties  du  globe.  Ils  disposaient  de 
forces  immenses  :  dans  la  bataille  par  laquelle  Régulus  se  fraya 
le  chemin  de  l'Afrique,  350  galères  armées  de  150,000  hommes 
combattirent  pour  la  reine  des  mers  (i);  l'histoire  n'offre  pins 
d'exemple  de  flottes  aussi  considérables,  digues  de  lutter  sur  un 

(^)  Polyb,  I,  25,  seq.  Dans  ces  SâO  galères  ne  sont  pas  compris  les 
Lâtimeuts  de  transport,  qui  étaient  trois  ou  quatre  fuis  plus  nombreux.  Le 
port  de  Carthage  pouvait  contenir  230  vai&seaux  de  guerre;  les  magasins 
contenaient  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  les  armer  (Afppian.  YIIL 
96). 
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élément  sans  bornes.  Qu'on  se  représente  une  marine  marchande 
en  proportion  avec  cette  marine  militaire,  et  l*on  aura  une  idée 
de  la  puissance  des  Carthaginois.  Cependant  on  ne  voit  pas  qu'ils 
ai^iil  eu  cet  esprit  d'aventure  qui  poussa  les  navigateurs  portugais 
el  espagnols  vers  de  nouveaux  mondes.  Est-^^  dans  Timperfection 
de  la  navigation  que  nous  devons  en  chercher  la  cause?  ou  n'est-ce 
pas  plutôt  dans  l'esprit  égoïste  des  marchands  de  Carthage,  qui 
frappait  de  stérilité  même  les  découvertes  dues  à  l'amour  du  gain 
oa  au  hasard?  Nous  avons  parlé  de  la  circumnavigation  de  l'Afri- 
que exécutée  par  les  Phéniciens;  peut-être  ces  hardis  navigateurs 
étaient-ils  des  Carthaginois,  car  les  auteurs  anciens  confondent 
sous  le  même  nom  les  colons  el  leurs  ancêtres.  En  tout  cas  les 
Carthaginois  eurent  connaissance  de  cette  mémorable  entreprise; 
l'intérêt  qu'elle  excita  fit  peut-être  entreprendre  les  expéditions 
d'Hannon  et  d'Himilcon. 

Hannon  fut  chargé  de  naviguer  audelà  des  colonnes  d'Hercule 
el  de  fonder  des  colonies  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Himilcon  se 
dirigea  vers  le  Nord  et  explora  les  côtes  occidentales  de  l'Europe. 
Le  voyage  d'Hannon  a  soulevé  les  mêmes  doutes  que  la  circum- 
nayigation  de  l'Afrique;  cependant  un  monument  presque  authen- 
tique en  constate  l'existence.  Huunon  consacra  le  souvenir  de  son 
expédition  par  une  inscription  déposée  dans  un  temple  :  nous  en 
possédons  une  traduction  grecque  sous  le  titre  de  Périple  d'Han-^ 
non  (i).  StraboUy  égaré  par  l'idée  que  la  terre  n'est  pas  habitable 
sous  la  zone  torride,  rejeta  cette  relation  comme  fabuleuse;  mais 
le  célèbre  voyageur  Bougainville  (s)  a  prouvé  que  les  détails  du 
Périple  sont  en  parfait  accord  avec  les  découvertes  modernes. 
Cependant  la  date  et  les  limites  de  l'expédition  sont  toujours 
douteuses.  Il  est  probable  qu'Hannon  entreprit  son  voyage  au 
cinquième  siècle  avant  Jésus  Christ  (s).  D'après  Gosselin,  le 

(^}  Heeren  rapporte  le  Périple  dans  Tappendice  V  de  Fhistoire  des  Gar- 
tbagiDois  (T.  IV,  p.  848852). 

p)  Mémoires  de  rAcadémie  (T.  XXVI,  p.  10-45;  T.  XXVIII,  p.  260- 
S 17.  Montesquieu  avait  déj^  défendu  le  voyage  d^Hanoon  contre  les 
objections  de  DodwelL  [Esprit  des  Lois,  XXI,  1 1). 

(*)  Baehr,  dans  la  Real  Encyclopaedie  der  classischen  Mterthums- 
vAssenschaftj  T.  lll,  p.  1068.  —  Kanngiesscr,  dans  Y  Encyclopédie 
d'Erschf  au  mol  Ilanno's  Periplus,  p.  180. 

I.  34 
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navigateur  carlhagiuois  se  sérail  arrêté  au  Gap  Noun  (4);  mats  oa 
sait  que  le  savant  géographe  cherche  à  restreindre  dans  les  bor- 
nes les  plus  étroites  les  connaissances  géographiques  des  ancî«s; 
il  est  à  peu  près  certain  qu'Hannon  dépassa  le  Gap  Vert  (1).  Quel 
a  été  le  résultat  de  ces  expéditions?  Le  commerce»  la  science  en 
ont-ils  tiré  avantage?  L*esprft  de  monopole,  d'égotsme  qui  inspi- 
rait les  Garthaginois  dans  leurs  voyages  d^exploration  aussi  bien 
que  dans  leur  commerce  empêcha  leurs  découvertes  de  profiter  i 
rhumanilé.  Sans  la  curiosité  active  d'Hérodote,  nous  ne  connaî- 
trions pas  même  Texislence  de  leur  trafic  avec  les  peuplades  afri- 
cames.  Le  périple  d'Hannon  exerça  si  peu  dinfluence  sur  les  rela- 
tions internationales  et  la  connaissance  de  la  terre,  que  le  plus 
graud  géographe  de  Tautiquité  a  pu  le  traiter  de  fable. 

Nous  n^avons  pas  dissimulé  les  taches  de  la  race  phénicienne. 
Dure  et  jalouse  (s),  elle  parait  sous  un  jour  favorable,  tant  qu^elle 
est  restreinte  dans  un  petit  espace  de  TAsie,  mais  sur  le  sol  afri- 
cain ses  mauvaises  passions  -se  développent  en  même  temps  que 
son  activité.  Elle  est  sanguinaire  dans  sa  religion,  cruelle  dans 
la  guerre,  oppressive  dans  la  paix.  Tout  ce  que  Tesprit  mercan- 
tile renferme  d'instincts  bas  et  tyrauniques  se  manifeste  à  Garthage. 
Elle  embrasse  en  vain  Tunivers  dans  ses  relations,  elle  est  im- 
puissante à  en  préparer  Tunité.  Sa  domination  ne  repose  pas  sur 
des  forces  réelles;  quand  la  puissance  de  Tor  viendra  en  collision 
av^  la  vertu  guerrière,  le  sort  de  Garthage  sera  décidé.  Le  com- 
merce était  trop  égoïste,  à  sa  naissance,  pour  devenir  le  lien  du 
monde.  En  ce  sens  nous  dirons  avec  Gicéron  :  c  Je  n'aime  point 
>  qu'un  même  peuple  soit  en  même  temps  le  dominateur  et  le  fac- 
»  teur  de  l'univers  »  (4).  Mais  n'oublions  pas  que  le  commerce  re- 

(*)  Gosselin,  Recherches  sur  la  Géographie  des  A.nciens,  T.  I,  p.  99. 

(*)  Huotj  note  106  sur  Pompoaius  Mêla  (ëdit.  des  Classiques  latins  de 
Nisard).  —  ffeeren,  T.  IV,  p.  i52  et  suir.  —  Kanngieêser,  dans  YEn-^ 
cyclopédie  d'Ench,  au  mot  Hanno's  PeripluM. 

(*)Plutarch.^  Praecept.  gerend.  reip.  III,  6  :  Etepov  i^Ooc  toû  Kopxn^vfuiv 
Si^fiou  ,  icixp^v ,  axuOponràv  , ..  potpù  toT(  uin)x6oic,  drféweoraTOv  èv  t^^ok,  drpu!»tatt«v 
èv  ipyoû^ ,  X.  T.  X. 

(*)  tt  Nolo  eumdem  populura  imperatorem  et  portitorem  esse  terrarum  » 
Feêtu»,  v"  Poriùor),  Le  mot  est  de  Scipion  Émilieu. 
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présente  l'intelligeoce;  si,  dans  le  passé»  la  force  brutale  a  dominé» 
raveoir  appartient  au  paisible  marchand.  Ne  demandons  pas  le 
désintéressement  à  Tenfance;  il  faut  un  travail  séculaire  pour  dé- 
velopper les  facultés  de  Thomme  :  ce  n'est  qu'aux  limites  extrê- 
mes de  cette  éducation  divine  que  nous  pouvons  entrevoir  Tasso- 
ciaiîon  des  peuples  sous  la  loi  du  travail  et  de  la  paix. 


i 
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Note  I  (de  la  page  115). 

Voyage  d'Ophir. 

Le  voyage  d'Ophir  n'intéresse  pas  seulement  le  peuple  hébreu 
et  les  Phéniciens,  c'est  un  des  faits  les  plus  inaporlauts  des  rela- 
tions internationales  de  Tantiquité.  A  ce  titre  il  mérite  une  place 
dans  nos  Recherches.  Les  discussions  auxquelles  cette  célèbre 
navigation  a  donné  lieu  ont  été  résumées  avec  une  science  admi- 
rable par  Riuer  (i).  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre 
ce  savant  guide. 

Les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été  émises  sur  le  but 
du  voyage.  Les  uns  (le  Bénédictin  Calmet)  plaçaient  Qphir  dans 
TArménie,  d'autres(J7arc(^,  Olderman)^  dans  la  Phrygie  ou  Tlbérie. 
Lipenim,  s*appuyant  sur  Flav.  Josèphe,  cherchait  Ophir  dans  la 
Chersounèse  d'Or.  Reland  ei-Ouseley  croyaient  Tavoir  trouvé  dans 
File  de  Ceyian,  Macdonald  à  Sumatra;  Dapper,  Lopez  et  Bruce 
à  Sofala  et  Mosambique.  Montesquieu  et  d'Anville  se  prononcèrent 
pour  la  côte  orientale  de  TAfrique.  La  découverte  du  Nouveau 
Monde  exaltant  les  esprits,  les  hypothèses  les  plus  étranges  se 
firent  jour.  Arias  Màntanm  et  Pfeffelius  s'imaginèrent  que  le 
riche  pays  de  For  ne  pouvait  être  que  le  Pérou.  Christophe  Colomb 
écrivit  au  Roi  d'Espagne,  après  avoir  occupé  Tile  d'Haïti  :  «  Le 
»  mont  Sopora,  où  les  vaisseaux  du  roi  Salomon  n'arrivaient 
»  qu'après  un  voyage  de  trois  ans,  est  avec  tous  ses  trésors  en  pos- 
«  session  de  Votre  Majesté  » .  Un  savant  allemand  poussa  ces  exa- 
gérations jusqu'aux  dernières  limites  :  il  soutint  que  les  flottes  de 
Salomon  visitaient  non  seulement  les  côtes  les  plus  éloignées  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique;  mais  faisaient  encore  le  commerce  avec 

(»)  Ritter,  Asfen,  T.  VIII,  Secl.  II,  p.  i48-4»l. 
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toutes  les  iles  de  PEurope  et  de  l*Afrique  dans  le  cours  d'un  même 
voyage. 

L'étude  des  langues  et  des  civilisations  de  TOrient  a  jeté  une 
nouvelle  lumière  sur  cette  mystérieuse  navigation,  sans  cependant 
dissiper  tous  les  doutes,  comme  pour  confirmer  la  parole  de  Tapd- 
tre,  que  t  toute  notre  science  n'est  qu'imperfection  »  (i). 
Citons  d'abord  les  textes  : 

I  Rois,  IX,  26-28  :  «  Le  Roi  Salomon  équipa  aussi  une  flotte  à 
Hetsjon-Guéber,  qui  était  près  d'Éloth,  sur  le  rivage  de  la  mer 
Rouge^t^au  pays  d'Édom.  —  Et  Hiram  envoya  de  ses  serviteurs, 
gens  de  mer  et  qui  entendaient  la  marine,  pour  être  avec  les 
serviteurs  de  Salomon  dans  cette  flotte.  —  Et  ils  vinrent  à  Ophir; 
et  ils  prirent  de  là  quatre  cent  vingt  talents  d'or;  et  ils  les  appor- 
tèrent au  roi  Salomon  » . 

I  Rois,  X,  11,  22  :  «  La  flotte  de  Hiram,  qui  avait  apporté  de 
l'or  d'Ophir,  apporta  aussi  en  fort  grande  quantité  du  bois  d^AI- 
mugghini  et  des  pierres  précieuses  ».  —  c  Car  le  roi  avait  sur  la 
mer  la  flotte  de  Tarsis,  avec  la  flotte  de  Hiram,  et  tous  les  trois 
ans  une  fois  la  flotte  de  Tarsis  venait,  qui  apportait  de  For,  de 
l'argent,  des  éléphants,  des  singes  et  des  paons  » . 

H  Chroniq.  VIU,  17,  18.  «  Alors  Salomon  alla  à  Hetsjon- 
Guéber,  et  à  Élotb,  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  est  au  pays  de 
l'Idumée.  —  Et  Hiram  lui  envoya,  sous  la  conduite  de  ses 
serviteurs  des  navires,  et  de  ses  serviteurs  expérimentés  dans 
la  marine,  qui  s'en  allèrent  avec  les  serviteurs  de  Salomon  à 
Ophir,  et  qui  apportèrent  de  là  quatre  cent  cinquante  talents 
d'or,  et  les  apportèrent  au  roi  Salomon  » . 

H  Chroniq.  IX,  10.  t  Et  les  serviteurs  de  Hiram  et  les  servi- 
teurs de  Salomon,  qui  avaient  apporté  de  l'or  d'Ophir,  appor- 
tèrent du  bois  d'Algummim,  et  des  pierres  précieuses  » . 

II  Chroniq.  IX,  21 .  «  Les  navires  du  roi  allaient  à  Tarsis  avec 
les  serviteurs  de  Hiram;  et  les  navires  de  Tarsis  revenaient  en 
trois  ans  une  fois,  apportant  de  l'or,  de  Targent,  des  éléphants, 
des  singes  et  des  paons  » . 


(')  I  Corinth.  XIII,  9. 
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Uae  première  question  se  présente.  Le  second  livre  des  Chro- 
niques {IX,  21),  combiné  avec  le  premier  livre  des  Rois  (X,  22), 
semble  admettre  une  double  expédition  maritime.  Plusieurs  in- 
terprètes se  fondant  sur  ces  textes,  ont  prétendu  qu'effective- 
ment il  partait  d'Éziongeber  deux  flottes,  Tune  se  dirigeant 
vers  Ophir,  l'autre  vers  Tarsis,  le  Tartessus  de  TEspagne. 
Ce  serait  déjà  diminuer  les  difficultés  de  ces  recherches  de 
moitié,  si  Ton  parvenait  à  démontrer  que  le  prétendu  voyage  de 
Tarsis  n'a  jamais  existé  ou  qu'il  se  confond  avec  celui  d'Ophir. 
Les  arguments  de  Ritter  sont  décisifs  sur  ce  point.  Les  Juifs 
venaient  à  peine  de  faire  connaissance  avec  la  mer  sous  Salomon; 
est-il  probable  qu'ils  aient  entrepris  de  suite  deux  expéditions 
tellement  extraordinaires  pour  cette  époque  qu'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  la  possibilité  d'une  seule!  Puis,  comment  transporter 
une  flotte  partant  d'Éziongeber  dans  la  Méditerranée?  Pour  résou- 
dre cette  difficulté,  Hmtt  le  savant  évéque  d'Avrauches,  a  recours 
au  canal  qui  faisait  communiquer  le  Nil  avec  la  Mer  Rouge; 
Michaëlis  dit  que  la  flotte  juive  pouvait  avec  l'aide  des  Phéniciens, 
faire  le  tour  de  l'Afrique;  d'autres  interprètes  transportent  les 
vaisseaux  démontés  sur  des  chariots,  ou  sur  des  chameaux,  de 
la  Mer  Rouge  à  la  Méditerranée,  espace  de  vingt-cinq  à  trente 
lieues. 

Ces  hypothèses,  l'une  plus  insoutenable  que  l'autre,  prouvent 
qu'il  faut  chercher  une  autre  interprétation  des  textes,  sur  lesquels 
elles  s'appuient.  Les  fhites  de  Tarsis,  ou  les  vaisseaux  de  Tarsis, 
n'indiquent  pas  une  flotte  destinée  à  faire  le  voyage  à  Tarsis. 
Tartessus  était  depuis  des  temps  très  reculés  le  but  de  la  navi- 
gation occidentale  des  Phéniciens.  Tarsis  devint,  comme  les  In- 
des dans  les  temps  modernes,  une  expression  pour  désigner 
le  terme  d'une  lointain^  expédition.  Les  flottes  ou  les  vaisseaux 
de  Tarsis  indiquaient  des  flottes  ou  des  vaisseaux  destinés  à  des 
voyages  de  long  cours.  Cette  acception  passa  du  langage  phéni- 
cien dans  celui  des  Hébreux,  les  Tyriens  ayant  été  les  maîtres  de 
leurs  voisins,  dans  l'art  de  la  navigation.  Il  est  probable  que  le 
Chroniste  aura  employé  le  mot  Tarsis  comme  synonyme  d'Ophir. 

Toutes  les  probabilités  concourent  donc  à  n'admettre  qu'une 
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srale  expédUk»  maritime  vers  Ophir.  La  question  ainsi  simpKiée 
présente  encore  d'immenses  difficultés*  Trois  systèmes  partagent 
les  orientalistes  modernes;  les  uns  placent  Ophir  dans  rAraUe, 
c*est  Topinion  d'un  savant  allemand  {Keil);  les  autres  dans  Tlnde» 
cette  opinion  est  soutenue  par  Benfeg  et  Lasien;  un  orientaliste 
français,  Otmiremère,  s'est  prononcé  pour  TAfrique. 

La  première  opinion  se  fonde  sur  la  généalogie  de  la  Genèse  (t). 
Il  est  vrai  qu'OpAtr  y  désigne  Tun  des  douze  fils  de  Joktan  ei  non 
un  paysy  mais  les  dénominations  de  personnes  dans  Thistoire  des 
patriarches  se  confondent  presque  toujours  avec  des  noms  de  lieux. 
On  a  donc  été  conduit  à  chercher  et  on  a  trouvé  en  Arabie  des 
localités  qui  rappellent  le  nom  d'Ophir.  On  ajoute  que  le  000- 
merce  de  TArabie  méridionale  avec  les  Phéniciens,  les  Éthiopiens, 
les  Indiens,  procurait  aux  Hébreux  les  objets  précieux  qu^ils  rap- 
portaient de  leurs  expéditions. 

Il  y  a  contre  ce  premier  système  deux  objections  qui  nous  pa- 
raissent décisives.  Les  livres  sacrés  parlent  d*un  voyage  de  trois 
ans;  celle  longue  durée  emporte  Fidée  d'une  expédition  lointaine 
et  se  concilie  difficilement  avec  une  navigation  de  cabotage  autour 
des  côtes  de  TArabie.  Une  autre  difficulté  est  encore  plus  insoluble. 
Les  choses  précieuses  que  les  Hébreux  rapportaient  de  leurs  cour- 
ses ne  sont  pas  des  produits  de  l'Arabie;  et  on  ne  peut  pas  prouver 
par  quelle  voie  elles  y  seraient  venues.  L'Arabie  n'a  jamais  nourri 
d'éléphants;  l'ivoire  n'était  donc  pas  une  production  indigène.  L'or, 
s'il  y  existe,  est  en  quantité  trop  petite  pour  être  exploitée.  On  n*y 
trouve  pas  davantage  les  pierres  précieuses,  le  bois  de  sandal,  les 
paons.  D'un  autre  coté,  si  les  Phéniciens  et  les  Juifs  avaient  eu 
pour  objet  dans  leur  navigation  le  commerce  de  l'Arabie  Heureuse, 
nous  verrions  figurer  en  première  ligne^  parmi  les  produits  de  ce 
négoce,  les  aromates,  dont  on  faisait  une  ^i  grande  consommation 
dans  les  cérémonies  religieuses. 

La  première  hypothèse  rejetée,  il  faut  choisir  entre  l'Inde  et 
l'Afrique.  Les  probabilités  sont  pour  l'Inde.  La  traduction  des 


(')  Genèie,  X,  29  :  k  Ophir,  Uavila  et  Johab.  Tous  ceux-là  sont  les 
tt  enfants  de  Joktan  v . 
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Septante,  confirmée  par  le  témoignage  de  JosèpkB,  est  la  plus  an- 
cienne autorité  en  faveur  de  cette  opinion.  Les  interprètes  grecs 
traduisent  Ophir  par  un  mot  qui  désigne  Y  Inde.  Jofèphe  dit  posi- 
tivement que  rinde  était  le  but  de  Texpédition  de  Salomon.  Bochart 
se  fondant  sur  ces  témoignages  soutint  que  Tllede  Taprobane  (Cey- 
lan)  était  TOphir  des  livres  sacrés.  Reland  le  chercha  str  les 
cdtes  de  Malabar  et  crut  Tavoir  trouvé  dans  le  St$para  de  Ptolé- 
mée.  Benfey  a  adopté  le  dernier  système  en  le  confirmant  par  des 
arguments  philologiques.  Les  recherches  de  Lassen  ont  donné  un 
nouveau  poids  à  cette  opinion. 

Il  y  a  un  premier  fait  incontestable;  c'est  que  les  relations  avec 
Ophir  ne  datent  pas  de]  Salomon.  On  lit  dans  la  Bible  que  David 
avait  trois  mille  talents  d'or  d'Ophir;  l'or  d'Ophir  est  déjà  men- 
tionné dans  le  livre  de  Job.  L'ancienneté  des  relations  avec  l'Inde 
est  confirmée  par  le  commerce  de  produits  indiens  que  les  Phéni- 
ciens faisaient  sur  les  marchés  de  l'Asie^et  de  l'Europe.  Tel  est 
le  cinnamome  d'Hérodote;  les  ^  Phéniciens  le  fournissaient  aux 
Hébreux,  il  était  employé  dès  les  temps  les  plus  reculés  à  la 
composition  de  l'huile  sacrée  (i).  Les  Phéniciens  pratiquaient  la 
mer  des  Indes,  en  profitant  des  moussons;  les  Hébreux  furent 
associés  à  ce  commerce  lucratif  sous  Salomon.  Telle  est  l'origine 
du  voyage  mystérieux  d'Ophir.  Reste  à  déterminer  le  terme  précis 
de  l'expédition.  C'est  ce  que  Lassen  a  fait  avec  la  science  profonde 
qui  le  distingue  (t). 

Aux  bouches  de  l'Indus  se  trouve  le  pays  d'Abhîra,  point  de 
contact  des  populations  brahmaniques  et  des  races  primitives  de 
FHindoustan.  Le  nom  sanscrit  A'Abhîra  prend  dans  la  pronon- 
ciation étrangère  une  forme  analogue  à  celle  d'Ophir.  Les  circon- 
stances physiques,  ethnographiques  faisaient  de  cette  contrée  le 
siège  naturel  d'un  commerce  considérable  :  elle  touche  à  la  fois 
au  Sud  et  au  Nord  de  ITnde.  C'est  la  cdte  la  plus  rapprochée  des 
Phéniciens;  la  distance  du  golfe  Persique  jusque  dans  le  golfe  de 
Cambay  n'est  pas  plus  grande  que  la  navigation  de  Tyr  à  Carthage. 

(')  £xod€,  XXX,  n. 

(*)  Lassen,  Indischc  AlterthumskuDde.  T.  I,  p.  5S8  et  suiv. 
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A  ces  considéralioDs  vieDiieDt  se  joiodre  des  faits  révélés  par 
réiode  des  langues  el  qui  donneol  le  plus  haut  d^gré  de  probabi- 
lité à  rhypoibèse  que  nous  exposons.  L'Arabie  oflire  seulemeat 
une  partie  des  eboses  précieuses  que  les  vaisseau  de  SaloflMm 
rapportaient  de  leur  lointain  voyage.  L*lnde  les  produit  toutes  et 
qoel(^es-uoes  lui  sont  exclusivement  propres,  le  bois  de  sandal  et 
les  paons;  aussi  presque  tous  ces  objets  ont-ils  dans  la  langue 
bébraïque  des  noms  empruntés  aux  langues  de  Tlade  (i). 

Après  toutes  ces  preuves,  on  croirait  que  le  doute  n^est  plus 
possible.  Cependant  tout  n'est  pas  édairci.  On  se  demande  quelks 
marchandises  les  Hébreux  donnaient  en  écbange  des  productions 
de  rinde.  Ce  n'était  pas  de  For,  puisque  lor  formait  une  partie 
des  cai^isons  qui  venaient  d'Opbir;  d'un  autre  côté  les  Indiens 
n*ont  jamais  eu  besoin  ni  des  produits  ni  de  l'industrie  de  l'étran- 
ger. Pour  expliquer  cette  difficulté,  on  a  du  supposer  que  les  popu- 
lations de  rinde  étaient  encore  dans  cet  état  de  barbarie  où  des 
eboses  de  peu  de  valeur  servent  d'échange  pour  les  matières  les 
plus  précieuses.  Autre  difficulté.  Le  voyage  d'Opbir  avait  pour 
objet  principal  Tor;  l'or  d'Opbir  est  presque  proverbial  dans  Ifê 
livres  sacrés  des  Hébreux.  L'Inde  esl-dle  un  pays  abondant  en 
or?  Des  savants  émineuts,  Heeren  et  G.  Schlegel,  ont  cru  que 
ce  métal  y  manque  absolument.  Celte  opinion  doit  être  aban- 
donnée. Lasêen  a  prouvé  l'existence  de  l'or  dans  l'Inde,  il  parait 
même  probable  qu'il  était  abondant  dans  les  temps  anciens  (i). 
Mais  des  probabilités  suffisent-elles  pour  écarter  tous  les  doutes? 
Cette  objection  a  paru  tellement  grave  au  savant  Riiter  qu'il  n'a 
pas  osé  décider  la  question  dans  le  sens  de  l'orientaliste  de  Bonn. 

C'est  le  commerce  de  l'or  qui  sert  d'appui  au  système  de 
Qtiatremère.  Il  place  Ophir  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  aux 
lieux  où  existe  encore  aujourd'hui  le  royaume  de  Sofalab.  Si 
l'Inde  avait  été  le  terme  de  la  navigation  des  Juifs,  dit  Quatre- 

(*)  Les  noms  hébreux  du  singe,  de  Téléphaot,  du  paon  et  du  bois  de 
sandal'sont  sanscrits. 

(')  £^uiit6oM/ (Cosmos,  T.  II,  p.  161}  observe  que  le»  navigateurs  qui 
faisaient  le  voyage  d'Ophir  pouvaient  trouver  dans  le  bassin  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  mer  des  Indes  d^autres  sources  d*or  que  Flnde  inême. 
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mère  (i),  on  verrait  Ggurer  parmi  les  marchandises  apportées  de  ce 
pays,  la  soie»  les  châles,  les  riches  tissus  de  coton,  les  parfums, 
le  poivre,  la  cannelle.  Aucun  de  ces  produits  n'est  mentionné  par 
rhistorien  hébreu.  L'or  est  désigné  au  contraire  comme  formant  le 
principal  objet  du  commerce  d'Ophir.  Mais  quel  est  le  pays  où 
For  se  trouve  en  abondance?  Ce  n'est  pas  Tlnde;  les  marchands 
étrangers  apportaient  au  contraire  For  aux  Indiens.  Avant  la 
découverte  de  l'Amérique,  le  pays  qui  produisait  la  plus  grande 
quantité  d'or  était  l'Afrique.  Cependant  Ottatremère  ne  prétend 
pas  que  les  Phéniciens  n'ont  pas  trafiqué  avec  l'Inde.  Le  dénom- 
brement que  fait  Ézéchiel  des  marchandises  exposées  en  vente  sur 
le  marché  de  Tyr  prouve  que  les  Phéniciens  entretenaient  des 
relations  assidues  avec  l'Inde.  Mais  le  savant  académicien  ne  croit 
pas  que  ce  commerce  se  faisait  par  la  voie  de  la  Mer  Rouge. 
D'après  lui,  les  négociants,  réunis  en  caravanes,  partaient  de 
Paimyre,  de  Pétra  et  gagnaient  les  rives  du  golfe  persique,  d'où 
la  traversée  jusqu'à  la  côte  de  Malabar  était  aussi  courte  que 
facile. 

Une  chose  est  certaine  au  milieu  de  ces  incertitudes,  c'est  que 
les  Phéniciens  fréquentaient  les  côtes  de  l'Inde  dès  la  plus  haute 
antiquité. 


(')  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^  T.  XV,  p.  349  et  suiv» 
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Note  il  (de  la  page  128). 

Tableau  de  la  Vie  humaine  d'après  les  Pourànas. 

Les  Pourdnas  font  un  tableau  épouvantable  des  misères  de  la 
ie  humaine.  Bhâgavata  Pouràna,  III,  31  :  «  Lorsqu'en  verta  des 
œuvres  fatalement  accomplies,  l'homme  vient  reprendre  un  eorps» 
il  entre  dans  le  sein  de  la  femme,  enfermé  dans  une  goutte  de 
semence  humaine. . .  Alors  cet  être  dort  dans  le  réceptacle  ignobk 
des  excréments  et  de  Turine,  où  naissent  les  hommes.  Là  oe 
corps  si  délicat  est  attaqué  à  chaque  instant  par  les  vers  affâflués, 
et  les  vives  douleurs  qu'il  éprouve  sans  cesse  le  font  tomber  ea 
défaillance.  Sensible  à  la  saveur  piquante,  âpre,  chaude,  salée, 
caustique,  acide  ou  autre  des  aliments  que  prend  sa  mère  et  qu'il 
ne  peut  supporter,  éprouvant  des  douleurs  dans  tous  ses  mem- 
bres, enfermé  dans  la  matrice,  et  entouré  par  les  intestins,  il  est 
assis,  la  tête  placée  sur  le  ventre,  le  col  et  le  dos  courbés,  inca- 
pable de  remuer  les  membres,  et  comme  un  oiseau  dans  sa  cage. 
ReiM)uvrant  alors,  en  vertu  de  sa  destinée,  le  souvenir  des  actions 
qu'il  a  faites  dans  de  nombreuses  naissances,  livré  à  un  déses- 
poir qui  n*a  pas  de  terme,  comment  pourrait-il  trouver  le  bon- 
heur? A  partir  du  septième  mois,  agité,  malgré  Tintelligence 
qu'il  vient  d'acquérir,  par  les  souffles  qui  serviront  à  Taccoa- 
chôment,  il  ne  reste  pas  plus  en  repos  que  les  vers  dont  il  est 
le  frère  » . 

Suit  la  peinture  de  Taccouchement  et  de  Tenfance  :  «  Poussé 
rapidement,  la  tète  en  bas,  souffrant,  il  sort  avec  peine,  privé 
de  consolation  et  dépouillé  de  sa  mémoire.  Tombant  à  terre,  au 
milieu  du  sang,  il  s'agite  comme  un  ver,  il  pleure  (i)...  Nourri 
par  une  créature  qui  ne  connaît  pas  ce  que  désire  un  autre 
qu'elle,  quand  on  lui  présente  ce  qu'il  ne  veut  pas,  il^est  inca- 


(■)  Le  Fiêhnu  Purâna  (VI,  !$,  p.  698  et  sui^.)  renchérit  encore  sur 
ce  tableau  :  «  La  figure  de  l'enfant  est'^souillée  d*excréinents,  de  sang,  le 
)>  travail  de  Taccoucheinent  lui  inflige  des  tortures  .dans  chaque  membre, 
)»  comme  s'il  était  percé  d'épines,  ou  déchiré  avec  une  scie  » . 
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»  puble  de  le  refuser.  Ëteodu^sur  ua  lit  malpropre  et  sali  par  la 
»  vermine,  il  ne  peut  ni  se  gratter  le  corps,  ni  se  dresser,  ni  mar- 

>  cher,  ni  s'asseoir.  Les  taons,  les  moustiques,  les  punaises  et  les 
»  vers  piquent,  comme  si  c'était  leur  pâture,  cet  être  dont  la  peau 
»  est  si  tendre,  qui  pleure  »... 

La  jeunesse  est  Tàge  des  passions  aveugles,  t  Animé  par  un 
»  orgueil  el  par  un  emportement  qui  croissent  avec  son  corps,  il 
»  lutte,  emporté  par  la  passion,  contre  ceux  qui  eu  sont  également 

>  esclaves,  jusqu'à  se  détruire  lui-même  » .  L'àme,  ignorante  et 
insensée,  s'attache  au  corps;  elle  y  est  enchaînée,  et  est  rappelée 
de  nouveau  dans  le  monde,  où  elle  partage  les  douleurs  du  corps. 

Le  Vichnou  Potirâna  (i)  dépeint  les  infirmités  de  la  vieillesse 
avec  des  couleurs  que  le  dégoût  de  l'existence  a  seul  pu  fournir  : 
«  Les  membres  sont  détendus,  les  articulations  plient,  le  dos  est 
»  couriié;  marcher,  se  lever^  dormir,  s'asseoir,  rien  ne  se  fait 
»  qo'avec  effort  el  souffrance;  la  figure  est  décharnée,  la  peau  couvre 
»  à  peine  les  veines  et  les  nerfs;  l'oreille  est  sourde;  l'œil  ne  dis- 
»  cernant  plus  rien,  fixe  le  vide;  les  narines  sont  bourrées  de  poil; 

>  la  bouche  dégoutte  de  salive;  le  vieillard  est  un  objet  de  mépris 
9  pour  ses  domestiques,  ses  enfants,  sa  femme  » . 


(1)  rishnu  Purâna,  VI,  ft,  p.  6â8  el  siiiv.  (translalcd  by  ^ihon). 
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Note  III  (de  la  page  259). 

Egypte,  Science  sacerdotale, 

La  science  des  préires  égyptiens  a  été  attaquée  par  deux  écri- 
vains français.  L^estime  que  nous  inspirent  les  connaissances 
profondes  de  Letronne  et  l'esprit  ingénieux  d'Ampère  nous  fiût  un 
devoir  d'exposer  succinctement  des  opinions  que  nous  ne  pouvons 
partager. 

N°  1.  Opinion  de  Letronne  (>). 

Letronne  admet  comme  un  fait  incontestable  la  continuité  de  la 
civilisation  de  TÉgyple,  dans  toutes  ses  branches,  depuis  la  for- 
mation de  son  système  graphique  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre.  De  ce  fait  il  tire  la  conclu- 
sion que  la  prétendue  sagesse  sacerdotale  n'a  jamais  dépassé  la 
limite  des  sciences  que  les  Égyptiens  possédaient  lors  de  la  con- 
quête macédonienne.  «  L'imperfection  des  connaissances  chez  des 
»  disciples  aussi  intelligents  que  zélés  est  une  preuve  manifeste 
•  que  les  maîtres  n'ont  jamais  été  fort  habiles  » .  Le  fonde- 
ment  de  cette  opinion  est  que  les  Egyptiens  continuèrent  après 
Psammélique,  sous  la  domination  des  Perses,  des  Grecs  et  des 
Romains,  à  élever  des  monuments  religieux  et  que  rien  dans  ces 
monuments  n'atteste  une  décadence  de  l'art  et  des  sciences  qui  s'y 
rattachent  (s).  La  conquête  persane,  qui,  dans  l'opinion  générale, 
aurait  c  porté  un  coup  mortel  à  la  culture  de  l'Egypte  »  (s),  n^a 
été  oppressive  que  sous  Cambyse  et  Artaxerxès;  mais  rien  ne 
prouve  que  l'Egypte  persane  c  ait  souffert  d'une  manière  sensible 


(i)  De  la  civilisation  de  l'Egypte  depuis  rétablissemeot  des  Grecs  soos 
Psamméticbus  jusqu*^  la  coDquête  d'AlexaDdre  {Revue  des  deus  Mondes^ 
1845.  Tomes  I  et  II,  éd.  de  Brux.). 

(')  D'après  ff^ilkinson  (Hanners  and  Gustoms  of  the  ancient  Egyptians, 
T.  III,  p.  88  et  suiv.),  l'art  égyptien  était  déjk  en  décadence  lors  de 
riuvasion  persane. 

(')  Ce  sont  les  expressions  de  fp^ilkinsony  T.  I,  p.  181,  194,  112. 
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>  daus  sa  religion,  ses  arts  et  ses  institutions  civiles  > .  Hérodote 
trouva  la  religion  intacte,  les  castes  en  pleine  vigueur.  Platon  dit 
positivement  que  Tart  était  resté  te  même  depuis  Torigine  de  la 
civilisation  égyptienne. 

Il  est  hors  de  doute  que  des  monuments  ont  été  élevés  en 
Egypte  sous  la  domination  étrangère.  Mais  peut-on  en  induire  la 
continuité  de  la  civilisation  égyptienne  et  notamment  de  la  science 
religieuse?  Dans  cette  supposition  il  faudrait  aller  plus  loin  que 
Letronne  et  soutenir  que  sous  Tempire  des  Ptolémées  et  des 
Romains,  TÉgypte  est  restée  la  même.  La  culture  égyptienne 
se  serait  donc  évanouie  subitement,  à  un  instant  donné,  où  Ton 
ne  rencontre  plus  de  monument  contemporain.  Telle  n'est  pas  la 
marche  naturelle  des  choses.  La  chute  comme  le  progrès  des 
civilisations  a  lieu  par  gradation  et  d'une  manière  insensible.  La 
dissolution  de  TÉgypte  sacerdotale  était  déjà  accomplie  lors  de  la 
conquête  des  Perses  :  un  peuple,  dans  la  force  de  son  développe- 
ment, est  prêt  à  conquérir,  non  à  être  conquis.  Il  est  facile  de 
découvrir  des  marques  de  décadence  antérieures  à  l'invasion  de 
Cambyse.  Les  succès  faciles  obtenus  par  Psammétique  (i)  avec 
quelques  mercenaires  grecs,  démontrent  que  TÉgypte  n'avait  plus 
de  forces  vitales. 

Le  témoignage  d'Hérodote  invoqué  par  Letronne,  prouve  plutôt 
contre  son  système.  L'Egypte  théocratique  n'existait  plus  dès  lors. 
L'institution  des  castes,  bien  loin  d'être  intacte,  était  brisée  dans 
Viiu  de  ses  éléments  essentiels;  les  guerriers  avaient  émigré  en 
masse;  l'influence  du  sacerdoce  était  détruite,  la  puissance  des 
Pharaons  ne  reposait  plus  sur  la  religion,  mais  sur  des  soldats 
étrangers.  Qu'importe  que  les  rois  d'Egypte  aient  permis  aux 
prêtres  d'élever  des  temples?  Ce  n'était  qu'un  moyen  de  capter 
leur  bienveillance;  mais  l'esprit  qui  fait  la  force  d'une  institution 
abandonna  le  corps  sacerdotal  du  jour  ou  il  cessa  de  dominer. 
Tout  en  bâtissant  des  temples,  les  prêtres  continuèrent  à  déchoir 
au  point  que  du  temps  de  Strabon,  ils  n'étaient  plus  que  de  ridi- 
cules cicérone  (t). 

(')  Niebuhr,  Vortrage  iiber  aile  Geschichte,  T.  I,  p.  ^k. 
(2)  Strah,  lib.  XVII,  p.  854,  éd.  Casaub. 
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N*  t.  Opinion  ^jémpère  (•). 

Ampère  est  le  seul  voyageur  ^ptôlogue  qui  ail  ooDt^tî  h 
science  des  anciens  Égyptiens.  Le  spicituel  écrivain  dit  qn*il  n^est 
pas  suspect  de  prévention  contre  l'Egypte»  qu'on  ne  pourra  da 
moins  lui  reprocher  de  céder  à  cette  manie  si  commune  qui  (ait 
enfler  à  un  auteur  Timportance  d*un  sujet  favori.  Ampère  n  au- 
rait-il pas  cédé  à  son  insu  à  celte  disposition  d'esprit  tellement 
naturelle  qu'on  la  dirait  invincible?  Ce  qui  le  préoccupe,  c'est  de 
dévoiler  la  civilisation  de  l'ancienne  Egypte  par  les  monuments  et 
surtout  par  les  hiéroglyphes  :  les  hiéroglyphes  ne  lui  ont  pas  ré- 
vélé la  prétendue  science  des  prêtres;  donc  celle  science  est  une 
chimère.  Il  est  possible  qu'on  ait  exagéré  les  connaissances  posi- 
tives des  Égyptiens  dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 
Cependant  ce  n'est  pas  dans  le  silence  des  hiéroglyphes  que  nous 
voudrions  eu  chercher  la  preuve.  L'auteur  dit  lui-même  qu'il  n'a 
pas  trouvé  de  médecin  sur  les  monuments  de  l'Egypte,  qu'on  ne 
sait  pas  encore  comment  médecin  se  disait  en  égyptien,  et  quelles 
hiéroglyphes  servaient  à  désigner  cette  profession.  Faut-il  conclure 
de  là  qu'il  n'y  avait  pas  de  médecins  en  Egypte?  Non,  dit  Ampère, 
mais  que  la  médecine  n'y  était  pas  aussi  en  honneur  et  aussi  cul- 
tivée qu'on  le  croit.  Cependant  Hérodote  dit  qu'il  y  avait  chez  les 
Égyptiens  des  médecins  voués  à  l'étude  de  maladies  spéciales; 
Manéthon  nous  apprend  qu'un  Pharaon  écrivit  un  livre  de  méde- 
cine. Le  silence  des  hiéroglyphes  ne  prouve  pas  davantage  contre 
la  science  sacerdotale.  Les  monuments  sont  muets  sur  les  mystères; 
mais  si  réellement  il  y  avait  des  mystères,  ce  n'était  pas  le  cas  de 
publier  sur  des  monuments  une  chose  qu'on  voulait  tenir  cachée. 


(i)  Voyage  et  Recherches  en  Egypte  et  en  Nubie  {RtwM  des  deuM  Mon- 
des, 1848,  T.  lll). 


Note  IV  (de  la  page  242). 

.  De  la  Théologie  égyptienne. 

L'incertitude  règne  encore  sur  la  religion  égyptienne.  Les  sys- 
tèmes des  philosophes  et  des  savants  ne  sont  que  des  hypothèses. 
Nous  en  mentionnerons  deux,  que  recommandent  le  nom  et  la 
science  de  ceux  qui  les  ont  émises. 

N°  1.  Système  de  Leroux  {*). 

Leroux  explique  toutes  les  religions  par  la  Trinité.  Cest  le 
dogme  de  la  Trinité  qui  d'après  lui  est  Tessence  de  la  religion 
égyptienne.  La  révélation  de  Moïse  a  consisté  à  vulgariser  cette 
vérité.  Le  philosophe  français  fonde  son  opinion  plutôt  sur  une 
conception  métaphysique  que  sur  des  témoignages  historiques.  Les 
prêtres  d'Egypte  étaient  les  savants  de  THumanité  à  celte  époque. 
Il  y  avait  donc  une  science  religieuse  cultivée  en  Egypte.  Cette 
science  devait  avoir  pour  objet  la  vie,  puisque  c'est  là  l'objet  de 
toute  philosophie*  U  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  prêtres  ne 
possédaient  pas  seulement  une  fausse  science^  mais  qu'ils  possé- 
daient dans  une  certaine  mesure  la  science  véritable.  C'est  une 
impiété  et  une  injure  à  l'Humanité  que  de  voir  en  eux  des  impos- 
teurs. C'est  encore  se  faire  une  idée  erronnée  des  religions  jan- 
ciennes  que  de  supposer  qu'elles  furent  uniquement  empruntées  à 
la  nature,  aux  phénomènes  externes,  aux  sens.  «  C'est  l'être  en 
»  nous,  la  pensée  en  nous,  la  vie  subjective  en  un  mot  qui  a  créé 
»  les  religions,  voilà  pourquoi  nous  croyons  que  la  vie  subjective 
«étant  arrivée,  dès  une  très  haute  antiquité,  à  l'intuition  du 
»  dogme  de  la  Trinité,  c'est  ce  dogme  qui  ensuite  a  créé  toutes  les 
B  Religions.  Ce  n'est  pas  Moïse  qui  a  inventé  la  religion,  elle 
»  existait  avant  lui.  Il  nous  a  transmis  la  Genèse;  ce  n'est  pas  lui 
»  qui  Ta  inventée.  Il  n'a  donc  pas  inventé  le  mythe  d'Adam,  pas 
»  plus  qu'il  n'a  inventé  le  nom  de  Jéhova.  La  religion  était  inven- 

■ 

(»)   Tnhgie  sur  V Institution  du  Dimanche,  dans  la  Revue  Sociale, 
T.  m,  p.  SU  et  suiv. 
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•  tée  avant  lui;  le  dogme  de  cette  charité  qui  relie  tous  les  hommes 
»  en  Dieu  préexistait  à  sa  révélation;  le  dogme  de  la  Trinité  divine 
»  préexistait  également.  Moïse  n'a  été  révélateur  à  cet  égard  qu*à 

•  titre  de  vulgarisateur.  Il  est  venu^  animé  de  Tesprit  divin^  por- 
1  ter  aux  castes  inférieures  ce  que  Tesprit  divin  avait  déjà  révélé  à 

•  d'autres  hommes  avant  lui*  Mais  ces  prédécesseurs  de  Moïse,  où 
»  les  trouver  dans  le  passé  antérieur  à  Moïse,  si  nous  ne  les  cho** 
»chons  pas  dans  les  temples  de  llnde»  de  TÉgypte  et  de  la 
»  Babylonie  •  ? 

Le  système  de  Leroux  est  fondé,  nous  ne  dirons  pas  sur  des 
probabilités,  mais  sur  des  possibilités;  c'est  une  hypothèse  bâtie 
sur  des  hypothèses.  Cependant,  chose  remarquable,  l'intuition 
métaphysique  du  philosophe  est  d'accord  avec  les  recherches  d'un 
savant  allemand,  basées  sur  les  témoignages  de  l'antiquité  et  les 
monuments  de  l'Egypte. 

N«  S.  Système  de  Rëth. 

Un  philosophe  allemand,  animé  par  l'amour  de  la  science,  s'est 
livré  avec  passion  à  l'étude  des  antiquités  égyptiennes.  Rôih  a 
déposé  le  fruit  de  ses  consciencieuses  recherches  dans  son  Hisioire 
de  la  Philosophie  OcddetUak.  Nous  croyons  avec  lui  que  la  science 
égyptienne  n'est  pas  une  chimère,  mais  nous  n'avons  pas  qualité 
pour  porter  un  jugement  sur  son  système.  C'est  aux  é^ptologues 
à  décider  si  les  inductions  tirées  des  monuments,  des  inscriptions 
par  le  savant  allemand  sont  fondées  sur  une  saine  interprétation. 
Nous  devons  nous  borner  à  donner  une  idée  des  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu. 

Les  Égyptiens  reconnaissaient  une  divinité  suprême;  mais  ils 
concevaient  cette  divinité  comme  un  composé  de  quatre  êtres  in- 
créés, infinis,  l'Esprit,  la  Matière,  le  Temps,  l'Espace.  C'est  la 
célèbre  trinité  égyptienne  que  Pythagore  emprunta  à  l'Egypte,  que 
Platon  développa,  et  qui  devint,  sous  une  nouvelle  acception,  une 
des  bases  du  Christianisme.  Mais  l'unité  divine,  dans  ce  système, 
n'est  qu'apparente.  Les  quatre  êtres  qui  forment  le  Dieu  suprême 
ne  sont  pas,  comme  dans  la  Trinité  chrétienne,  des  personnes  unies 
dans  un  même  Dieu,  mais  quatre  Dieux.  Cette  erreur  est  le  prin- 


i 
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dpe  de  la  variété  infinie  qui  règne  dans  le  polythéisme  égyptien. 
D^an  autre  côté,  Dieu  n'est  pas  créateur  de  Tunivers,  puisque  la 
matière  est  coéternelle  avec  Tesprit.  La  matière  coexistant  dans 
la  Trinité,  la  religion  de  TÉgypte  est  au  fond  un  véritable  pan- 
théisme. 

Quelle  est  la  destinée  de  Thumanité  dans  la  doctrine  sacerdo* 
taie?  Les  hommes  sont  des  &mes  déchues  qui,  pour  expier  leurs 
fautes,  sont  enfermées  dans  les  corps  comme  dans  une  prison  et 
sont  condamnées  à  des  existences  successives,  même  dans  des  corps 
d'animaux,  jusqu'à  ce  que  Texpiation  soit  accomplie.  Mais  les 
esprits,  purs  dans  le  principe,  reviendront  à  leur  pureté  primi- 
tive :  les  peines  auxquelles  les  coupables  sont  soumis  ne  sont  pas 
étemelles,  le  salut  final  est  assuré  à  toutes  les  créatures.  Lorsque 
la  création  intellectuelle  sera  rentrée  dans  Tharmonie,  la  terre,  les 
corps  n'auront  plus  de  raison  d'être,  ils  se  confondront  en  Dieu* 
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NoT£  V  (de  la  page  294»  noie  2). 

Origine  asiyrienne  de  Vart  grec. 

L'origine  égyptienne  de  l'art  grec  paraissait  an  fait  acquis  à  la 
science.  Mais  la  découverte  des  ruines  de  Ninive  a  tout  remis  en 
question.  La  comparaison  des  sculptures  assyriennes  et  des  mo- 
numents de  la  Grèce  a  fait  supposer  à  un  savant  archéologue  que 
r  Assyrie  est  le  berceau  de  Fart  grec  (RaotU-Rochelte,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  1850,  janvier).  L'étude  de  Ninive  est  trop  peu 
avancée  pour  qu'on  puisse  hasarder  un  jugement  définitif.  Nous 
nous  bornerons  à  constater  les  rapports  remarquables  qui  exis- 
tent entre  l'Assyrie  et  la  Grèce. 

Dans  le  symbolisme  des  religions  asiatiques»  on  voit  toujours 
figurer  des  animaux.  Mais  il  y  a,  à  cet  égard,  une  différence 
remarquable  entre  l'Egypte  et  l'Assyrie.  L'Egypte  dans  la  com- 
binaison de  Yhomme  et  de  Vanimal,  met  toujours  la  tète  de  rani- 
mai sur  un  corps  humain,  tandis  que  l'Assyrie  compose  la  même 
image  symbolique,  en*  plaçant  le  plus  souvent  la  tête  humaine  sur 
un  corps  d'animal.  Le  Sphinx  est  la  seule  exception  au  système 
égyptien;  le  Sphinx,  composé  d'une  tète  d'homme  placée  sur  un 
corps  de  lion,  pourrait  bien  être  un  emprunt  fait  par  l'Egypte  à 
l'Asie.  Ce  principe  de  l'archéologie  assyrienne  est  devenu  la  règle 
de  l'art  grec,  où  la  nature  humaine  prévaut  toujours  sur  la  nature 
animale.  L'analogie  existe  jusque  dans  les  détails.  La  manière 
dont  sont  traitées  les  ailes  des  animaux  symboliques  de  Ninive, 
se  retrouve  identiquement  dans  l'art  grec.  Le  sphinx  de  la  Grèce 
est  la  reproduction  du  sphinx  assyrien.  Rien  n'est  plus  fréquent 
sur  les  vases  grecs,  de  manière  dite  phénicienne,  que  la  figure  du 
sphinx  femelle  ailé,  la  tète  nue,  ou  coiffée  de  la  tiare,  conformé- 
ment au  modèle  asiatique  (Raoul-Rochette,  Journal  des  Savants, 
février  1850).  Raoul-Rochette  explique  la  fable  du  Sphinx  diaprés 
des  idées  assyriennes;  c'est  donc  en  Asie  qu'elle  a  pris  nais- 
sance (p.  90-92).  L'auteur  remarque  encore  que  les  usages  de  la 
sépulture  chez  les  Assyriens  ressemblent  à  ceux  des  Perses  et  des 
Étrusques.  [Journ.  des  Sav,,  Novemb.  1849,  p.  681). 


Note  VI  (de  la  page  374). 

Le  Messianisme. 

Comment  est  née  et  s  est  développée  Fidée  du  Messie  ?  Cette 
question,  la  plus  intéressante  de  là  vie  du  peuple  juif,  a  donné 
lieu  à  de  savantes  recherches  (i).  Nous  résumerons  rapidement 
les  résultats  auxquelles  la  science  est  parvenue. 

Le  Messianisme  a  sa  racine  dans  ralliance  de  Jéhova  avec  les 
Israélites.  Le  peuple  de  Dieu  est  le  dépositaire  de  Tunité  divine. 
Dans  le  principe  cette  alliance  fut  conçue  d'une  manière  étroite, 
elle  semblait  nMntéresser  que  la  race  élue  (s).  Mais  il  y  avait  des 
germes  d'un  développement  plus  large  dans  la  théologie  mosaïque 
et  dans  les  promesses  mêmes  que  Dieu  fit  à  son  peuple.  Le  mo- 
saïsme  est  une  révélation  divine,  il  renferme  donc  la  vérité,  cette 
mérité  ne  peut  pas  rester  le  partage  exclusif  d'une  petite  partie  du 
genre  humain;  elle  doit  par  la  force  des  choses  s'étendre  à  toutes 
les  nations.  Aussi  l'alliance  contractée  avec  les  patriarches  com- 
prenait implicitement  l'humanité  entière  : 

c  Et  l'Éternel  dit  à  Abram  :  «  Je  te  ferai  devenir  une  grande 
»  nation;  je  te  bénirai,  et  je  rendrai  ton  nom  grand;  et  tu  seras 
»  bénédiction...  Et  toutes  les  familles  de  la  terre  seront  bénies  en 
9  toi  ».  (s)  «  Si  quelqu'un  peut  compter  la  poussière  de  la  terre,  il 
»  comptera  aussi  ta  postérité  >(4). 

(*)  Hengstenbergf  Gbristologîe  des  Alten  Testaments  und  Commentar 
ïiberdie  messiauischenWeissaguogen  der  Propbeten,  S  vol.  —  ffofmann, 
Weiissaguog  und  Erfûllung  im  Alten  und  Neuen  Testament,  %  vol.  — 
Stàhelin,  Die  Messianischen  Weissagangen  des  Alten  Testaments  in  ihrer 
Entstchung,  Ëntwickelung  und  Ausbildung,  1847.  —  Dûslerdiek,  dans 
les  GœUingische  gelehrie  Anzeigen^  1848,  n*"*  i3MS3. 

(^)  Genèse^  XVII,  7  :  «  J'établirai  donc  mon  alliance  entre  moi  et  toi, 
»  et  entre  ta  postérité  après  toi,  dans  leurs  âges,  pour  être  une  alliance 
»  éternelle  »  • 

(')  Genèse,  XII,  2,  S.  —  Comparez  XVIII,  18  :  «  Toutes  les  nations 
»  de  la  terre  seront  bénies  en  lui  »  • 

(*)  Genèse,  XIII,  16.  —  Comparez^  XV,  5  :  «  Compte  les  étoiles,  si  tu 
»  les  peux  compter.  C'est  ainsi,  dit  FÉternel,  que  sera  ta  postérité  »  • 
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Et  i'Élernel  dit  à  baac  :  «.  Je  multiplierai  ta  postérité  comme 
•  l*étoile  des  cieux^  et  touies  les  naUans  de  la  terre  êerofU  bénk$ 
»en  ta  postérité  i  (i). 

Ces  idées  se  développèrent  successivement  dans  la  conscience 
nationale.  Le  -peuple  élu  a  une  foi  profonde  dans  son  avenir;  son 
eustence  repose  sur  Tallianoe  avec  Dieu;  la  oondition  de  cette 
alliance,  c'est  le  culte  de  Jéhova.  Le  peuple  de  Dieu  ne  peut  pas 
périr  tant  quUl  sera  fidèle  à  cette  alliance;  il  est  Tinstrument  des 
desseins  divins.  Mais  comment  s'accomplira  la  prooMsse  de  FEter- 
nel,  que  toutes  les  nations  seront  bénies  dans  Abraham?  U  sortira 
du  sein  de  la  race  élue  un  prophète»  un  roi,  un  Messie,  qui  assu- 
rera la  domination  du  vrai  Dieu.  Quel  sera  ce  Messie  ?  Lorsque 
la  royauté  fut  appelée  à  diriger  les  destinées  des  Juifs,  la  croyance 
que  cet  être  mystérieux  puissant,  serait  un  descendant  de  David, 
se  fit  jour  et  prit  racine  dans  la  nation  : 

«  U  sortira  un  rejeton  du  tronc  dlsaïe,  et  un  surgeon  croîtra 
»  de  ses  racines  »  (s). 

«  Car  Tenfant  nous  est  né,  le  Fils  nous  a  été  donné,  et  TEm- 
B  pire  a  été  posé  sur  son  épaule,  et  on  rappellera  TAdmirable,  le 
>  Conseiller,  le  Fort,  le  Puissant,  le  Père  de  TÉternité,  le  Prince 
»  de  la  Paix  » .  «  U  n'y  aura  pas  de  fin  à  raccroissement  de  Tem- 
»  pire  et  à  la  prospérité  du  trône  de  David  et  de  son  règne,  pour 
»  Tafiermir  et  pour  l'établir  dans  l'équité  et  dans  la  justice,  dès 
»  maintenant  et  à  toujours  >  (s). 

Mais  en  même  temps  l'idée  du  Mosaïsme  s'agrandit.  Nous  avons 
dit  que  le  Dieu  des  Juifs,  considéré  d'abord  comme  national,  finit 
par  prendre  le  caractère  d'un  Dieu  universel  (4)»  Le  Messie,  le 
roi,  le  Sauveur  promis  à  Israël,  devait  comme  le  Dieu  dont  il  était 
Torgane,  dominer  sur  tous  les  peuples. 

c  J'ai  sacré  mon  roi  sur  Sioii,  dit  l'ÉterneL..  C*est  toi  qui  es 

(<)  Genèse^  XXVI,  4. 

(«)  Isate,  XI,  I. 

{»)  Isaïe,  IX,  6,  6. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  825  et  suiv. 
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»  mon  fils,  demande-moi  et  je  te  donnerai  ponr  héritage  les  nations, 
»  et  pour  ta  possession  les  bouts  de  la  terre  >  (i). 

«  Tous  les  bouts  de  la  terre  se  convertiront  à  rÉternel»  et 
»  toutes  les  familles  des  nations  se  prosterneront  devant  toi.  Car 

>  le  règne  appartient  à  TÉternel,  et  il  domine  sur  les  nations  »  (s). 

«  Il  arrivera  aux  derniers  jours  que  la  montagne  de  la  maison 
»  de  rÉternel  sera  affermie  au  sommet  des  montagnes,  et  toutes 
»  les  nations  y  aborderont.  Et  plusieurs  peuples  y  iront  et  diront  : 

>  Venez,  el  montons  à  la  montagne  de  TÉternel,  à  la  maison  du 
»  Dieu  de  Jacob;  il  nous  instruira  de  ses  voies,  et  nous  marche- 
»  rons  dans  ses  sentiers;  car  la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  de 

>  FEternel  de  Jérusalem  «(s).  «  Voici,  tu  appelleras  la  nation  que 
»  tu  ne  connaissais  point,  et  les  nations  qui  ne  te  connaissaient 
»  point,  accourront  à  toi,  à  cause  de  rÉternel  ton  Dieu  »  (4). 

Le  Messie  n'est  plus  seulement  Yalliance  du  peuple,  il  est  aussi 
la  lumière  des  nations  (s).  Cest  réellement  la  vocation  des  gen- 
tils :  le  salut  ne  dépendra  plus  de  la  race,  mais  de  la  croyance. 
Arrivée  à  ce  point,  Tidée  du  Messie  touchait  au  Christianisme. 
Cette  conception  spirituelle  du  Messianisme  était  un  développe- 
ment régulier  du  Mosaïsme  :  mais  elle  ne  fut  le  partage  que  de 
quelques  intelligences  d'élite.  La  masse  de  la  nation  se  faisait  du 
Messie  une  idée  beaucoup  plus  matérielle.  Le  Messie,  sortant  de 
la  race  de  David,  devait  être  un  roi  tout  puissant,  un  conquérant, 
qui  délivrerait  les  Juifs  de  la  servitude,  et  ferait  régner  la  paix  et 

(^)  Psaum.  II,  6-8. 

(*)  Peaum.  XXII,  98,  99. 

(')  lêatey  II,  9, 8.  —  Comparez  2^ckarie,  XVIII,  90-9t  :«  Il  arrivera 
»  que  les  peuples  et  les  habitants  de  plusieurs  viUes  viendront;  et  les 
»  habitants  de  Tune  iront  k  l'autre  et  diront  :  Allons,  allons  supplier 
»  rÉternel,  et  rechercher  rÉternel  des  armées  :  Py  irai  aussi. ••  Il  arrivera 
»  en  ces  jours-là  que  dix  hommes  de  toutes  les  langues  des  nations  saisi- 
»  ront  le  pan  de  la  robe  d'un  Juif,  et  diront  :  Nous  irons  avec  vous;  car 
n  nous  avons  entendu  que  Dieu  est  avec  vous  n  • 

(*)  Isate,  LY,  5.  —  Comparez  LIV,  1-8  :  u  Réjouis-toi  avec  des  chants 
n  de  triomphe. •••  Élargis  le  lien  de  ta  tente. «•  Car  tu  te  répandras  à  droite 
w  et  a  gauche,  et  ta  postérité  possédera  les  nations  »  • 

(»)  Isate,  XLII,  6. 


546  ifOTBs. 

l'abondance.  Le  langage  figuré  des  prophètes  prétait  à  cette  con- 
ception. 

c  L'Éternel  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Sieds-loi  à  ma  droite, 
•  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  tes  ennemis  pour  le  marche-pied  de 
»  tes  pieds.  L'Éternel  fera  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  ta  force, 
»  disant  :  domiDe  au  milieu  de  tes  ennemis  •(i).  c  Tu  les  briseras 
»  avec  un  sceptre  de  fer,  et  tu  les  mettras  en  pièces  comme  un  vase 
»  de  justice  «(s). 

Le  bonheur  matériel  qui  devait  accompagner  la  venue  du  Messie 
est  également  décrit  en  vives  images  par  les  prophètes.  «  Ton  cœur 
»  s'épanouira  de  joie,  lorsque  l'abondance  de  la  mer  se  tournera 
»  vers  toi...  Une  foule  de  chameaux  te  couvrira;  les  dromadaires 

>  de  Madian  et  de  Hépha  et  tous  ceux  de  Sçéba  viendront;  ils  ap- 
»  porteront  de  l'or  et  de  l'encens...  Toutes  les  brebis  de  Kédar 
»  seront  employées  à  ton  service...  Les  fils  des  étrangers  rebâtiront 
»  tes  murailles,  et  leurs  rois  seront  employés  à  ton  service. . .  Ta 

>  suceras  le  lait  des  nations...  Je  ferai  venir  de  Tor  au  lieu  d'ai* 
»  rain,  et  je  ferai  venir  de  l'argent  au  lieu  de  fer,  et  de  l'airain  ao 
»  lieu  de  bois,  et  du  fer  au  lieu  de  pierres.  ..  »  (i). 

Les  interprètes  voient  dans  toutes  ces  images  matérielles  un  s^ns 
mystique.  N'ont-ils  pas  mis  souvent  le  spiritualisme  chrétien  à  la 
place  du  mosaïsme?  Dans  le  bonheur  terrestre  que  les  prophètes 
promettent  aux  peuples  dans  l'époque  messianique,  n'y  a-t-il  pas 
un  côté  vrai  (»)? 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 


(•)  Psaufn.CX,  1,2. 

')  Psaum.  Il,  0.  —  Comparez  Isaïè,  XI,  14,  15  :  «  Ephralm  ne  sera 
lus  jaloux  de  Juda,  mais  ils  voleront  sur  les  épaules  des  Philistins  yers 
a  mer;  ils  pilleront  ensemble  les  peuples  d'Orient.  L'Étemel  extcrmi- 
»  nera  aussi  \  la  façon  de  l'Interdit  la  langue  de  la  mer  d'Egypte  »... 

n/Mie,LX,5-7,  10,  11,16,  17. 

•  (*)  Voyez  plus  haut,  p.  888  et  suiv. 
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